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JlMàGIOLI  (Giosaphai),  gram- 
mairien et  littérateur  italien,  é- 
tait  professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine  a  l'université  d'Ur- 
bin,  en  1798,  lorsque  l'Italie  fut 
envahie  par  l'armée  austro-rus- 
se. M.  Biagioli,  qui  s'était  montré 
partisan  de  la  liberté,  vint  cher- 
cher un  asile  en  France,  et  fut 
nommé  professeur  de  langue  et 
de  littérature  italiennes  à  l'un  des 
collèges  de  Paris,  connus  alors 
sous  le  nom  de  prêtantes.  Depuis 
lors,  M.  Biagioli,  l'un  des  maîtres 
italiens  qui,  dans  cette  capitale, 
ont  montré  le  plus  de  talent  pour 
l'enseignement  de  leur  langue, 
a  fait  successivement  plusieurs 
cours  de  littérature  que  les  gens 
de  lettres  et  les  gens  du  monde 
ont  suivis  avec  un  égal  empres- 
sement. Les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  :  i°  Lettere 
del  cardinale  Bentivoglio,  1808,» 
in- 12.  Cette  édition,  corrigée  a- 
vec  soin,  est  enrichie  de  notes 
grammaticales  et  philologiques 
qui  expliquent  les  passages  les 
plus  diificiles;  2°  Grammaire  rai- 
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sonnée  de  la  langue  italienne,  à 
l 'usage  des  Français,  suivie  d'un 
Traité  de  la  poésie  italienne, 
1809,  in-8°.  Les  exemples  cités 
par  l'auteur  sont  tous  puisés  dans 
le  Dante,  Pétrarque,  Boccace  et 
les  autres  classiques.  Cette  gram- 
maire, ojui  reçut  l'approbation  de 
l'institut  de  France,  est  à  sa  qua- 
trième édition.  3°  L'auteur  en  a 
donné  un  Abrégé,  1818,  in-12; 
4°  Grammalica  ragionata  délia, 
lingua francese ,  aWuso  degl'lia- 
lianij  1812,  in-8°;  ouvrage  élé- 
mentaire bien  accueilli  des  Ita- 
liens, a  qui  il  facilite  l'usage  de 
notre  langue.  5°  Traduction  fran- 
çaise desj'ables  de  Phèdre,  nou- 
vellement découvertes,  1812,  in- 
8°;  6°  Tesoretto  délia  lingua  Tos- 
cana,  etc.f  1816.  C'est  une  co- 
médie italienne  de  Firenzuola, 
poète  du  i6°"  siècle,  intitulée  :  la 
Trinunzia  (le  triple  Mariage), 
accompagnée  de  Notes  gramma- 
ticales, analytiques  et  littéraires, 
et  suivie  d'un  choix  de  locutions 
toscanes,  consacrées  par  les  au- 
teurs classiques.  70  Une  belle  é- 
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dition  de  la  Divina  Commediadi 
Dante  Allighieri,  1818,  3  roi. 
in-8°.  Cette  édition,  remarqua- 
ble par  la  pureté  du  texte,  est  en- 
richie d'un  bon  Commentaire  his- 
torique et  littéraire  en  italien, 
pour  l'éclaircissement  de  tous  les 
passages  qui  présentent  des  diffi- 
cultés. 8°  M.  Biagioli  prépare  un 
Commentaire  sur  Pétrarque,  dans 
le  genre  de  celui  qu'il  a  donné 
sur  le  Dante;  9°  enfin,  iî  travaille 
depuis  plusieurs  années  à  un  Nou- 
veau Dictionnaire  français -ita- 
lien et  italien-français. 

BIANCHI  (le  baron),  feld- 
maréchal- lieutenant  autrichien, 
né  à  Vienne,  d'une  famille  origi- 
naire d'Italie.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armesr 
et  parvint  rapidement  aux  gra- 
des supérieurs.  Après  avoir  fait 
la  guerre  en  Italie,  il  fit  la  cam- 
pagne de  181 3,  en  Allemagne.  Il 
commandait  alors  un  corps  dans 
la  Bohême,  et  obtint,  à  l'affaire 
de  Culm,  des  succès  qu'il  dut 
surtout  au  peu  d'accord  des  gé- 
néraux français.  Vandamroe,  qui 
s'était  hâté  imprudemment  de  li- 
vrer la  bataille,  fut  forcé  de  se 
rendre  avec  12,000  hommes. Blan- 
chi, ayant  rejoint  la  grande-ar- 
mée, se  distingua  à  la  bataille  de 
Leipsick.  Après  l'affaire  de  Bar- 
sur-Aube,  au  succès  de  laquelle 
il  eut  une  part  assez  importante, 
il  se  dirigea  sur  Lyon  pour  se  réu- 
nir an  général  comte  de  Bubhna? 
qui,  par  ses  hésitations,  faisait 
peu  de  progrès  sur  le  Rhône.  A- 
près  la  jonction  de  ces  deux  corps 
d'armée,  le  général  Bianchi  fit 
lever  le  siège  de  Genève,  que  les 
généraux  français  Dcsaix  et  Mar- 
chand avaient  repris,  et  il  sauva 
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ainsi  cette  ville  du  châtiment  que 
lui  réservait  Napoléon,  qui  ne  lui 
pardonnait  pas  d'avoir  accordé  le 
passage  à  l'année  autrichienne* 
Le  général  Bianchi  remporta  en 
outre  différens  avantages  sur  le 
maréchal  Augereau,  à  la  suit» 
desquels  il  entra  dans  Lyon,  quel- 
ques jours  avant  la  capitulation 
de  Paris.  Dans  cette  circonstan- 
ce, la  conduite  des  troupes  du 
général  Bianchi  lui  attira  des  re- 
proches; mais  il  est  juste  de  dire 
qu'il  répara  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  les  maux  qui  lui  fu- 
rent connus.  A  l'époque  du  dé- 
barquement de  Napoléon  en  1 8 1 5, 
il  avait  le   commandement  d'an 
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corps  d'armée  en  Italie.  Attaqué 
brusquement  par  Murât,  roi  de 
Naples,  il  fut  obligé  de  se  retirer; 
mais  ayant  reçu  des  renforts,  il 
se  dirigea  à  marches  forcées  sur 
Florence  et  Foligno,  afin  de  cou- 
per la  retraite  a*x  troupes  napo- 
litaines. Il  arriva  à  Foligno  le  a8 
avril,»  avant  même  que  son  enne- 
mi fût  parvenu  au-delà  de  Pesa- 
ro;  il  lui  prit  toute  son  artillerie, 
et  le  força  de  se  retirer  dans  les 
montagnes.  A  son  entrée  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  général. 
Bianchi  publia,  comme  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  autri- 
chienne, quelques  proclamations, 
dans  l'une  desquelles  ce  général, 
que  son  mérite  devait  rendre  jus- 
te et  modéré,  parle  avec  le  plus 
profond  m'épris  d'un  prince  qui 
avait  dû  toute  son  élévation  à  son 
brillant  courage  et  aux  talens 
du  grand  capitaine.  Dans  u- 
ne  antre  proclamation ,  le  géné- 
ral Bianchi  engage  les  Napolitaine 
à  être  fidèles  à  leur  ancien  roi, 
Ferdinand  IV,  et  il  prend  avec 
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eux  des  engagemens  qui  ne  fu- 
rent point  violés,  du  moins  en 
ce  qui  dépendait  de  lui.  Naple9 
lui  dut  un  serrice  plus  important 
encore,  celui  de  la  garantir  du 
pillage,  par  la  précaution  qu'il 
eut  de  faire  précéder  l'armée  d'u- 
ne division  de  cavalerie  légère, 
qui  maintint  la  populace  étran- 
gère à  toute  opinion  politique,  et 
qui  était  prête  à  se  porter  a  tous 
Fes  excès.  Peu  de  temps  après 
Farrivée  du  général  Bianchi,  Fer- 
dinand IV  rentra  dans  sa  capita- 
le, et,  plein  d'une  reconnaissance 
méritée  envers  le  général  autri- 
chien, pour  les  services  impor- 
tans  qu'il  en  avait  reçus,  il  lui  en 
témoigna  toute  sa  gratitude,  dans 
une  lettre  autographe  qu'il  ac- 
compagna de  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  et  du 
titre  de  duc  de  Casa-Lanza,  nom 
du  lieu  où  l'armée  napolitaine  a- 
vait  capitulé.  Le  roi  joignit  a  ce 
titre  des  propriétés  immenses  qu'il 
exempta  de  toute  imposition.  La 
guerre  actuelle  de  l'Autriche  con- 
tre le  royaume  de  Naples  attache 
d'autant  plus  d'intérêt  a  ces  sou- 
renirs,  qu'on  est  plus  indécis  sur 
les  moyens  de  reconnaissance 
qui  seront  à  la  disposition  du  mê- 
me roi  Ferdinand,  pour  payer  les 
services  des  généraux  autrichiens 
contre  ses  sujets.  Dans  le  mois 
d'août  181 5,  le  générai  Bianchi 
vint  avec  son  armée  dans  le  midi 
de  la  France,  et  il  y  resta  jusque 
dans  le  mois  de  novembre  sui- 
vant. En  1816,  il  a  été  nommé 
gouverneur  de  la  Galicie. 

BIANCHI  (François),  est  un 
des  compositeurs  italiens  les  plus 
distingués  de  l'époque  actuelle. 
II  a  fait  jouer  avec  succès  plu- 
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sieurs  opéras  de  sa  composition, 
sur  divers  théâtres  de  l'Europe. 
Voici  la  liste  des  principaux  :  i° 
le  Triomphe  de  la  paix,  en  1 78a; 
a°  Briséis,  en  1784;  3°  la  Villa- 
geoise enlevée,  en  1  ^85;  4°  le  Dé- 
serteur; 5*  Mézence;  6°  Zêmire; 
7*  Alexandre  aux  Indes;  8°/'0r- 
phelin  de  la  Chine;  90  le  Hollan- 
dais a  Venise,  en  1794;  \&V Ex- 
travagant, en  1795;  et  1 1*  Sémi- 
r amis y  opéra  séria,  qui  fut  bien 
accueilli  à  Paris,  en  1811,  sur 
le  théâtre  de  VOpera-Buffa.  La 
Villageoise  enlevée  (la  Yillanella 
rapita),  a  aussi  obtenu  le  plus 
grand  succès  à  toutes  les  reprises 
qui  en  ont  été  faites  dans  cette 
ville  :  remarquons  cependant  que 
le  bel  air  miperdo/  s},  miperdo, 
celui  des  morceaux  les  plus  ap- 
plaudis, est  de  Paesiello. 

BICHAT  (Marie-Françoïs-Xa- 
vier),  l'un  des  plus  beaux  génies 
contemporains.  La  science  médi- 
cale lui  doit  des  découvertes  im- 
portantes :  il  ne  vécut  pas  trente 
années,  et  dans  un  aussi  court  es- 
pace de  temps,  il  prépara  la  ré- 
volution qui  s'est  opérée  récem- 
ment dans  la  physiologie.  Bichat 
est  digne  de  la  plus  haute  estime. 
Dévoué  à  l'humanité,  il  lui  con- 
sacra son  génie,  et  il  donna  à  la  so- 
ciété l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus privées.  Jl  naquit  le  1 1  no- 
vembre 1771,  à  Toissey,  déparle- 
ment de  l'Ain.  Son  père,  méde- 
cin recommandable,  lui  fit  faire 
ses  éludes  à  Nantua  et  au  sémi- 
naire de  Lyon;  il  le  fit  entrer  en- 
suite à  l'hôpital  de  cette  dernière 
ville,  et  le  mit  sous  la  direction 
de  Marc-Antoine  Petit.  Bichat,  à 
peine  ûgé  de  20  ans,  lut  distingué 
par  ce  célèbre  chirurgien,  qui  lui 
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donna  des  soins  particuliers.  Le 
maître  et  l'élève  ne  furent  sépa- 
rés que  par  les  troubles  civils, 
dont  la  seconde  ville  de  France 
fut  la  victime  en  1793.  Bichat  se 
rendit  a  Paris,  et  quoique  sans 
recommandations  et  sans  amis,  il 
continua  ses  études  médicales  et 
anatomiques,  s'attachant  particu- 
lièrement aux  cours  de  l'illustre 
Dessault.  Un  jour  de  leçon,  une 
circonstance  imprévue  force  Bi- 
chat d'émettre  devant  le  profes- 
seur q»>elqucs  réflexions  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Leur  jus- 
tesse, leur  profondeur,  étonnent 
Dessault  :  le  génie  du  maître  de- 
vine celui  de  relève.  Bichat  ces- 
se dès  lors  d'être  isolé.  Le  célè- 
bre professeur  lui  offre  sa  mai- 
son, et  Bichat  devient  son  fils  a- 
doptif;  il  l'aide  dans  toutes  ses  re- 
cherches, et  le  seconde  dans  tou- 
tes ses  opérations.  En  1795,  une 
mort  subite  enlève  le  professeur. 
Bichat  consacre  ses  premiers  tra- 
vaux à  honorer  la  mémoire  de 
son  bienfaiteur  :  il  publie,  à  la 
fin  du  quatrième  volume  du  Jour- 
nal de  Chirurgie  du  Dessault, 
Téloge  historique  de  ce  savant, 
dont  il  réunit  eu  un  corps  les  doc- 
trines, les  idées  éparses  dans  di- 
vers traités  imprimés  ou  manus- 
crits, et  compose  avec  autant  de 
méthode  que  de  talent,  un  excel- 
lent ouvrage  qu'il  publie  sous  ce 
titre  :  Œuvres  chirurgicales  de 
Dessault  (Paris,  1797,  2  vol.  in- 
8°).  Ne  se  séparant  point  de  la 
famille  qui  vient  de  faire  une  si 
grande  perte,  il  devient  l'ami  et 
l'appui  du  fils  et  de  la  veuve  de 
l'homme  qui  lui  avait  servi  de 
père.  La  direction  que  Petit  et 
Dessault  avaieut  dounée  à  ses  é- 
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tudes,  ne  fut  cependant  pas  celle 
qui  devait  préparer  ses  plus  beaux 
succès.  Après  avoir  fait  quelques 
modifications  heureuses  à  des  ins- 
trumens  de  chirurgie,  quelques 
découvertes  intéressantes  dans 
cette  science,  et  quelques  obser- 
vations qui  sont  comme  des  étin- 
celles de  son  génie  (on  les  trouve 
consignées  dans  le  Recueil  de  la 
Société  médicale  d'émulation  , 
1796),  c<£st  à  la  physiologie  qu'il 
s'attachaparticulièrement,  et  c'est 
à  elle  qu'il  dut  sa  gloire.  Avant 
lui,  déjà  le  métaphysicien  Bar- 
diez et  l'observateur  Bordeu  a- 
vaient  renversé  celte  doctrine  des 
lois  physiques  et  chimiques,  éta- 
blie par  Boerhaave;  une  philoso- 
phie forte  de  vérité  commençait 
à  remplacer  ces  théories  algébri- 
ques et  routinières,  filles  des  sys- 
tèmes, de  l'inertie  ou  de  l'ignoran- 
ce. Bichat,  avec  une  connaissan- 
ce parfaite  de  l'analomie,  avec 
une  patience  à  toute  épreuve,  ri- 
che d'ailleurs  d'un  nombre  pro- 
digieux d'observations  et  d'expé- 
riences, seconda  puissamment  le 
mouvement  de  son  siècle,  et  finit 
par  élever  sur  les  ruines  des  doc- 
trines erronées  des  iatro-mathé- 
maticiens  qui  l'avaient  précédé, 
le  système  philosophique  et  si 
bien  établi  du  f'italisme.  Les 
nombreux  travaux  qui  le  condui- 
sirent à  compléter  son  système, 
sont  exclusivement  du  ressort  de 
Thistoire  de  la  médecine,  et  non 
de  l'histoire  en  général  :  nous 
n'indiquerons  ici  que  les  résul- 
tats. Les  observations  de  Bichat 
se  portèrent  successivement  sur 
les  membranes,  sur  leurs  diffé- 
reutes  espèces,  sur  les  humeurs 
qui   lubrifient  les  articulations. 


BIC 

et  sur  la  symétrie  de  certains  or- 
ganes. Elles  étaient  le  fruit  des 
travaux  les  plus  longs,  des  dissec- 
tions les  plus  fatigantes,  des  ex- 
périences les  plus  minutieuses.  Il 
ne  sortait  pas  des  hôpitaux,  opé- 
rait journellement  une  foule  de 
cadavres  dont  la  maladie  avait 
lésé  les  organes,  et  cherchait  dans 
les  entrailles  mêmes  des  animaux 
vivans  les  secrets  de  la  vie  prête 
à  s'échapper.  C'est  ainsi  qu'il  pré* 
para  ses  trois  grands  et  importans 
ouvrages  :  sou  Traité  des  Mem- 
branes (1800,  in-8%  Paris);  ses 
Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort  (  1 800,  in-8°);  et  son 
Anatomie  générale,  appliquée  à 
la  physiologie  et  à  la  médecine  (4 
vol.,  Paris,  1801).  Quelques  Mé- 
moires publiés  depuis  l'hiver  de 
T9r*  époque  où  son  professorat 
commença,  avaient  précédé  ces 
trois  ouvrages,  et  avaient  annon- 
cé le  sage  réformateur  de  la  phy- 
siologie. Dans  ces  productions, 
qu'il  faut  compter  parmi  les  plus 
belles  qu'ait  vues  paraître  le  com- 
mencement du    ic)m'  siècle,  Bi- 
chat s'est  montré  créateur.  A  son 
génie  seul  appartient  cette  doc- 
trine ingénieuse   et   simple    des 
propriétés  vitales,  qui  décompo- 
se la  vie,  et  en  explique  sans  ef- 
forts tous  les  phénomènes,  par  la 
distinction  si  naturelle  d'une  vie 
intérieure  et  d'une  vie  animale. 
11  mit  dans  l'art  de  combiner  les 
expériences  une  sagacité  dont  au- 
cun anatomiste  n'avait  encore  of- 
fert   d'exemple.    11    indiqua    les 
grands  ressorts  de  la  machine  hu- 
maine, puis  en  analysa  les  der- 
niers rouages  avec  la  plus  mi- 
nutieuse   exactitude.    Ce    grand 
homme  n'avait  que  28  ans,  et  dé* 
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jà  il  s'était  placé  à  la  tête  des  plus 
fameux  anatoraistes  de  l'Europe. 
«  Dans  sixans,  disait  le  hollandais 
»  Sandifort,  il  aura  surpassé  notre 
»  Boerhaave.  »  Cet  éloge,  arraché 
au  patriotisme,  échappant,  mal- 
gré une  espèce  de  restriction,  à  la 
conviction  la  plus  intime,  est  bien 
flatteur  pour  Bichat  qui  vivait  en- 
core, qui  avait  des  rivaux,  et  qui 
ne  pouvait  pas  être  apprécié  dans 
toute  l'étendue  de  son  mérite.  Il 
venait  de  faire  paraître  les  deux 
premiers  volumes  d'un  Traité 
d* Anatomie  descriptive  (complé- 
té depuis  par  MM.  Roux  et  Buis- 
son), et  il  s'occupait  d'une  clas- 
sification générale  des  maladies, 
quand  une  mort  prématurée  le 
ravit  aux  sciences  et  à  l'amitié,  le 
22  juillet  1802.  Une  fièvre  putri- 
de maligne,  suite  d'une  chute. lé- 
gère et  qu'on  n'avait  pas  crue  dan- 
gereuse, l'enleva  en  peu  de  jours. 
La  veuve  de  son  ancien  maître 
recueillit  ses  derniers  soupirs.  Les 
praticiens  les  plus  distingués,  et 
six  ou  sept  cents  élèves,  accompa- 
gnèrent le  char  funèbre  de  l'hom- 
me qui  avait  tant  de  fois  interro- 
gé la  mort.  Dn  monument  fut  é- 
levé  à  l'Hôtel-Dieu,  en  l'honneur 
de  Bichat  et  de  Dessault,  son  im- 
mortel ami.  M.  Hersent,  dans  un 
tableau  exposé  vlu  salon  de  1818, 
a  représenté  les  derniers  momens 
de  Bichat.  On  a  justement  admi- 
ré celle  composition  touchante  et 
si  digne  du  talent  de  l'artiste;  et 
on  regrette  vivement  qu'elle  n'ait 
point  été  multipliée,  et  en  quel- 
que sorte  rendue  populaire,  par  la 
gravure.  Auteur  d'un  grand  nom- 
bre de  belles  découvertes,  ayant 
préparé  plusieurs  de  celles  mê- 
me  qui    ont   été  faites  après  sa 
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mort,  créateur  de  vastes  et  ingé- 
nieux systèmes,  sage  observateur 
et  profond  philosophe  dans  sa 
manière  d'envisager  la  science  de 
la  médecine  et  celle  de  l'anato- 
mic,  Bichat  est  sans  aucun  doute 
l'un  des  hommes  que  la  France 
moderne  doit  le  plus  s'honorer 
d'avoir  produits.  Les  praticiens, 
les  élèves,  toutes  les  personnes 
studieuses  qui  désireront  juger 
Bichat  dans  ses  hautes  concep- 
tions, le  suivre  dans  ses  travaux 
et  dans  toute  sa  vie  privée,  qui 
voudront  bi.cn  connaître  cet  hom- 
me d'un  si  grand  mérite,  et  par 
conséquent  l'aimer,  devront  avoir 
recours  à  l'excellente  Notice  his- 
torique, publiée  par  M.  Buisson, 
l'un  de  ses  élèves,  à  la  tête  du 
troisième  volume  de  Y Anatomie 
descriptive» 

BIELECK(N.),  Tune  des  nom- 
breuses victimes  de  la  politique. 
Homme  paisible  et  père  de  fa- 
mille, il  occupait  la  place  de  pro- 
fesseur à  l'école  d'artillerie  de 
Vienne,  lorsque  la  conspiration 
de  Hebenstreit  éclata.  On  l'im- 
pliqua dans  cette  affaire.  Même 
en  supposant  qu'il  y  ait  pris  la  part 
indirecte  qui  lui  fut  attribuée, 
le  traitement  qu'on  lui  fit  subir 
est  horrible.  Il  fut  déclaré  déchu 
de  noblesse,  exposé  trois  jours 
comme  un  malfaiteur,  et  con- 
damné à  rester  cent  ans  enfermé 
dans  la  forteresse  d'Olmutz,  où 
il  entra  le  8  janvier  1798,  et  où 
il  est  encore  aujourd'hui. 

BIELKE  (le  baron  de),  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Suède  qui  a  donné  des  rei- 
nes à  ce  pays,  allié  à  la  maison 
royale  de  \Vasa,  n'est  guère  con- 
nu que  par  sa  fia  tragique.  Le  17 
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mars  179a,  ayant  appris  dès  le 
matin  l'issue  de  la  funeste  entre- 
prise   d'ÀNXABSTROEM   (vOfeZ    CC 

nom),  il  prit  de  l'arsenic  à  forte 
dose,  et  expira  dans  les  plus 
cruels  tourmens,  vers  les  six  heu- 
res du  soir.  Ses  derniers  moment 
furent  affreux.  Le  chef  de  la  po- 
lice et  ses  agens  entourèrent  son 
lit  de  mort,  et  mirent  en  œuvre 
tous  leurs  moyens,  même  les  plus 
violens,  pour  lui  arracher  des  a- 
veux  et  les  noms  de  quelques 
complices.  Leurs  efforts  furent 
vains.  On  lui  envoya  enfin  un 
prêtre  élevé  avec  lui  au  collège, 
et  son  ami  dans  sa  jeunesse.  Les 
vives  instances  de  cet  homme, 
animé  par  l'espoir  d'un  évêché 
qu'on  lui  avait  promis  pour  prix 
de  ses  soins,  et  qu'il  obtint  en  ef- 
fet, n'eurent  aucun  succès.  «Je 
»ne  sais  rien  ,  disait  Bielke  :  j'ai 
»  pris  du  poison,  et  le  plus  violent 
»que  j'aie  pu  me  procurer,  parce 
«que  j'ai  craint  d'être  arrêté  corn* 
»me  l'ont  déjà  été  tant  d'autres 
»de  mes  amis,  et  d'être  torturé 
»  jusqu'à  la  mort.  Mes  sentimens 
«sont  si  connus,  ma  haine  contre 
»  le  despote  s'est  si  fortement  pro- 
noncée, que  j  avais  tout  àre- 
«douter.  Je  suis  vieux  (il  avait 
«soixante  et  quelques  années), 
«d'une  constitution  faible;  j'ai 
•  craint  surtout  que  la  violence 
»des  tourmens  ne  m'arrachât  des 
«paroles  indiscrètes  ou  menson- 
gères, et  ne  me  fît  compromet- 
»trc  des  hommes  innocens.»  Le 
prêtre  redoublant  d'efforts,  lui 
représentant  sans  cesse  les  cieux 
ouverts  s'il  rendait  hommage  A  la 
vérité,  et  les  flammes  éternelles 
prêtes  à  l'envelopper  s'il  s'obsti- 
nait à  ne  rien  révéler,  Bielke  lui 
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dit  d'une  voix  ferme:  «Ekl  lais- 
-sex-moi  donc  mourir  en  poix; 

■  croyea-vous  me  persuader  qu'on 
•  ne   puïtse  être  bien  veau  dans 

■  l'antre  monde  qu'à  force  d'inla- 
a  uiies  commises  dan»  celui-ci  P  • 
Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Sou  cad aire,  livre  aux  outrage* 
Jes  agent  de  la  police,  fut  enGn 
traîné  sur  la  claie,  sans  jugement 
préalable,  jusqu'au  Keu  de  sup- 
plice des  criminels,  ainsi  que  ce- 
lui du  nommé  Oerner,  bourgeois 
4e  Stockholm,  qui,  à  la  même 
époque,  s'était  étranglé  dans  sa 
prison.  Bielke  avait  eu  très-jeu- 
ne le  titre  de  secrétaire  du  roi, 
mais  n'en  avait  exercé  aucune 
fonction.  Ce  litre  banal  en  Suè- 
de se  donne  à  qui  veut  le  pren- 
dre et  ù  qui  n'en  trouve  point 
d'autre.  Quelques  biographes  ont 
dit  qu'employé  connue  secrétaire 
intime  dans  le  cabinet  du  roi, 
Bielkc  trahissait  les  secrets  de  l'é- 
tat. Le  fait  est  qu'il  n'a  jamais 
approché  de  la  personne  du  mo- 
narque, ni  paru  à  la  cour.  11  ha- 
bitait une  terre  en  Sudermanic, 
et  ne  venait  à  Stockholm  que 
pendant  la  tenue  des  diètes.  11  se 
faisait  distinguer  alors  parmi  les 
représentons  de  la  nation  par  une 
éloquence  énergique,  et  par  un 
travail  assidu  dans  les  différens 
comités  dont  il  Tut  souvent  le  rap- 
porteur. Sa  fille  a  épousé  un  oui- 
cier   distingué   de    l'armée  sué- 

B1ENCOURT  (le  hunons  "0 
Député  en  1789,  parla  noblesse  du 
Guéret,  aux  états-généraux,  il  fut 
un  des  premiers  de  son  ordre  qui 
se  réunirent  au  tiers  état.  On  doit 
regretter  qu'avant  donné,  dans 
cette  cil  constance  ù  la  fois  si  so- 
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lennelle  et  si  importante,  des  mar- 
ques d'un  esprit  éclairé  et  d'un 
cœur  patriote,  le  marquis  de  Bien- 
court  se  soit  ensuite  perdu  dans 
l'ob60urité  de  la  vie  privée.  Il 
n'en  est  pas  moins  digne  de  figu- 
rer dans  un  ouvrage  dont  le  but 
est  de  conserver  à  la  postérité  le 
nom  et  les  actions  des  hommes 
qui  ont  consacré  nos  libertés  po- 
litiques, en  renoncaot  aux  avan- 
tages qu'ils  tenaient  de  leur  nais- 
sance, et  en  s 'affranchissant  de  ri- 
dicules préjugés. 

BIENVENUE  (N.),  vice-prési- 
dent du  tribunal  civil  de  Saint- 
Brieux,  membre  de  la  chambre 
des  représentans  pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5.  M.  Bienvenue  a 
été  destitué  pour  avoir  l'ait  partie 
de  celte  chambre,  et  n'a  pas  mê- 
me obtenu  la  pension  de  retraite, 
à  laquelle  il  avait  droit  comme 
ancien  magistrat. 

BIERRANDER  (Cliti>e),  pas- 
teur suédois,  s'occupa  toute  sa 
vie  d'observations  sur  les  insec- 
tes. On  lui  doit  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  et  des  remar- 
ques intéressantes  sur  lu  végéta- 
tion. Le  premier,  il  ouvrit  la  rou- 
te aux  découvertes  des  modernes 
sur  la  transpiration  des  plantes, 
11  examina,  au  milieu  des  neiges 
du  climat  qu'il  habitait,  l'effet  du 
froid  sur  les  arbres,  sur  les  ar- 
brisseaux et  sur  les  fleurs,  et  a- 
joula  à  ce  gracieux  système  une 
horloge  de  Flore,  qui  marque, 
par  l'épanouissement  d'une  plan- 
te nouvelle,  chaque  division  du 
jour  et  de  la  nuit.  Ce  savant  a 
donné  dans  les  Mènwhxs  de  l'a- 
cadémie (/<■  Stockholm ,  plusieurs 
dissertations  fort  intéressantes. 
Né  en  i?55,  Bierkander  mourut 
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en  1 795  à  Gresback,  en  Westro- 
gothie. 

BIÈVRE  (N.  MARÉCHAL,  MAR- 
QUIS de),  littérateur,  né  à  Paris 
vers  i74/«  C'était  un  homme  re* 
marquante  par  son  esprit,  et  il  en 
eut  beaucoup  plus  que  de  bon 
sens  :  on  ne  saurait  le  nier,  quand 
on  songe  à  la  prodigieuse  quan- 
tité de  quolibets  et  de  calem- 
bourgs  sortis  de  sa  plume.  Que 
ces  misérables  jeux  de  mots  é- 
chappent  dans  la  gaieté  de  la  con- 
versation, cela  peut  se  pardonner 
même  à  un  homme  sensé;  mais 
un  homme  sensé  prendra-t-il  ja- 
mais la  plume  pour  écrire  ces 
plates  bouffonneries?  Un  homme 
sensé  se  creusera-t-il  la  tête  pour 
trouver  un  moyen  de  dénaturer 
tellement  le  sens  des  mots  que  la 
saine  raison  n'y  puisse  rien  com- 

Î>rendre?  Telle  a  été  cependant 
'occupation  du  marquis  de  Biè- 
vre, quand  il  a  froidement  tracé 
sur  le  papier  ces  trois  ou  quatre 
ouvrages,  si  abondans  en  calera- 
bourgs,  que  malgré  la  fécondité  de 
ses  nombreux  imitateurs,  la  som- 
me entière  des  leurs  n'y  fait  pas 
contre-poids.  Le  marquis  de  Biè- 
vre  en  sotlise  a  fait  école;  s'il  eût 
vécu  jusqu'à  l'âge  de  raison,  il  en 
eût  été  honteux  sans  doute,  ainsi 
que  de  sa  renommée.  11  appro- 
chait de  cette  heureuse  époque, 
quand  il  donna  la  comédie  du 
Séducteur,  ouvrage  qui  n'est  pas 
à  beaucoup  près  exempt  de  dé- 
fauts, mais  dans  lequel  on  trouve 
souvent  l'empreinte  du  talent.  Le 
style  en  est  quelquefois  maniéré, 
c'est  le  vice  du  temps;  le  comi- 
que y  est  fondé  sur  une  satire 
assez  froide  de  la  philosophie, 
c'est  encore  le  vice  du  temps. 
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Mais  on  rencontre  souvent  aussi 
dans  le  Séducteur  des  vers  gra- 
cieux, des  traits  touchant  et  na- 
turels; il  y  a  des  scènes  bien  fai- 
tes, des  situations  attachantes;  et 
le  mérite  en  appartient  à  l'au- 
teur, qui  aurait  pourtant  pu  tirer 
un  meilleur  parti  d'un  sujet  où 
les  traits  les  plus  heureux  de  Cla- 
risse, de  la  Nouvelle  Héloïse,  et 
même  des  Liaisons  dangereuses, 
venaient  se  fondre  tout  naturel- 
lement. Le  Séducteur,  quoi  qu*il 
en  soit,  obtint  assez  de  succès 
pour  avoir  excité  l'attention  et 
l'humeur  de  La  Harpe.  Les  Répu- 
tations, autre  comédie  du  mar- 
quis de  Bièvre,  ne  furent  pas  ac- 
cueillies de  même  à  beaucoup 
près.  La  disgrâce  qu'elles  éprou- 
vèrent, l'empêcha  sans  doute  de 
livrer  au  théâtre  d'autres  ouvra- 
ges sérieux  qu'il  avait  en  porte- 
feuille, et  qui  se  sont  probable- 
ment perdus  par  suite  de  son  é- 
migration.  Le  marquis  de  Bièvre 
était  petit-fils  de  Georges  Maré- 
chal, premier  chirurgien  de  Louis 
XIV.  Il  fut  quelque  temps  mous- 
quetaire ;  son  caractère  aimable 
et  enjoué  lui  obtint  de  grands 
succès  dans  la  plus  haute  société, 
où  il  plaisait  moins  pourtant  par 
son  esprit  que  par  l'abus  qu'il  en 
faisait.  Nous  ne  rivaliserons  pas 
avec  les  biographes  qui  ont  re- 
cueilli tous  ses  calembourgs,  et 
lui  en  ont  même  prêté,  à  l'exem- 
ple de  la  Biographie  universelle, 
qui,  par  parenthèse,  le  fait  mou- 
rir à  Spa,  pour  lui  faire  dire,  je 
pars  de  ce  pas.  Nous  dirons  seu- 
lement que  dans  ses  nombreux 
jeux  de  mots,  on  trouve  quelques 
bons  mots.  Le  marquis  de  Bièvre 
mourut  en  émigration  à  Ànspacb, 
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rers  1 793.  Ses  ouvrages  raison- 
nable» ou  non,  sont  :  1"  Lettre 
écrite  à  Mme  la  comtesse  Tation 
(contestation) ,  par  le  sieur  de 
Bois- Flotté,  étudiant  en  droit-fU, 

1770,  in-8\  On  rencontre  deux 
ou  trois calcmbourgs  dans  chaque 
phrase  de  cet  ouvrage  burlesque, 
a-  Lettre  sur  cette  question  :  Quel 
est  le  moment  oà  Orosmane  est 
le  plus  malheureux?  Est-ce  et" 
lui  où  il  se  croit  trahi  par  sa 
maîtresse?  est-ce  celui  oà,  après 
l'avoir  poignardée,  il  apprend 
qu'elle  est  innocente?  Cette  dis- 
sertation, publiée  séparément, 
a  aussi  été  insérée  dans  le  cours 
de  littérature  de  La  Harpe,  après 
l'analyse  de  la  tragédie  de  Vol- 
taire, qu'elle  a  pour  objet.  3° 
t'ercingentot ijr9  tragédie  en  un 
acte,  1770,  in-8°.  Cette  pièce  est 
toute  écrite  en  jeux  de  mots  et 
en  calembourgs,  témoin  ces  deux 
ver*.  Ce  sont  les  premiers  de  la 
pièce  : 

Dan»  ers  lieux  (i  l'anglaise)  où  le  sort  nous 

amrnf. 
Je  Tirnide  rcs  malheurs  rompre  lo  cours  (la 

rrine1. 

4*  Almanach  des  Calem bourgs, 

1771,  in-18;  c'est  le  recueil  des 
(alembourgs  que  de  Bièvre  avait 
mi*  en  vogue.  5'  Les  Amours  de 
Vange-Lure  (l'engelure),  et  de 
la  Jét-Lure  (la  fêlure),  1772,  in- 
3s.  Ce  recueil  de  sottises  est  de- 
venu fort  rare,  ce  qui  prouve  que 
le?  sots  ne  le  sont  pas.  6°  Le  Sé- 
ducteur, comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1783,  in-8°.  Cette 
pièce,  qu'on  attribua  à  Dorât, 
réussit  parfaitement,  tandis  que 
L','5  Brames,  tragédie  de  La  Har- 
pe, éprouvaient  un  sort  tout  con- 
traire. Le  marquis  de  Bièvre  di- 
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sait  à  cette  occasion,  dans  son 
style  favori  :  «  Quand  le  Séduc- 
»teur  réussit ,  les  Brames  (bras 
»  me)  tombent.»  Quelques  enthou- 
siastes crurent  pouvoir  mettre  le 
Séducteur  en  parallèle  avec  le 
chef-d'œuvre  de  Gresset.  Vous 
vous  trompez,  dit  un  plaisant  qui 
n'était  pas  de  cet  avis  :  Le  Sé- 
ducteur est  aussi  éloigné  du  bon 
que  du  Méchant.  70  Les  Réfuta- 
tions, comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  laquelle  n'obtint  aucun 
succès,  et  ne  fut  jouée  qu'une 
seule  fois  (le  a3  janvier  1788). 
En  1800,  M.  Deville  a  publié, 
sous  le  titre  de  Biévriana  (in-18), 
la  collection  des  calembourgs  du 
marquis.  Ce  petit  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois;  enfin  la 
manie  du  même  a  été  mise  en 
scène  sur  l'ancien  théâtre  des 
Troubadours,  dans  un  vaudeville 
intitulé  M.  de  f-ièvre,  oit  t'.ihus 
île  l'Esprit.  Le  titre  seul  de  cette 
pièce  en  annonçait  le  but*  qui 
était  d'empêcher  cette  misérable 
manie  de  s'impatronîser  dans  la 
conversation.  Si  la  pièce  a  réus- 
si, ce  n'est  pas  du  moins  sous  ce 
rapport. 

BIGARRÉ  (AccrsTE  -  Jclien  f 
comte),  lieutenant-général,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
etc.,  est  né  vers  1775,  à  Belle-Ile  en 
mer,  département  du  Morbihan.  11 
se  rendit  à  Saint-Domingue,  et  en- 
tra, en  1791,  dans  l'artillerie  de 
la  marine.  De  retour  en  France, 
il  servit  à  l'armée  de  l'Ouest  • 
comme  sous  -  lieutenant  dans  le 
9""  régiment  de  ligne.  Lieutenant 
en  1791"),  et  capitaine  en  179O, 
il  lit,  au  commencement  de  1797, 
partie  de  l'expédition  d'Irlande, 
commandée  par  le  général  Ho- 
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ohe  ,  et  donna  des  preuves  de  la 
plus  rare  intrépidité,  dans  le  com- 
bat que  soutint  le  y  aisseau  les 
Droits  de  l'Homme ,  sur  lequel 
il  était  monté.  Le  capitaine  Bigar- 
ré lit  ensuite  les  campagnes  de 
Sambre-et-Meuse ,  de  l'Allema- 
gne, de  l'Helvétie  et  du  Rhin. 
Le  2  mars  1 799,  il  s'empara  avec 
9  chasseurs  d'une  pièce  de  ca- 
non. Le  7  septembre  de  ia  mêine 
au  née,  il  enleva  un  poste  enne- 
mi ,  sur  les  bords  du  lac  de  Lu- 
cerne  ,  et  eut  dans  cette  expédi- 
tion la  mâchoire  cassée  d'un  coup 
de  feu.  Le  3  décembre  1800,  à  la 
fameuse  bataille  d'Hohenlinden, 
où  il  fut  de  nouveau  blessé ,  il 
s'empara  d'une  pièce  de  canon  et 
d'un  obusier.  A  Hambach,  il  con- 
tribua, malgré  un  feu  de  mitrail- 
le des  mieux  servis ,  à  sauver  le 
pont  embrasé  de  la  Trancer.  Au 
commencement  de  180a  ,  il  en- 
tra dans  la  garde  des*  consuls,  et 
fut  enfin  nommé,  au  commence- 
ment de  i8o49  major  du  4B*  ré- 
giment de  ligne.  C'est  en  cette 
qualité,  qu'a  la  bataille  d'Auster- 
litz  il  eut  le  -commandement  de 
ce  régiment,  dont  Joseph  Bona- 
parte était  alors  colonel.  Décoré 
de  la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur,  après  cette  affaire ,  il 
passa,  en  1806,  au  service  du 
royaume  de  Naples,  comme  aide- 
de-camp  du  roi  Joseph.  Il  avait  été 
nommé  colonel  d'un  régiment 
napolitain  ,  lorsque  l'empereur 
Napoléon  plaça  son  frère  6ur  le 
trône  d'Espagne.  Le  colonel  Bi- 
garré suivit  ce  prince  en  qualité 
d'aide-de-camp ,  et  eut  aussitôt 
le  commandement  de  l'infanterie 
de  la  garde,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Ses  services  ne 
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tardèrent  pas  à  le  faire  élever  an 
rang  de  général  de  division,  et  à 
le  faire  sommer  commandeur  de 
l'ordre  royal  d'Espagne.  A  la  fin 
de  181s,  il  fut  envoyé  auprès  de 
Napoléon,  pour  l'engager,  dit- 
on,  à  évacuer  l'Espagne.  Ce  mou- 
vement fut  exécuté  en  i8i3;  le 
général  Bigarré  fut  alors  employé 
à  la  grande-armée,  dans  la  jeune 
garde,  comme  général  de  briga- 
de, et  il  ne  tarda  point  à  repren- 
dre le  commandement  d'une  di- 
vision. Après  la  campagne  de 
18 14?  dans  laquelle  il  avait  donna 
de  nouvelles  preuves  de  s«6  ta- 
lens  et  de  sa  valeur,  il  fut  nom- 
mé commandant  du  département 
d'Ile-et-Vilaine.  Dana  la  arêttt 
année  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  celle  de  commandeur  de 
la  légion-d'honneur.  Après  les  é* 
vénemens  du  20  mars,  il  obtint 
le  commandement  supérieur  de  la 
i3"*  division  militaire,  puis  fut 
nommé  député  à  la  chambre  des 
représentans  par  le  collège  élec- 
toral du  département  d'Ile-et-Vi- 
laine. Le  commence  ment  des  trou- 
bles excités  par  les  royalistes  dans 
les  départemens  composant  cettt 
division,  engagea  le  général  Bi- 
garré à  organiser  par  arrondisse* 
ment  des  colonnes  mobiles  char- 
gées de  faire  exécuter  les  ordres 
du  gouvernement.  Bientôt  de* 
soulèvcmens  favorisés  par  l'An* 
gleterre  le  contraignirent  à  em-j 
ployer  quelques  mesures  de  ri- 
gueur; et  après  avoir  fait  sus- 
pendre l'exercice  des  lois  cons- 
titutionnelles, il  marcha  en  per- 
sonne sur  les  insurgés  qui  s'é-j 
taient  emparés  de  la  ville  de 
don,  dans  le  département  d'il* 
et-Vilaine.  H  les  battit,  ainsi  q* ' 
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Pontivi;  et  il  était  parvenu  ù  réta- 
blir Tordre  avec  assez  desuccèset 
de  sécurité  po  ur  pou  voir  annoncer 
au  président  de  la  chambre  qu'il  ne 
tarderait  point  à  être  de  retour  à 
Pari*.  La  funeste  bataille  de  'Wa- 
terloo parvint  rapidement  en  Bre- 
tagne; et  soit  par  ressentiment, 
s>oit  qu'ils  voulussent  donner  des 
preuves  éclatai)  tesde  leur  dévoue- 
ment, les  chefs  royalistes  formè- 
rent de  nouveaux  rassemblemens 
à  Aurai,  sous  le  commandement 
de  M.  d'Andigné.  Le  général  Bi- 
garré marcha  contre  eux ,  et  il  y 
eut  un  engagement  assez  vif,  dans 
lequel  le  général  fut  blessé.  Cet 
engagement  fut  le  dernier.  Après 
la  seconde  restauration ,  le  géné- 
ral Bigarré  a  cessé  d'être  em- 
ployé. 

BIG  NON  (Lotis-Edouard),  né 
en  1771  ù  la  Meillerayc,  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  éle- 
>é  •«  Pari»  au  collège  de  Lisicux, 
quittait  les  bancs  de  l'école  au 
njMinenldc  la  prise  de  la  Bastille. 
Ardent  ami  des  principes  procla- 
mé ■•  en  1789  et  consacrés  par  la 
charte,  mais  ennemi  en  tout  lemps 
des  mesures  violentes,  et  pros- 
crit, a  ce  titre,  en  1793,  il  trouva 
un  honorable  asile  dans  les  rangs 
de  l'urinée.  Après  cinq  ans  de  ser- 
tkc  militaire,  étant  entré  dans  la 
carrière  diplomatique,  il  s'est 
trouvé  jeté  au  milieu  de  tous  les 
grand*  événemens  qui  ont  chan- 
gé la  face  de  l'Europe.  Nommé 
secrétaire  de  légation,  en  1797, 
près  la  confédération  helvétique, 
en  1799.  près  la  république  ci- 
•ulpine ,  il  a  assisté  à  la  dissolu- 
tion «le  ces  deux  états.  Après  avoir 
tté  pareillement  secrétaire  de  lé- 
gation près  la  cour  de  Prusse,  en 
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1800  et  1801,  il  résida  comme 
chargé  d'affaires  près  cette  mê- 
me cour  en  1802  et  i8o3.  Dans 
ces  deux  dernières  années,  M, 
Bignon  fut  comblé  de  marques 
de  bienveillance  par  la  famille 
.royale  de  Prusse,  ce  qui  rendit 
plus  pénibles  pour  lui  les  fonc- 
tions qu'il  a  eues  à  remplir  à  Ber- 
lin dans  des  temps  ultérieurs.  De 
i8o5  à  1806,  M.  Bignon  a  été  ac- 
crédité à  Cassel  comme  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  l'élec- 
teur de  Hesse.  Dans  le  cinquiè- 
me livre  de  6on  écrit  sur  les 
Proscriptions,  M.  Bignon  raconte 
que  c'est  a  un  ministre  de  cet  é- 
lccteur  qu'appartient  la  première 
idée  d'une  ligue  âes  princes  al- 
lemands de  second  ordre,  laquel- 
le devait  être  mise  sous  la  pro- 
tection de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie, idée  dont  l'empereur  Napo- 
léon a  fait  sortir  la  confédération 
du  Rhin,  à  la  tête  de  laquelle  il 
s'est  placé  comme  unique  pro- 
tecteur. On  voit  aussi,  dans  le 
même  ouvrage,  que,  la  veille  de 
la  bataille  d'iéna,  le  ministre  de 
France  offrait  encore  à  l'électeur 
de  conclure  avec  lui  une  conven- 
tion de  neutralité;  que  ce  prince 
s'y  refusa,  et  ne  changea  d'avis 
qu'après  la  bataille;  mai*  il  n'é- 
tait plus  temps.  Aussitôt  après 
l'entrée  des  troupes  françaises  à 
Berlin,  M.  Bignon  fut  nommé 
commissaire  impérial  près  les  au- 
torités prussiennes.  Chargé  en- 
suite de  l'administration  généra- 
le des  domaines  et  finances  des 
pays  occupés,  il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu'à  l'évacuation  du  ter- 
ritoire prussien  à  la  fin  de  1808, 
Le  principal  mérite ,  dans  une 
telle  mission,  était  d'adoucir  par 
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des  procédés  et  des  ménagemens 
l'exigence  du  vainqueur.  M.  Bi- 
gnon était  particulièrement  appe- 
lé à  ce  rôle  par  son  caractère  per- 
sonnel et  par  ses  relations  anté- 
rieures avec  les  principaux  habi- 
tans.  Des  témoignages  de  recon- 
naissance lui  ont  été  donnés  par 
eux  long-temps  après  qu'il  avait 
quitté  le  pays,  et  qu'il  ne  pou- 
vait plus  ni  nuire  ni  être  utile. 
En  1809,  il  était  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  grand-duc 
de  Bade,  quand  un  décret,  daté 
de  Schœnbrunn,  le  nomma  admi- 
nistrateur-général de  l'Autriche, 
comme  il  l'avait  été  de  la  Prusse. 
La  modération  de  sa  conduite  à 
Vienne  fut  la  même  qu'à  Berlin. 
Bientôt  après,  il  fut  envoyé  à 
Varsovie,  où  il  est  resté  près  de 
trois  ans.  C'était  une  mission  dé- 
licate et  de  conGance.  Au  lieu  de 
publier  l'histoire  de  sa  mis- 
sion, il  s'est  confié  sur  ce  point 
à  la  mémoire  des  Polonais  dont 
il  a  été  l'ami  dans  le  temps  de 
leurs  espérances,  et  qui  sont  res- 
tés ses  amis  dans  le  temps  des 
communes  adversités.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  1812,  M. 
Bignon,  destiné  à  diriger  l'ad- 
ministration des  provinces  po- 
lonaises qu'occuperait  l'armée, 
fut  nommé  commissaire  impérial 
près  le  gouvernement  provisoire 
établi  à  Vilna.  11  avait  été  rcm- 
.  placé  à  Varsovie  par  M.  de  Pradt. 
Dans  la  retraite  de  Moscow,  cet 
ambassadeur  fut  rappelé,  et  M. 
Bignon  fut  de  nouveau  accrédité 
auprès  du  gouvernement  polo- 
nais, avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipo- 
tentiaire. Le  décret  de  nomina- 
tion lui  conférait  tous  les  pou- 
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voirs  dont  l'ambassadeur  était  re* 
vêtu.  Ainsi  M.  Bignon  avait  été  le 
prédécesseur  de  M.  de  Pradt,  et 
il  fut  son  successeur,  double  cir- 
constance qu'on  ne  doit  pas  ou-r 
blier  en  lisant  le  récit  de  la  fa- 
meuse ambassade.  A  peine  H. 
Bignon  eut-il  repris  la  direction 
des  affaires  de  France  en  Polo» 
gne,  qu'au  lieu  de  favoriser  la 
mouvement  rétrograde  de  l'ar- 
mée autrichienne ,  il  fit  tous  Bel 
efforts  pour  l'arrêter.  De  concert 
avec  le  brave  et  loyal  prince  Po- 
niatowski,  il  tira  de  l'alliance  en» 
core  subsistante  de  l'Autriche 
tous  les  avantages  que  compor- 
taient les  circonstances.  S'il  n'ob- 
tint pas  que  le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  ensuite  le  général  Fri» 
mont  qui  lui  succéda,  fissent  tout 
ce  qu'ils  auraient  pu  faire,  du 
moins  il  parvint  à  ralentir  leur 
retraite,  et  à  retarder  de4 près  de 
quatre  mois  l'évacuation  du  ter- 
ritoire polonais.  C'est  a  Craco- 
vie,  où  il  se  trouvait  encore  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  que 
lui  parvint  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Lutzen;  en  sorte  qu'une 
poignée  de  Polonais,  s'appuyant 
de  la  présence  bien  qu'inactive 
des  Autrichiens,  avait  tenu  en  é- 
chec  jusqu'à  ce  moment  un  corps 
d'armée  russe  assez  considérable. 
On  ne  saurait  s'empêcher  de  rap- 
peler ici  le  dévouement  que  les 
Polonais  montrèrent  en  cette  con- 
joncture. En  parlant  de  Varsovie, 
leur  armée  était  réduite  à  des  ca- 
dres formant  environ  6  à  7,000 
hommes.  Trois  mois  après,  elle 
était  de  20,000  hommes  à  Craco- 
vic.  La  jeunesse  polonaise  passait 
à  travers  les  bataillons  russes 
pour  venir  rejoindre  le  prince 
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atovrski.  La  retraite  de  ce 
i  se  fit  ù  travers  les  .états  au  - 
iens,  et  M.  Bignon  rejoignit 
■ée  française  ù  Dresde.  Après 
pture  de  l'armistice  que  sui- 
ientôt  la  perte  de  la  bataille 
eipsîck,  M.  Bignon,  qui  avait 
laissé  dans  Dresde  avec  les 
il  membres  du  corps  diplo- 
qoe  accrédités  auprès  du  roi 
ixe,  s'y  trouva  enfermé  peti- 
te siège  :  il  n'en  sortît  qu'a- 
la  capitulation.  Cette  capi- 
ion  avant  été  violée,  il  fut 
é  en  chemin  par  un  aide-de- 
>du  prince  deSchwarienberg. 
tes  réclamations  d'au  tant  plus 
tincs  que,  pendant  le  siège 
resde,  il  avait  fait  obtenir  des 
:-ports  à  plusieurs  ministres 
igers  qui  s'y  trouvaient  cn- 
.  et  notamment  aux  minis- 
dc  plusieurs  étals  dont  la 
;lion  était  déjà  connue,  le 
:e  de  Scliwarienberg  envoya 
:sesaides-de'camp  pourle  re- 
re  nui  avant-pustes  français 
asbourg.  Arrivé  à  Paris  te  y 
mbre  i8i3,  il  annonça  ladé- 
>n  de  Murât  à  [Sapoléon.  qui 
oulut  pas  y  croire.  Telle  a 
.1  carrière  de  M.  Bignon  à 
■rieur.  Agent  politique,  il 
concilié  la  bienveillance  et 
ction  des  pays  ofi  il  a  eu  des 
irs  pacifiques  a  remplir.  Ad- 
orateur, il  a  forcé  l'estime  là 

i  omble  s  souvenirs.  A  son  re- 
cn  France,  M.  Bignon  s'était 
■  a  la  campagne.  Dans  les 
four,',  Napoléon  le  nomma 
sécrétai re-d 'état  au  mînistè- 
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parlement  de  la  Seine-Inférieure 
te  choisit  pour  membre  de  la 
chambre  des  représentant.  Char- 
gé un  moment  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  il  signa,  en 
cette  qualité,  la  convention  du  3 
juillet,  qui  eût  été  un  bienfait  i- 
nappréciable  pour  la  France,  si 
elle  eût  été  exécutée.  En  181-, 
M.  Bignon  a  été  élu  député  par  le 
département  de  l'Eure.  La  pre- 
mière fois  qu'il  parut  à  la  tribu- 
ne, il  exprima  ses  vœux  pour  le 
rapport  des  lois  d'exception  et  le 
prompt  départ  des  troupes  étran- 
gères. Ce  fut  lui  qui  fit  entendre 
dans  la  chambre  les  premières 
paroles  pour  le  rappel  des  pros- 
crits. »Quc  les  étrangers  sortent, 
m  dit-il,  que  les  Français  rentrent. 
■  et  la  paix  régnera  bientôt  dans 
"tous  les  cœurs... a  Dans  la  ses- 
sion de  1818,  une  phrase  d'une 
opinion  qu'il  lit  imprimer  au  su- 
jet d'une  pétition  pour  les  ban- 
nis l'a  exposé  aux  invectives  et 
aux  calomnies  du  parti  anti-libé- 
ral. Il  disait,  dans  cette  opinion, 
qu'indépendamment  de  toutes  tes 
qu'il  venait  d'allégut 
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Français  malheureux  dont  il  plai 
dait  la  cause,  d'autres  argumens 
d'un  grand  poids  dont  peu  de  per- 
sonnes avaient  connaissance.  In- 
terpellé, six  semaines  après,  par 
un  ministre  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles, il  répondit  que  l'explication 
ne  serait  d'aucune  utilité  dans  le 
moment  pour  l'intérêt  des  pros- 
crits, et  qu'elle  serait  contraire  à 
l'intérêt  du  gouvernement  lui- 
même.  On  croit  généralement 
que  M.  Bignon  voulait  parler  de 
circonstances  particulières  qui  se 
rattachent  ù  la  convention  du  5 
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juillet  i8i5.  On  a  depuis,  dans 
divers  écrit»,  indiqué  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  aux- 
quelles on  suppose  qu'il  a  voulu 
faire  allusion  :  il  n'a  ni  approu- 
vé ni  démenti  ces  conjectures. 
Dans  la  session  de  1819,  il  a  pro- 
noncé un  discours  sur  la  liberté 
individuelle,  un  autre  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  et  enfin  un 
sur  la  loi  des  élections.  En  1820, 
il  a  été  nommé  député  par  les 
départe  mens  de  la  Vendée  et  du 
Haut -Rhin.  M.  Bignon  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  en 
1799,  un  Mémoire  intitulé  :  du 
Système  suivi  par  le  directoire- 
exécutif  relativement  à  la  répu- 
blique cisalpine;  en  1814*  Ex- 
posé comparatif'  de  l'état  finan- 
cier, militaire,  politique  et  moral 
de  la  France  et  des  principales 
puissances  de  l'Europe;  en  1818, 
Coup  d'œil  sur  les  démêlés  des 
cours  de  Bavière  et  de  Bade;  en 
1 820,  des  Proscriptions;  en  1 82 1 , 
du  Congrès  de  Troppau.  Les  ser- 
vices de  M.  Bignon,  ses  ouvrages, 
ses  discours  parlementaires  lui  as- 
signent un  rang  élevé  parmi  les 
diplomates,  les  écrivains  et  les  o- 
rateurs  les  plus  distingués  de 
l'Europe;  ses  compatriotes  ont  le 
droit  d'ajouter,  et  parmi  ses  plus 
grands  citoyens.  M.  Bignon  est  du 
petit  nombre  de  ceux  que  la  patrie 
peut  présenter  avec  une  égale  con- 
fiance à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 
BIGONNET  (Jeau-Adeies). 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents 
depuis  1798,  ce  fut  M.  Bigonnet 
qui,  au  18  brumaire  an  8  (1799), 
apostropha  ainsi  le  général  Bona- 
parte lorsqu'il  se  présenta  dans  la 
salle  des  séances  :  Téméraire! 
y  ne  Jattes  •vous!  vous  violez  le 
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sanctuaire  des  lois!  Ce  mouve- 
ment ne  fut  point  le  résultat  d'une 
véhémence  passagère,  mais  bien 
ha  conséquence  de  ses  principes 
politiques.  Il  s'était  opposé  au  ré- 
tablissement des  impôts  abolis 
par  la  révolution,  et  s'était  mon- 
tré plus  fidèle  à  une  république 
en  ruine,  que  ceux-mêmes  qui 
en  avaient  bâti  le  fragile  édifice. 
Le  Moniteur  n'imprima  pas  le  dis- 
cours qu'il  prononça  contre  les 
perfidies  de  cabinets  et  les  jeux 
si  cruels  de  la  fourberie  diplo- 
matique :  il  le  frt  lui-même  im- 
primer séparément.  Ce  discour*, 
écouté  avec  impatience  par  l'as- 
semblée, fut  reproduit,  trois  jours 
après,  sous  des  formes  nouvel- 
les. Son  auteur  proposa  d'exciter 
le  patriotisme  des  Français,  en 
créant  un  Code  de  mérite  et  de 
récompense.  La  motion  de  M.  Bi- 
gonnet fut  renvoyée  à  une  com- 
mission, qui  ne  daigna  pas  s'en 
occuper.  Peu  de  temps  avant  le 
18  brumaire,  il  demandait  encore 
la  liberté  de  la  presse.  Sa  con- 
duite dans  la  fameuse  séance  qui 
détruisit  la  république  et  prépara 
Fempirc,  le  fit  rejeter  dans  l'obs- 
curité, et  il  y  vécut  pendant  tout  le 
règne  de  Napoléon.  En  181 5,  ce 
prince,  qui  sentait  le  besoin  de 
chercher  dans  le  parti  populaire 
un  appui  qui  manquait  a  sou  trô- 
ne, nomma  M.  Bigonnet  maire 
de  Mâcon,  à  la  demande  des  ha- 
bitans  de  cette  ville.  Député  a  la 
chambre  des  représentais ,  M. 
Bigonnet  s'opposa  à  la  proclama- 
tion explicite  de  Napoléon  II , 
prouvant,  par  ce  nouveau  trait 
de  courage,  qu'il  marchait  sur  une 
ligne  droite,  et  ne  se  prêtait  ni 
aux  temps  ni  aux  circonstances. 
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BIGOT  DE  PRÉAMENEU  (FA- 
ih-Jvueit-Jeih,  comte),  né  vers 
i?5o  dans  la  pro rince  de  Breta- 
gne, était,  «tant  la  révolution, 
avocat  au  parlement  de  Parts.  En 

179°>  *l  f°*  nommé  juge  du  4a* 
arrondissement  de  cette  ville,  et, 
en  1791,  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  du  roi  à  Uses,  pour 
apaiser  les  troubles  excités  con- 
tre les  protestans.  Nommé  dépu- 
té à  l'assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Seine,  il  se 
montra  alors,  comme  il  s'est  mon- 
tré depuis,  également  ennemi  de 
Fanarchie  et  du  despotisme.  Le  7 
janvier  1793,  il  émit  cette  opi- 
nion, qui  lui  attira  les  huées  des 
tribunes,  que  la  nation  n'était  pas 
seulement  représentée  par  l'as- 
semblée, mais  qu'elle  l'était  en- 
core par  le  roi.  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu  fit  ensuite  décréter  l'orga- 
nisation des  jurés,  et  vota,  quel- 
ques jours  après,  pour  l'incom- 
patibilité de  ces  fonctions  avec 
celles  de  législateur.  II  se  pronon- 
ça contre  un  décret  du  départe- 
ment de  la  Seine,  relatif  aux  prê- 
tres insermentés,  et  fit  accorder 
un  dernier  délai  d'un  mois  aux 
émigrés  pour  rentrer  en  France. 
11  fut  nommé  président  de  l'as- 
semblée le  19  avril  179a,  et  en 
cette  qualité  il  prononça  un  dis- 
cours en  réponse  à  celui  de  Louis 
XVI,  lorsque  ce  prince  vint  an- 
noncer qu'il  déclarait  la  guerre 
au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Le  a 5  du  même  mois,  M.  Bigot 
de  Préameneu  parla  en  faveur  des 
prêtres  insermentés,  contre  les- 
quels Thnriot  proposait  une  loi 
très-sévère.  Après  la  journée  du 
30  juin,  il  signala  les  rassemble- 
mens  armés,  et  obtint  un  décret 
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contre  eux.  Mais  M.  Bigot  de 
Préameneu,  voyant  les  dangers 
s'accroître  de  jour  en  jour,  ne 
s'occupa  plus  que  de  cacher  son 
existence,  préférant  néanmoins 
exposer  ses  jours  à  quitter  le 
sol  de  la  patrie.  La  révolution 
du  18  brumaire  amena  dans  le 
gouvernement  un  changement 
que  toute  la  France  regarda  com- 
me favorable.  M.  Bigot  alors  re- 
parut sur  la  scène  politique.  Il 
fut  d'abord  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  de  cas- 
sation, et  bientôt  après  conseiller- 
d'état.  11  présida,  en  septembre 
180a,  la  section  de  législation,  et 
fit  ensuite  partie,  avec  MM.  Por- 
tails, Tronchet  et  Malle  ville,  de 
la  commission  chargée  de  rédiger 
un  projet  de  code  civil.  En  mai 
1804,  il  fut  nommé  candidat  au 
sénat-conservateur.  L'année  sui- 
vante, dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Naples,  il  eut  occasion  d'obser- 
ver une  éruption  du  mont  Vésu- 
ve, sur  laquelle  il  envoya  des  dé- 
tails intéressans  à  Tardii-chance- 
lier  de  l'empire.  De  retour  en 
France,  il  parut  souvent  à  la  tri- 
bune du  corps-législatif  pour  y 
défendre  des  projets  de  loi,  ayant 
pour  objet  différentes  dispositions 
des  codes  de  procédures  civile  et 
criminelle.  A  la  mort  de  M.  Por- 
talis,  il  fut  nommé,  au  commen- 
cement de  1808,  au  ministère  des 
cultes.  Sa  prudence  et  sa  modé- 
ration lui  concilièrent  l'estime  de 
toutes  les  sectes  religieuses.  Il 
conserva  ce  ministère  jusqu'en 
1 8 1 4-  A  la  fin  du  mois  de  mars 
de  cette  année,  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu se  retira  en  Bretagne,  et 
fut  compris  dans  la  mesure  du 
gouvernement  provisoire,    dont 
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le  but  était  d'expulser  des  places 
les  fonctionnaires  qui  avaient  sui- 
vi l'impératrice  Marie-Louise  à 
Blois.  Considéré,  en  conséquen- 
ce, comme  démissionnaire,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
la  capitale  à  la  même  époque,  M. 
Bigot  de  Préameneu  ne  tarda  ce- 
pendant point  à  revenir  à  Paris, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'au 20  mars  181 5.  Napoléon 
lui  rendit  sa  place  de  conseiller- 
d'état  et  le  tilre  de  directeur-gé- 
néral des  cultes.  Le  2  juin  sui- 
vant, M.  Bigot  de  Préameneu  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs;  il  fit  partie  de  la  dépu ta- 
lion qui  présenta  a  Napoléon  l'a- 
dresse de  cette  chambre,  adresse 
qui ,  par  les  principes  de  liberté 
qu'elle  renfermait,  fut  regardée 
à  cette  époque  comme  la  vérita- 
ble expression  de  l'opinion  pu- 
blique. A  la  séance  du  26  du  mê- 
me mois,  il  s'opposa  a  l'adoption 
du  projet  de  loi  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  la  sûreté  généra- 
le, attendu  que  toutes  les  dispo- 
sitions de  ce  projet  étaient  ren- 
fermées dans  le  code  pénal.  Quel- 
ques jours  après,  il  fut  membre  de 
la  commission  chargée  de  rédiger 
un  rapport  sur  l'adresse  que  la 
chambre  des  représentans  avait 
décidé,  dans  sa  séance  du  3o  juin, 
de  présenter  au  peuple  français 
et  à  l'armée.  Après  le  retour  du 
roi,  AL  Bigot  de  Préameneu  ces- 
sa de  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Aujourd'hui  il  vit  reti- 
ré, et  trouve,  dans  les  sciences 
qu'il  cultive,  un  bonheur  qu'il  ne 
pouvait  rencontrer  dans  le  tour- 
billon des  affaires.  Après  la  mort 
de  Baudin  des  Ardennes,  il  était 
entré  à  l'institut,  dont  il  a  été 
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président  en  1804.  En  1816,  le 
gouvernement  l'a  nommé  mem- 
bre de  l'académie  française;  il 
était  cependant  digne  d'y  entrer 
par  le  choix  de  ses  collègues. 

BIGOT  DE  MOROGUES  (Sé- 
bastien), petit-fils  du  chef  d'es- 
cadre de  Morogues,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  Traité  de  tac- 
tique navale.  Né  à  Orléans,  en 
1777,  M.  Bigot  de  Morogues  é- 
tudia  la  minéralogie  à  l'Ecole  des 
mines;  ayant  eu  des  succès  dans 
cette  science,  il  fit  différens  voya- 
ges en  Bretagne,  dont  il  donna 
la  relation  dans  le  Journal  des 
Mines.  11  a  publié,  en  1812,  Mé- 
moire historique  et  physique  sur 
les  chutes  de  pierres  tombées  sur 
la  surface  de  la  terre  à  différen- 
tes époques,  vol.  in -8°.  On  a  en- 
core de  lui  une  notice  très-détail- 
lée  sur  la  Sologne,  qu'il  a  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  scien- 
ces médicales  d'Orléans,  ainsi 
que  plusieurs  articles  dans  la  Bio- 
graphie universelle. 

BIGOT  DE  SAINTE-CROIX. 
Voyez  Sainte-Croix. 

BILDERBECk  (Louis- Fran- 
çois, baron  de),  maréchal  de 
•voyage  du  prince  de  Nassau-Saar- 
bruck,  né  le  3o  juillet  1764,  à 
Wissembourg  en  Alsace.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand, dont  les  principaux  sont  : 
Le  nouveau  Paris,  ou  la  Malice 
de  trois  femmes ,  nouvelle,  vol. 
in-8%  Gotha,  1786;  Cyane,  ou  les 
Jeux  du  destin,  roman  grec,  vol. 
in-8%  Neuwied,  1 790;  la  Jeunesse 
de  Lenzheim,  roman,  2  vol.  in-8% 
Heidelberg,  1792;  Alexandre, 
roman  historique,  2  vol.  in-8% 
Offenbach,  1799.  M.  Bilderbeck 
a  encore  donné  la  traduction  en 
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français  de  divers  ouvrages  alle- 
mands :  Tableau  de  l'Angleterre 
et  île  l'Italie,  par  Arcbenhok,  3 
vol.  in-8%  Gotha,  1 788;  Maurice, 
roman  de  Schulti,  a  roi.  in-8", 
Lausane,  1789;  Théodore,  ou 
le  petit  Savoyard,  vol.  in-ia, 
Parti,  1796.  Il  existe  en  outre  de 
M.Bilderbeck  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ont  paru  en  a  vol.  în- 
S",  Leipsick,  1801  et  180b.  Il  a 
inséré  dans  les  Cahiers  de  lecture 
diffère  us  morceaux  de  littérature 
et  quelques  pièces  de  poésie. 

BILDERDYK  (Cuiuiiwe), 
d'Amsterdam.  Sa  passion  pour 
l'étude,  et  ses  succès  dans  ses 
classes,  firent  préjuger  favora- 
blement de  ses  talens.  Reçu  doc- 
teur en  droit  a  Leyde,  il  se  dis- 
tingua dati9  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes,  et  mon- 
tra beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie.  Il  commença  à  se  luire 
connaître,  en  1776,  par  une  piè- 
ce de  vers  qui  remporta  le  prix 
proposé  par  la  société  poétique  de 
Leyde,  sous  ce  titre  :  De  t'in- 
Jluence  de  la  poésie  sur  l'art  de 
gouverner  un  éïat.  L'année  sui- 
vante, son  poème,  le  Véritable 
amour  de  la  patrie ,  et  une  ode 
sur  le  même  sujet,  lui  firent  en- 
.  core  obtenir  le  premier  et  le  troi- 
sième prix  proposés  par  l.i  société 
poétique.  Ces  productions  établi- 
rent la  réputation  de  Bilderdyk. 
Après  avoir  donné  la  romance 
d'Haut,  où  l'on  ren^rquu  un 
grand  nombre  de  beautés  d'ima- 
ges et  de  style,  il  ut  paraître,  en 
1779,  la  traduction  de  VUtdipe 
de  Sophocle,  traduction  qui  ob- 
tint beaucoup  de  succès,  l'eu  de 
temps  après, -il  donna  une  col- 
lection de  nièces  fugitives,  i.ititu- 
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lée  Mes  Loisirs,  parmi  lesquelles 
on  distingue  plusieurs  morceaux  - 
écrits  en  vers  blancs  et  en  vers 
mesurés,  c'est-à-dire  d'après  le 
rliythme  des  anciens,  et  qui  sont 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre 
dans  la  langue  hollandaise,  tin 
cite  surtout  sa  traduction  de  VA~ 
nexomènet  d'Apulée ,  et  cepen- 
dant l'auteur  lui-même  désap- 
prouve cette  manière  de  versifier 
dans  cette  langue  plus  propre  à 
la  rime.  On  reproche  d'ailleurs  a 
Bilderdyk  d'avoir  inséré  dans  son 
ouvrage  plusieurs  traductions 
d'anciens  poètes,  sans  indiquer 
les  ooms  d'aucun  des  auteurs. 
En  1780,  il  fit  paraître  un  mé- 
moire sur  cette  question  propo- 
sée par  la  société  de  Leyde  :  La 
poésie  et  l'éloquence  ont-elles  des 
rapports  avec  la  philosophie.,  et 
quels  sont  les  avantages  que  re- 
tirent tle  celle-ci  l'une  et  l'autre/ 
Ce   mémoire,  auquel  l'auteur  a 

taires  estimés,  lui  lit  obtenir  le 
premier  prix.  En  1785,1!  publia, 
sous  le  titre  des  Fleurs,  un  vo- 
lume de  poésies  fugitives,  pres- 
que toutes  dans  le  genre  ana- 
créontique  :  elles  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillies  que  ses  au- 
tres produclious.  La  même  an- 
née, il  lit  paraître  le  poème  des 
Gueux,  par  Onnoswier  Van  Ha- 
ren,  qu'il  avait  entrepris  de  re- 
fondre, parce  qu'il  n'en  trouvait 
les  vers  ni  assez  corrects  ni  asseï 
élégants.  Il  fut  aidé  dans  son  tra- 
vail parle  fameux  Keinvis-Feyth. 
Cet  ouvrage,  quoique  inférieur  a 
l'original  sous  plusieurs  rapports, 
a  été  favorablement  reçu.  En 
i78;,liilderdykdonnala  traduc- 
tion de  Tyrtfe,  et  en  1788,  celle 
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de  Snlomon.  En  1789,  il  publia, 
sous  le  titre  de  /a  if/or*  d'OEdi- 
pe,  une  traduction,  qui  eut  un 
grand  succès*  celle  de  YOÉdipe  à 
Colone  de  Sophocle.  Le  dévoue- 
ment connu  de  Biiderdyk  pour  la 
maison  d'Orange,    l'obligea  de 
quitter  son  pays  en  1795,  lors  de 
l'entrée  du  général  Pichegru  dans 
la  Hollande.  Il  se  relira  en  Alle- 
magne, et  de  là  en  Angleterre, 
où  il  fit  des  cours  de  poésie  dans 
la  langue  française,  comme  é- 
tant  la  plus  généralement  con*- 
pue.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
en  17999  il  publia  deux  volumes 
in-8*  de  Poésies  diverses ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  «ne  imi- 
tation du  conte  de  Voltaire  :  La 
Jée  Urgtle,  ou  ce  qui  plaît  aux 
Dames;  un  poëme  didactique  qui 
•  pour  titre  :  Connaissance  des 
Etokrs,  enfin  la  traduction  de  six 
poèmes  d'Ossian,  laquelle  a  sur  les 
traductions  française,  italienne  et 
allemande,  l'avantage  d'être  faite 
d'après  l'original.  Il  fit  paraître, 
en  i8o3,  une  traduction,  ou  plutôt 
une  Imitation  de  l'Homme  des 
champs- dé  Ûelille,  et  quatre  Vo- 
lumes de  Poésies  fugitives  ^  dont 
les  journaux  hollandais  firent  Pé- 
loge;  quatre  autres  toltimes  de 
Mélanges;  en  1804  ;   le  Fingal 
d'Ossian  en   i8o5,  et  en  1806 
deux  volumes  de  Nouveaux  Mé- 
langes. En  1807,  Biiderdyk  pu- 
blia, par  souscription,  les  Mala- 
dies des  Savons,  poëme  didacti- 
que attaqué  pouf  le  sujet,  mais 
dont  le  style  a  été  beaucoup  loué. 
En  1808,  deux  volumes  de  poé- 
sies, tes  Feuilles  d? automne;  trois 
volumes  de  tragédies,  qui,  mal- 
gré quelques  beautés  die  détail, 
ne  sont  plus  jouées  sur  lé  théâ- 
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tre  hollandais;  un  volume  in-8* 
de  Poésies  erotiques  et  fugitives, 
sous  le  titre  d'Odelde,  et  compo- 
sées de  1784  à  1794 ,  pour  célé- 
brer les  charmes  de  la  personne 
qu'il  a  depuis  épousée;  un  poëme 
sur  le  désastre  de  Leyde;  une  tra- 
duction des  Hymnes  de  Callima- 
que;  et  enfin  une  imitation  de 

Y  Essai  sur  l'Homme,  par  Pope. 
Pendant  l'année  1809,  il  a  publié 

Y  Arrivée  du  roi  au  trône,  vol. 
in-8°;  Poésies  éparses,  a  vol.  in- 
8%  dans  lesquelles  on  trouve  la 
traduction  d'une  ode  de  Pindarc, 
d'une  idylle  de  Théocrite,  de  l'hé- 
roide  de  Sapho  a  Phaon,  de  plu- 
sieurs Odes  d'Horace,  etc.  Biider- 
dyk a  fait  imprimer,   en  1811, 
deux  volumes  de  poésies,  sous  le 
titre  de  Fleurs  d'nivcr.  On  y  re- 
marque ses  Adieux,    dans  les- 
quels il  fait  un  récit  touchant  des 
événemens  de  sa  vie.  En  i8i3,  il 
a  donné,  sous  le  voile  de  l'anony- 
me, deux  ouvrages  en  prose,  dont 
le  premier,  sous  le  titre  de  Rela- 
tion curieuse  d'un  Voyage  aéros- 
tatique et  de  là  Découverte  d'une 
nouvelle  planète ,  tomba  bientôt 
dans  l'oubli.  Le  second,  qui  est 
un   Traité  de  géologie,  eut  un 
sort  plus  heureux. Les  événemens 
arrivés  à  la  fin  de  la  même  an- 
née excitèrent  la  verve  de  Bilder- 
dik,  et  il  donna,  en  1 8 1 4>  avec  son 
épouse,  Catherine  Wilhelmine- 
Bilderdyk,  un  volume  de  poésies, 
intitulé  :  Délivrance  de  la  Hol- 
lande*  La  même  année  vit  paraî- 
tre deux  autres  volumes  de  poé- 
sies, parmi  lesquelles  on  distin- 
gue, comme  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l'auteur,  le  poëme  sur 
le  Mariage.  Après  le  débarque- 
ment de  Napoléon  en  France, 
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coeil  de  Poétiet'natiottaUi.  En  ou  qn'it*  Imfte,  entra  antre»  De- 
1816,  Bllderdyk  a  douai  un  pot-  Kilo.  Cotte  thème  injustice  l'o- 
rne nouveau  intitulé,  le*  Aid-  tend*  des  poète*  qui  nom  «ont 
maux,  1  vol.  in-8*.  Il  existe  en-  étrangers;  et  Pope,  qu*H  a  imité, 
son  de  lui  on  Traité  mir  le  gem-  n'eet  pas  à  l'abri  de  m  sévérité. 
ne  de*  nom*  tubitantifky  et  oa  Bilderdyk  l'est  donné  on  grand 
antre  sur  la  Bottaiùfue,  que  H.  ridicule  dans  la  prétention  qu'il 
Mirbel,  membre  de  l'humât  de  0  de  descendre  de  l'ancienne  fa- 
ITrance,  a  traduit.  La  fortuné  a  inllle  des  comte*  de  feyaterbimd, 
été  rarement  favorable  a  Bilder-  aom  sons  lequel  II  a  «u  l'ineon- 
ij k;  et  malgré  le  mérite  de  ses-  «arable  faiblesse  de  publier  n* 
nombreuses  productions,  elles  ne  ouvrage  de  jurisprudence,  écrit 
loi  ont  paa.tOujouTS  fourni  de t  en  latin.  < 
noTons  suffisans  pour  vivre  dans  .  BiLDERDVR^Citatiïirs-WtL- 
une  honorable  aisance.  L'arène-  anunn),  femme  du  précédent. 
ment  de  Louis  Bonaparte  au  trô-  Outre  les  morceaux  de  ■  poésies 
ne  de  Hollande  adoucit  pendant  qu'elle  a  insérés  dans  le  poème 
quelque  temps  son  infortune.  Ce  intitulé  :  Délivrance  de  ta  Hot- 

F rince,  qui  estimait  ses  talens,  lande,  dont  il  a  été  parlé  cl-des* 

avait  choisi  pour  son  mettre  de  sus ,  on  a  encore  de  cette  dame 

langue  hollandaise;  il  le  nom-  deux  des  pièces  qui  forment  les 

ma  membre  de  l'institut  qu'il  te-  trois  volumes  de  tragédies,  pu- 

oait  de  former,  et  lui  accorda  bliès  par  son  mari.  Elles  ont  pour 

une  pension   dont  le  paiement  titre  :  Elfridc,  et  fphigénie  en 

cessa  à  l'abdication   du  prince.  Aulide.  En  1809,  H"  Bllderdvk. 

A  la  fin  de  i8i3,  Bilderdyk  avait  a  donné  un  poème,  intitulé  :  l'A 

élé  nommé  auditeur  militaire  au  nondation,  composé  au  sujet  de 

conseild'Amsterdam;maisildon*  ceilequi  dévasta  une  partie  delà 

na  bientôt  sa  démission  de  cette  Hollande  à    cette  époque.  Son 

place,  ainsi  que  de  celle  de  mem-  poëme  sur  ta  Bataille  de  fVa- 

bre  de  l'institut  des  Pays-Bas.  ttrloo,  lui  mérita  le  premier  prit 

Bîlderdvk  passe  pour  un  homme  au  concours  qui  fut  ouvert  par 

très-instruit,  et  ponr  un  des  pre-  ht  société  littéraire  de  Gand.  Les 

mien  poètes  de  la  Hollande.  Les  poésies  de  M—  Bilderdyk  réunis- 

ouvrages  qu'il  a  transportés  d'une  sent  asses  souvent  l'élégance  à  la 

langue  étrangère  dans  sa  langue  force. 

maternelle,  sont  plutôt  des  imi-         B1LGUEB   (Jcsh-Umic.  m), 

talions  que  des  traductions,  par  la  naquit,  le  1*'  mal  1700,  1  Colrc 

liberté  qu'il  prend  d'ajouter  ou  en  Suisse,  et  mourut  le  6  avril 

de  retrancher  Asonaoteur,  ce  qui  1796-  Après  avoir  suivie  Stras- 

loi  réussit  quelquefois.  On  doit  bourg  les  cours  d'anatomie  du 

lui  reprocher    d'être    générale-  docteur  Yarquin,  it  vint  perfee- 
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extraordinaire  et  sur  undégd 
aux  ovaires;  3°  Traité  des  dif- 
férentes espèces  de  Fièvres;  4*  sur 
les  malaaies  du  Bas-ventre ;  5° 
sur  les  maladies  de  la  Poitrine;  6* 
sur  les  maladies  des  Et  fans  et  des 
Vieillards;  7*  Pratique  médica- 
le; 8*  Dissertations  sur  la  nature* 
les  propriétés  et  le  choix  des  mé**  • 
dicamens  antiseptiques;  tféÇolfl* 
mentaire  sur  le  64"*  apibqrisme 
tTHippocrate  (5"*  hec\\on\nlalif 
aux  propriétés  du  lait,  employé 
dans  les  différentes  maladie*.  • 

BILLALD-VARENN1%  (N.). 
Après  avoir  joué  un  rôlé.d'une 
horrible  importance  sur  la  aeène 
politique  ,  et  avoir  passé  éariroD 
vingt  ans  dans  les  déserts  dftSy* 
namary^  Billaud  -  Va  rennes  est 
inort  depuis  deux  ans  environ  au 
Port-au-Prince,  Ile  de,  Saint-Do» 
mingue,où  il  vivait  d'une  pension 
que  le  président  Pétition  lui  avait 
accordée.  Fils  d'un  avocat  de  la 
Rochelle,  Billaud- Varan*  es  entra 
d'abord  dans  la  congrégation  de 
V  Oratoire  de  Jésus,  et  fut  long-* 
teirjps  préfet  des  étude*,  au  col- 
lège de  Juilly,  où  il  eut  pourcon» 
frère  le  révérend  père  Fouché, 
et  l^onnête  E.  L.  B.  Bailly,  dit 
de  Juilly,  qui  furent  depuis  ses 
collègues  à  la  convention.  Billaud 
n'avait  pas  toujours  détesté  les 
rois.  En  i?83,  époque  où  la  dé* 
couverte  de  Moutgolfier  occupait 
toutes  les  têtes,  ses  écoliers  ayant 
fabriqué  une  montgolfière  en  pa- 
pier, le  P.  Billaud  y  attacha  cette 
inscription  : 

Les  boulet  de  «avon  ne  sont  plut  de  notre  âge. 
En  changeant d.  ballon,nous  changeons  de  plaisir*. 
S'il  portait  à  Louis  notre  plus  tendre  hommage, 
Le  vent  le  soufflerait  au  gré  de  nos  désirs. 

Sous  l'habit  ecclésiastique ,  Bil- 


BIL 

laod-Varennes  cachait  des  goût* 
un  peu  profanes  :  il  aimait  le  théâ- 
tre avec  passion,  et  tout  en  sur- 
veillant sa  classe,  il  faisait  des  tra- 
gédies. Cela  fut  découvert,  et  le 
scandale  qui  en  résulta  le  déter- 
mina à  quitter  une  société  trop 
jâfida.  Il  avait  alors  à  peine  a5 
HDft  Se. destinant  au  barreau,  il 
Tinta  Paçb  pour  y  faire  son  droit. 
U  y  épousa  une  fille  naturelle 
de  M. -4^  Verdun  ,  fermier-géné- 
ral.. Jusque-là»  Billaud-Varcnnes 
n'avait  dopné  lieu,  en  aucune  ma- 
nière, de -prévoir  ce  qu'il  serait 
par  la  suite;  il  ne  s'était  montré 
que  paisible  ;et  .raisonnable.  La 
révolution  éclata,  il  embrassa  la 
cause  populaire  avec  fureur.  C'est 
par  des  écrits  qu'il  signala  d'abord 
ses  opinions.  En  1790  il  publia 
plusieurs  pamphlets  dans  les  prin- 
cipes du  temps  :  Plus  de  minis- 
tres* , ,  Le  Dernier  coup  porté  aux 
préjugés...  Le  Peintre  politique , 
etc.  Le  Despotisme  des  ministres 
en  France,  ouvrage  en  3  vol.  in- 
8%  parut  vers  la  même  époque  : 
l'auteur  y  réunit  tous  les  actes 
despotiques  dont  les  ministres 
français  se  sont  rendus  coupables 
depuis  l'existence  de  la  monar- 
chie. Ce  livre  qui  demanderait  a 
être  présenté  sous  un  point  de 
vue  plus  philosophique,  et  à  être 
rédigé  avec  moins  de  véhémence, 
offre  d'ailleurs  de  grandes  leçons, 
et  pourrait  devenir  utile.  En  1791, 
Billaud-Varennes  n'avait  encore 
exercé  aucune  fonction.  A  cette 
époque  il  défendit,  dans  une  bro- 
chure intitulée  YAcéphaiocratie, 
le  système  du  gouvernement  fé- 
dératif  :  un  an  après  il  avait  chan- 
gé d'avis. Commissaire  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  en  conçut  et  en 
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dirigea  les  plus  atroces  Opéra* 
tions.  C'est  alors  que  pendant  les 
massacres  de  septembre»  un  pied 
'dans  le  sang,  un  autre  appuyé 
sur  un  cadavre,  il  encourageait 
les  assassins  en  leur  promettant 
des  récompenses.  Envoyé  en  mi»* 
sion,  il  y  fut  l'un  des  plus  ardent 
apôtres  du  républicanisme»  A  Cha- 
lons-sur-Saône,  il  trouva  quelque 
résistance,  et  dénonça  cette.  Tille 
comme  incivique;  mais  un  décret 
de  rassemblée  législative  vengea 
de  cette  calomnje  les  habitant 
de  Çbalons.  Député  à  la  conven- 
tion, il  proposa  de  substituer  les 
arbitres  aux  juges,  et  vota  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  amène- 
rait l'ennemi  snr  le  sol  français. 
11  s'éleva  oontre  Louvet,  éloquent 
accusateur  de  Robespierre.  Les 
ministres  Roland  et  Lacoste  fu- 
rent tour  à  tour  en  butte  à  ses  ho-*- 
micides   déclamations.    Dans   le 
procès  du  roi ,  il  figure  en  pre~ 
mière  ligne,  non  des  juges,  mais 
des  ennemis  de  ce  prince  :  il  s'op» 
pose  ù  ce  que  Louis  XYI  se  choi- 
sisse des  conseils ,  il  veut  qu'il 
aoil  jugé  sans  désemparer,  et  par 
des  apostrophes  imprévues  il  par- 
Tient  quelquefois  à  entraîner  Tas* 
semblée.  Après  le  déplorable  évé- 
nemeut  du  ai  janvier,  il  semble 
^e  reposer  un  moment,  ou    du 
moins  agir  avec  moins  de  violen- 
ce. Il  9e  plaint  des  intrigues  de 
Rolland,  il  veut  que  le  peuple 
soit  instruit  de  toutes  les  déraar^ 
ches  du  gouvernement.  Il  redou» 
te  la  tyrannie  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire peut  exercer.  Après 
avoir  de  nouveau  dénoncé  les  mi- 
nistres, il  part  pour  remplirsa  mis 
sion  dans  le  département  d'Ile- 
et- Vilaine.  De  là,  il  expose  sans 
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ménagement  l'état  du  pays  qu'il 
parcourt,  et  demande  en  vain  des 
seoours  A  la  convention.Toujours 
écrivant»  toujours  accusant,  U 
s'irrite  contre  on  qu'il  appelle  If 

EtiUammi  té  du  pou  voir-exécutif, 
ne  la  même  misère  il  attaque 
JUujuineis,  dénonce  Gustûies» 
•'emporte  contre  Bouchard,  com- 
bat Harrére,  et  accuse  en  masse 
tous  les  administrateurs  dlle<et<- 
Yilaine.  De  retour  t  k  Conven- 
tion, |1  réunit  tontes  ses  forces 
contre  la  Gironde,  Dans  tout  la 
reste  de  sa  vie  politique»  on  le 
voit  combattre  à  la  tête  dé»  révo- 
lutionnaires, et  proposer  contre 
.  lia  opprimé*  les  plu»  horribles 
mesures.  Envoyé  une  seconde  foi* 
en  mission  dans  les  départeméne 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  il 
apporte  sur  ce  point  de  la  France 
la  terreur  qui  marchait  à  sa  suite. 
La  convention  le  vit  de  nouveau 
siéger  sur  ses  bancs  pour  y  accu- 
ser les  ministres  Clavier  et  Le- 
brun» «  U  faut,  dit-il,  que  le  tri- 

*  bunal  révolutionnaire  s'occupe, 

•  toute  affaire  cessante,  de  losju- 
»ger,  et  qu'ils  périssent  avant 
•nuit  jours.  »  Nommé  président 
de  la  convention,  il  impose  silen- 
ce aux  Girondins  accusés,  qui  vou- 
laient parler  pour  leur  défense. 
Il  organise  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire,  conception  terri- 
ble et  profonde  ,  qui  méditée  et 
mise  en  œuvre  par  un  génie  in*- 
fernal,  excite  un  étonnement  mê- 
lé d'horreur.  Tels  sont  les  septi- 
mens  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  éprouver  en  lisant  le  Codfi 
révolutionnaire  proposé  par  Bil- 
laud-Yarennes,  le  1 8  brumaire  de 
l'an  a  (i$  octobre  1793),  et  le  rap- 
port dans  lequel  il  en  développe 
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les  bases.  Depuis  cette  époque  dé- 
sastreuse il  est  incessamment  l'or- 
gane de  tant  de  dénonciations  et 
d'accusations  qu'il  est  difficile  d'en 
conserver  à  l'histoire  le  souvenir 
déplorable.  Cette  homme  funeste 
trouvait  souvent  dans  son  audace 
des  mouvemens  d'une  haute  élo- 
quence. Le  8  thermidor,  lorsque 
Robespierre  fut  attaqué,  il  l'écra- 
sa de  sa  parole.  Vainement  accusé 
lui-même  par  Lecointre  de  Versail- 
les, il  se  soutint  encore  à  la  con- 
yention ,  lorsque  ses  ennemis  y 
dominèrent.  Cependant,  une  ac- 
cusation portée  contre  lui*  con- 
tre Collot,  Barrère  et  Vadier,  l'at- 
teignit enfin.  Déporté  dans  les 
forêts  de  la  Guyanne,  sa  fougueu- 
se énergie  dut  le  dévorer  lui-mê- 
me, et  venger  tant  de  victimes 
qu'un  supplice  plus  court  n'eût 
pas  satisfaites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  sa  destinée, 
c'est  qu'après  avoir  dans  son 
pays  substitué  la  terreur  à  la  li- 
berté ,  son  dernier  asile  a  éjé  le 
berceau  d'une  république  nais- 
sante; c'est  que,  grâce  à  la  géné- 
rosité d'un  peuple  ami  de  l'ordre 
et  des  lois ,  celui  qui  éleva  tant 
d'échafauds  est  mort  paisible 
sous  la  protection  de  l'humanité 
et  de  la  liberté.  On  sera  peut-être 
surpris  de  ne  pas  trouver  ici  une 
longue  émimération  de  crimespar- 
ticuliers  :  l'histoire  du  temps  n'en 
reproche  guère  àBillaud-Varennes; 
mais  elle  coostate  qu'il  n'est  pas 
un  crime  public  auquel  il  n'ait 
participé,  pas  une  loi  révolution- 
naire qu'il  n'ait  provoquée  ou 
souscrite ,  et  pas  un  massacre  ou 
un  assassinat  politique  dont  il 
n'ait  été  complice.  Il  existe  de 
lui  une  tragédie  non  imprimée, 
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intitulée  Polycrate  :  elle  est  en- 
cinq  actes  et  mêlée  He  chœurs. 
Les  sentimens  et  les  opinions 
qu'on  y  voit  dominer  portent  à* 
croire  que  lorsqu'il  la  composa, 
Billaud-Varennes  n'était  plus  de 
*  la  congrégation  de  l'oratoire  de 
Jésus. 

BILLECOQ  (Jean  -  Baptistb- 
Lovis-Joseph),  né  à  Paris,  le  3i 
janvier  1765.  Avocat  avant  1789, 
M.  Billecoq  s'est  acquis  une  ré- 
putation méritée  par  sa  modéra- 
tion à  toutes  Içs  époques,  et  par 
un  talent  distingué,  soit  au  bar- 
reau, soit  dans  la  littérature.  Il 
fut  nommé  suppléant  à  l'assem- 
blée législative,  mais  il  n'y  a  ja- 
mais siégé.  Dans  le  procèsde  Geor- 
ges Cadoudal,  M.  Billecoq  défen- 
dit le  marquis  de  Rivière,  accu- 
sé d'attentat  à  la  vie  du  premier 
consul.  Dans  l'affaire  des  enfans 
du  maréchal  Lannes,duc  de  Mon- 
té beilo,  il  plaida  contre  M.  Ber- 
ryer  en  faveur  des  enfah?  de  la 
duchesse.  M.  Billecoq  a  composé 
plusieurs  traductions  et  autres 
ouvrages,  dont  nous  citerons  les 
principa  uz.  1  *  Conjuration  de  Ca- 
tilina,  traduite  de  Salluste;  a* 
Traduction  de  la  Pharsalc  par 
Brêbtuf,  avec  la  vie  des  deux 
poètes  et  des  réflexions  sur  leurs 
ouvrages.  C'est  la  meilleure  édi- 
tion de  Lucain  et  de  Brcbeuf.  3* 
Traductions  des  voyages  de  J. 
Le  Long  dans  l'Amérique  septen- 
trionale; du  capitaine  Meures  à 
la  côte  nord-ouest  de  l' Amérique; 
du  père  Andrada  et  de  Bogie  au 
Thibet;  du  lieutenant  Tember- 
loche  chez  les  sauvages  du  nord 
de  l'Amérique;  du  Voyage  de 
Néarque  par  le  docteur  Vincent. 
4*  Traduction  avec  Lamare  et 
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Xenott,  du  Cultivateur  angiatt,  18 
toI.  in-8*.  5"  Quelques  broehn- 
respolitlqties,  parmi  lesquelles  on 
«  distingué  celle  qui  est  intitulée: 
Un  Fronçait  à  ta  grâce  lord  Wel- 
lington; sur  ta  lettre  du  a3  sep- 
tembre dernier  à  lord  Castle- 
reagh.  Cette  lettre,  écrite  à  l'oc- 
casion de  la  spoliation  du  musée, 
est  d'nne  plume  vraiment  fran- 
çaise. H.  Billecoq  a  composé  aus- 
si quelques  poésies  latines  qui  ne 
«ont  dépourvues  ni  d'élégance  ni 
de  goût- 

BILLEMAZ  (Piahçois),  né  à 
Bélier,  département  de  1  Ain.  II 
fut  d'abord  greffier  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon,  et  ensuite  juge 
de  paix  dans  la  même  ville,  où  il 
mourut  le  5  décembre  170Â  Bil- 
lemax  a  publié,  1°  Discours  de 
fane  du  F.'.  R abolit,  1-87, in-8*. 
C'est  une  facétie  très-peu  piquan- 
te contre  la  société  des  francs-ma* 
poils.  2*  Une  comédie  non  repré- 
sentée, intitulée  Le  grand  Bail- 
liage de  Lyon,  1  j88.  Dans  cette 
pièce,  on  met  en  scène  d'une 
manière  burlesque  des  magis- 
trats lyonnais  qui  s'étaient  mon- 
trés ridicules.  3*  Un  Mémoire 
curieux  dans  une  affaire  qu'il  a- 
vaït  contre  un  de  ses  confrères 
nommé  Etienne  Gord,  1788.  BU* 
lemas  était  un  homme  singulier, 
qui  visait  a  l'originalité.  S'il  avait 
,  quelque  instruction,  il  manquait 
de  gont. 

BILL1ARD  (AccrsTi),  né  en 
1 788,  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Étant  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  il  concou- 
rut, en  i8i3,  a  l'organisation  des 
gardes  nationales  sédentaires. 
Sous-préfet  d'Yretot  en  1814,  et 
immédiatement  après  a  Lannion, 


département  des  Côteff-du-Nord, 
il  fut  révoqué  ta  retour  de  Na- 
poléon de  l*lle  d'Elbe.  Pen  de 
temps  après,  H.  Billiard  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire -géné- 
ral du  gouvernement  de  la  Loire, 
sous  les  ordres  do  général  Lamar- . 
que.  Chargé  de  l'administration 
civile  des  19"*,  i5"*  et  M"*  divi- 
sions militaires,  il  prit  part  aux 
conférences  qnl  eurent  lien  avec 
les  chef»  vendéens  pour  la  pacifi- 
cation de  cette*  époque,  et  à  la  ré- 
daction des  articles  supplémentai- 
res du  traité  que  le  dnc  d'Otrente 
avait  proposé.  S 'étant  rendu  en 
1816  à  111e  de  Bourbon,  quatre 
ans  après,  il  fut' nommé  premier 
candidat  pour  la  députation  qlie 
cette  colonie  doit  avoir  a  Paris. 
B1LL1NGTON  (madame),  célè- 
bre cantatrice,  a  fait  long-temps 
les  délices  de  l'Angleterre.  _  Su 
voix  pure  et  sonore  commence  A 
perdre  aujourd'hui  de  son  timbre 
et  de  son  étendue.  M-  Billîngton, 
d'origine  allemande,  est  cepen- 
dant regardée  par  les  Anglais 
comme  appartenant  à  leur  gloire 
nationale  :  c'est  ainsi  qu'ils  se 
sont  approprié  plusieurs  virtuo- 
ses, entre  autres  le  célèbre  Han- 
del.  L'amour  contribua  à  formel- 
le talent  de  M"  Billîngton.  Son 
père,  H.  V/eichsel,  asses  bon 
musicien,  lui  donna  pour  maître 
Jacques  Billington,  musicien  de 
Drury-lane.  Billîngton  fut  sensi- 
ble aux  charmes  de  son  écolière. 
Une  passion  mutuelle  s'alluma 
bientôt;  on  sut  la  cacher  à  tou> 
les  yeux,  et  un  mariage  secret  en 
fut  la* suite.  M™  Billîngton,  après 
avoir  débuté  A  Dublin  et  à  Lon- 
dres, vint  à  Paris,  ou  Saccbini 
lui  donna  des  leçons.  Elle  retour- 
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na  ensuite  à  Londres,  et  depuis 
ce  temps  elle  marcha  de  succès 
en  succès.  L'Italie  même  qu'elle 
parcourut,  rendit  hommage  à  cet- 
te cantatrice,  qui  égalait  alors  les 
plus  célèbres  virtuoses  de  Milan, 
de  Rome  et  de  Naplea.  Son  voya- 
ge fut  une  espèce  de  triomphe. 
Partout  la  meilleure  compagnie 
s'empressait  de  l'accueillir  et  de  la 
fêter.  Au  milieu  de  ce  triomphe, 
elle  perdit  son  mari  par  suite  d'u- 
ne apoplexie  foudroyante.  Quel- 
ques années  après,  elle  se  rema- 
ria à  un  officier  français,  nommé 
Félessent.  W'Catalani,  aussi  ce- 
lèbre,  présente  la  même  particu- 
larité. En  1801,  elle  reparut  à 
Covent-garden,  où  le  public  l'ac- 
cueillit de  nouveau  avec  enthou- 
siasme* Également  employée  et 
également  applaudie  dans  l'opé- 
ra italien  et  dans  l'opéra  anglais, 
on  la  retrouve  encore  dan»  tous 
les  concerts  remarquables  de  Lon- 
dres. Sa  fortune  est  considérable. 
Moins  bonne  actrice  que  bonne; 
cantatrice,  douée  d'une  voix  flexU 
ble.  elle  charme  plus  par  la  mé- 
lodieuse pureté  des  sons,  que  sa 
rivale  Al**  Catalani  par  l'incroya* 
ble  étendue  de  sa  voix. 
.  BINET  (René),  professeur  de 
l'ancienne  Université,  dont  il  fut 
deux  fois  recteur,  fut  nommé  par 
l'empereur  proviseur  du  lycée  Bo- 
naparte, et  mourut  à  Paris,  en 
1819,  dans  un  âge  avancé.  Si  lon- 
gue qu'ait  été  la  vie  d'un  profes- 
seur, quand  il  n'a  été  <{ue  cela, 
son  histoire  est  bien  courte.  Elle 
peut  se  réduire  à  cette  phrase  : 
«  Il  a  professé  pendant  soixante 
»  ans.  •  Indépendamment  des  ser- 
vices que  Binet  a  rendus  dans 
la  carrière  de  renseignement,  il 
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a  droit  à  l'estime  par  ses  traduo 
lions  de  Virgile  et  d'Horace..  Ct 
ne  sont  pas  les  meilleures  qu'on 
puisse  faire,  mais  ce  sont  encore 
les  meilleures  qu'on  ait  faites  en 
prose.  Au  reste,  on  ne  peut  se  dis- 
simuler qu'entreprendre  de  tra- 
duire en  prose  les  poètes ,  c'est 
s'imposer  une  tâche  bien  dimei-» 
le.  La  forme  que  les  vers  de  Vir* 
gîle  et  d'Horace  donnent  à  leurs 
idées  peut-elle  être  traduite  au-» 
trement  qu'en  vers;  et  peut-on 
appeler  traduction  de  Virgile  ou 
d'Horace  une  version,  si  fidèle 
qu'elle  soit,  .lorsqu'elle. est  dé-* 
pourvue  de  rhythme  et  d'harmo- 
nie? Ceux  qui  pensent  que  les 
vers  ne  peuvent  être  traduits  qu'en 
vers,  et  Voltaire  était  de  ce  nomT 
bre,  ne  voient  dans  les  ouvrage» 
de  Binet  que  d'exactes  explica- 
tions des  textes  latins. 

BING  (J.  B.),  israélite,  l'un  de 
ceux  qui ,  par  la  sagesse  de  leurs 
idées  religieuses,  la  hauteur  de 
leurs  vues  et  toutes  les  qualités 
d'un  esprit  distingué,  prouvèrent 
que  leur  secte,  si  longtemps  per- 
sécutée, était  digne  du  bienfait 
de  la  régénération.  Bing  naquit  £ 
Meti,  en  1759,  Il  passa  une  gran*- 
de  partie  de  sa  jeunesse  à  étudier 
la  langue  hébraïque  et  la  théo- 
logie juive.  On  n'en  était  déjà 
plus  au  temps  où  les  accusations 
absurdes  de  meurtres  d'enfans, 
d'empoisonnemens  de  fontaines, 
etc. ,  etc. ,  pesaient  sur  la  race 
malheureuse  des  en  fans  d'Israël. 
Spinosa,  ce  génie  audacieux  qu'on 
parait  être  convenu  d'appeler  le 
roi  des  athées,  bien  qu'il  ait  dé- 
montré algébriquement  l'existen- 
ce de  Dieu  dès  la  seconde  page 
de  son  système,  et  le  philosophe 
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,  avalent  déntoatré 
amé  stDiefl  repoussa  et  moadit  la 
Ratio*  juive,  il  ne  la  déshérita  es> 
pendant  pw  eatieremeob  Bing 
awUia  A  Berlin  1M  traduction  du 
banaux  Phédhn,  qui  6t  une  Mmv 
iMmuMi  grande.  Qvalque  tempe 
après,  M.  lubert-Dubiarct  «m- 
qua,  aaus'oibe  diatribe  virulente, 
le»  juifc  de  Mets.  Bing  las  défen- 
dit avec  tournais,  et  nos  sans  sue- 
cèa.  Mirabeau,  dan*  ta  Mono»* 
chic  pnmtamft,  rappelle  et  bue 
la  brocher*  apologétique  do  jeu* 
««•tsraélita.  fj'ftndénrie  dé  Meta* 
xêel'as- 
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natfr  sujet  Se  eonccurs  :  Déter- 
miner les  moye**  d'opérer  ta  ré* 
génération  sociale  et  politique  des 
juif*.  Trois  ouvrage»  furent  cou- 
ronné» :  on  remarqua  particuliè- 
rement celui  de  M.  Grégoire,  a- 
lora  coré  d'Imbermesnil,  qui  in- 
séra dans  son  discours  plusieurs 
inductions  de  poésies  hébraï- 
ques, par  Bing,  dont  il  était  l'ami. 
Cet  Israélite  éclairé  mérita  l'esti- 
me de  ses  concitoyens  et  l'amitié 
du  général  La  Fayette,  qui  se  trou- 
vait à  Heti  avec  une  armée.  H' 
Devint  conseiller  municipal;  mais 
obligé  de  pourvoir  a  l'existence 
d'une  famine  nombreuse,  il  vint 
i  Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
se  lia  avec  Dupont  de  Nemours 
et  d'autres  hommes  distingués, 
dont  l'amitié  honore  son  caractè- 
re. Un  de  ses  fil»  est  lieutenant 
d'artillerie,  et  l'autre,  traducteur' 
d'un  bon  ouvrage  allemand,  inlî. 
lulé  V Ami  des  jeune*  Demoisel- 
les, est  avoué  à  Met*.  Bing  mou- 
rut jeune  encore.  Des  événemeni 
funestes  vinrent  arracher  A  sa  £■' 
■aille  le  modique  héritage  qu'il 


lui  laissait;  et  elle  ne  conserva 
pour  tout  bien  que  le  souienir 
des  vertus  de  son  chef,  et  la  con- 
sidération dont  il  a  su  l'entourer, 
pendant  le  cours  d'une  vie  utile 
et  irréprochable, 

BINGHAM  (Giobgb),  né  en 
171 5,  a  nlelcomb-flioghain,  de  pn- 
rens  attachés  ;ï  la  noblesse  d'An- 
gleterre. Théologien  instruit,  main 
un  peu  fanatique,  il  fut  recteur  de 
l'université  de  Pimpern,  où  il 
mourut,  en  1800.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  MiUénittm,  ou  Opi- 
nion des  Millénaires,  nuTragentis 

un  j ■  1  fi  1793,  sans  désignation 

d'auteur  ;  Offense  de  la  doctrine 
et  df  la  liturgie  de  l'Église  an'- 
gticane,  a  l'occasion  de  YApola- 
giede  Théophile  Lindsriy,  1  j"?4» 
Dissertationes  apocafyptttxe ,  on 
l'auteur  avance  que  l'Apocalyp- 
se est  le  fruit  des  méditations  de 
saint  Jean  l'evangétiste;  que  Ma- 
homet, et  non  pat  le  saint-père, 
est  l'antechrist  ;  que  c'est  Cons- 
taotinople,  et  non  pas  la  capitale 
des  états  romains,  qui  est  û  Ba- 
bylone  désignée  par  les  prophé- 
ties; et  que  les  élus  n'ont  pas  en-' 
core  commencé  A  jouir  des  béa- 
titudes terrestres  qui  leur  sont 
promises  pour  mille  ans,  mais 
qu'un  jour  elles  doivent  leur  être 
infailliblement  accordées. Pérégri; 
nus  Bingham,' fils  de  George,  a  fait 
imprimer,  en  1804  (»  vol.  in-8"), 
les  oeuvres  de  son  père,  sous  le 
litre  de  Dissertations,  Essais  et 
Sermons.  ' 

BINGLEY  (Guillaume),  orphe- 
lin dès  son  etjfancc,  étudia  sans 
maître  l'histoire  naturelle.  Des- 
tiné à  la  jurisprudence,  Il  préfé- 
ra l'eut  ecclésiastique,  et  fit  quel- 
quel,  voyages  dans  l'intérieur  de 
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l'Angleterre.  II  y  a  quelques  an- 
nées que  Ton  ne  voyait  à  Lon- 
dres que  voyages  ,  tours  et  rela- 
tions en  vers  et  en  prose  :  pour  se 
conformer  au  goût  dominant,  M. 
Bingley  publia  son  Tour  dans  la 
principauté  de  Galles  (1800,  a 
roi.  in-8°).  .Cet  ouvrage  dut  son 
succès  à  la  mode  romantique  qui 
régnait  à  Londres.   Dès  ce  mo- 
ment 9  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'histoire  naturelle  et  de  biogra- 
phie.  Compilateur  élégant,  il  a 
rassemblé  dans  plusieurs  Trai- 
tés assez  bien  faits  des  connais- 
sances éparses,  mais  il  n'a  fait 
faire  aucun  pas  à  la  science.  Son 
outrage  le  plus  curieux  est  sa  Bio- 
graphie animale,  ou  Anecdotes 
sur  le  mode  d'existence,  les  mœurs 
et  Us  habitudes  des  animaux. 
Elle»  a  eu  quatre  éditions,  et  les  * 
honneurs  de  la  traduction  en  al- 
lemand et  en  italien.  Elle  a  subi 
d'ailleurs  les  critiques  prodiguées 
aux  ouvrages  qui  réussissent.  Les 
auteurs  de  la  Biographie  étran- 
gère prétendent  que  la  Biogra- 
phie animale  a  été  traduite  en 
français  :   sans  doute  ils  auront 
pris  les  Animaux  célèbres  de  M. 
Jauffret,  pour  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  l'auteur  anglais:  c'est 
une  erreur.  M.  Bingley  a  encore 
donné  :  Économie  d'une  vie*  chré- 
tienne, et  Elémens  de  l'histoire 
naturelle  des  animaux.  Les  cri- 
tiques anglais  ont  reproché  de 
grandes  omissions  au  Dictionnai- 
re biographique  des  compositeurs 
de  musique,  pendant  tes  trois 
derniers  siècles,  publié  par  M. 
Bingley.  Cet  auteur  offre  plusieurs 
exemples  de  ce  que  l'application  et 
le  goût  peuvent  produire  sans  le 
secours  de  l'invention  et  du  génie. 
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BINS  (Johr),  Anglais,  fut  un 
zélé  partisan  de  la  révolution 
française,  et  eut  de  violens  démê- 
lés avec  Edmond  Burke.  Prési- 
dent de  la  société  de  correspon- 
dance de  Londres,  il  fit  adopter, 
en  1 795,  une  adresse  à  la  nation 
française  ;  il  publia  aussi  des  re- 
montrances au  roi,  dans  l'intention 
d'obtenir  une  réforme  parlemen- 
taire, le  renvoi  des  ministres  et 
une  prompte  paix.  Les  ministres 
ne  pouvaient  pas  perdre  de  vue 
un  nomme  si  dangereux.  L'affai- 
re des  Irlandais-unis,  qui  survint 
quelque  temps  après,  fournit  au 
ministère  l'occasion  de  l'y  impli- 
quer; mats  M.  Bins  fut  absous 
Ïiar  le  jury.  Depuis  ce  temps,  on 
'a  perdu  de  vue. 

BION  (Jean-Mabiï);  juriscon- 
sulte à  Loudun,  fut  député  aux 
états- généraux,  et  trois  ans  a- 
près,  député  à  la  convention  par 
le  département  de  la  Vienne.  Il 
vota' pour  la  détention  et  le  ban- 
nissement de  Louis  XVI.  L'es- 
prit de  modération  de  ce  député 
l'a  signalé  constamment  à  l'esti- 
me publique ,  car  il  fut  modéré 
quand  il  était  dangereux  de  l'être. 
Les  crimes  de  la  Montagne  et  les 
intrigues  de  la  faction  royaliste 
furent  également  l'objet  de  ses 
poursuites.  Il  attaqua  les  auteurs 
de  la  journée  du  3i  mai,  avec  le 
même  sentiment  de  justice  qui 
lui  Gt  demander  l'arrestation  de 
Richer  Serisy  avant  le  i5  vendé- 
miaire. Appelé  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  en  fut  nommé  secré- 
taire le  19  avril  1796.  Le  a3,  il 
demanda  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  mises  hors  de  la  loi. 
En  1798,  il  cessa  de  faire  partie 
du  Corps-législatif;  et  depuis  cet- 
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le  époqoe,  M.  Bion  paraît  être 
resté  étranger  aux  affaires  poli- 
tiques. 

BIOT  (Jean-Baptiste),  meni- 
tire  de  l'institut  et  de  la  lègiou- 
d'honneur,  est  l'un  des  physiciens 
célèbres  de  celle  époque.  Né  à 
Paris,  en  i  fj4i  ■'  étudia  avec  suc- 
cès au  collège  de  Louis-le-Grand, 
et  entra  nu  service  dan»  l'artille- 
rie. Mais  renonçant  bientôt  ù  lu 
carrière  des  armes  pour  parcou- 
rir celle  des  sciences,  il  revint  à 
Paris,  et  fut  admis  à  l'école  Po- 
lytechnique, où  il  termina  ses  é- 
tudes  de  la  manière  la  plu»  bril- 
lante. Il  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur a  Beau  vais,  et  la  remplit 
avec  disliuclion.  De  retour  a  Pa- 
ris, en  1800,  il  professa  la  physi- 
que au  collège  de  France.  Le  ta- 
lent qu'il  y  déploya,  et  les  ou- 
vrage» qu'il  publia  sur  les  mathé- 
matiques et  sur  l'astronomie,  et 
aussi  |a  protection  de  M.  de,  La 
Place.,  le  firent  recevoir,  dès  180a, 
à  l'institut,  dans  la  classe  des 
sciences.  Lorsqu'en  i8<>4,  Napo- 
léon fut  porté  à  l'empire,  M.  Biot, 
de  concert  avec  H.  Camus,  s'op- 
posa a  ce  que  l'institut  émit  un 
vœu  X  ce  sujet,  se  fondaut  sur  ce 
que  l'institut  n'était  pas  un  corps 
politique.  Onlevaeneffetlasénn- 
ce,  mais  dès  le  lendemain  même 
l'institut  revint  sur  sa  première 
décision.  En  1806,  nommé  mem- 
bre du  bureau  des  longitudes,  H. 
Biot  fut  envoyé  en  Espagne,  avec 
le  secrétaire  de  ce  bureau  [yoy, 
Aaaco),  pour  continuer  l'opéra- 
tion géodesique  destinée  A  pro- 
longer la  méridienne  de  France; 
mission  dont  aussitôt  son  retour 
il  rendit  compte  ù  l'institut.  Le 
3o  août  1814,  M.  Biot  fut  nom- 


mé chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  iBij,  après  le  retour 
de  Napoléon,  il  vota  contre 
l'acte  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l'empire.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  membre  associé 
de  la  société  royale  de  Londres. 
En  1817,  il  lit  aui  Orcades  ou 
Orkhey,  un.  voyage  ayant  pour 
uhjet  des  observations  astrono- 
miques de  la  plus  haulc  impor- 
tance :  il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise  par  plusieurs  savans  é- 
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mour  des  sciences  et  de  la  patrie, 
s'em pressèrent  de  l'accompagner 
dans  ces  îles  dépendantes  de  l'E- 
cosse depuis  le  i3"É  siècle.  Voici 
la  note  des  ouvragés  publiés  par 
M,  Biot  :  i*  Analyse  du  Truite 
de  mécanique  célesie  de  P.  S.  La 
Place,  1801,  in-8*.  C'est  un  abré- 
gé méthodique  del'uiivrugelcplus 
savant  et  le  plus  étendu  que  nous 
ayons  sur  l'astronomie,  a*  Traité 
analytique  des  courbes  et  des  sur- 
faces du  second  degré,  1802,10-8".  . 
Cet  ouvrage  important,  réimpri- 
mé en  180a,  sous  le  titre  d'h's- 
sai  de  géométrie  analytique  ap- 
pliquée aux  courbes  et  aux  sut- 
faces  du  second  ordre,  eat  déjà 
à  sa  6"*  édition.  3*  Estai  sur  tUU- 
toire  des  sciences  pendant  la  ré- 
volution française,  i8o3,  in-8'; 
4*  Relation  d'un  voyage  fait  dans 
le  département  de  l'Orne,  pour 
constater  la  réalité  d'un  météore 
observé  à  l'Aigle,  i8o3,  ia-4*, 
avec  ûg.  Le  rapport  de  M.  Biot 
est  parvenu  à  persuader  les  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  croire 
qu'il  tombât  des  pierres  de  Patmos; 

r>hère.  Quelques-uns  de  ces  aréo- 
ites  qu'il  a  rapportés  a  Paris,  ont 
donne  à  l'analyse  les  mêmes  pro- 


3o 


BIO 


duitê  que  les  autres  pierres  mé- 
téorologique» tombées  précédem- 
ment, à  diverses  époques.  5* Trait 
U  élémentaire  d'astronomie  phy- 
sique, i8o5,  a  vol.  in-8%cti8nf 
3  yoI.  in-8\  On  a  ajouté  à  cet 
ouvrage  un  Traité  a  astronomie 
nautique,  par  M.  de  RosseL  6* 
Recherches  sur  les  réfractions  or- 
dinaires qui  ont  lieu  près  de  l'ho- 
rizon, 1810,  in-4#;  y9  Tables  ba- 
rométriques portatives,  181 1,  in- 
&*;  8°  Éloge  de  Montaigne,  lèift, 
in-8°.  L'académie  française  a  ac- 
cordé une  mention  honorable  à 
ce  discours.  9*  Recherches  expé- 
rimentales et  mathématiques  sur 
les  mouvemens  des  molécules  de 
la  lumière  autour  de  leur  centre 
de  gravité^  1814,  in-4*-  io*  Trai- 
té de  physique  expérimentale  et 
mathématique,  4to1.  in-8%  1816. 
Cet  ouvrage  important,  dont  Fau- 
teur a  donné,  en  18 1 8,  un  Abré- 
gé  élémentaire,  en  deux  volumes, 
n'a  pas  peu  contribué  à  accroître 
.  sa  réputation.  En  effet,  les  dé- 
couvertes et  les  progrès  de  la 
?>hysique  y  sont  présentés  sous  le 
our  le  plus  intéressant.  11*  Un 
grand  nombre  d'Articles  dans 
les  Mémoires  de  la  société  ctAr- 
cueily  fondée  par  M.  Berthollet, 
pour  l'encouragement  des  scien- 
ces {voyez  Bbbthollbt).  ia*  Des 
Mémoires  pleins  d'intérêt,  insé- 
rés dans  la  collection  de  l'insti- 
tut. i3*  M.  Biot  a  été  choisi,  en 
1816,  pour  rédiger  fa  partie  des 
sciences  Mathématiques  dans  le 
Journal  des  Savons;  14*  il  a  tra- 
vaillé aux  tomes  XI  et  XII  du 
Cours  complet  d'agriculture  théo- 
rique et  pratique;  i5*  il  a  fourni 
des  Notes  pour  la  traduction  de 
la  Physique  mécanique  de  Fis- 
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cher  ;  *6°  il  a  fait  les  Articles  de 
physique  pour  la  nouvelle  édi-' 
tion  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle;  iy  il  a  rédigé,  pour  la 
Biographie  universelle,  les  arti- 
cles de  Descartes,  Franklin,  Ga- 
lilée, et  d'autres  physiciens  Célè- 
bres ;  18*  enfin ,  M.  Biot  a  fait  in* 
gérer  un  grand  nombre  d'articles 
curieux  dans  le  Mercure ,  dans  le 
Moniteur,  et  dans  d'autres  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques. 

BIOZARD  (N.),  né  en  Fran- 
che-Comté, de  canonnier  deve- 
nu colonel ,  fit  toutes  les  campa- 
gnes glorieuses  de  la  révolution, 
eut  une  jambe  emportée,  et  fut 
nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  1814  U  était  sous-tiirec- 
teur  de  l'arsenat  de  Toulouse. 

B1RGH  (Samuel),  homme  di- 
versement célèbre  ;  auteur  de 
quelques  poésies  élégantes;  ex- 
cellent pûtissier,  et  en  possession 
de  vendre  des  friandises  à  la  meil- 
leure société  de  Londres;  lieute- 
nant-colonel-commandant du  1" 
régiment  de  volontaires  royaux 
de  cette  ville;  alderman  fameux, 
et  partisan  dévoué  de  Pitt.  Tou- 
tes Ces  qualifications  si  opposées 
lui  ont  fait  une  réputation  qui  ne 
ressemble  pas  mal  à  ces  idoles  de 
l'Inde,  qui  ont  dix-huit  têtes  et 
vingt  bras.  Birch,  né  en  1757,  est 
fils  d'un  pâtissier,  dont  la  bouti- 
que est  la  plus  belle  du  Gornhill, 
et  même  de  toute  la  Cité.  Il  ap- 
prit en  même  temps  la  pâtisserie 
et  l'art  poétique  :  quelques  opé- 
ras comiques,  pleins  d'une  fos- 
se mais  franche  gaieté,  le  firent 
d'abord  connaître.  U  dut  à  VJb* 
baye  d'Ambresbury,  joli  poème, 
où  la  manière  de  Scott  et  celle  de 
Moore  sont  habilement  fondues, 
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un  rang  plm  honorable  et  um  re-  de  ml  femme;  l'Angleterre,  la  Po- 
notbtnee  plus  flalteme.  La  poil-  lof  ne  et  U  Russie,  qu'il  parcou- 
tique  Tint  l'arracher  A  m*  douce»  rot  «uooessmtment ,  forent  tt- 
occupatiûns.  Il  ht  bientôt  mena-  moins  de  ton  indépendance  oon- 
bre  du  conseil  commun,  dépoté  jugale,  et  conservent  an  mulus  le 
■nx  commobes,  elderman  at  thé-  souvenir  de*  qualités  aimable* , 
Hat  U  loutint  «roc  dm  gran-  delà  galanterie  chevaleresque  et 
de  énergie  de  parole*,  te*  projet*  de  too*  le*  moyen»  de  plaire  qui 
du  ministère;  outil  quand  l'An-  peuvent  loi  servir  d*«xeu»e.  Il 
gleterre  se  vitmenseés  d'une  la-  paya  cher  le*  frai»  de  cette  gloi- 
.  Tariou,  H  ne  songea  plu*  qo'Hi  re  frivole;  et  ail  mît  fin  à  beau- 
intérêts  de  aa  patrie,  et  11  pravo-  coup  d'aventure*»  Il  mit  An  aussi 
qoate  premier  U  formation  de*  i  sa  fortune.  Knfin,  en  17971  le  . 
mUtces  bourgeoises.  Remarquons  doc  de  Udiu  se  trouva  réduit 
en  passant  la  singularitqde  ces  Ad*  a  prendre  un  perti  très-philoso- 
gfaÔs  ministériels,  qui  ne  croient  phldue.  Fatigué  d'expédié»»,  et 
ne»  devoir  appeler  les  bâtonnet-  privé  par  son  mariage  de  l'espoir 
tes  ennemies  comme  auxiliaires  d'avoir  des  héritiers,  il  abandon- 
anus  leurs  combat»  parlementai-  aa  au  prince  de  Goémenée  tonte 
re».  M.  Bireh  a  fait  imprimer,  ou-  sa  fortune  ponr  une  rente  viagn- 
tre  ses  poésie»,  quelques  discours  re  de  80,000  francs.  Hais  le  prin- 
politîques,  et  un  volume  de  peo-  ce  fit  banqueroute,  et  le  revenu 
secs,  intitulé  :  Consilia.  du  duc  fut  réduit  de  plus  de  moi- 
oIRON(Ain»KD--LoniDBGoa-  tié.  A  cette  époque,  en  1778,  la 
uot,  d'abord  nue  ni  Liuicit,  guerre  d'Amérique  appela  le  duc 
ensuite  duc  ni),  était  bien  digne  de  Lautun  sous  les  drapeaux  de 
de  ces  deux  noms,  que  la  gloire  l'indépendance,  et  attacha  son 
et  l'amour  ont  consacrés  dans  no-  nom  i  celui  de  La  Fayette.  Cette 
tre  histoire.  Une  belle  figure,  diversion,  qui  fut  grande  dans 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruc-  les  intérêts  dt  U  cour,  le  fut 
tion,  une  grâce  et  une  affabilité  également  dans  le  caractère  de 
particulières ,  une  grande  gêné-  11.  de  Lautun.  Son  âme  ardente, 
rosîté  et  une  valeur  a  toute  é-  généreuse,  son  esprit  rapide  et 
preuve,  tant  d'avantages  réunis  A  élevé,  se  passionnèrent  bientôt 
celui  d'une  naissance  illustre,  que  pour  cette  religion  primitive  qui 
■■'  len 


l'on  prisait  tant  alors,  assurèrent  le  nouveau  monde  rendait  ai'an- 

■u  duc  de  Lauiun  les  plus  bril-  elen,  et  il  se  dévoua  tout  entier  a 

uns  succès  a  la  cour  et  u  la  vlue,  ht  liberté,  dont  sa  bravoure  il- 

Harlé  de  bonne  heure,    suivant  lustrait  et  affermissait  la  cause  en 

l'usage  des  grandes  maisons,  à  Amérique.  Cinq  ans  après  ton  re- 

one  femme  qu'on  lui.  donna  et  tour  en  France,  en  1788,  àl'au- 

Ei'il  ne  put  aimer,  il  entreprit  do  rore  de  la  révolution,  mourut  son 

ngs  voyages  pour  se  soustraire  oncle  le  maréchal  de  Biron,  co- 

i  une  chaîne  qui  lui  parut  trop  lonel  du  régiment  des  gardes-fran- 

pesante.  Le  jeune  Lauiun  se  crut  çaises.  Le  duc  de  Lautun  prit  a- 

«ncore  garçon,  quand  il  fut  loin  lors  le  titre  de  duo  de  Biron,  que 
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son  père»  encore  vivant,  ne  vou- 
lut point  porter,  parce  qu'il  vi- 
vait loin  du  monde.  Ici  commen- 
cent les  erreurs  de  la  Biographie 
universelle  :  les  unes  sont  inno- 
centes, c'est  affaire  d'ignorance; 
les  autres  sont  calomnieuses,  c'est 
affaire  de  parti.  Nous  soumettons 
aux  contemporains,  qui  ont  de  la 
mémoire  et  de  la  conscience,  la 
réfutation  des  assertions  menson- 
gères des  auteurs  de  cet  auvra- 
ge.  Il  est  faux  que  l'amour  de 
l'armée  désignait  le  duc  de  Bi- 
ron  pour  successeur  de  son  res- 
pectable oncle  dans  le  beau  pos- 
te de  colonel  du  régiment  des  gar- 
des, et  que  les  mauvaises  impres- 
sions que  le  dérangement  de  ses 
affaires   avait    données,    l'em- 
portèrent   sur    l'intérêt  général 
qu'il  inspirait.  D'abord  à  cette  é- 
poque,  l'armée,  qui  n'était  pas 
encore  dans  la  nation,  et  qui  n'a- 
vait pas  fait  la  guerre  d'Améri- 
que avec  le  duc  de  Lauiun,  ne 
désignait  ni  lui  ni  personne.  En- 
suite il  était  d'usage,  et  presque 
de  droit,  que  le  colonel  du  régi- 
ment du  roi,  qui,  comme  celui 
des  gardes,  était  toujours  un  ofll- 
cicr-général,  passât,  en  cas  de  va- 
cance, au  commandement  de  ce- 
lui des  gardes  -  fançaises.  Ainsi 
le  duc  de  Lauzun,  qui  venait  d'ê- 
tre nommé   maréchal-de-camp, 
et  qui  était  colonel  propriétaire 
d'un  régiment  de  hussards  de  son 
nom,  ne  fut  point  blessé  de  voir 
le  duc  du  Châtelet,  vieux  lieute- 
nant-général, colonel  du  régi- 
ment du  roi,  remplacer  le  maré- 
chal de  Biron  a  celui  des  gardes- 
françaises.  Voici  pour  l'ignoran- 
ce; passons  à  la  calomnie.  Les  au- 
teurs de  la  Biographie  universel* 
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le  concluent  ainsi  .par  ressenti- 
ment de  ce  passe-droit,  que  mé- 
ritait peut-être  son  attachement 
inconsidéré  pour  le  trop  fameux 
duc  d'Orléans ,  ou  dans  des  es- 
pérances de /or tune  plus  blâma- 
bles encore)  il  est  pénible  d'être 
forcé  de  dire  que  le  noble  et  gé- 
néreux duc  de  I/auzun  ternit. son 

premier  nom,  etc.,  etc Les 

procédures  du  Châtelet  l'accusè- 
rent d'avoir  paru  à  coté  de  ce 
prince  (du  duc  d'Orléans),  au  mi- 
lieu des  assassins,  dans  la  -nuit 
des  5  et  6  octobre  1789.  Les  au- 
teurs de  (a  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains  réfutent,  ain- 
si ces  louanges  perfides,  et  ceso- 
dieuses  assertions.  Le  passe-droit 
eût  été  pour  le  duc  du  Châtelet, 
si  le  duc  de  Lauzun  avait  eu  le 
commandement  du 'régiment  de» 
gardes-françaises.  Celui-ci  ne  pou- 
vait avoir  de  ressentiment  contra 
la  cour,  pour  n'avoir  pas  obtenu 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  et 
la  nomination  du  duc  du  Châte- 
let ne  pouvait  par  conséquent  a- 
voir  aucune  influence  sur  la  con- 
duite politique  du  duc  de  Biron, 
soit  dans  l'assemblée  constituan- 
te, dont  il  était  membre,  soit  dans 
l'armée.  Quant  à  l'attachement 
du  duc  de  Biron  pour  le  duc  d'Or- 
léans, il  ne  pouvait  être  inconsi- 
déré en  1 788,  année  qui  a  précé- 
dé celle  où  le  duc  d'Orléans  a 
été  trop  fameux.  La  liaison  du 
duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Lau- 
zun datait  de  leur  entrée  dans  le 
monde.  Ils  étaient  du  même  âge; 
et  une  similitude  de  goûts,  d'ha- 
bitudes et  d'opinions  rendit  cette 
liaison   familière.  A   la  .  révolu- 
tion elle  devint  plus  intime  par 
la  position  du  prince;  et  il  est  vrai 
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de  dire  que  le  duo  de  Lauian  eit 
presque  le  seul  de  Mi  amis  parti- 
culiers qui  ne  se  soit  pu  éloigne 
de  Mi  cette  époque'.  C'e«  peut- 
être  a  cette  intimité,  qui  durait 
depuis  Vingt  a»,  que  font-allu- 
sion ce»  etpérance»  de  fortune  pàii. 
Uéma&te*  encore,  que  le  Biogra* 
phie  umverteUe  supposé  au  noite 
et  généreux  duc  de  tauxôn.  H  est 
également  (aux  que  le  duc  de  Bî- 
ronaltéléimpllquèdansla  procé- 
dai* des  5  et  6  octobre.  Le  CM- 
(état  lui -même,  malgré  la  partie» 
Bté  qu'il  manifesta  dans  cette  af- 
faire, ne  trouva  pas  de  prétexte 
rir  l'Inculper,  et  ne  sollicita  pu 
décret  contre  lui.  Hais  il  eat 
■frai  que  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  dans  l'assemblée  natio- 
nale, sur  cette  procédure,  le  duc 
de  Biron  défendit  avec  chaleur  le 
duc  d'Orléans,  sou  ami,  et  s'ef- 
força de  prouver  la  fausseté  des 
imputations  faites  à  ce  prince. 
Cette  même  année,  le  duc  de  Bi- 
ron fut  nommé  commandant  en 
Corse,  où  il  atait  servi  en  1769, 
sons  les  ordres  du  maréchal  de 
Vaux;  msis  il  se  réserva  de  de- 
mander l'agrément  de  l'assem- 
blée, dont  il  était  membre.  Celle- 
ci,  qui  crut  voir*  dans  cette  no- 
mination le  dessein  d'éloigner  de 
son  sein  les  officiers  -  généraux 
quïaiégeaientau  cMê  gauche,  prit 
une  décision  qui  défendait  aux 
députés  d'accepter  aucune  place 
du  gouverneipent.  Cette  théorie 
ne  parait  pas  héréditaire  dans  les 
assemblées  qui  ont  suivi  la  pre- 
mière. Ala  fin  de  juin  1791,  le  duc 
de  Biron  fut  envoyé  comme  com- 
missaire de  l'assemblée  consti- 
tuante, dans  les  déparlemcns  du 
Nord,  pour  faire  prêter  aux  trou- 
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pés  le  serment  prescrit  par  elley 
au  moment  de  la. fuite  du  roi  et 
de  son  arrestation  a  Vàrannes^  it 
revint  ensuite  reprendre  ta  place 
à  rassemblée,  où  il  continua  de 
aiéger  jusqu'au  5o  septembre 
1791,  époque  de  u,  dissolution! 
11  se  rendit  alors  i  Valencicnues, 
où  ,U  prit  le  commandement 
du  département  du  Nord,  sous  le 
maréchal  de  Bochambeau.  Au 
mois  de  janvier  1799,  le  duc  de 
Biron  partit  arec  MM.  de  Tallej- 
rand  et  da  Cbauvelin  pour  Lon- 
dres, ou  ils  étaient  charge*  d'u- 
ne mission  diplomatique:  M.'  de 
Chauvelin  était  le  seul  qui  fat  re- 
vêtu d'un  caractère  officiel,  for- 
ce que  MM.  de  Biron  et  de  Tel- 
leyraud,  ayant  été  membres  de 
l'assemblée  constituai! te,n'étaierU 
point  susceptibles  d'occuper  des 
emplois  à  la  nomination  du  roi. 
Peu  après  l'arrivée  du  duc  de  Bi- 
ron à  Londres,  il  y  fut  arrêté  à  la 
requête  d'un  émigré  très-connu, 
qui  avait  acheté  des  billets,  sous- 
crits quinze  aos  auparavant  par 
le  duc  de  Lautun.  C'était  toujours 
une  manière  de  faire  la  guerre 
aux  constitutionnels.  Cette  arres- 
tation n'aurait  pu  avoir  lieu,  si  le 
duc  de  Biron  avait  eu  un  carac- 
tère politique  publiquement  éta- 
bli. Cependant,  comme  en  fait  il 
avait  une  mission,  le  gouverne- 
ment anglais  le  fit  relâcher  sous 
la  condition  qu'il  quitterait  im- 
médiatement l'Angleterre,  et  il 
revint  a  Valenciennes  dans  les  pre- 
miers mois  de  1793.  A  la  fin  d'a- 
vril, il  commanda  l'expédition 
destinée  à  s'emparer  de  Mon»; 
cette  expédition  fut  terminée  par 
le  malheureux  combat  de  Quié- 
vraîn.  Il  est  faux,  comme  le  dit 
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encore  la  Biographie  universel» 
le,  à  qui  les  détails  précédons  pa- 
raissent  être  inconnus,  H  est  fau-x, 
que  le  duc  de  Biron  ait  failli  e~ 
tre  massacré  à  Lille,  avec  Théo», 
bald  Diilon,  après  urne  défaite 
dont  les  soldats  révoltés  les  ac-* 
casaient*  Au  contraire*  ce  revers 
ne  diminua  pas  la  confiance  des 
troupes  dans  le  duc  de  Biron,  dont 
la  loyauté  ne  fut  jamais  soupçon- 
née par  les  soldats.  Il  continua  de 
commander  en  second  sous  le 
maréchal  de  Rocbambeau,  et  en- 
suite sous  le  maréchal  Luckner, 
à  l'armée  du  Nord.  Au  mois  de 
juillet,  il  fut  envoyé  à  Strasbourg 
pour  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qu'il  quitta 
pour  celui  de  l'armée  du  Var,  où 
il  remplaça  le  général  Anselme. 
Dans  l'été  de  1793,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  l'Ouest,  où  il  reprit 
Sauuiur,  et  fit  évacuer  Parthenay 

ftar  les  Vendéens.  Mais  bientôt  on 
'accusa  d'avoir  fait  arrêter  le  gé- 
néral Rossignol,  dont  le  lieute- 
nant-général Canuel  était  alors 
aide-de-camp;  on  demanda  l'exa- 
men de  sa  conduite,  et  il  fut  rap- 
pelé. Le  10  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission, se  rendit  a  Paris,  y /ut  ar- 
rêté et  enfermé  a  Sainte-Pélagie, 
puis  transféré  à  l'Abbaye,  d'où  il 
écrivit  à  la  convention  nationale 
pour  être  jugé  sans  délai.  Ce  désir 
ne  fut  que  trop  exaucé  :  traduit 
à  la  Conciergerie,  il  comparut, 
le  3i  décembre  1793,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  a  mort  sans  désempa- 
rer. Le  duc  de  Biron  reçut  son 
arrêt  avec  un  calme  stoîque.  Mais 
de  retour  a  la  prison,  cette  phi- 
losophie reprit,  un  moment  avant- 
celui  de  perdre  la  vie,  le  carac- 
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têre  de  l'insouciance  épicurien-» 
ne  qui  avait  accompagné  ses  bel- 
les années.  Il  demanda  4es  huî- 
tres et  du  vin  blanc  L'exécuteur 
entra  pendant  qu'il  faisait*  ce  der- 
nier repas  :  Mon  ami,  lui  dit  Bi- 
ron, je  suis  à  vous  ;  mais  lais- 
sez-moi finir  mes  .huîtres,  je  ne 
vous  ferai  pas   attendre  long" 
temps.  Vous  dcve*  avoir  besoin 
de  forces,  au  métier  que  vous  foi* 
tes  i  vous-  allez  boire  un  verre 
de  vin  avec  moi.  Biron  remplit 
le  verre  de  l'exécuteur,  celui  du 
guichetier  et  le  sien,  but  avec  eux, 
et  se  rendit  sur  la  place  de  l'exé- 
cution, où  il  subit  la  mort  avec 
ce  courage  qui  a  illustré  presque 
toutes  les  victimes  de  cette  affreu- 
se époque.  Les  infidélités,  les  in- 
justices et  les  calomnies  dont  l'in- 
fortuné duc  de  Biroto  a  été  l'ob- 
jet dans  certaines  Biographies, 
ont  leur  origine  naturelle  dans  la 
haine  que  les  émigrés  et  tous  les 
privilégiés,  dont  depuis  quelque 
temps  ces  ouvrages  se  sont  faits 
les  interprètes  et  les  panégyris- 
tes, n'ont  cessé  de  porter  à  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
la  liberté,  surtout  quand  ceux-ci, 
étant  nobles,  leur  paraissaient  des 
renégats;  comme  si  la  noblesse  é- 
tait  la  religion  du  pays,  et  l'indé- 
pendance du  pays  une  apostasie. 
Tous  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion, à  sa  première  époque,  oot 
constamment  accusé  d'ambition, 
ou  d'avidité,  ou  de  trahison,  ceux 
qui  suivirent  alors  les  bannières 
nationales.  Il  est  douloureux  d'ob- 
server que  de  telles  assertions  é- 
manées  originairement  des  énrf- 
grés,  ont  été  répétées  postérieu- 
rement en  France  par  les  parti- 
sans eux-mêmes  du  système  ré- 
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pablicain,  qui  forçaient  l'opinion 
pnblique  é  confondre  le»  consti- 
tutionnels de  1789  arec  le»  aris- 
tocrate». Cette  injustice,  ai  re- 
marquable tous  te  gouvernement 
impérial,  l'-est  bien  plu»  encore 
aona  le  gouvernement  royal  eons- 
ti tu tionnel  dont  nous  jouissons?; 
aaeaa  de  ce»  gouvernetnen»  ne 
s'eMÔecuféaréhablliter  le»  cons- 
tHtrtioonelsj  et  a  les  faire  *bsou> 
dre  dea  oeiomuie»  de  tonte  natu- 
re, dont  non»  arène,  au  nom  de 
la  Initiée,  de  la  liberté  et  de  l'hon- 
neur national,  entreplia  le  redres- 
sement et  la  réfutation.  Le  du» 
de  Biron,  dont  la  mémoire  eat 
encore  inquiétée  par  lea  héritiers 
des  maximes,  contre-ré volutlon- 
n  a  1res,  n'avait  aucune  anlmosité 
personnelle  contre  la  cour;  mai» 
dévoué  à  la  liberté  pour  laquelle 
il  avait  glorieusement  combattu 
en  Amérique,  Il  en  embrassa  chau- 
dement et  sincèrement  la  cause 
en  France,  et  fit,  aux  principes 
qui  l'ont  fondée  malgré  trente 
années  de  résistance,  tous  les  sa- 
crifices personnels  que  l'on  de- 
manderait vainement  A  présent  A 
se»  détracteurs. 

B1ROTEAU  (Jus  -  Baptiste), 
né  A  Perpignan  (Pyrénées -Orien- 
tales). Officier  municipal  de  cette 
ville,  dès  le  commencement  de  ta 
révolution,  il  fut  ensuite  admi- 
nistrateur du  département,  jus- 
qu'en 179a,  qu'il  devint  membre 
de  la  convention  nationale.  L'un 
dea  commissaires  nommé»  par 
cette  assemblée  pour  prendre  con- 
naissance des  papier»  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  dit,  dans  son 
rapport,  «  qn'onovail  oejil  recofl- 

•  au  l'innocence  d'une   foulé  de 

•  victimes  massacrées  les  »  et  3 


«septembre,  et  que  lea  membres 
•de  («"commune  et  ceux  de  co- 

■  mité  de  surveillance,  auteurs  de 

■  ce»  attentat»»  devaient  être  pu- 

■  nis.  •  Il  demanda  que  le  décret 
rendu  pouf  la  destitution  du  cer- 
nerai fttontesquiou  fat  annulé, 
et  vota  narpresslon  d'une  pétt- 
tton  faite  k  l'assemblée  par  des 
patriotes  qui  allaient  volontaire- 
ment rejoindre  les  drapeaux  de 
l'armée  républicaine.  Il  appuya 
aussi  la  motion  de  Btuot,  pour  la 
formation  d'une  garde  départe- 
mentale. Il  fut  envoyé,  en  no* 
vembre  de  la  même  année,  en 
mission  danslo  département  d'Eu- 
re-et-Loir, no  plusieurs  émeutes 
s'étaient  élevées  A  l'occasion  de* 
grains,  et  manqua  de  perdre  la 
vie  en  remplissant  ses  fonctions. 
Dans  le  compte  qu'il  rendit  il  ne 
dissimula  point  le»  excès  aux- 
quels on  avait  porté  le  peuple, 
à  l'occasion  do  la  suppression  du 
traitement  des  prêtres.  Lors  de 
la  mise  en  jugement  du  roi,  le 
3  décembre  1799,  il  déclara  qoey 
long-temps  avant  le  16  août,  il 
avait  décidé  dans  son  cœur  que. 
Louis  XVI  avait  mérité  la  mort; 
mais  lorsqu'il  dut  voter  sur  le 
sort  de  ce  prince,  il  demanda 
l'appel  au  peuple  et  le  sursis,  ne 
ne  prononçant  pour  la  mort  que 
dans  le  cas  ou  l'arrêt  ne  devrait 
recevoir  d'exécution  qu'à  la  paix, 
et  après*  l'expulsion  de  tous  les 
membres  de  la  famille  royale.  Le 
19  février  suivant,  il  parla  de  nou- 
veau sur  les  massacres  de  sep- 
tembre, et  demanda  pour  la  se- 
conde foi»  la  mise  en  accusation 
de  ceux  qui  les  avaient  provoqués. 
Il  s'éleva  sans  succès ,  dans  la 
séance  du  9  mars,  contre  le  pro- 
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jet  de  Carrier  pour  l'établisse- 
ment cYun  tribunal  révolution- 
naire ;  il  oe  put  obtenir  que  l'on 
discutât  cette  proposition.  Le  i" 
avril  ,  au  milieu  des  discussions 
.orageuses  qui  avaient  lieu  entre 
les  députés  de  la  Gironde  et  ceux 
de  la  Montagne,  il  déclara,  dans 
une  séance  du  comité  de  défen- 
se générale,  où  Ton  s'occupait  des 
moyens,  de  sauver  la  patrie ,  que 
Fabre  d'Églantine,  ami .  de  Dan- 
ton ,  avait  indirectement  proposé 
le  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Le  1 5  du  même  mois,  Biro- 
teau  fut  l'un  des  députés  du  parti 
des  Girondins,  dont  trente-cinq 
sectionsdeParis  demandèrent  Fez- 
pulsion;  il  fut  accusé,  le  a5mai, 
par  Barère,  d'avoir  cherché,  dans 
sa  correspondance,  à  jeter  de  la 
défaveur  sur  les  députés  envoyés 
en  mission.  Le  28,  en  pleine  séan- 
ce, Biroteau  reprocha  à  Robes- 
pierre son  hypocrisie;  mais  trois 
jours  après ,  la  chute  des  Giron- 
dins mit  Biroteau  dans  la  dépen- 
dance de  ses  ennemis,  et  il  fut 
arrêté.  Ayant  échappé  à  la  sur- 
veillance du  gendarme  qui  le  gar- 
dait, il  se  rendit  à  Lyon ,  et  y  ré- 
pandit les  premiers  germes  de 
l'insurrection  qui  éclata  bientôt 
contre  la  convention  nationale. 
Accusé,  le  28  juillet,  d'être  chef 
d'un  comité  insurrectionnel  pour 
le  soulèvement  des  départemens, 
il  fut  déclaré  traître  à  la  patrie. 
Lors  du  siège  de  Lyon,  perdant 
toute  la  fermeté  que  jusqu'alors 
il  avait  montrée,  il  se  cacha  dans 
les  environs  de  Bordeaux;  mais 
il  ne  put  long-temps  se  soustraire 
aux  recherches  que  l'on  faisait  de 
sa  personne.  Par  suite  d'un  dé- 
cret portant  peine  de  mort  contre 
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quiconque  donnerait  asile  à  un 

Îiroscrit,  Biroteau  fut  livré  àTal- 
ien,  traduit  à  la  commission  mi- 
litaire de  Bordeaux,  et  exécuté  le 
24  octobre  1 793.  L'année  suivan- 
te, le  17  décembre»  la  convention 
nationale  accorda  des  secours  à 
sa  veuve. 

BISCHOFSWERDER  (N.  di), 
général,  ambassadeur  et  ministre, 
dont  il  est  souvent  question  dans 
les  Mémoires  de  Mirabeau  sur 
la  cour  de  Prussef  est  représenté, 
dans  cet  ouvrage,  comme  l'un  des 
chefs  de  la  secte  des  illuminés. 
€e  fut  ce  général  qui  influa  le 
plus  sur  les  déterminations  du 
congrès  de  Systhove,  où  il  assis- 
ta comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Prusse.  Ce  fut  é- 
galement  lui  qui,  de  concert  avec 
lord  Elgin,  prépara  l'entrevue  du 
roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  â 
Pilnitz.  Le  général  Bischofswer- 
der  accompagna  son  souverain  , 
en  qualité  d'aide- de-camp,  dans 
la  campagne  de  1 79a  contre  la 
France;  fut  ambassadeur  à  Franc- 
fort, et  continua  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d'octobre  a  80  3, 
à  prendre  une  part  active  dans 
toutes  les  affaires  du  cabinet 
de  Berlin.  Le  général  Bischofs- 
vr erder  a  joui  constamment  d'une 
grande  faveur  à  la  cour,  et  d'un 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de 
Frédéric-Guillaume,  À  qui  il  avait 
montré  une  amitié  et  un  dévoue- 
ment  sans  b#rnes,  lorsque  ce  mo- 
narque n'était  encore  que  prin- 
ce royal,  et  ne  jouissait  d'aucun 
crédit.  Le  général  Bischofswer- 
der  avait  beaucoup  d'esprit  et 
d'adresse;  il  était  bon  et  géné- 
reux. On  ne  peut  lui  reprocher 
qu'un  goût  excessif  pour  la  table 


BIS  •  IIS  3y. 

et  les  femmes,  et  la  ironie  de  rieuses  sur  les  antiquités  civiles 

croire  aux  rêveries  des  illumines,  et  ecclésiastiques  de  ce  diocèse. 

de  qui  il  prétendait  tenir  nue  pa-  l^ttrespastoralesetMandemens, 

nacèe  motet  lieuse,  dont  il  faisait  étant  évéque  de  Beyeux.  Mw- 

usage,  et  dont  il  était  le  sele  pro-  votif  contre  la  séduction,  Kay eux, 

part t eu r.  an  10,  Dans  cet  écrit,  il  repousse 

BISSON  (Lonis-Cniius),  ne-  avec  modération  les  calomnies  et 

Îuitè  Geftbsses,  arrondissement  les  injures  dont  les  prêtres  ioaer- 

e  Coutances,  département  de  la  mentes  do  diocèse  de  Baveux  ac- 

Mancbe,  le  10  octobre  îjoja  :  son  câblaient  les  prêtres  soumis.  Avis  • 

Ïfere  était  laboureur.  Le  jeune  aux  personnes  pitusa  dans  les 
usera,  ayant  fait  d'excellentes  circonstances  présentes,  in- ta* 
études,  et  s'étant  destiné  à  l'état  an  10.  Ce  petit  écrit  a  pour  but 
ecclésiastique,  fut  nommé,  a  a?  de  calmer  les  scrupules  de  quel- 
MaV  I  la  cure  de  Saint-Lonet-  ques  personnes  sur  la  validité  des 
sur  •  l'Oson  ,  arrondissement  de  sacremens  administrés  parles  pré- 
Saint-Lo,  et  la  conserva  jusqu'à  très  assermentés.  Méditations  sur 
l'époque  de  la  révolution,  c'est-  /et  vérités  fondamentales  de  la, 
à -dire  pendant  plus  de  vingt  ans.  religion  chrétienne,  i  vol.  in-ia, 
Il  prêta,  avec  empressement  et  Caen,  1807.  Ce  livre,  publié  sous 
conviction .  le  serment  exigé  par  le  voile  de  l'anonyme,  eut  beau- 
l'assemblée  constituante,  et  de-  coup  de  succès.  Instructions  sur 
vint  premier  vicaire  de  revenue  le  jubilé,  in-18,  Caen,  1803;  Art- 
fa  Cou  tances.  A  la  suppression  nuairedu  Calvados  pour  l'an  1a 
dit  culte,  il  fut  mis  pendant  dix  (i&oSet  1804),  in-18,  Caen.  Mé- 
mois  dans  une  maison  d'arrêt ,  moire  sur  les  changement  que  la 
pour  avoir  refusé  de  se  dessaisir  mer  a  apportés  sur  le  littoral  du. 
de  ses  lettres  de  prêtrise.  Eo  1799,  département  du  Calvados.  Cet 
nommé  ért-que  de  Bayeux,  il  prit  ouvrage,  qui  a  rétnporté  le  prix 
possession  le  ao  octobre  de  cette  proposé  par  l'académie  des  bel- 
uifime  année,  et  publia  su  pre-  les-lettres  de  Caen,  se  trouve  in- 
mière  lettre  pastorale.  Membre  séré  en  partie  dans  le  second  vo- 
du  concile  national  de  1801,  il  luroe  des  Mémoires  de  cette  so- 
donna,  comme  ses  collègues,  sa  ciété  savante,  publié  en  1816. 
démission  de  l'é vPohé  de  Bayeux,  L'abbé  Bisson  a  laissé  en  manus- 
entre  les  mains  du  cardinal  Ca-  crits  :  1°  Éloge  historique  dugê- 
prara,  légat  à  tatere.  De  retour  néral  Dagobert,  né  à  Saint-Lô, 
à  Baveux,  il  y  vécut  en  simple  et  mort  en  Espagne;  a*  Pensées 
particulier,  partageant  son  temps  chrétiennes  pour  tous  les  jours 
entre  les  devoirs  de  son  état  et  de  l'année;  3*  Histoire  ecclésias- 
la  littérature.  Il  mourut  le  28  fé-  tùfuedu  diocèse,  de  Boy  eux,  pen- 
vrier  i8ao.  L'abbé  Bisson  a  pu-  dant  la  révolution;  4*  Diction- 
blié  les  ouvrages  suivans  :  Al-  nuire  biographique  des  trois  dé- 
maaach  de  Cotttances,  pendant  partemens  de  la  Manche,  du 
six  années  a,  commencer  de  1 770.  Calvados  et  de  l'Orne,  formant 
On  y  trouve  des  recherches  eu-  à  peu  pris  l'ancienne  Basse-Nor- 
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mandie.  Cet  intéressant  ouvra- 
ge, fruit  des  recherches  de  sa  vie 
entière,  se  compose  de  plus  de 
six  cents  auteurs  normands  iné- 
dits. Il  serait  bien  a  désirer  que 
ce  monument,  élevé  par  cet  ex- 
cellent citoyen  aux  littérateurs 
de  sa  province,  fût  donné  au  pu- 
blic» Beaucoup  d'articles  de  cet 
ouvrage  lui  ont  été  fournis  par 
•on  ami,  M.  Pluquet,  libraire  à 
Paris,  neveu  du  célèbre  abbé  de 
ee  nom. 

BISSON  (P.  F.  J.  G.),  naquit 
en  1767.  Élevé  dans  les  camps, 
il  joignit  au  courage  de  nos  plus 
intrépides  soldats,  les  tnlens  de 
nos  meilleurs  généraux.  Il  fit  les 
campagnes  d'Allemagne,  d'Ita- 
lie, de  Prusse  et  de  Pologne,  et 
termina  sa  carrière  à  Mantoue,  en 
181 1;  il  avait  été  nommé  succes- 
sivement, par  l'empereur  Napo- 
léon, général  de  division,  comte 
de  l'empire,  gouverneur  de  Bruns- 
wick, de  la  Navarre,  du  Frioul  et 
de  Goritx.  Le  général  Bisson  a 
laissé  un  souvenir  durable  d'ac- 
tions vraiment  héroïques,  parmi 
lesquelles  nous  croyons  devoir 
rappeler  les  deux  suivantes,  com- 
me de  nobles  monumens  de  no- 
tre g|oire  nationale  :  6,000  hom- 
mes, avec  7  pièces  de  canon,  s'a- 
vançaient pour  se  rendre  maîtres 
du  Catttet>  petite  ville  sur  la  Sam- 
bre,confiéeau  commandement  du 
général  Bisson ,  qui  n'avait  sous 
ses  ordres  que  60  grenadiers  et 
5o  dragons.  Sans  être  intimidé 
par  des  forces  si  supérieures  aux 
siennes,  il  fit  d'abord  couper  le 
pont ,  disposa  son  infanterie  en 
tirailleurs  sur  le  côté  gauche  de 
la  rivière,  qui  offrait  principale- 
ment deux  gués  d'un  accès  foci- 
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lé,  forma  trots  pelotons  avec  sa 
cavalerie  sur  la  rive  opposée;  et 
rentré  ensuite  dans  la  place,  il  y 
demeura  seul,  avec  deux  tam- 
bours, auxquels  il  ordonna  de  bat- 
tre tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre.  L'ennemi,  trompé  par 
les  apparences,  et  «'imaginant  que 
la  ville  ëtfkh  défendue  par  une 
garnison  nombreuse,  se  détermi- 
na à  en  faire  le  siège  d'une  ma- 
nière régulière.  Pendant  ce  temps- 
la,  la  brigade  du  général  Legrand 
vint  au  secours  des  assiégés,  et, 
parce  stratagème,  le  Catelet, pré- 
cieux par  sa  position,  resta  au 
pouvoir  de  notre  armée.  Le  se- 
cond trait  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Lor£  de  la  bataille  de 
Meissenheim ,  à  la  tête  de  4*7 
fantassins,  le  général  Bisson  sou- 
tint le  choc  de  1,300  hommes  de 
cavalerie  et  de  3,ooo  d'infanterie. 
Voyant  enfin  qu'il  avait  perdu  les 
deux  tiers  de  son  monde,  il  se 
précipita  seul,  à  cheval,  dans  les 
rangs  ennemis,  fit  mordre  la  pous- 
sière ou  prendre  la  fuite  à  tout 
ce  qui  lui  résistait,  passa  la  Naw 
à  la  nage,  arriva  à  Kirn  après  a- 
voir  pris  possession  des  défilés 
voisios,  et  parvint,  avec  ce  qui  lui 
restait  de  ses  deux  bataillons,  à 
s'opposer  à  la  marche  de  l'enne- 
mi. Le  général  Bisson  était  un 
homme  d'une  force  et  d'une  sta- 
ture prodigieuses.il  avait  de  plus, 
avec  l'Hercule  des  anciens,  cette 
autre  ressemblance  d'être  doué 
d'un  appétit  dévorant.  Ce  qu'il 
mangeait  en  un  jour  aurait  lar- 
gement alimenté  plusieurs  per- 
sonnes. Son  nécessaire  leur  eût 
suffi  pour  un  excès;  et  cependant 
il  était  sobre  relativement  à  sa 
constitution;  le  vin,  dont  il  fai- 


118 

sait  une  incroyable  consomma- 
tion, n'a  jamais  altéré  sa  rabota. 
L'empereur,  qui  connaissait  les 
besoins  particuliers  du  général 
Bisson,  y  pourvoyait  en  campa* 
guc  par  un  traitement  supwé* 
mentaire9  sur  lequel  le  générât  nva 
jamais  tait  d'économie.  Ces  faftt, 
qu'un  physiologiste  ne  dédaigne- 
ra pas,  méritaient  peut-être  d'ê- 
tre recueilli*  dans  notre  ouvrage» 
dont  le  but  est  de  faire  connaître 
les  hommes  sous  tous  les^appdrts 
qui  les  singularisent   ' 

BISST  (Jacques  -  Famçois) 
exerça  d'abord J*  profession  d'à- 
vocat.  En  179a ,  le  département 
de  la  Mayenne  le  nomma  député 
à  la  .convention  nationale;.  Ion 
du Jugement  du  roi,  il  s'exprffcta 
eh  ces  termes  :  «  Je  rote  pour  la 

•  mort,  mais  avec  sursis,  jusqu'au 
»  moment  où  les  puissances  étran» 

•  gères  voudraient  envahir  le  ter-* 
»  ritoire  de  la  république;  et  dans 
»le  cas  où  elles  feraient  la  paix,  je 

•  vote  pour  qu'on  examine  alors 

•  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  commuer  la 
»  peine;  mon  opinion  est  indi  visi- 
»  nie.  »  Il  fut  appelé  aux  cinq-cents  ' 
au  commencement  de  1795;  fit,  le6 
avril,  un  Ion  g  tableau  des  attentats 
dont  les  patriotes  étaient  journel- 
lement victimes,  et  provoqua  à 
ce  sujet  des  mesures  répressives. 
Il  sortit  du  conseil  en  1798,  et  y 
rentra  par  une  nouvelle  élection* 
Après  le  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  il  passa  au  tribu- 
nal d'appel  d'Angers;  et  après  y 
avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  juge,  il 
quitta  entièrement  la  carrière  de 
la  magistrature. 

BISSy  (ls  comte  de).  Voyez 
Tbiabo  »x  Bisst. 
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BITAUBE  (PAci4éal««),  litté- 
rateur français,  naquit  à  Kœnigs- 
berg  en  Prisse,  le  14  novembre 
173»,  d'une  de  ces  Moitiés  fronça* 
ses  protestantes,  que  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  força  d'aban- 
donner leur  patrie  pour  porter 
fyarr  industrie  et  leurs  lumières  à 
étranger  :  résultat  a  jamais  déplo- 
rable de  cet  acte  dicté  par  l'into- 
lérance et  le  despotisme.  Dès  que 
le  jeune  Bitaubé  eut  lui  ses  étu* 
des»  son  père,  qui  était  commer- 
çant, lui  laissa  le  choix  d'embras» 
ser  la  même  profession,  ou  d'en* 
trerdans  Tétât  ecclésustique.Une 
vocation  bien  prononcée  pour  les 
lettres  porta  Bitaubé  à"  préférer 
l'exercice  de  la  chaire,  qui  lai 
promettait  des  succès  conformes 
à  son  goù't.  En  étudiant,  la  Bible, 
qui  sert  toujours  de  texte  aux  ser- 
mons des  prédicateurs  protes* 
tans,  il  sentit  renaître  le  penchant 
que  ses  études  lui  avaient  inspiré 
pour  les  auteurs  grecs,  et  princi- 
palement pour  les  poëmes  dWo- 
mère,  auxquels  il  trouvait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  li- 
vres saints,  par  le  style  tour  à  tour 
simple,  sublime  et  métaphori- 
que. Il  entreprit  alors  une  tra- 
duction libre  de  V Iliade  (Berlin, 
176a,  in-8°),  qui  n'était  qu'une 
imitation  abrégée  d'Homère.  Ce 
travail ,  quelque  imparfait  qu'il 
fût,  devint  une  bonne  recomman- 
dation pour  Bitaubé  auprès  de 
Frédéric-le-Grand,  qui  te  nomma 
membre  de  l'académie  de  Berlin, 
et  l'autorisa  bientôt  après  &  aller 
passer  quelque  temps  en  France, 
pour  mettre  la  dernière  main  à 
sa  traduction.  En  1764,  Bitaubé 
donna  la  traduction  complète  de 
l'Iliade,  a  vol.  in-8%  dont  la  se- 


4o 


BIT 


conde  édition  ne  parut  qu'en 
1780  9  après  qu'il  eut  séjourné 
plusieurs  années  à  Paris.  Il  s'oc- 
cupa dès  lors  "à  traduire  V  Odys- 
sée, qu'il  publia  en  178.1,  3  vol. 
in-8°.  Le  mérite  de  ces  deux  tra- 
ductions, bien  supérieures  à  cel- 
les qui  les  avaient  précédées,  vi- 
lut  à  l'auteur  le  titre  d'associé  é- 
tranger  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Cette  dis- 
tinction, si  flatteuse  pour  un  hom- 
me de  lettres,  augmentant  euco- 
re  l'affection  que  Bitaubé  avait 
toujours  eue  pour  la  patrie  de  ses 
ancêtres,  le  porta  à  se  fixer 
dans  cette  France,  objet  de  tous 
ses  vœux,  et  pour  laquelle  il  avait 
entrepris  ses  ouvrages,  dans  l'es- 
pérance qu'un  jour  ils  lui  tien- 
draient lieu  de  lettres  de  natura- 
lisation. Il  vint  s'établir  a  Paris, 
quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Au  commencement  de  1794* 
il  fut  emprisonné  avec  sa  femme; 
mais  la  liberté  leur  fut  bientôt 
rendue,  par  suite  des  événemens 
du  9  thermidor  an  2  (37  juillet 
1794).  L'année  suivante,  lors  de 
la  formation  de  l'institut,  Bitau- 
bé fut  nommé  membre  de  la  clas* 
se  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts;  il  passa  de  cette  classe  dans 
celle  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne;  et  en  qualité  de  .prési- 
dent, il  rendit  compte  des  travaux 
de  cette  société.  Il  fut  ensuite 
décoré  de  l'ordre  de  la  légion- 
d'honneur,  et  jouissait  en  paix 
d'une  considération  et  d'un  bon- 
heur mérités,  lorsque  la  perte  de 
sa  femme  accabla  sa  vieillesse, 
et  abrégea  ses  jours.  Il  mou- 
rut le  22  novembre  1808,  dans 
sa  76"*  année.  Homme  vertueux, 
il  eut  pour  amis  les  académiciens 
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les  plus  estimables,  entre  autres 
Thomas,  et  Ducis,  qui  lui  adressa 
une  épître  en  vers.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités,  on  doit  encore  à  Bi- 
taubé, i*  Joseph,  poëme  en  neuf 
chants,  1767,  in-8%  si  l'on. peut 
appeler  poëme  un  ouvrage  en 
prose.  Joseph  eut  beaucoup  de 
succès  et  un  grand  nombre  d'é- 
ditions; celle  de  1786  contient 
des  augmentations  importantes. 
a°  Guillaume  de  Nassau,  1773. 
Ce  poëme ,  également  en  prose, 
sur  la  fondation  des  Provinces- 
Unies,  et  reproduit  par  .l'auteur 
en  1 797,  sous  le  litre  des  Bataves, 
est  un  ouvrage  qui,  sans  être  dé- 
nué de  mérite,  ne  saurait  soute- 
nir le  parallèle  avec  le  Téléma- 
giie  de  Fénélon,  auquel  un  criti- 
que, Y  abbé  Sabbaiier,  l'a  osé 
comparer.  3°  fferman  et  Doro- 
thée, 1803.  Cette  traduction  en 
prose  d'un  poëme  allemand  de 
Goethe,  fut  le  dernier* ouvrage 
de  Bitaubé,  qui  avait  alors  7a  ans; 
et  peut-être  faut-il  attribuer  à  son 
grand  âge  la  faiblesse  d'une  telle 
version,  et  particulièrement  l'hé- 
résie littéraire  qui  lui  fit  mettre 
cetie  monstruosité  poétique  à 
côté  des  poëmes  d* Homère.  4* 
Examen  de  la  profession  de  foi 
du  vicaire  Savoyard,  1763,  io- 
8°.  C'est  une  réfutation  de  la  dé- 
claration  déiste  que  J.  J.  Bous- 
seau  a  faite  dans  son  jèmile.  5° 
De  l'Influence  des  Belles-Lettres 
sur  la  philosophie,  Berlin,  1767, 
in -8°;  6°  Eloge  de  Corneille, 
1769,  in-  8°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  n'ont  pas  .été  insérés 
dans  la  collection  de  ses  œu- 
vres, publiée  à  Paris  en  1804  >  9 
vol.  in -8°.  On  prétend  qu'à  la 
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vente  des  livre  a  de  BiUuht,  après , 
sa  mort,  quelques  manuscrit*  é,- 
crite  pu  lui-mârne  ont  été  doonéi  ■ 
pour-la  modique  somme  de  quin-  ■ 
se  franc*. 

BlTAllBÉ  (màbàhi),  femme  ■ 
du  précèdent,  a  partage  la  déten- 
tion de  son  mari.  Le  récit  de  sa 
captivité,  que  l'on  trouve  écrit 
par  elie-même  dans  les  Mémoires 
du  temps,  est  un  des  morceaux 
d'histoire  les  plus  naïfs  et  les  plus 
toucnaus  que  cette  époque  ait 
laissés. 

BIZANNKT  (M.).  Simple  sol- 
dat, il  passa  par  tous  les  grades, 
et  parvint  a  celui  de  général, 
n'ajant  d'autres  titres  que  son 
courage.  En  1795,  commandant 
de  Monaco,  il  sut  défendre  cette 
place,  et  fut  nommé  général  de 
brigade.  Chargé,  après  le  g  ther- 
midor, du  commandement  deTou- 
lou,  il  se  prononça  avec  beaucoup 
de  force  contre  les  révolutionnai- 
res, conduite  que  la  convention 
approuva.  On  perd  ensuite  de  vue 
le  général  Biiaiinet  jusqu'en  i8i3, 
quel'empereur  le  chargea  de  la  dé- 
fense de  Berg-op-Zoom.lls'ycou- 
vrit  d'honneur.  Dan»  la  nuit  du  8 
aug  mars  1814,  les  Anglais, con- 
duits par  des  habitans,  avaient  pé- 
nétré dans  la  ville  par  quatre  poi  ois 
différent,  et  s'y  étaient  établis. 
Le  courage  et  l'intelligence  de  la 
garnison  suppléèrent  au  nombre. 
Après  douie  heures  du  combat  le 
plus  opiniâtre,  tous  les  Anglais 
lurent  tués  ou  pris.  Leur  perte, 
en  cette  occasion,  excéda  4,noo 
hommes.  Trois  généraux  avaient 
dirigé  l'attaque.  Deux  y  périrent, 
le  troisième  fut  fait  prisonnier. 
Le  nombre  des  hommes  dont  le 
générai  Biiannel  avait  pu  dispo- 


ser, n'excédait  pat-  a.joo  :'il  est 
vrai  que  le*  marins  de  la  garda 
impériale  en .  faisaient  partie.  Kn 
mai  1 8 1 5,  ce  général  commandait 
la  ville  d«  Marseille. 
BIZET  (N.),  autour d'ouvra-  ■ 

fes  peu  connus  et  peu  dignes  de  ' 
être.  Quand  Ch  en  ier  publia  son  - 
énergique  satire  des  Nouveaux 
saintt,  ce  fut  M.  Bizet  qui,  aidé 
de  M .  ReniPerrm  L deux  des  plus 
obscurs  pygmaes  du  Parnasse) , 
osa  tenter  de  réfuter,  dans  une 
brochure  intitulée  :  les  Nouveaux 
athée»,  les  vers  de  l'illustre  dis- 
ciple de  Voltaire.  On  avait  déjà  ■ 
de  H.  Biset  diverses  moitiés  d'où*  • 
vrages,  entre  autres  :  le  Tombeau, 
traduction  d'une  production  pos- 
thume d'Anne  Radcline  (1799, a 
vol.  io-ia),  de  moitié  avec  M.  L. 
Chaussier;  Gilles  tout  seul,  vau- 
deville (1799!,  de  moitié  avec  M. 
Fuhonot;  le  Pacha,  ou  les  Coups 
du  hasard  et  de  la  fortune  (  1 799, 
3  vol.  in-13),  de  moitié  avec  M. 
L.  Cliaussier;  etc. 

BLACAS  (le  coutk  ni),  né  en 

1770  a  Aulpsen  Provence,  d'une 
famille  pauvre,  dont  les  parche- 
mins attestent  l'ancienneté  et  la 
noblesse.  A  l'exemple  d'une  fou- 
le de  jeunes  officiers,  déplacés  par 
la  révolution ,  il  alla  servir  sous 
les  drapeaux  vendéens. Contraint, 
par  les  suites  de  la  guerre,  de  cher- 
cher un  refuge  ches  l'étranger,  il 
se  dirigea  vers  l'Italie,  où  Moh- 

biei's ,  aujourd'hui  roi,  s'était  reti- 
ré. Honoré  de  la  confiance  du  prin- 
ce, il  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg, afin  d'obtenir  de  l'empe- 
reur un  asile  pour  la  famille  roya- 
le, Mais  en  1B00,  Paul  I"  fit  si- 
gnifier aux  Bourbons  de  quitter 
ses  états.  Ce  fut  à  cette  époque 
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que  M.  de  Blacas  suivit  Moif- 
.sibub  à  Londres.  Après  la  mort 
fie  M.  le  comte  d'Avaray,  il  le 
remplaça  dan*  les  fonctions  de 
ministre.  En  1814*  le  roi  le  nom* 
•  ma  ministre  de  sa  maison,  secré- 
taire-d'état, et  peu  de  temps  a- 
près  grand -maître  de  la  garde- 
robe  et  intendant-général  des  bft- 
timens  de  la  couronne.  M.  de 
Blacas  jouissait  alors  de  la  con- 
fiance intime,  entière  et  exclusi- 
ve du  roi,  et,  pendant  cette  an- 
née, il  avait  en  France  toute 
l'importance  d'un  premier  minis- 
tre. Au  retour  de  Napoléon,  M.  de 
Blacas  suivit  le  roi  à  Gand.  A  la 
rentrée  de  S«  M.,  il  fut  créé  pair 
de  France,  et  envoyé  en  ambas- 
sade extraordinaire  à  Naples.  On 
lui  attribue  la  négociation  du  ma- 
riage de  M.  le  duc  de  Berri  avec 
la  princesse  Caroline  de  Naples. 
Nommé  ensuite  à  l'ambassade  de 
Rome,  il  remplaça  ML.  de  Press i- 
gny,  évéque  de  Saint- Malo,  et 
eut,  dit-on,  tout  l'honneur  du 
fameux  concordat  de  181 5.  M.  de 
Blacas  a  assisté  d\me  manière  in- 
visible au  congrès  de  Laybach, 
en  1821. 

BLACK  (JosteHr),  célèbre  chi- 
miste anglais.  Fourcroy  le  sur- 
nomma le  Nestor  de  la  Révolu- 
tion chimique.  Mack,  aveuglé  par 
les  préventions  nationales,  ne  ren- 
dit pas  aux  savans  français  la  jus- 
tice que  ceux-ci  lui  rendaient.  Il 
garda  un  silence  dédaigneux  sur  le 
compte  de  plusieurs  chimistes  du 
plus  grand  mérite  qui  étaient  nés 
dans  un  pays  ennemi  du  sien,  et 
s'opposa  avec  une  violence  insen- 
sée à  l'introduction  de  plusieurs 
théories  nouvelles,  par  cela  seul 
qu'elles  venaient  de  l'autre  bord 
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de  la  mer.  Froid,  réservé,  et  d'un 
caractère  peu  facile,  il  ne  fut  pas 
toujours  exempt  de  dispositions 
envieuses  et  jalouses  ;  mais  après 
avoir  signalé   les    faiblesses    de 
l'homme,  on  doit  louer  le  mérite 
du  savant.   Les  découvertes  de 
Black  ont  été  très-utiles  a  la  scien- 
ce; c'est  à  lui  qu'appartient  la 
théorie  de  la  formation  du  fluide 
aériforme,  connu  sous  le  nom 
d'air  fixe  (gai  acide  carbonique), 
et  cette  autre  doctrine  de  la  cha- 
leur latente ,  qui  ont  préparé  la 
révolution  opérée  par  Lavoisier, 
Priestley,  et  plusieurs  autres  chi- 
mistes modernes.  Les  premières 
notions  que  nous  ayons  eues  sur 
les  carbonates  sont  dues  à  Black. 
Il  fut  excellent  professeur,  et  sut 
tenir  une  place  très-diMinguée 
parmi  les  propagateurs  de  la  vé- 
ritable chimie.  Ayant  succédé  à 
Cullen,  médecin  célèbre,  son  maî- 
tre, il  rendit  ses  leçons  plus  po- 
pulaires. Né  à  Bordeaux,  en  1728, 
de  parens  écossais,  Black  alla  très* 
jeune  en  Ecosse,  où  il  étudia  sous 
Cullen.  Reçu  docteur  en  médeci- 
ne à  Edimbourg,  en  17 54,  il  pro- 
nonça à  cette  occasion  une  dis- 
sertation excellente,  de  Humore 
acido  à  tibia  orto,  et  de  Magne* 
siâ  albâ  (de  l'humeur  acide  qui 
provient  des  âlimens,  et  de  la 
magnésie  blanche).  C'est  en  ap- 
profondissant le  même  sujet  qu'il 
démontra,  quelque  temps  après, 
l'existence  de  l'air  fixe.  Nommé, 
en  1  ^56,  professeur  de  l'école  de 
médecine  à  Glascow,  et,  en  i?65, 
professeur  de  chimie  à  Edim- 
bourg ,  il  fut  membre  des  socié- 
tés philosophiques  de  Londres  et 
d'Edimbourg  :  dans  le  recueil  in- 
titulé Transactions,  on  trouve 
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plusieurs  Mémoires  île  lui,  en- 
Ire  autres ,  Mémoire  eut  l'effet 
de  rÊbnlÛUên,  oui  dispose  Peau 
à  se  coiigelerphtspromptemeiit', 
et  une  Analyse  de  <jtteiaues  sour- 
ce* chaudes  en  Islande;  fl  fut 
aussi,  sur  là  demande  de  Lavuf*» 
siér,  l'un  des  huit  membreféM- 
trangers  de  l'académie  fte*  scien- 
ces de  Parte.  Biaek  mourut  fen 

'799»  *  7*  •»••  Eb  i8o5,  on  pu- 
blia ses  Leçons  de  chimie,  qui 
n'étalent  déjà  plus  au  niveau  de 
la  science,  et  que  précède  une 
Notice  sur  sa  vfè,  très-exacte  et 
très-bien  faite,  par  le  docteur 
Robinson. 

BLACKXOCK  (Thomas),  poè- 
te, naquit  en  Ecosse  dans  le  bourg 
d'Annan,  comté  de  Dutnfries. 
Blacklock  fut  privé,  par  la  petite 
tc rôle,  de  l'usage  de  la  vue,  six 
mois  après  sa  naissance.  Il  dut 
son  éducation  a  l'amour  paternel 
et  à  l'amitié  de  quelques  enfans, 
que  sa  douceur  et  sa  malheureu- 
se situation  avaient  attachés  à  lui. 
Son  père,  qui  était  maçon,  lui  li- 
sait chaque  jour  des  passages  de 
différer) s  poètes  anglais.  Ses  jeu- 
nes camarades,  à  mesure  qu'ils 
apprenarfnt  le  latin,  venaient  lui 
communiquer  les  leçons  qu'ils  a- 
vaient  reçues,  et  Blacklock  écou- 
tait avec  avidité  ces  lectures,  dont 
îl  profitait  insensiblement.  Bientôt 
il  essaya  lui-même  de  faire  des 
vers;  et  à  la  ans,  l'enfant  aven* 
gle  était  poète.  II  exprima,  dans 
une)>ièce  de  vers  très-touchante, 
la  douleur  qu'il  ressentit  de  la 
perte  de  son  père  et  de  l'isolement 
dans  lequel  il  allait  se  trouver, 
étant  à  peine  figé  de  19  ans.  Un 
savant  médecin  d'Edimbourg, 
nommé  Stephenson,  eut  compas* 
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sio*  dû  poète,  l'emmena  àveo4ni 
dans  ht  capitale  de  l'Écùsse,  totft 
entrer  a  l'ontversitéd'Édfmboui^ 
tl  lui  procura  des  relations  avec 
plusieurs  personnes  distinguent, 
entre  autres  David  Hume.  En 
•t745,Blaekloefc  publia  un  recueil 
de  poésies,;  ou  l'on  remarqua  de 
la  seneiblliiév  de  ta  facilité  et  de 
l'élégance.  Passionné  pour  la  mu- 
sique, un  vers  qui  notait  point 
harmonieux1  était  peur  lui  corn* 
me  un  son  faux.  Il  soutint  même, 
dans  une  dissertation  imprimée, 
que  la  musique  était  la  première 
langue  dont  les  hommes  avaient 
fait  usage.  L'extrême  susceptibilk 
té  qu'il  montrait  à  l'égard  des  vers 
et  de  la  musique ,  qui  est  le  par» 
tage  de  toute  personne  bien  orga- 
nisée, ne  le  rendit  cependant  pas 
extrêmement  sévère  pour  lui-mê- 
me, car  ses  poésies  manquent  de 
correction.  Souvent  il  les  impro- 
visait, et  alors  les  personnes  qui 
écrivaient  sous  sa  dictée  ay aient 
de  la  peine  à  le  suivre.  La  poésie 
était  pour  lui  un  délassement,  et 
ne  l'empêcha  pas  d'exercer  de  la 
manière  la  plus  honorable  et  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  le  ministère 
évangéliqùe.  Il  tint  aussi  pendant 
quelque  temps  une  espèce  de  pen- 
sionnat à  Edimbourg,  ou  il  mou- 
rut en  1791,  à  70  ans.  Ses  poè- 
mes, qui  resteront  au  nombre  des 
bons  ouvrages,  ont  été  réimpri- 
més trois  fois  :  ta  dernière  édition 
(Londres,'  i?56)   est  précédée 
d'une  notice  curieuse  sur  la  vie 
de  l'auteur,  par  M.  Spence ,  no- 
tice qu'une  biographie  a  copiée 
dans  ses  détails  les  moins  impor- 
tons. Parmi  quelques  ouvrages  de 
Blacklock,  asses  peu  remarqua- 
bles, nous  citerons  seulement  la 
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Ballade  héroïque,  intitulée  Gra- 
ham,  où  Valter  Scott  a  pu  trouver 
('exemple  du  genre  qu'il  a  adopté; 
quelques  livres  ascétiques,  et  des 
Remarques  sur  la  nature  et  l'é- 
tendue de  la  liberté.  Dans  cet  ou- 
vrage, Blacklock  n'exprime  pas 
des  idées  bien  justes  sur  cette  li- 
berté, que  son  infirmité  lui  per- 
mettait de  méconnaître.  Privé  de 
la  vue  ,  cet  infortuné  dépendait 
de  tout  le  monde,  et  lu  dépen- 
dance exclut  la  liberté. 

BLACKWELL  (Bikthélemt)  , 
l'un  des  chefs  du  parti  insurrec- 
tionnel, dit  des  Irlandais-unis, 
qui  depuis  quelques  années  a  cons- 
tamment,  mais  sans  succès,  ten- 
té de  reconquérir  l'indépendance 
irlandaise.  Blackwell  est  regardé 
par  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes comme  le  vil  instrument 
d'une  puissance  étrangère,  et  par 
d'autres,  comme  la  noble  victime 
de  son  dévouement  a  cette  con- 
trée, on  il  a  reçu  la  ifaissance,  et 
que  sa  situation  semble  condam- 
ner à  une  éternelle  dépendance. 
Né  en  Irlande,  il  vint  fort  jeune 
en  France,  et  fut  pourvu  d'une 
bourse ,  fondée  par  sa  famille  à 
l'université  de  Paris;  maître  de 
ses  actions,  il  se  fit  naturaliser 
français.  En  1766,  il  était  sous- 
lieutenant  de  cavalerie;  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
servait  comme  capitaine  dans  les 
hussards-braconniers.  Etant  pas- 
sé dans  le  ai"*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  il  devint  chef  d'es- 
cadron. En  juillet  1798,  le  minis- 
tère de  la  marine  l'envoya  a  Dun- 
kerque,  où  il  s'embarqua  pour  u- 
ne  expédition  secrète.  Le  mau- 
vais temps  jeta  son  vaisseau  sur 
les  côtes  de  Norwège,  six  semai- 
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nés  après  le  départ.  Blackwell  se 
rendit  à  Hambourg,  et  fut  arrêté 
dans  cette  ville  sur  la  demande 
de  l'agent  anglais;  ce  qui  prouve- 
rait que  l'entreprise,  les  moyens 
et  le  but,  étaient  connus  du  gou- 
vernement britannique.  Pendant 
une  année  entière  il  resta  dans  les 
cachots  de  Hambourg;  conduit 
en  Angleterre,  il  fut  mis  en  juge- 
ment  comme  traître  à  S.  M.  Bri- 
tannique, dont  il  était  né  le  sujet. 
Le  gouvernement  français  inter- 
vint, fit  valoir  la  naturalisation  de 
Blackwell,  réclama  vivement,  et 
lui  sauva  la  vie,  mais  sans  pou- 
voir faire  cesser  sa  captivité.  Ce 
fut  long-temps  après  que  Black- 
well rentra  en  France,  où  il  vit 
aujourd'hui  d'une  pensipn  du  gou- 
vernement. Le  Martyrologe  de 
la  politique  serait  un  triste  et 
honteux  ouvrage. 

BLAD  (Claude-  Antoine  -Au- 
guste), était  employé  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine  à  Brest, 
quand  il  fut  nommé  député  à  la 
convention.  Il  y  vota  la  mort  du 
roi  avec  sursis,  jusqu'au  moment 
où  tous  les  princes  de  la  famille 
royale  auraient  évacué  le  terri- 
toire de  la  république^  Il  était 
compté  parmi  les  fédéralistes,  et 
le  fut  ensuite  parmi  lès  soixante- 
treize  députés  qui  protestèrent 
contre  les  journées  des  Si  mai, 
1  et  a  juin.  Il  fut  incarcéré  pen- 
dant quatorze  mois  avec  ses  col- 
lègues, et  après  le  9  thermidor, 
il  revint  siéger  à  l'assemblée,  Où  il 
appuya  l'adresse  des  habitans  de 
Brest,  relative  aux  crimes  de  Ver- 
teuil,  ex-accusateur  public  du  tri* 
bunal  révolutionnaire.  Membre 
du  comité  de  salut  public  le  3 
juin,  il  eut  le  malheur  de  parta- 
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Kr  1*  mission*  de  Tallien  danè 
>uest.  Le  1 5  Vendémiaire  an  5, 
M.  Blad  passa  au  conseil  des  dnq- 
cents9  et  §*j  fit  remarquer  par  les 

Sus  honorables  opinions  contre 
arbitraire  du  gouvernement  di- 
rectorial. En  1798,  M.  Blad  est 
rentré  dans  la  vie  privée. 

BLAGDON  (M.),  un  de  ceux 
qui  exploitent  aujourd'hui  avec  le 
plus  de  succès  la  littérature  an- 
glaise ,  non  par  amour  pour  les 
lettres,  mais  comme  une  branche 
lucrative  de  commerce.  M.  Blag- 
don  ne  manque  pas  de  talent  pour 
la  critique;  il  écrit  avec  faculté» 
mais  il  écrit  trop.  Toutes  les  cir- 
constances, n'eussent-elles  qu'un 
intérêt  fugitif,  font  éclore   une 

Sroduction  de  M.  Blagdon.  Que 
felson  meure,  ou  que  sa  Grâce  le 
duc  de  Wellington  parte  ou  re- 
vienne, M.  Bladgon  écrit.  Cepen- 
dant un  des  ouvrages  les  plus  uti- 
les qu'il  ait  publiés,  a  pour  titre: 
Les  Fleurs  de  la  littérature.  Il 
parait  tous  les  ans,  et  contient  u- 
ne  revue  exacte  et  bien  faite, 
quelques  extraits  bien  choisis,  et 
une  critique  spirituelle  des  pro- 
ductions de  Tannée;  cette  espèce 
d'Annuaire  de  la  littérature  et 
des  théâtres  manque  à  la  littéra- 
ture française.  H  nous  est  impos- 
sible de  donner  la  liste  des  ou- 
vrages dont  M.  Blagdon  est,  au- 
teur ou  éditeur  ;  elle  serait  trop 
longue,  et  ne  présenterait  qu'un 
intérêt  purement  bibliographi- 
que. 

BLAIR  (H  ce  ces),  né  à  Edim- 
bourg le  7  avril  1718.  Prédica- 
teur et  célèbre  critique,  il  a  été 
nommé  le  La  Harpe  de  l'Angle- 
terre; mais  la  justesse  de  ce  sur- 
nom pourrait  être  contestée.  On 
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dirait  pins  justement  qu'il  est  le 
Afassûlon  de  l'Ecosse,  car  ce  pays 
lui  doit  la  restauration  de  1  élo- 
quence de  k  chaire.  Critique,  II 
s  est  moins'  occupé  d'apprécier 
les  productions  littéraires  d'après 
les  règles  établies,  que  de  pené* 
trer  par.une  investigation  méta- 
physique les  sources  des  jouissan- 
ces de  l'esprit.  Sous  ce  rapport, 
il  se  rapprocherait  plutôt  de  Mar- 
monfel  que  de  La  Harpe;  mais  s'il 
fallait  lui  assigner  un  rang  com- 
me auteur  d'un  Cours  de  littéra- 
ture, ce  devrait  être  parmi  les  phi- 
losophes qui  ont  cherché  &  recon- 
naître les  sources  de  l'intelligen- 
ce huinaine,  parmi  les  Condillac* 
les  Locke  et  les  Mallebrancbe. 
Prédicateur,  ce  n'est  qu'en  Fran- 
ce que  Blair  a  trouvé  des  maîtres 
ou  desrjvaux.  Son  premier  essai 
littéraire  fut  comme  celui  de  Bur- 
ke,  un  Traité  du  beau.  Cet  ou- 
vrage d'un  jeune  maître  es -arts 
à  l'université  d'Edimbourg,  fixa 
l'attention  de  ses  professeurs  et 
de  ses  condisciples.  C'était  alors 
une  des  plus  savantes  universités 
de  l'Europe.  Maclaurin,  ami  de 
Newton,  y  enseignait  la  physique 
et  la  géométrie  transcendante.  On 
y  étudiait  avec  un  zèle  qui  tenait 
de  la  passion,  la  médecine,  l'as- 
tronomie, les  lettres,  la  philoso- 
phie. Les  brillans  exemples  de 
Thompson,  Arbuthnot,  Hume, 
etc.,  enflammaient  cette  jeunesse 
studieuse.  Blair,  distingué  parmi 
ses  rivaux,  se  livre  avec  enthou- 
siasme à  l'étude  et  à  la  pratique 
de  l'éloquence  de  la  chaire.  Il  a- 
vait  à  vaincre  les  plus  grands  obs- 
tacles ,  les  préjugés ,  la  supersti? 
tion,  l'habitude.  Les  prédicateurs 
écossais,  toujours  ac|eurs  dans  le* 
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guerres  civiles,  avaient  fait  de  la 
chaire  chrétienne  une  tribune  à 
la  fois  populaire  et  fanatique. 
La  violence  et  l'exagération  leur 
étaient  nécessaire*  pour  frapper 
l'esprit  du  peuple;  uu  langage 
conforme  à  son  ignorance  et  à  ses 
goûts,  c'est-à-dire  trivial,  mysti- 
que et  bizarre,  était  devenu  pres- 
que le  seul  talent  du  prédicateur. 
Blair,  plein  de  courage,  lutta  con- 
tre l'erreur  et  le  mauvais  goût, 
et  triompha.  Son  éloquence  per- 
suasive, toujours  simple  et  noble, 
l'emporta  bientôt  sur  la  sombre 
et  dure  improvisation  des  presby- 
tériens ;  il  fut  regardé  comme  le 
premier  prédicateur  de  son  pays; 
et  quelques  années  après,  en  1 777, 
l'Angleterre  confirma ce  titre.  Les 
sermons  de  Blair,  imprimés  à  Lon? 
dres,  eurent  un  succès  prodigieux. 
Avant  leur  impression,  Johnson , 
si  sévère  en  littérature,  triompha 
d'un  seul  mot  de  l'ignorance  du 
libraire,  qui  refusait  de  les  im- 
primer: «  Ce  sont  des  chefs-d'œu- 
»  vre ,  car  la  simple  approbation 
»  ne  suffit  pas  pour  les  louer.  »  Le 
libraire  les  fit  imprimer  :  deux 
éditions  se  succédèrent  en  peu  de 
temps,  et  le  dernier  volume  de 
ces  sermons  fut  vendu  a,ooo  li- 
vres sterling.  Bientôt  le  nom  du 
docteur  Blair  fut  le  nom  à  la  mo- 
de, comme  les  noms  de  Swift  et 
de. Sterne  l'avaient  été.  Traduits 
(deux  fois)  en  français  (par  Frois- 
soris  Lausane,  1791,  et  par  l'ab- 
bé d*  Tressa*,  Paris,  1 8o5,  in-8°), 
en  hollandais,  en  allemand,  en 
italien ,  et  en  esclavon ,  ces  ser- 
mons sont  composés  avec  art  :  le 
style  en  est  pur;  mais  il  manque 
en  général  de  concision,  d'éner- 
gie et  de  chaleur.  Le  caractère  du 
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talent  de  Blair  est  la  douceur, 
Fonction,  et  non  l'impétueux  en- 
traînement de  Bossuet.  Georges 
III  apprécia  le  prédicateur  écos- 
sais, et  lui  accorda,  en  1780,  une 
pension  de  aoo  livres  sterling,  qui 
ne  tarda  point  à  être  portée  à  5oo 
livres;  elle  lui  fut  conservée  jus- 
qu'à sa  mort.  Ministre  à  Colle- 
sie  en  175»-,  quelque  temps  a- 
près  ministre  à  Edimbourg,  il 
parvipt  successivement  jusqu'aux 
plus  hautes  dignités  de  l'église 
anglicane.  Ce  fut  comme  docteur 
et  professeur  à  l'université  de  S'- 
André  qu'il  entreprit  «on  fameux 
Cours  de  littérature,  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  publié  en 
Ecosse*  Il  est  00m posé  de  leçons 
qu'il  avait  faites  à  l'université  d'E- 
dimbourg :  le  public,  qui  suivait 
ces  leçons  avec  un  grand  empres- 
sement, témoigna  le  désir  de  les 
voir  imprimées;  aussitôt  parurent 
4es  versions  défigurées  de  l'ou- 
vrage de  Blair,  qui,  pour  arrêter 
la  publication  des  copies  infidè- 
les, fit  imprimer  son  travail.  Le 
libraire,  cette  fois,  en  donna 
i,5oo  livres  sterling;  et  le  suc- 
cès prouva  qu'en  se  montrant 
juste  envers  l'auteur,  il  avait  bien 
entendu  l'intérêt  de  sa  réputation 
et  celui  de  son  commerce.  Com- 
me les  sermons,  le  cours  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  A  la  médiocre  traduc- 
tion française  de  Cantwel  a  suc- 
cédé la  traduction  exacte  et  élé- 
gante de  Prévost,  1808,  4  vol.  in- 
8*.  On  retrouve  dans  ce  cours  la 
finesse  de  vues,  la  délicatesse  de 
style,  et  les  autres  belles  qualités 
de  l'auteur  original.  On  y  trouve 
aussi  un  exemple  remarquable 
d'une  critique  sévère  sana  être 
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minutieuse,  et  sage  sans  étire  ti- 
mide. Une  dissertation  trop  peu. 
connue  en  France»  c'est  celle  qu'Ut 
a  faite  sur  les  Poèmes  d'Ussian 
(1763).  11  ne  se  déclaré  pas,  00m* 
me  M.  Suard  J'avance,  le  parti-* 
san,  du  barde  écossais,  et  ne  sou- 
tient pas  l'authenticité  des  poë~ 
mes;  an  contraire,  il  la  révoque 
en  doute,  et  accuse  M acpfcersoa 
d'imposture.  Cependant,  piste  ap- 
préciateur du  génie,  il  fait  remar- 
quer  les  beautés  sauvages  et  mé- 
lancolique» de  l'ouvrage,  et  sur- 
tout les  Image»  hardies  et  sou- 
vent sublimes  qui  brillent  prin- 
cipalement dan»  ce  genre  de  0om* 
Etirton.  Blair  passa,  dans  l'opu» 
leeetla  paix,  une  vie  qu'il  par- 
tagea entre  l'étude  et  la  société.' 
Kjtims,  Smith,  Ferguson,  Humé, 
Robertson ,  étaient  ses  amis.  Sa 
correspondance    nombreuse    et 
choisie  l'instruisait  de   tous  les 
progrès  et  de  toutes  les  curiosi- 
tés de  la  littérature  des  autres  na- 
tions. Il  prêcha  Jusque  dans  l'âge 
le  plus  avancé,  et  ne  cessa  d'atti- 
rer, par  son  talent  toujours  re- 
marquable, une  foule  avide  d'en- 
tendre les  derniers  accens  d'une 
voix  presque  éteinte,  mais  en- 
core touchante.  Il  mourut  dans 
sa  8a"*  année,  en   1800.  11  ne 
faut  pas  te  confondre  avec  Jean 
Blair,  autre  Écossais,  à  qui  l'on 
doit  les   Tables  chronologiques 
qui  portent  son  nom.  Celui-ci  est 
mort  en  1781. 

BLA&E  (N.),  général,  d'une  fa- 
mille distinguée  d'Irlande.  Dés  son 
enfance,  il  avait  été  destiné  à  la 
profession  des  armes;  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution 
française,  il  se  fit  remarquer  dans 
la  guerre  de  l'Espagne  contre  la  * 
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France,  fin  18081  lorsqu'une  par-, 
tie  d*  la  jT*nde-»rmée  francise 
entra  en  Espagne*  v  il  commandait 
une  dtvtsioQ  d'insurgé»,, qui  fut 
entièi*meatd2fi4»eàJ^n*sa.I* 
1809,  uVeul  le  cammende caent 
général  de»  troupes  lépartieadaas, 
l'Ârragnn»  la  .Catalogne  et  1*  Na- 
varre. Il  lut  vaincu  à  Belçhit» 
par  le  général  Suchet  Ces  revers 
dans  une  lutte  contre  l'ennemi 
qu'on  désespérait  de  vaincre,  et 
qu'on  se  promettait  seulement  de* 
fatiguer,  «ne  .détruisirent  pas  la* 
réputation  du  général  Blake  ;  il» 
ne  t'empêchèrent  pas  d'obtenir,, 
peu  de  temp»  après,  le  comment 
dément  en  chef  de  l'armée  du  j 
centre,  et,  vers  la  même  époque,* 
le  titre  de  membre  du  conseil  de 
régence.  À  la  bataille  d'Albuera,  • 
il  combattit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral anglais;  Réduit  i  capituler 
à  Valence,  qu'il  avait  été  chargé  de 
défendre  contre  le  maréchal  Su- 
chet, et  prisonnier  de  guerre, 
ainsi  que  la  garnison,  il  fut  em- 
mené en  France,  où  il  resta  Jus- 
qu'à l'abdication  de  Napoléon,  en 
1814.  Le   général   Blake  a  été 
nommé  directeur-général  du  gé- 
nie, par  Ferdinand  TH. 

BLANC  (Axtoi*i),dit  lb  Blahc 
de  Gdillbt,  né  à  Marseille,  le  a 
mars  1730.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Avignon,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire;  il  y 
professa,  pendant  dix  ans,  ce 
qu'on  appelait  alors  les  humani- 
tés, ainsi  que  la  rhétorique,  et 
ensuite  il  se  rendit  à  Paris.  Il 
commença  par  travailler  au  G0/1- 
servateur  de  cette  époque,  ou- 
vrage périodique  qui  jouissait  de 
quelque  estime.  Il  y  fit  insérer 
des   fragmens  d'un   poëme  sur 


éfi 


BLA 


la  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  En  1761,  il  publia  les 
Mémoires  du  comte  de  Guines, 
roman  qui  fut  assez  farorable- 
ment  accueilli.  En  1763,  il  don- 
na au  théâtre  Manco-Capac; 
cette  tragédie  est  conduite  sans 
art  9  et  elle  est  remplie  de  vers 
durs,  parmi  lesquels  on  a  cité  ce- 
lui-ci : 

Crois- ta  de  ce  forfait,  Manco-Capac  capable  ? 

Cependant  ce  n'est  pas  une  pièce 
dépourvue  de  tout  intérêt  ;  on  y 
trouve  des  pensées  hardies ,  et 
l'auteur  s'y  élève  avec  force  con« 
tre  le  despotisme.  Thomas  aimait 
surtout  le  caractère  du  lier  Hues- 
car,  et  il  nommait  Blanc  lepoèle- 
citoyen.  La  cour  fut  plus  sévère, 
et  Manco-Capac  y  excita  beau- 
coup de  rumeur.  Les  Druides, 
joués  en  177a,  furent  bientôt  dé- 
fendus, à  la  demande  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Cette  dernière 
tragédie  avait  eu  douze  représen- 
tations :  elle  est  pleine  de  bizar- 
reries, et  encore  moins  conforme 
aux  règles  généralement  admises 
que  Manco-Capac;  mais  elle  ren- 
ferme plusieurs  morceaux  d'une 
versification  brillante.  CeUuiteur 
fréquentait  peu  le  théâtre,  et  les 
plans  de  ses  pièces  sont  faibles. 
On  assure  qu'il  était  dans  l'habi- 
tude de  faire  par  heure  un  cer- 
tain nombre  de  vers,  que  d'ail- 
leurs il  ne  corrigeait  pas;  en  gé- 
néral son  style  est  énergique, 
mais  plein  de  négligence  et  de  ru- 
desse. Il  était  de  la  société  des 
Économistes,  et  l'on  devait  à  sa 
verve  les  couplets  qu'on  y  chan- 
tait les  jours  de  réunion.  En  1788, 
dénué  de  ressources,  il  crut  que 
ses  principes  ne  lui  permettaient 
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£as  d'accepter  une  pension  que 
i  ministre  lui  offrit.  Les  premiè- 
res années,  de  là  révolution  n'a- 
méliorèrent pas  son  sort  ;  mais , 
en  1795,  il  reçut  de  la  conven- 
tion un  secours  de  3,000  livres, 
et,  quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes dans  une  des  écoles  cen- 
trales de  Paris.  En  1798,  il  de- 
vint membre  de  l'institut*  11  * 
peu  joui  de  ces  avantages;  une 
maladie  de  poitrine  a  terminé  ses 
jours  le  a  juillet  1799.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  ce  poète  a 
laissé  :  i°  une  comédie  eo  trois 
actes,  et  en  vers,  l'Heureux  £W- 
nement;  a'  une  ode  latine  sur  le 
rétablissement  de  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Victor,  in«4%  1  765; 
5°  Albert  I",  ouAdeline,  comé- 
die héroïque  en  trois  actes  et  en 
vers  de  dix  syllabes  (cette  pièce, 
que  l'auteur  paraît  avoir  faite  dans 
le  dessein  de  se  réconcilier  avec 
la  cour,  ne  fut  pas  représentée). 
4°  Le  Lit  de  Justice,  in-8%  >774» 
5*  Discours  en  vers  sur  la  néces- 
sité du  dramatique  et  du  pathé- 
tique, en  tout  genre  de  poésie, 
in-8%  1783;  6°  Virginie,  tragé- 
die non  représentée,  1786;  7"  le 
poëme  de  Lucrèce,  traduit  en 
vers,  a  vol.  in-8%  1788  et  1791 
(les  notes  et  le  discours 'prélimi- 
naire font  tout  le  mérite  de  cette 
traduction).  8°  Le  Clergé  dévoilé, 
ou  les  États- Généraux  de  i3o3, 
tragédie,  1791;  9*  Tarquin,  ou 
la  Royauté  abolie,  tragédie  jouée 
en  1794;  io°enfln,  Traduction  en 
vers  du  commencement  de  V An- 
ti-Lucrèce, morceau  imprime 
dans  le  Mercure \  Les  ouvrages 
suivans  sont  restés  manuscrits  : 
le  Philosophe  à  l'épreuve,  corné- 
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die  en  trois  actes  et  en  ver*  de 
dix  aylkbe»;  Raymond  FI,  wi 
le*  Albigeois;  Marseille  rendue; 
faodict,  reine  des  leèmetj  Za- 
raie, .'reine  des  Scythe*;  tmdno- 
tion  du  PHiloctète  de  Sophocle; 
Pénélope,  tragédie  en  cinq  acte»; 
Alexandre;  opéra;  h  traduction 
en  ver»  de»  Géargiques  et  des 
Bucolique*  de Virgile;  une  traduc- 
tion det  Académiques,  de  Cité- 
ron;  une  Grammaire  grecque,  en 
Tera  techniques;  des  vers  latin» 
au*  la  Translation  de*  cendrt* 
de  Santeuil;  plusieurs  discours 
latins;  des  poésies  fugitive»}  enfin 
deux  poèmes  commencé»)  dont 
l'an  est  intitulé. Z ami*,  et  l'sw- 
tnt/a  Ligue,  ou  la  ffenriade. 

BLANC  (Puiçois-JosEnt),  né 
à  Vitry.  Au  commencement  de  la 
révolution  il  fut  administrateur 
du  département  de  la  Marne,  et 
ensuite  député  à  la  convention.  Il 
vola,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  contre  l'appel  au  peuple,  et 
demanda  la  détention  et  la  sur- 
sis. Avant  la  journée  du  1 3  ven- 
démiaire il  donna  sa  démission, 
mais  elle  ne  fut  point  acceptée  : 
il  entra  avec  les  deux  tiers  con- 
ventionnels au  conseil  des  an- 
ciens. 11.  Blanc  fut  maire  de  Vi- 
try depuis.  i8o5  jusqu'à  la  pre- 
mière abdication,  en  161  (\%  il  ob- 
tint ensuite  une  sous- préfecture. 

BLANC{JoBsrn-HiKiE),avocat, 
nommé  par  le  roi  chevalier  de  la 
légion-d 'honneur;  il  a  «lé  secrétai- 
re de  Mi  le  comte  d'Alhoo,  mai- 
re de  Ljon  en  i8i4-  Les  auteurs 
de  la  Biographie,  des  Hommes 
vivant,  dan»  un  article  nsseï  é- 
tr.udu,  le  louent  a  leur  manière, 
et  lui  fout  jouer  un  certain  riïle 
dans  les  évéucinens  de  1814  et  do 


181&;  mais  dans  Je  Supplément, 
placé  a  la  suite  du  tome:  IH .  jls 
semblant  .rétracter  tout  ce  qu'il» 
avaient  dit  a  «j»  sujet.  ;M,  Blano 
e»tanleurdepkWieurspa«phiets, 
et  entre  autres,  des  Uuetttoo'Àà, 
M.  le  colonel  Fabvicr  /  Ljom, 
1018,  in-8*.  On  assure  qu'il  n'a 
pu  été  étranger  a  la  rédaction  du 
Afémoirv  justificatif,  en  réponse 
à  la  brochure  .du  même,  intUn> 
lée  :  tyon  en  iSij^qui  parut 
peu  de  temps  après.  &.  BlaWa 
encore  publié  le  Manuel  des  eha*-. 
seur*.  ou  Code  de  la  chasse,  Pa- 
ri»,  i8ao,  in-8v 

BLANC  DE  SERVAL  (flA 
Avant  la,ré*olulion,  il  était  entiè- 
remontintonnu; «Ile, excita  en  lui 
le  plus  grand  enthousiasme,  mal- 
gré son  âge,  et  des  infirmité»  asseï 
graves  qui  semblaient  devoir  le 
rendre  inaccessible  aux  vives  im- 
pressions de  la  jeunesse.  Il  écri- 
vit d'abord  dans  le»  journaux, 
sous  le  nom  de  Leblanc ,  et  fut 
ensuite  membre  de  la  conven- 
tion, après  le  Si  mai  :  il  siégea  du 
coté  de 4a  Montagne.  Kn  messi- 
doran3  (juillet  170,$)*  il  dénonça 
les  assassinats  commis  dans  le 
Midi  par  des  hommes  qui  se  di- 
saient royalistes.  Cependant  son 
collègue  Chambon,  un  de  ceux 
qu'on  soupçonnait  le  plus  de  ne 
pas  ignorer  ces  crimes,  les  nia 
formellement.  Vingt  ans  plus 
tard,  les  mêmes  excès  ont  eu  lieu 
dans  les  mêmes  départemens,  et 
on  ne  les  a  pas  niés  avec  moin» 
d'assurance;  mais,  aux  deux  é- 
poques,  ils  étaient  trop  avérés, 
pour  que  de  semblables  expé- 
diens  n'ajoutassent  pas  encore  a 
l'impression  qu'ils  devaient  faire. 
Après  le  i3  vendémiaire,  M.  Blanc 
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de  Serval  renouvela  cette  accu- 
sation; et  Chambon,  vivement 
interpellé ,  fut  réduit  au  silence* 
Après  rétablissement  des  deux 
conseils,  il  ne  prit  plus  de  part 
aux  affaires  publiques. 

BLANC  DE  VOLX  (J.),  né  à 
Lyon,  fut  directeur-général  des 
douanes  du  royaume  de  Naples 
sous  le  roi  Joachim.  On  a  de  M. 
Blanc  de  Voix  deux  comédies  en 
vers,  le  Français  à  Mad^d,  en 
trois  actes,  et  le  Corrupteur ',  en 
cinq.  II  a  fait  aussi  différons  ou- 
vrages estimés,  sur  des  questions 
relatives  au  commerce  ou  à  la 
politique  :  Des  causes  des  Révo- 
lutions et  de  leurs  effets ,  a  voL 
in-8%  1800;  Coup  d  œil  politique 
sur  l'Europe  à  la  fin  duity"  siè- 
cle, 3  vol.  in-8%  1800;  du  Com- 
merce de  l'Inde,  comparé  dans 
ses  effets,  avantageuse  ou  nuisi- 
bles, et  de  la  nécessité  de  se  con* 
fier  à  une  compagnie,  in-*4°> 
180a;  État  commercial  de  la 
France  au  commencement  du 
ig*°  siècle,  3  vol.  in-8%  i8o3. 

BLÀNC-GILLY  (N.).  Il  fut  ad- 
ministrateur  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  avant  de  faire 
partie  de  rassemblée  législative, 
où  il  vota  avec  le  côté  droit.  Il  ne 
parut  pas  à  la  tribune,  maisll  fut 
membre  du  comité  de  commer- 
ce. «Apres  la  journée  du  10  août, 
le  nombre  et  la  gravité  des  plain- 
tes portées  contre  lui  l'obligè- 
rent à  s'éloigner.  On  lui  attri- 
buait plusieurs  démarches  quali- 
fiées de  contre-révolutionnaires, 
et  on  l'accusait  particulièrement 
d'avoir  livré  au  roi  des  lettres  a- 
dressée»  par  des  jacobins  de  Mar- 
seille à  ceux  de  Paris  :  il  était 
d'ailleurs  le  seul  député  posittve- 
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ment  inculpé  par  les  papiers  sai- 
sis dans  l'armoire  de  fier.  On  a  de 
M,  Blanc-Gilly  quelques  ouvra- 
ges :  Éloge  du  capitaine  Cook, 
in-8%  1787;  Plan  de  la  révolu- 
tion concernant  les  finances,  ou 
Découverte  consolante  de  l'im- 
pôt unique  du  toisé,  in-8%  1 789; 
enfin,  Observations  importantes 
sur  les  troubles  de  Saint-Domin- 
gue, in-8%  1 791 . 

BLANC-PASCAL,  une  des  nom- 
breuses victimes  que  les  auteurs 
de  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
vons ont  sacrifiées  à  leur»  opinions 
politiques.  Avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  en  1781,  Mi.  Blanc- 
Pascal  ne  fut  pas,  comme  on  l'a- 
vance dans  cet  ouvrage,  rayé  de 
la  liste  des  avocats;  il  remplit,  au 
contraire,  honorablement  les  de- 
voirs de  cette  profession  près  de 
la  sénéchaussée  de  Nîmes,  qui  le 
nomma  électeur.  Officier  muni- 
cipal de  cette  ville,  en  1791,  il 
devint  bientôt  après  *  accusateur 
public  du  département  du  Gard, 
et  fut  réélu  en  1792.  Quand  les 
doute  sections  de  Nîmes,  en  per- 
manence, levèrent,  contre  la  con- 
vention nationale  et  la  commune 
de  Paris,  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion, Ai»  Blanc-Pascal,  qui  prési- 
dait l'une  des  sections,  et  qui  fut 
presque  aussitôt  membre  au  co- 
mité de  salut  public  de  la  même 
ville,  fut  décrété  d'accusation, 
mis  hors  la  loi,  porté  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  dépouillé  de  ses 
biens;  il  ne  put  rentrer  à  Nfmes 
qu'après  le  9  thermidor.  Malgré  le 
fameux  rapport  de  Courtois  sur  la 
conjuration  du  Midi ,  à  laquelle 
M.  Blanc-Pascal  avait  pris  part,  il 
fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  en 
1795.  Élu  pour  la  troisième  fois 
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accusateur  public,  El  fut  destitué 
après  le  18  fructidor,  comme  tous 
tes  administrateurs  du  départe- 
ment du  Gard.  Accusé  de  conspi- 
ration en  foreur  de  la  royauté, 
mais  disculpé  après  une  longue 
plaidoirie  et  l'audition  de  quatre- 
vingts  témoins,  il  rentra  A  Nîmes 
en  ■  f  99,  et  reprit  Tel ercle*  dé  sa 
profession  d'avocat  jusqu'en  181  S. 
Vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette 
année,  quand  un  pacte  ledératlf, 
à  l'effet  de  protéger  les  citoyens 
et  les  propriétés,  fut  signé  à  Nî- 
mes par  pins  de  3, 000  personnes, 
et  déposé  A  l'Hôtel-de -Ville,  M. 
BlanoPascal  tut  élu  président  du 
Comité  par  3,965  babitans  des 
plus  considérés,  protestons  et  ca- 
tholiques. Un  arrêté  du  préfet 
Tint  bientôt  dissoudre  cette  fédé- 
ration, qui  n'avait  pas  même  été 
assemblée.  M.  Blanc-Pascal  fut  en 
butte  à  nue  violente  persécution. 
On  dévasta  sa  maison  de  cam- 
pagne, on  pilla,  on  incendia  ses* 
propriétés,  et  il  ne  put  échapper 
aux  massacres  qu'en  se  hâtant  de 
fuir.  Sa  Famille  n'est  rentrée  A 
Nîmes  qu'en  1816,  et  Itii-mfme 
a  été  forcé  de  rester  à  Paris  jus- 
qu'en '819.  Catholique  tolérant, 
ami  de  l'ordre  cl  d'une  sage  li- 
berté, tels  furent  ses  titres  à  la 
persécution. 

BLANC ARD  (Fiemi),  auteur 
du  Manuel  du  commerce  des  In- 
des-Orientales et  de  la  Chine, 
etc.  (Paris,  i8o5;  carte  hydro- 
graphique par  H.  Lspie).  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  l'empereur  Napo- 
léon, est  l'un  des  meilleurs  qui 
traitent  de  ces  matières.  Membre 
du  conseil  d'agriculture,  arts  el 
commerce  de  Marseille,  M.'Blan- 
card  a  passé  la  plus  grande  par- 
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tie  de  sa  Vie  A  voyager  dans  l'O- 
rient «  A  parcourir  les  factore- 
ries, les  établlssemenseï  les  coin  p- 
tolrs  des  Européens  dans  '  cette 
partie 'du" globe, 

BLANCHARD  (CtkVbe),  che- 
valier de  Ssint-Louls,  décoré  de 
l'ordre  de  Cincinnatus,  naquit  A 
Angers,  le  16  mal  tj4a-  Nommé 
commissaire  des  guerres  eu  1768, 
Il  fit  les  campagnes  de  Corse  cette 
même  année  et  l'année  suivante. 
Commissaire  principal  eu  1780, 
il  partit  pour  l'Amérique  avec  le 
général  Rochambeâu.  En  1786  et 
en  1789,  Il  remplissait  A  Arrfts 
les  fonctions  de  commissaire  or- 
donnateur; s'étant  acquis  l'esti- 
me des  habitons,  II  fut  homme 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale, puis  député  ii  l'assemblée 
législarive,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  laborieux.  Blan- 
chard, qui  était  grand-juge  militai- 
re depuis  le  !"  octobre  1791,  fut 
destitué  dans  les  momens  les  plus 
orageux  de  la  lutte  des  partis; 
mais  après  la  chute  de  Robespier- 
re, il  obtint  sa  réintégration.  II 
fut  un  des  adjoints  du  ministre 
de  la  guerre  BeUrnonville,  et  en- 
suite  commissaire-  ordonnateur 
en  chef  A  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  a.  oelle  de  l'intérieur,  et 
dans  ta  1"  division  militaire  de 
la  Hollande.  Enfin  il  vint  occuper 
cette  même  place  A  IhOtel  des 
Invalides  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  mai  180Ï.  On  peut  remar- 
quer, à  la  louange  de  Blanchard, 
que,  malgré  les  places  importan- 
tes qu'il  a  remplies  pendant  un 
asseï  grand  nombre  d'années,  et 
qui  ont  été  lucratives  pour  tant 
d'autres,  il  n'a  laissé  ù  sa  famille 
qu'une  fortune  médiocre. 
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BLANCHARD  (Nicolas  eu 
Faahçois),  fameux  aéronau£e,.fils 
d'un  tourneur,  naquit  aux  Ande- 
lys  près  de  Roueu.  11  avait  pensé 
de  tout  temps  que  l'homme  pou- 
vait naviguer  dans  l'air  comme 
sur  l'eau,  mais  ia  mécanique  ne 
lui  avait  fourni  à  cet  effet  que  des 
moyens  insuffisans.  Il  n'avait  pas 
encore  pu  quitter  la  terre,  quand 
Montgolfier  inventa  le  ballon  aé- 
rostatique. Le  moteur  de  la  machi- 
ne enfin  trouvé,  Blanchard  se 
crut  appelé  à  la  diriger.  11  y  adap- 
ta en  conséquence  deux  ailes, 
qui,  se  mouvant  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  rames 
d'un  bateau,  semblaient  devoir 
produire  le  même  résultat.  Le  a 
mars  1784,  au  moment  où  le  bal- 
lon de  Blanchard  allait  s'élever 
avec  cet  appareil,  un  jeune  élève 
de  l'École  militaire,  âgé  de  i5  ans 

i c'était  Bonafaite),  s 'étant  jeté 
fans  la  nacelle  malgré  la  garde 
qui  voulait  l'en  empêcher,  rom- 
pit une  des  ailes,  ce  qui  ne  per- 
mit pas  d'exécuter  l'expérience. 
Blanchard  fit  depuis  plusieurs  as- 
censions, sans  pouvoir  parvenir 
au  but  qu'il  se  proposait,  la  di- 
rection des  aérostats.  11  fit  néan- 
moins une  découverte  très-utile 
pour  les  aéronautes,  c'est  l'inven- 
tion des  parachutes 9  invention 
2ue  M.  Garnerin  a  depuis  si  ba- 
ttement perfectionnée,  et  si  har- 
diment employée.  Parmi  le  grand 
nombVe  d'ascensions  (on  le  porte 
à  70)  qu'il  fit  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  époque  de 
sa  mort,  nous  citerons  celle  qu'il 
exécuta,  en  j?85,  avec  le  docteur 
anglais  Jeffries,  pour  traverser 
la  Manche  de  Douvres  à  Calais, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
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Don  Quichotte  de  la  Manche, 
BLANCHARD  (madame),  fem- 
me du  précédent ,  et  comme  lui 
aéronaute  célèbre,  naquit  vers 
1774*  Après  avoir  fait  de  la  mê- 
me manière  et  fort  heureusement 
plusieurs  voyages  de  plus  long 
cours,  elle  périt  misérablement, 
le  6  juillet  181g»  dans  un  ballon 
lumineux  et  à  artifice  qui  s'était 
élevé  d'un  jardin  public  de  Paris. 
CeX  aérostat  ayant  pris  feu  dans 
les  airs,  l'infortunée  qui  le  mon- 
tait tomba  à  demi  brûlée  et  expi- 
rante sur  une  maison  de  la  rue  de 
Proveuce. 

BLANCHARD  f  Jeah-Baftiste), 
né  à  Tourteron  (Ardennes),  en 
1731,  fut  un  des  hommes  les 
plus  lettrés  de  cette  contrée,  à 
qui  la  France  doit  plus  de  bons 
militaires  que  de  savans,  de  poè- 
tes et  d'artistes.  Il  était  profes- 
seur de  rhétorique  chez  les  jésui- 
tes. Le  Temple  des  Muses,  ou- 
vrage qu'il  publia  vers  1780,  est 
un  recueil  assez  médiocre  de  fa- 
bles françaises ,  accompagnées 
d'observations  et  de  notes  gram- 
maticales. C'est  Blanchard  .qui  a 
donné  l'exemple  à  cette  foule  de 
compilateurs  pour  la  jeunesse,  qui 
ont  dépouillé  l'histoire  pour  en 
former  des  recueils  d'anecdotes, 
sous  le  titre  de  Beautés' de  l'histoi- 
re, et  n'ont  laissé  échapper  que  les 
beautés  de  style.  Son  École  des 
Mœurs,  d'abord  en  trois  volu- 
mes, puis  en  six,  est  une  compi- 
lation d'actions  héroïques  et  de 
belles  pensées.  H  mourut  le  i5 
juin  1797. 

BLANCHARD  (l'abbk  Pieike- 
Louis),  théologien,  né  en  Nor- 
mandie vers  l'année  1762,  est 
sans  aucun  doute  le  plus  grand 
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controversis'te  qu'ait  vu  naître,  ce 
siècle.  Pourquoi  H.  l'abbé  Blan- 
chard n'est-il  pas  Tenu  an  monde 
cinq  cenls  ans  pins  tôt  ?  II  «fit  fait 
trembler  les  conclares,"et  mis  en 
feu  l'univers  chrétien.  Aujour- 
d'hui ses  triomphes,  sont  obscurs, 
et  sa  gloire  ne  passe  pas  l'encein- 
te de  quelques  séminaires.  Les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sur  les  affaires  de  l'église  ne 
sont  point  asseï  connus;  on  ne 
sait  malheureusement  pas  com- 
bien H.  Blanchard  est  foi?  et  élo- 
3uent  dans  ses  discussions  avec 
eux  ou  trois  évêques  anglais;  on 
ne  se  fait  point  une  idée  de  l'Im- 
mense érudition  qu'il  a  employée 
à  combattre  te  concordat ,  ni  de 
la  fine  et  sanglante  ironie  qu'il  a 
répandue  dans  ses  tris-humbles 
Remontrances  de  plusieurs  prê- 
tres constitutionnels  aux  éveques 
concordataires  de  France.  M. 
l'abbé  Blanchard  fit  ses  études  a 
Paris,  devint  bachelier  de  Sor- 
bonneetcuréde  la  paroisse  Saint- 
Hyppolite.  Il  refusa  de  prêter  le 
serment  que  l'assemblée  consti- 
tuante exigeait  du  clergé,  et  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il.  n'a 
Cessé  d'écrire  en  faveur  de  son 
église  affligée.  Après  la  mort  de 
Pie  VI,  il  publia,  sous  le  litre  de 
Précis  historique  de  la  vie  et  du 
pontificat  de  Pie  VI,  un  panégy- 
rique complet  de  ce  pape,  qui, 
par  son  invincible  opiniâtreté  à 
défendre  les  vieilles  usurpations 
de  la  tiare,  avait  entretenu  dans 
l'Europe  entière,  &  la  fin  du  siècle 
surnommé  celui  de  la  philosophie, 
les  discordes  religieuses.  En  180a, 
H.  l'abbé  Blanchard  se  mit,  sim- 
ple abbé  qu'il  était,  à  la  tète  des 
évêques  qiif  s'opposaient  au  con- 
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cordai,  et  fit  imprimer  a  ce  sujet 
une  Controverte-  pacifique,  dont 
Pie  VII  approtrva  le  premier  vo- 
lume. Hais  le  second,  qui  parut 
en  i8o3,  ne  reçut  point  la  même 
sanction;  et  le  troisième,  publié 
en  1806,  et  spécialement  dirigé 
contre  le  sacre  de  l'empereur  Na- 
poléon,fut  à  la  Tota  pour  le  mon- 
de politique  et  religieux  un  nou- 
veau sufet  de  scandale.  H.  l'abbé 
Blanchard  continua  de  s'élever, 
du  fond  de  sa  retraite  en  Angle- 
terre, contre  tout  ce  qni  se  passait 
sur  le  continent.  Cependant  quel- 
ques évoques  catholiques  anglais, 
qui  n'avalent  pas  plus  d'occupa- 
tion que  M.  l'abbé  Blanchard,  et 
qnln  avaient  pas  l'humeur  moins 
guerroyante,  trouvèrent  le  temps 
de  lire  ses  ouvrages,  où  ils  re- 
marquèrent des  propositions  peu 
conformes  A  leur  orthodoxie;  car 
l'orthodoxie  change  avec  les  lati- 
tudes. Ils  attaquèrent  l'abbé  con- 
troversbte,  qui  répondît  :  ils  le 
censurèrent,  il  répliqua;  et  les 
brochures  se  succédèrent  inco- 
gnito avec  une  admirable  rapidité. 
Ennemi  mortel  du  concordat,  H. 
l'abbé  Blanchard,  au  milieu  des 
luttes  particulière  ? ,  trouvait  en- 
core moyen  de  lancer  quelques 
traits  contre  le  colosse  importun;  ■ 
nous  ne  citerons  pas  tous  le»  ou- 
vrages que  sa  plume  inévitable 
mit  au  jour  à  ce  sujet.  En  îfit^, 
il  revînt  en  France;  et  déjà  les 

[tresses  de  cette  nation,  depuis 
ong-temps  si  heureusement  é- 
trangères  aux  discussions  théolo- 
giques, allaient  gémir  sous  les 
Nouvelles  Controverses  pacifi- 
ques, quand  le  retour  de  Napo- 
léon, en  181Ï,  fit  repartir  H.  l'au- 
be Blanchard  pour  l'Angleterre, 
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où  il  publia  un  petit  ouvrage  plein 
d'exagéijation,  et  digne  en  tout 
des  œuvres  précédentes  de  son 
auteur,  sous  le  titre  de  la  Fran- 
ce en  18 »4  &  181 5.  M.  l'abbé 
Blanchard  augmenta  la  somme  de 
ses  travaux  bénévoles,  en  travail- 
lant a  la  feuille  anglaise  X Ambi- 
gu ,  dont  le  journaliste  Pelletier 
est  éditeur;  et  parvint  de  cette 
manière,  sans  frais  et  sans  être 
obligé  de  colporter  ses  manus- 
crits, à  défendre  les  bonnes  doc- 
trines, à  prouver  la  non-proprié- 
té des  biens  nationaux,  etc.,  etc. 
M.  l'abbé  Blanchard  prépare  sans 
doute  dans  le  silence  quelque  ou- 
vrage digne  de  son  nom,  de  son 
but,  et  qui,  par  un  éclatant  suc- 
cès ,  couronnera  ses  efforts  trop 
long-temps  infructueux* 

BLANCHARD  (Piebae),  librai- 
re de  Paris  et  littérateur.  Il  existe 
de  lui  une  infinité  d'ouvrages  qui 
ne  sont  pas  dépourvus  de  grâce, 
et  ont  presque  tous  un  but  utile. 
Nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux :  ceux  sur  l'éducation  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimés. 
Félix  et  Pauline,  a  vol.  in -8°; 
Rose,  ou  la  Bergère  des  bords  du 
Morin,  a  vol.  in-ia,  1797;  Lau- 
rence de  Sainte-Beuverito\.  in-i  a, 
1 798  ;  le  Buffon  de  la  Jeunesse, 
ou  Abrégé  d'histoire  naturelle, 
4  vol.  in- 1*,  1801  è  1809;  A* 
Mythologie  de  la  Jeunesse,  1801 
et  1813,  a  roi.  in-ia;  le  Trésor 
des  En/ans,  180»  à  1812,  4  vo^ 
in-ia;  le  Piutarque  de  ta  Jeu- 
nesse, 4  vol*  in-ia;  Vies  des 
Hommes  célèbres  de  toutes  les 
nations,  a  vol.  in- 12,  180 5;  la 
Découverte  de  l'Amérique,  de 
Campe,  3  vol.  in-ia,  1804  et 
r8o8;  le  Voyageur  de  la  Jeu- 
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nesse,  6  vol.  in- 1  a,  1804  a  181 3; 
Délassemens  de  l'Enfance,  ou* 
vrage  périodique,  1806  et  1807, 
réimprimé  en  1810,  6  vol.  in-18; 
Abrégé  des  Antiquités  romaines, 
in-ia,  1810.  M.  Blanchard  a  tra- 
vaillé à  la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  Romans.  Ses  ouvrages  sont 
estimés  par  le  choix  des  matière  s 
et  l'intention  morale  qui  les  a 
dictés.  Bien  que  négligé,  et  par-là 
même  souvent  incorrect,  son  sty- 
le se  distingue  par  la  clarté. 

BLANCHELANDE  (Philim*t- 
Fsàfçois-Rolxel  de),  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  naquit  à  Di- 
jon en  1735.  Son  père,  fils  natu- 
rel du  maréchal  Rouxel  de  Méda- 
vy,  mourut  de$  suites  de  ses  bles- 
sures, en  1 7^0,  avec  Ie  grade  de 
lieutenant-colonel.  Resté  orphe- 
lin, sans  appui  et  sans  fortune, 
Philibert  de  Blanchelande  trouva 
des  ressources  en  lui  «môme.  A 
l'âge  de  îa  ans,  il  s'engagea  dans 
un  régiment  d'artillerie;  plus 
tard  il  passa  dans  les  grenadiers 
de  France,  où  sa  bonne  conduite 
et  son  courage  lui  firent  obtenir 
le  grade  de  major.  En  1779,  '* 
régiment  d'Auxerrois,  dans  lequel 
H  servait,  s'embarqua  pour  la 
Martinique;  à  son  arrivée,  il  y  fut 
(ait  lieutenant-colonel.  Bientôt  il 
eut  occasion  de  se  distinguer; 
chargé  de  la  défense  de  l'île  Saint- 
Vincent,  et  n'ayant  avec  lui  que 
75o  hommes,  il  repoussa  4»<>oo 
Anglais  qui  l'attaquaient,  et  les 
contraignit  à  se  rembarquer  :  il 
fut  fait  brigadier  hors  de  rang. 
Ayant  contribué  à  la  prise  de  l'i- 
le  de  Tabago,  il  en  fut  nommé 
gouverneur  en  1781.  11  ne  tarda 
pas  -à  quitter  ce  commandement 
pour  celui  de  la  Dominique,  qu'il 


France,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Ne  prenant  aucune  part  au 
événement!  et  vivant  retirédane 
la  viUegede  Chaussin  en  Franche- 
Cosnté,  it  «avait  espérer  quelque 
repeei  mai*  la  cens  mandement  de 
la  Dominique  lui  fut  rendu,  sans 
qu'il  le  demandât.  C'était  dane  le 
tempe  où  une  politique  juste  et 
naturelle,  mais  impatiente  dane 
M  générosité,  rendait  la  liberté 
aux  uoiri,  et  leur  assurait  inopi- 
nément la'  jouissaswe  de  ton*  foi 
droit»  politiques  :  le  gouveraeur 
arrlTa  dans  l'île  au  milieu  ô*  la 
■  fanuenlallon  produite  par  ce  dé- 
cret. Se*  efforts  ne  purent  réta- 
blir la  bonne  intelligence  antre 
les  propriétaires  et  les  hommes 
de  couleur,  soit  qu'il  manquât 
d'habileté  dans  un  temps  si  diffî- 
le,  soit  que  déjà  les  obstacles  à  la 
conciliation  fussent  devenus  tout- 
à-fait  insurmontables,  il  aurait 
été  massacré  s'il  n'eût  pris  la  fui- 
te. Réfugié  au  Cap,  il  écrivit  à 
l'assemblée  nationale  pour  l'enga- 
ger é  suspendre  l'exécution  d'un 
décret  dont  la  seule  nouvelle  ex- 
citait les  troubles  le*  plus  alar- 
mons. Tout  annonce  que  cette  dé- 
marche était  inspirée  par  le  dé- 
sir du  bien  général;  mais  ce  n'est 
paa  ainsi  qu'elle  fut  interprétée  : 
les  partisans  du  subit  affranchis- 
sement des  noirs  la  présentèrent 
comme  un  effet  de  l'intrigue,  et 
n'y  virent  que  des  scrupules  trop 
conformes  à  l'intérêt  exclusif  dea 
colons.  Brissot,  en  particulier,  dé- 
nonça Blanchelande  comme  l'au- 
teur ou  l'instigateur  de  la  révolte 
de  l'île,  et  comme  un  ennemi  des 
lois  ooosiitutîoon elles.  Un  autre 
représentant  appuya  cette  déoou- 
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dation  nu  4  «ëoembre  179a;  et 
déjà,  la  g  novembre,  Lenmberg 
avait  parié  dans  la  misée  tans. 
JNésamoins  la  gouverneur  ne' fut 
*pe»  dépose  à  cette  époque.  Hais 
après  la  joomée  an  M>  aooti  on 
i 'arrêta,  unie  Conduisit  eu  Fran- 
ce, et  il  resta  ans»  laa  prisons  de 
l'Abbaye,  jniqo'aoe.quc  Garnie  r 
(de  Saintes)  ont  proposé  de  le 
mettre  en  jugement.  H  parut de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire, 


le  11  avril  »?aS,  a»  il  eut  pour 
défenseur  Troueon  -  Ouoouaray. 
Le  -psésMent  lui  ayant  -dam  audé 


s'il n'aaaîLaooune  observation  é. 
faire,  il  répondit  avec  fermeté  : 
«le  jure  davant  Dieu  que^e  vaisv 

•  voir  tout  à  rhaorai,  queje  ne 
«suis  coupable  d'aucun  des  faits 
■  qu'on  m'impute.  •  Il  semblait 
ainsi  attendre  avec  calme  sa  con- 
damnation; et  lorsqu'on  pronon- 
ça la  confiscation  de  ses  biens  au 
profit  de  la  république,  il  ajouta  : 

*  iyie  n'aura  rien,  car  je  n'ai  rien.* 
Dans  oe  moment-lé  sa  voix  s'af- 
faiblit, et  son  courage  parut  é- 
puisè;  mars  il  reprit  de  l'assuran- 
ce en  marchant'  au  supplice.  Lé. 
une  foule  égarée  le  fatigua  de  ses 
vociférations;  on  avait  fait  accroi- 
re au  peuple  que  Blanchelande  a- 
vait  livré  les  colonies  au  pillage 
et  aux  Gammes,  dnns  le  dessein 
d'y  faire  périr  tous  les  Français. 
Blanchelande  avait  eu  pour  alde- 
de-oamp  son  propre-fils,  Agé  de 
90  ans;  ce  jeune  homme,  d'une 
belle  figura,  annonçait  de  grands 
talens  :  il  périt  avec  son  père, 
dont  l'affreux  tribunal  le  déclara 
complice. 

BLANCHON  (N.).  D'abord 
homme  de  loi  a  Coofolena ,  en- 
suite administrateur  du  départe- 
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ment  de  la  Charente,  M.  Man- 
chon fut  nommé,  par  le  départe- 
ment, député  à  l'assemblée  légis- 
lative, au  mois  de  septembre  1 791 . 
Pendant  toute  la  session,  il  né" 
parla  que  deux  fois  :  Tune  pour 
faire  différer  le  départ  des  trou- 
pes qu'on  se  proposait  d'envoyer 
dans  les  colonies;  et  l'autre,  pour 
donner  connaissance  à  l'assem- 
blée des  renseignemens  qu'il  s'é- 
tait procurés  sur  le  véritable  mo- 
tif des  réfugiés  brabançons  dans 
les  villes  de  Lille  et  de  Douai. 
Commissaire  des  guerres  en  1 79a, 
puis  chef  de  la  ame  division  du 
ministère  de  la  guerre,  M.  Man- 
chon Tut  envoyé,  en  1798,  en 
qualité  de  commissaire-ordonna- 
teur à  l'armée  de  Sambrc-et- 
Meuse;  il  était  encore  employé 
en  cette  qualité  après  là  premiè- 
re restauration. 

BLAND  (Théodobic),  patriote 
américain,  étudia  la  médecine  à 
la  Virginie  où  il  était  né,  et  £ou 
sa  famille  était  originaire.  La 
guerre  de  l'indépendance  fit  des 
soldats  de  tous  les  citoyens.  Bland 
quitta  sa  profession  pour  celle  des 
armes,  et  se  signala  en  plusieurs 
circonstances.  Ce  fut  lui  qui,  en 

1 779,  défendit  les  harraqiiesdt  Al- 
bernai  le,  poste  difficile  et  dange- 
reux. Elu  membre  du  congrès  en 

1780,  il  y  siégea  jusqu'à  la  disso- 
lution de  cette  assemblée,  et  à, 
son  retour,  fut  porté  à  la  législa- 
ture. Lorsqu'on  proposa  une  cons- 
titution nouvelle,  il  s'opposa  vi- 
vement à  sa  ratification,  vota  con- 
tre elle  ;  mais  une  fois  sanction- 
née, il  en  devint  l'un  des  plus  zé- 
lés défenseurs  Cette  soumission 
a  la  loi,  parce  qu'elle  est  loi,  est 
un  des  grands  caractères  auxquels 
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on  peut  reconnaître  une  nation 
forte  et  libre.  Bland ,  élu  repré- 
sentant de  son  district,  se  rendit 
au  congrès;  if  mourut  le  1"  juin 
1 790,  âgé  de  49  ans.  Les  biogra- 
phies précédentes  ont  à  peine 
donné  place  a  un  ou  deux  défen- 
seurs des  libertés  américaines  : 
plus  justes  et  plus  heureux,  nous 
nous  sommes  attachés  a  recueil- 
lir ces  noms  honorables,  et  à  mul- 
tiplier pour  le  bien  de  la  société 
européenne  les  exemples  de  ce 
patriotisme,  dont  Washington  et 
La  Fayette  ont  illustré  le  nouveau 
monde. 

BLANDIN  DE  VALLIÈRE, 
était  conseiller  a  la  cour  d'appel 
de  Bourges,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  mai  181 5,  par  le  département 
de  la  Nièvre,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans.  Il  fit  partie 
de  la  députation  chargée  par  le 
collège  électoral  de  ce  départe- 
ment de  présenter  une  adresse  à 
Napoléon. 

BLANGINI  (Joseph-Màic-Ma- 
me-Fj&lix),  musicien  et  composi- 
teur, est  né  à  Turin  le  19  novem- 
bre 1784*  Dès  l'âge  de  19  ans,  il 
tenait  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  ne  tarda  pas- a  ex- 
celler dans  l'accompagnement. 
Arrivé  a  Paris  en  1799,  ^  donna 
des  leçons  de  chant  et  de  compo- 
sition, et  composa  bientôt  lui-mê- 
me. En  1802,  à  peine  âgé  de  18 
ans,  il  fut  chargé  de  terminer  la 
Fausse  Duègne,  opéra -comique 
en  trois  actes,  laissé  imparfait  par 
la  mort  prématurée  de  Délia  Ma- 
ria, son  auteur.  M.  Blangini  rem- 
plit cette  tâche  difficile  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  talent.  Encou- 
ragé parle  succès,  il  composa  seul 
plusieurs  opéras  comiques  qui  ne 
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•ont  point  restés  in  théâtre,  ta 
1 806.  il  a  Tait  déjà  fait  jouer  a IV 
ca demie  impériale  de  musique  * 
HephtaU,  opéra  en  trais  acte*,  ' 
qui  eat  un  succès  d'autant  plus 
flatteur,  que  l'auteur  n'avait  en- 
core que  as  ans.  11  composait  en 
m£ma>  temps  nn  grand  nombre 
de  Romane**  française*,  à'/4- 
riettes  italienne*,-  Aefympkoniet 
et  de  Piecesjùgr'tù>e»,  on  Ton  re- 
marque une.  mélodie  douce  et 
facile,  etunë'harmom'e  lésera  et 
bien  ordonnée.  H;  Blahgïni  s'est 
fait  une  grande  réputation  par  tes 
ftocturne*,  productions  gracieu- 
ses et  Sentimentales,  qu'il  chante 
et  accompagne  avec  autant  de 
gont  que  d'expression,  dans  les 
plus  brillans  conceria.de  la  capi- 
tale. En  1 8o5 ,  il  avait  été  nom- 
mé maître  de  chapelle  du  roi  de 
Bavière,  après  avoir  fait  exécuter 
à  Munich  un  opéra  de  sa  compo- 
sition; et  l'année  suivante,  il  de- 
vint directeur  de  la  musique  et 
des  concerts  de  la  princesse  Bor- 
ghèse.  Eu  1809,  le  roi  de  V/est- 
phaliele  nomma  directeur-géné- 
ral de  la  musique  de  la  chapelle, 
du  théâtre  et  de  la  chambre.  Pen- 
dant son  séjour  a  Gasscl,  il  a 
composé  quatre  opéras  français, 
plusieurs  messes,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  d'église.  En  1 H  ■  4 ? 
il  retourna  à  Munich,  où  il  com- 
posa, par  ordre  de  la  cour,  l'opé- 
ra de  Itario  in  Dacia,  qui  obtint 
on  brillant  succès.  Revenu  a  Pa- 
ris en  i8i5,  il  y  a  repris  ses  tra- 
vaux de  composition  et"  d'ensei- 
gnement. En  1818,  il  a  été  nom- 
mé surintendant  honoraire  de  la 
chapelle  du  roi,  et  professeur  de 
l'école  royale  de  musique.  Il  est 
encore  au  leur  de  plusieurs  opéras* 
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savoir  1:  Itaac,  W*  te  Sacrifice 
d'Abraham;  Encore  toi  lotir  mt  '' 
Calif;,  représenté  «  Munich;  & 
If  ah/rage  comique;  l'Amûur  phi- 
losophe; -lajtc  Urgcle;  la  Priri~ 
cesse  de  Cachemire;  ta  Sourde^ 
Muette;  là  comte* té  de  LamarcV; 
Ut  Feïès  lacêdé-moniennet  ;  Inei  ' 
de  Castro,  et  les  •  Femme*  ven- 
gées de'Sedainé.  donf  II  refit  ht  . 
musique,  en  TO8.  M.  Btingîni  a 
fait  jouer,  aveesnecès,  an  théâtre 
FeJ-dean,  an  mois  d'avril  1831, 
le  jeune  Oncle,  opéra;  comique  cri 
un  acte,  paroles  dé  M.  Fodte- 
nllles. 

BLANGY  (ta  cpxwtnx},  dépo- 
té pfer  le  département  de  l'Eure 
i  la  chambre  de  181 5.  En  décem- 
bre de  la  même  année,  la  commis- 
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sion  nommée  poui 
ta  loi  relative  au  recouvrement 
provisoire  des  premiers  douziè- 
mes des  contributions,  le  chargea 
de  faire  un  rapport;  le  1 1  du  mê- 
me mois,  après  avoir  proposé 
quelques  légers  amendemens,  îl 
conclut  a  l'adoption  du  projet.  Le 
33,  il  réclama  des  mesures  en  fa- 
veur du  clergé,  et  insista  pourque 
les  ecclésiastiques  mariés  fussent 
privés  de  leurs  pensions.  La  pro- 
position de  M.  le  comte  dé  Blangy 
donna  lieu  à  des  débats  orageux; 
mais  la  première-  partie'  eut  un 
plein  succès.  La  chambre  décida 
que  les  biens  nationaux  non-ven- 
dus seraient  rendus  «ux  prêtres. 
BI.ANKEN  (Je*b1.  naquit  il  Bcr- 
gumbneht  (llollande),  le  i5  no- 
vembre 1755.  Sa  famille  s'était 
distinguée  dans  les  travaux  du 
watei rtitat  \ck  qui  correspond 
en  France  à  l'administration  des 
ponts  et  chaussée*).  Elle  voulut 
que  te  jeune  Blnnkcn  suivit  lame- 
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me  carrière,  et  elle  lui  fit  donner 
une  éducation  analogue.  A  20  ans 
Blanken  était  premier  inspecteur 
des  îles  de  Voorne,  Gœdereede  et 
Over-flackee.  Il  mérita,  pur  ses 
talens,  que  le  gourernement  le 
nommât,  à  l'inspection  généra- 
le du  wjaterstaat.  11  fut  successi- 
vement décoré  de  Tordre  du  Lion- 
Belgique,  membre  de  la  premiè- 
re classe  de  TinMitut  des  Pays- 
Bas,  et  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie. Les  nombreux  et  importans 
services  qu'il  a  rendus  à  son  pays 
par  sa  Machine  a  vapeur  à 
double  effet;  ses  Bassins  à  caré* 
ner;  ses  Digues;  ses  Ecluses  à 
inondation,  et  les  Batteries  qu'il 
a  établies  sur  presque  toutes  les 
côtes  de  la  Hollande,  en  ont  fait 
un  homme  justement  recomman- 
dable,  et  lui  assurent  une  place 
distinguée  parmi  ceux  qui  ont 
bien  servi  leur  patrie. 

BLANKENBURG  (Christian- 
F&édebic  de),  écrivain  allemand, 
bon  traducteur,  habile  métaphy- 
sicien et  critique  estimé;  il  naquit 
à  Colbergen  Poméranie,  le  24  jan- 
vier 1744*  Entré  au  service  de 
Prusse  à  quatorze  ans,  Blanken- 
burg  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  de  sept  ans,  et  après 
vingt-un  ans  de  services,  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  II  resta  à 
Leipsick  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  4  mai  l7{fi*  H  a  publié  plu- 
sieurs traductions  élégantes,  en- 
tre autres  la  traduction  du  qua- 
trième Tolume  de  la  Monarchie 
prussienne  de  Mirabeau,  celle  des 
Fies  des  poètes  anglais  de  John- 
son ,  celle  de  Y  Histoire  de  la 
Grèce,  par  John  Gillies  (auteur 
de  premier  ordre,  dont  ni  la  Bio- 
graphie universelle,  ni  M.  Barbier 
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lui-même,  n'ont  dit  un  mot).  Il  a 
composé  aussi  plusieurs  ouvrages 
remarquables  par  la  finesse  des 
vues  et  la  pureté  du  style.  Son 
Essai  sur  le  roman  (  Leipsick  et 
LiegniU,  1774)9  sans  avoir  ni  l'o- 
riginalité, ni  la  profondeur,  ni 
l'élégance  piquante  de  M"  de 
Staël,  est  jugé  comme  offrant  la 
poétique  du  genre.  Blankenburg 
a  donné  un  Supplément  à  ia  théo- 
rie des  beaux -arts  de  Sulser 
(Leipsick,  1786,  17S7,  179a  et 
1704).  Moins  érudit  et  moins  ri- 
goureux que  cet  écrivain,  il  a  dé- 
veloppé des  vues  saines,  et  pré- 
senté quelques  aperçusutiles.  Mal- 
gré son  talent  à  la  fois  solide  et  a- 
gréable,  Blankenburg  est  peu  con- 
nu dans  son  propre  pays,  où  la 
métaphysiqàe  est  populaire,  et  où 
Fichte,  Wolff,  Kant,  se  partagent 
presque  exclusivement  l'empire 
des  esprits  et  des  âmes. 

BLANMONT  (Isidou,  iiaow 
de),  natif  de  Gisors.  Soldat  avant 
la  révolution ,  il  fut  nommé,  en 
17929  capitaine  dans  un  bataillon 
du  département  de  l'Eure.  En- 
voyé dans  la  Vendée,  il  y  obtint 
le  grade  d'adjudant -général,  et 
se  distingua  dans  cette  guerre,  et 
plus  tard  en  Suisse,  par  des  ac- 
tions de  la  plus  grande  bravoure. 
Il  avait  été  blessé  dan»  presque 
tous  les  engageraens.  Après  avoir 
été  employé  en  Corse  comme 
chef  d'jétat-mujor  de  la  s5"°  divi- 
sion militaire ,  il  passa  A  l'armée 
d'Allemagne ,  prit  part  à  la  con- 
quête de  la  Poméranie  suédoise, 
et  fut  envoyé  a  Paris  pour  y  porter 
l'épée  et  le  sceptre  de  Charles  Xll. 
Nommé  colonel  du  io5M  régi* 
ment,  il  fit  la  campagne  de  1809 
en  Autriche,  et  montra  le  plus 
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-raad  courage  à  U  bataille  de 
IUti*bonne,0ù  i  5«ooo  Autrichien* 
fartât  obligé* nV  mettre  b#*  la»- 
arinte.  U  se.  distingua  poreille-r 
ment  pendant  Ja  .(UMM  ,de 
Russie.  A cotte- époque,  il  com- 
mandait «ne  brigade  4e  U  divi- 
sion Partouneaus;  il  fui  grjé»e- 
OKntbJetté  aBoriso»,  et  fait  pr*- 
(panier  an-passage  de  la  .Bérûsioe, 
De  retour  eu  franco,  par  suite  de 
l'abdication  de  l'empereur  Napo- 
léon, il  reçut  du  roi  la  orou,  de 
Saint- Logis,  et  eut  1»  comman- 
dement d'Abbevi  Ile.  Nommé  lieu- 
uMMH  -  général  par  S.  M.  a  ton 

raesage  dam  eete  (ville,  après 
évèuomentdu  M  mon,  1»  bai- 
no  Maornont  n'hésita  point  i 
prendre  du  service  comme  ma- 
récbal-de-camp,  lorsqu'il  vit  U 
France  menacée  par  la  coalition 
européenne.  Député  à  la  chambre 
des  représentai*»  par  l'arrondisse- 
ment d'Andelys,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  en  qualité  de  commissai- 
re. Il  commande  aujourd'hui,  eu 
qualité  de  maréchal-de-camp,  la 
ai"*  division  militaire.  Ce  brave 
militaire,  qui  n'a  dû  son  élévation 
qu'A  Son  seul  mérite,  est  toujours 
resté  fidèle  à  l'honneur  et  h  la  pa- 
trie. 11  est  commandant  de  la  lé- 
gion-d 'honneur,  chevalier  de  l'or- 
dre de  fade,  etc. 

BfcANQU  ART-BAIL  LEUL 
, Mimai iJottni),  né  le  a?  avril 
i?58»  à  Boulogne-sur- Mer.  Avant 
la  révolution,  U  était  avocat  dans  . 
cette  ville,  et  procureur  du  roi  au 
bailliage  delCalais.  M.  Blanquart- 
Bailleula.su  ae  concilier  la  faveur 
des  gouvernemeo*  divers  depuis 
trente  au  :  c'est  un  de  ces  esprit* 
supérieurs  qui,  pour  trouver  peu 
d'obstacles  dans  la  carrière,  y 
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marchent  de  sang-froid,  exami- 
nent Jour  par  jour  les  fonctions 
publique*  qui  soiu  a  leur  conte- 
nance, et,  jugent  (très-bien  que 
dan*  tous  les  systèmes  il  y  a  des 
chefs  à  satisfaire,  et  des,  poste»  à 
conserver.  Qa  l'a  *u  successive- 
ment commissaire  d<*  roi,  procu- 
reur de  district,  prasiclentd'adruiT 
oiaoratiQO  départementale)  maire  , 
de  Boulogne,  membre. du  conseil . 

Sanéral  du  département  du  Po»- 
e-Calaj»,  député  au  corps-légis- 
latif après  le  18  brunutire,  baron 
Wu*  l'empire,,  chevalier  de  la  lé- 

Sion-dnonneur,  décoré- de  l'or- 
re.de  la  Réunion,  député-  en 
iSoq,  membre  de  La  commission 
des  ânanoe*,  et  questeur  pendant 
plusieurs  années.  Riche  et  com- 
blé d'honneurs,  M.  Blanquart- 
Bailleul  n'en  sentit  que  mieux  que 
la  restauration  ne  devait  pas  dé- 
truire une  si  belle  fortune ,-  et 
borner  une  si  brillante  carrière; 
il  se  bâta  de  donner  son  adhésion 
ù  U  déchéance  de  l'empereur)  et 
fut  membre  de  la  chambre  en 
181^;  ïl  y  demanda  l'ordre  du  jour 
sur  une  plainte  du  général  Ëixel- 
muna,  relative  à  une  violation  de 
domicile,  et  défendit  virement  le  - 
général  Dupont,  ministre  de  la 
guerre,  lorsque  celui  fut  accusé  de 
prévarication  relativement  à  un 
marché  de  fournitures.  En  iBi5, 
au  commencement  de  mars,  lors- 
que Napoléon  s'approchait  de  1a  . 
capitale,  dans  un  moment  d'en- 
thousiasmé il  s'écria  à  la  tribune 
nationale  :  «Non,  il  n'est  aucun 

■  de  nous  qui  n'aimât  mieux  mille 

■  fuis  mourir  que  de  subir  en- 
score  une  fois  le  joug  de  cet  usor- 

■  pateur,*  et  il  proposa  de  comp- 
ter la  campagne  que  les  élève*  des 
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facultés  feraient  contre  lui,  non 
.seulement  comme  un  temps  d'é- 
tudes, mais  même  comme  une 
année  de  plus ,  parce  que  rien 
n'est  plus  propre  pour  former 
nn  juriste,  un  médecin  ou  un  pro- 
fesseur, que  le  maniement  des 
armes.  Les  cent  jours  furent  une 
exception  à  la  constance  de  M. 
Blanquart  -  Bailleul ,  en  même 
temps  que  la  seule  interruption 
de  ses  travaux;  et  sous  ce  non- 
veau  règne  de  Napoléon,  il  se  reti- 
ra et  vécut  paisiblement  dans  son 
pays.  En  septembre  181 5,  il  fut 
membre'de  la  chambre  nommée  à 
tort  introuvable;  il  y  demanda  l'i- 
nitiative pour  M.  de  Sesmaisons 
contre  M.  de  Bon  ville,  dans  le 
développement  de  la  proposition 
d'une  enquête  contre  ceux  qui  a- 
vaient  favorisé  l'évasion  de  M.  le 
comte  de  Lavalette.  Toujours  de 
l'opinion  des  a  gens  du  pouvoir, 
dans  la  session  de  1816,  il  vota 
avec  les  ministres  pour  le  projet 
de  loi  sur  les  élections,  et  pour 
le  projet  contre  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  fut  nommé  sans  retard 
procureur -général  près  la  cour 
royale  de  Douay.  Lorsque  dans  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  durant  la 
session  suivante,  on  eut  décidé 
que  le  dépôt  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  une  publication,  ce 
qui  n'était  pas  l'avis  de  M.  Blan- 
quart-Bailleul,  il  demanda  que 
du  moins  ce  dépôt  donnât  lieu  à 
l'action  civile.  Quand  la  loi  sur  le 
recrutement  fut  présentée,  il  vo- 
ta avec  le  ministère,  et  rejeta 
l'exemption  moyennant  une  cer- 
taine somme.  11  combattit  M.  de 
Chauvelin,  qui  soutenait  que  le 
droit  de  pétition,  exercé  tel  qu'il 
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l'était,  devenait  tout-à-fait  illu- 
soire. M.  Dupont  (de  l'Eure)  ré- 
clamant l'abrogation  de  la  loi  du 
9  novembre  181 5,  Blanquart- 
Bailleul  fut  encore  de  l'avis  des 
ministres,  et  prétendit  que  cet- 
te loi  était  nécessaire  pour  le  re- 
pos de  la  France.  Il  voulut  qu'on 
rappelât  à  la  question  M.  Bi- 
gnon ,  qui ,  en  parlant  sur  le 
budget,  s'était  permis  quelques 
réflexions  favorables  aux  ban- 
nis. Dans  la  session  de  1818, 
il  combattit  la  proposition  de  M. 
Dumeylet,  relative  au  droit  de 
pétition;  s'opposant  particulière- 
ment à  l'analyse  de  l'objet  des  pé- 
titions et  à  ce  qu'elles  fussent  re- 
commandées par  des  membres 
de  la  chambre.  Ce  discours  don- 
na lieu  à  de  violens  murmures.  «  Il 
»  ne  dépend,  disait  Al.  Blanquart- 
«Bailleul,  que  d'un  député,  en- 
traîné par  Vesprit  de  parti ,  de 
»  faire  naître  le  scandale.  Deman- 
»der  des  explications  à  tin  minis- 
»  tre,  c'est  faire  passer  le  gouver- 
nement dans  les  chambres;  lais- 
»sons  aller  le  cours  des  choses,  il 
»est  inutile  que  le  public  soit  in- 
»  formé  par  un  article  spécial  du 
»  droit  qu'aurait  la  chambre  de 
»  recommander  une  pétition.  La 
»  charte  veut  qu'il  y  ait  des  péti- 
tions, mais  non  des  pétitionnai- 
res.» M.  Blanquart-Bailleùl  s'op- 
posa ensuite  à  la  demande  de  M. 
Manuel,  qui  insistait  pour  qu'il  y 
eût  une  discussion  publique  sur 
l'abrogation  du  droit  d'aubaine. 
Dans  la  session  de  #819,  il  de- 
manda le  rappel  a  l'ordre  de  M. 
de  Corcelles,  qui  avait  appelé  par 
son  nom  M.  le  ministre  Pasquier. 
Lors  de  la  proposition  de  M.  Ben- 
jamin-Constant pour  la  régularU 
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saUoo  des  scrutins,  il  déclara  que  le,  envoyé  extraordinaire  de  la 

les  libéraux  voulaient  ralentir  le*  république  française  prêt  le  salnt- 

délibérations  de  1b  cbaoïbre,  et  siège,  fut  la  victime,  le  forcèrent, 

répondre  sur  le  calme  de  la  Fran-  ainsi  quêtes   compatriotes,  de 

ce  le  soufre  et  le  bitume....... et  prendre  subitement  la  fuite.  De 

il  se  tut  pour  ne  pas  dire  des  cho-  retour  en  France,  et  après  le  ré- 

sea  effroyables La  nouvelle  tablissement  de  l'université,  il 

loi  sur  les  élections  lui  fournit  occupa  successivement  plusieurs 

l'occasion  de  manifester  son  a-  chaires,  et  fut  enfin  nommé  prin- 

mour  pour  les  saines  doctrines;  cipal  du  collège  de  Pontolse.  En, 

il  combattit  l'amendement  de  M,  1814,  M  obtint  une  chaire  o"hu- 

Delaunay  (de  l'Orne),  tendant  a  m  an  if  es  à  Orléans.  H.  Blanvillatn 

conserverune  aorte  d  égalité  dans  a  traduit  en  italien  le  roman  de 

les  élections,  et  vota  pour  l'adop-  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul 

lion  pure  et  simple  de  la  loi.  M.  et  Virginie;    et  en  français,   le 

Blanquart  -  Bailleul  est  membre  Voyage  de    Scrofani   dont    la 

de  la  chambre  de  i8ao.  Grèce  :  ces  traductions,  qui  jus- 

BLANVÀL  (Auitro).  Il  se  II  tiflent  les  éloges  donnés  à  11. 
vrait  au  commerce  dans  la  ville  de  Blanvinam ,  n  ont  en  rien  altéré 
Clerraont  (Poy-de-Dome),  lors-  les  beautés  et  le  mérite  des  deux 
que  lu  révolutionéclata.  Approb.v  ouvrages  originaux,  et  plus  par- 
leur enthousiaste  des  principes  ticuliërement  celles  du  roman  de 
nouveaux,  son  exagération  fut  la  Paul  et  Virginie.  Ou  lui  doit  en 
principale  cause  de  sa  nomination  core  :  Morale  d'un  Adorateur, 
i  la  convention  nationale,  au  mois  ou  l'Art  d'être  heureux,  in-8*, 
de  septembre  1793.  Dans  le  dé-  1796;  Psyché  et  Cupidon  x  épi— 
plorable  procès  du  roi,  il  vota  la  sodé  d'Apulée,  in-8",  1797,  en 
mort  sans  appel  et  sans  sursis,  italien,  réimprimé  en  1799,  in- 
Lors  de  la  formation  du  corps-lé-  13.  Jupiter  et  Ltda,  chant  im- 
gislatif,  il  passa  au  conseil  des  an-  pro  visé  de  F.  Gianni  (traduction 
ciens,  dont  il  fut  nommé  sécrétai-  française),  1800,  in-ia,  édition 
reeni^gS-Apreslasessiondecette  réimprimée  en  181a.  Atala  de 
année,  il  fut  envoyé  comme  corn-  H.  de  Châteàubriant,  en  italien, 
missaire  du  directoire -exécutif  1801,  în-18;  Pariteum,  ou  Ta- 
dansson  département,  où,  depuis  bieau  de  Paris,  en  l'an  13,  180$ 
la  révolution  du  18. brumaire,  il  et  1807,  iu-12;  Epitome  rerum 
s'est  exclusivement  livré  au  com-  gestarumàlfapoleonemagno,ad 
mcrce.  usum  studioue  juventutis,   181 1, 

BLANVILLAIN,  né  à  Orléans,  în-ia. 
vers  1738.  Il  alla  à  Borne,  s'y  li-         BLAREAU(N.).  Nommé  parle 

vra  à  une  étude  approfondie  de  la  département  de  Jemmapes,  eu 

langue  italienne,  et  s'en  appro-  mars  1797,  au  conseil  des  anciens, 

pria  tellement  le  génie,  qu'il  par-  H.  Blareau  fut  élu  secrétaire  eu 

vint  a  Taire  oublier  qu'il  était  é-  novembre  suivant.  Il  fit  partie  du 

tranger.  En  janvier  1793,  lesévé-  nouveau  corps-lègistalif  après  la 

is  politiques  dont  Bassevil-  révolution  du  18  brumaire.  La 
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session  terminée,  il  a  disparu  des 
assemblées  législatives,  où  d'ail- 
leurs il  s'était  peu  fait  remarquer. 

BLASI  (N.)\  jurisconsulte  ita- 
lien, habitait  Païenne.  Sa  haine 
pour  l'oppression  le  porta  à  pren- 
dre une  part  importante  dans/ta 
conspiration,  qui  devait  éclater 
contre  le  gouvernement  napoli- 
tain le  vendredi  saint  de  Tannée 
1795.  Trahis  peu  de  temps  avant 
l'exécution  de  leur  projet ,  les 
conjurés  furent,  arrêtés  et  jugés 
avec  une  extrême  rigueur.  Blasi 
fut  décapité  le  24  ma*  suivant; 
sept  de  ceux  qui  avaient  pris  le 
plus  de  part  au  complot  furent 
pendus,  et  les  autres  envoyés  aux 
galères. 

BLASIUS  (Frédébic),  ex-chef 
d'orchestre  du  théâtre  Feydeau , 
doit  le  rang  distingué  qu'il  tient 
parmi  les  artistes  de  la  capitale,  à 
son  talent  d'exécution  sur  la  flûte, 
le  violon,  le  basson  et  la  clarinet- 
te, ainsi  qu'à  ses  excellentes  mé- 
thodes pour  ces  deux  derniers 
instrumens,  qu'il  a  données  au 
public  en  1 796.  Ses  Concerto,  ses 
Sonates,  ses  Fanfares,  et  l'har- 
monie qu'il  a  composée  pour  // 
Matrimonio  segreto,  et  différen- 
tes autres  pièces  lyriques,  sont 
d'un  musicien  distingué.  II  est 
aussi  auteur  de  plusieurs  opéras 
comiques,  dont  le  succès  ne  s'est 
pas  soutenu. 

BLAU  (Félix-Antoine),  né  en 
1754,  mort  le  a3  décembre  1798, 
était  un  théologien  aussi  instruit 
que  tolérant.  Il  a  publié,  en  lan- 
gue allemande,  i°  Histoire  criti- 
que de  l'infaillibilité  ecclésiasti- 
que, in-8%  Francfort-sur-Ie-Mein, 
1 791;  a*  Essai  sur  le  développe- 
ment moral  de  l'Homme,   ibi- 
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dem,  1795;  3*  Critique  dès  or- 
donnances relatives  à  la  religion, 
rendues  en  France  depuis  la  ré- 
volution, fondée  sur  les  principes 
du  droit  politique  et  ecclésiasti- 
que, idem,  Strasbourg,  1797.  En 
1793,  à  l'époque  des  troubles  ci- 
vils, qui  agitèrent  le  territoire  fran- 
çais ,  Blau  était  à  May  en  ce  ;  il  y 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de 
l'indépendance  ;  après  avoir  été 
long-temps  incarcéré,  pour  son  o- 
pinion,  dans  le  château  de  Kœnig- 
stein,  il  recouvra  enfin  la  liberté* 
et  fut  appelé,  en  qualité  de  juge, 
au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment du  Mont-Tonnerre,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  des  états  de  la 
Prusse. 

BLAUX  (L.),  député  à  la  con- 
vention nationale,  était  adminis- 
trateur du  département  de  ta  Mo- 
selle, lorsqu'en  septembre  17921  il 
fat  appelé  à  siéger  dàtfs  cette  as- 
semblée. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI ,  il  vota  contre  l'appel  au 
peuple,  pour  la  détention  du  mo- 
narque pendant  la  guerre,  pour 
son  bannissement  à  la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis.  Se  rangeant 
ensuite  du  parti  de  la  Gironde 
contre  celui  de  la  Montagne,  M. 
Blaux  signa  la  protestation  du  6 
juin  1793,  contre  les  journées  des 
3i  mai,  1"  et  a  juin.  Il  fit  en 
conséquence  partie  des  soixante- 
treize  députés  qui  furent  mis  en  ar- 
restation pendant  quatorze  mois, 
et  ne  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l'assemblée  qu'après  les  événe- 
mens  du  9  thermidor  an  a  (27 
juillet  1794)*  L'année  suivante, 
en  avril  1^90,  se  trouvant  en  mis- 
sion à  Amiens,  il  faillit  être  vic- 
time d'une  insurrection  occasio- 
nne par  la  pénurie  des  subsistan- 
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ces.  Enlevé  du  conseil  général  de 
la  commune,  il  fut  traîné  par  Us 
cheveux,  foule  «un pied»,  et  au- 
rai! été  pendu,  si  la  force  armée 
ne  tut  parvenue  a  dissiper  l'nt- 
troupement.  La  session. étant  fi- 
nie, H.  Blanx  entra  an  conseil 
de*  anciens,  a*  mois  de  septem- 
bre  à»  la  tnime  année,  et  s'y  fit 
remarquer  par  différentes  mo- 
tions. Il  attaqua  particulièrement 
une  resolution  du.  conseil  des 
cinq-cents,  qui  autorisait  le»  ju- 

£i  da  paix  À  nommer  leurs  gref- 
ra.  Sorti  du  conseil  de»  ■  an- 
ciens en  17981  M.  Blaux  n'a  plus 
reparu  dans  les  assemblées  legi*- 
latives. 

BLAVET  (Jiu-Lovia),  fils 
d'an  musicien  compositeur,  qui 
excellait  a  jouer  de  la  fiûte,  na- 
quit a  Besançon,  le  6  juillet  1719. 
'Amené  4  Paris  par  son  père,  il  y 
fit  do  bonnes  études-,  et  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins.  Re- 
frénant bientôt  sa  liberté,  le  jeu- 
ne Blavet  parvînt  à  se  faire  sécu- 
lariser; mais  il  prît  le  titre  d'ub- 
bé,  et  porta  ('habit  ecclésiastique. 
Bibliothécaire  du  prince  de  Conti, 
il  devint,  par  la  protection  de  ce 
prince,  l'un  des  censeurs  aoyaux. 
Dans  la  plupart  des  écrits  de  l'ab- 
bé Blavet,  on  retrouve  les  prin- 
cipes des  économistes,  dont  il  a- 
vait  adopté  les  opinions,  en  se 
liant  avec  Quesnay  et  Beaudeau, 
cher*  de  cette  secte:  Les  princi- 
paux ouvrages  de  l'abbé  Blavet, 
sont  :  1"  Essai  sur  V agriculture 
moderne,  ij55,  in-ia.  Dana  cet 
écrit,  l'abbé  Blavet  eut  l'abbé 
Rotin  pour  coopérateur.  a*  La  tra- 
duction de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais, tels  que  la  Théorie  des  sen- 
liment  moraux  d'Adam  Smith, 
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professeur  de  philosophie  à  Glas- 
cow,  1775  et  1 797,  a  vol.  inr  1 3. 
Ce  traité,  déjà  tradnit  par  Bidons, 
l'a  été  de  nouveau  par  M"  Con- 
fanxt,  en  17^.  &  Mémoires  his- 
toriques  et  politique*  de  la  Gran- 
de-Éreta/pu  et  de  l'Irlande,  ions 
les  régnes  de  Charles  II,  Jacques 
II,  Gnillanme  III,  et  Marie,  pour 
servir  de  suite  et  d'éclaircisse- 
meni  aux  histoires  d'Angleterre 
de  Hume,  Smolett  et  Barrow, 
traduits  de  l'anglais  du  chevalier 
Jean  Dalryinple,  1776  et  178a,  % 
vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  piquant 
contient  une  foule  d'anecdotes  cu- 
rieuse s  sur  les  perso  n  nages  imp  or- 
tans  de  l'une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoired' Angle- 
terre; mais  il  est  a  propos  de  lire 
aussi  la  réfutation  de  mistriss  Ma- 
caulay,  et  surtout  celle  du  célè- 
bre Charles  Fox.  4*  Recherches 
sur  ta  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  nations,  traduites  de 
l'anglais  de  Smith,  Cette  traduc- 
tion, inférée  d'abord  dans  le  Jour- 
nal a"  agriculture,  des  années  1 779 
et  1 780,  fut  imprimée  séparément 
en  1781,6  vol.  iu-ia,  et  en  1800, 
4  vol.  in-8°.  L'abbé  Blavet  pré- 
tendit que  l'auteur  du  poème  des 
Mois,  l'infortuné  Boucher  {voyez 
ce  nom),  avait  tronqué  sa  traduc- 
tion pour  se  l'approprier.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  plagiat  réel  ou 
supposé,  les  traductions  de  Bla- 
vet et  de  Boucher  sont  bien  in- 
férieures a  celle  que  M.  le  comte 
Garnie  r,  pair  de  France,  a  publiée 
plus  récemment.  L'abbé  Blavet 
mourut  presque  nonagénaire,  un 
peu  avant  1810. 

BLAV1EB  (N.),  ingénieur  de* 
mines,  s'est  l'ait  connaître  par  plu- 
sieurs écrits  utiles  sur  les  poids 
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et  mesures ,  et  particulièrement 
sur  le  nouveau  système  métrique 
et  sur  le  calcul  décimal.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  i*  le 
Nouveau  Barème,  ou  Nouveaux 
Comptes  faits  en  livrés ,  sous  et 
deniers,  et  en  francs \  centimes  et 
millimesy  1 798,  in- 8*;  2°  Barème 
des  Transactions  entre  particu- 
liers, pendant  la  dépréciation  du 
papier-monnaie,  1798,  in-8p;  3* 
Barème  des  Mesures  de  capaci- 
té, 1799,  in-8°;  If  Barème  des 
Mesures  de  longueur  et  de  durée, 
1799,  in-8°;  5°  Barème  des  Me- 
sures de  solidité,  1 799,  in-8°;  6° 
Barème  des  Mesures  de  surface, 
.agraires  ou  autres,  1799,  în"&°» 
7°  Petit  Barème  décimal  des 
Monnaies,  1799,  in -8°;  8°  Arith- 
métique décimale ,  1 791) ,  in -8°  ; 
9*  M.  Blavier  avait  aussi  publié, 
de  concert  avec  M.  Goguillot,  le 
Tari/général  de  toutes  les  con- 
tributions décrétées  par  rassem- 
blée nationale,  1791?  in-8°. 

BLEISWICK  (Piebke  Yak),  né 
à  Delft,  en  1724*  Il  fit  ses  études 
à  Leyde,  et  en  174$  il  y  fut  nom- 
mé docteur  en  philosophie.  Après 
avoir  été  conseiller  pensionnaire 
de  Delft,  il  eut,  en  177a,  le  titre 
de  grand  pensionnaire  des  états- 
généraux.  Mais  il  perdit  cette  pla* 
ce  en  1787,  au  commencement 
des  troubles  de  la  Hollande  ;  on 
fut  d'autant  plus  surpris  de  la  fai- 
blesse qu'il  montra  dans  cette 
circonstance,  qu'on  avait  eu  jus- 
qu'alors une  .haute  opinion  de  son 
mérite  et  de  son  activité  dans 
les  affaires.  Van  Bleiswick  publia 
à  Leyde,  eu  174^9  sous  le  titre 
tle  slggeribus,  in-4%  une  disser- 
tation pleine  d'intérêt;  Esdré  a 
donné,  en  1778,  une  traduction 
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hollandaise  de cetouvrage.il mou- 
rut à  La  Haye,  en  1790. 

BLIG  (Guillaume),  contre-ami 
rai  anglais.  Il  portait  l'arbre  à 
pain  d'O-Taïti  aux  Indes  occiden- 
tales, sur  le  vaisseau  le  Bounty 
qu'il  commandait,  lorsque  l'équi- 
page, excité  par  le  contre-maître 
Fletcher-Christian,  se  révolta  con- 
tre Blig,  et  l'abandonna  sur  un 
bateau  presque  sans  provisions, 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Après  avoir  souffert 
tout  ce  qu'on  peut  éprouver  dans 
cette  position  et  sans  périr,  ils 
eurent  le  bonheur  d'arriver  à  Ba- 
tavia; de  là  Blig  passa  en  Angle- 
terre. En  1792,  il  fit  un  autre 
voyage,  dans  lequel  il  découvrit 
au  nord  de  Saint-Esprit  de  Qui- 
ros  un  grand  nombre  d'îles,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  sir 
Joseph  Banks.  En  1808,  il  fut' 
nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle-! Galles, 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Son 
caractère  violent,  et  la- détresse 
de  la  colonie.,  lui  firent  pren- 
dre des  mesures  dont  la  sévé- 
rité excita  un  mécontentement 
général.  Le  lieutenant -colonel 
Johnsten  réunit  contre  lui  les  mi- 
litaires, et  le  força,  en  1808,  à 
quitter  ses  fonctions.  Alors  Blig 
passa  en  Angleterre;  son  antago- 
niste s'y  rendit  aussi  eu  1811,  et 
le  cdntre-amiral  fut  cassé.  Il  a 
fait  imprimer,  en  1792,  son  Voya- 
ge dans  la  mer  di+  Sud  sur  le 
vaisseau  le  Bounty,  1  vol.  in-4°; 
il  y  a  inséré  la  relation  qu'à  son 
retour  il  avait  déjà  publiée  de  la 
révolte  du  Bounty  :  la  traduction 
française  de  ce  voyage  a  été  faite 
par  Soulès.  On  a  aussi  du  contre- 
amiral  Blig,  outre  trois  mémoi  -- 
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res  imprimés  dans  (es  Transac- 
tions de  II  société  des  arts ,  sur 
les  plantes  qu'il  devait  transpor- 
ter au-  Indes,  une  Réponse  à 
de  certaine*  assertion!  contenue* 
dan*  l'appendice  d'un  pamphlet 
intitulé  :  Minute  des  actes  de  ta 
cour  martiale  tenue  à  Ports- 
month,  le  maotlt  1799,  pour  ju- 
ger tes  dix  personnes  accusées  de 
réheilion  sur  le  vaisseau  de  S.  M. 
le  Bounty,  in-4'j  >?94-  Cet  ap- 
peodix  •  été  rédigé  par  Edouard 
Christian,  frère  de  Pletcher  Chris- 
tian. En  1817,  an  vaisseau  an- 
f  tais ,  passant  à  la  vue  d'une  des 
Iles  de  la  mer  du  Sud,  apprit  que 
les  révoltés  de  l'équipage  dft Boun- 
ty s'y  étaient  fixés.  Dans  leurs 
rixes  avec  tes  insulaires,  Chris- 
tian avait  péri  :  une  réconcilia- 
tion ayant  eu  H  eu»"  les  Anglais  a- 
Tftient  pris  des  femmes  dans  l'île. 
A  l'arrivée  du  vaisseau  anglais,  il 
ne  restait  plus  qu'un  seul  des  ma- 
telots du  Bounty,  mais  leurs  en- 
Tans  étaient  en  grand  nombre. 

BLIN  (N.),  médecin  à  Nantes. 
En  1789.  il  Tut  nommé  député 
aux  état-généraux  par  le  tiers-étal 
de  cette  ville.  Le  9  novembre 
de  la  même  année,  il  demanda 
que  les  ministres  ne  pussent  être 
choisis  parmi  les  membres  de  l'as- 
semblée. Cette  motion  inatten- 
due déconcerta  plus  d'un  ambi- 
tieux, eldéjouabien  des  intrigues. 
Quand  on  s'occupa  des  (roubles 
qui  avaient  éclaté  dan»  les  colo- 
nies, il  déclara  qu'il  devait  Être 
permis  aux  noirs  de  se  choisir  eux- 
mêmes  une  constitution. En  171)0, 
il  s'éleva  contre  une  proposition 
de  l'abbé  Manry ,  tendante  a  créer 
un  impôt  sur  le  luxe.  Peude  temps 
•pris  il* démontra  l'inutilité  des 


moines  et  des  communautés,  et  in- 
sista vivement  pour  leur  suppres- 
sion. En  îTgi^H  se  prononça  de 
nouveau  en  faveur  de  la  liberté 
des  hommes  de  couleur.  Il  a  coo- 
péré à  la  rédaction  de  divers  jour- 
naux, notamment  ù.  I* Ami  des 
Patriotes,  avec  Regniiult  de  Saint- 
Jean-d'Angely  et  Duquesnoy,  -de 
l'assemblée  constituante.  Après  a* 
voir  publié  quelques  ouvrages  sur 
les  colonies,  il  cessa  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  où  il  exerçait 
encore,  en  1830,  la  profession  de 
médecin. 

BLIN  (Jonra).  II  était  direc- 
teur de  la  poste  aux  lettres  de 
Rennes, 'lorsque,  en  1798,  le 
département  d'Ile-et-Vilaine  le 
nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Ses  principes  s'accor- 
daient mal  avec  ceux  du  direc- 
toire; son  zèle  sincère,  mais  in- 
considéré, n'eut  pour  effet  que 
d'avancer  la  chute  des  institutions 
républicaines.  Au  commencement 
de  1799,  lorsqu'il  fut  question  de 
déterminer  les  sessions  électora- 
les, il  demanda  et  obtint  l'ordre 
du  jour,  ce  qui  fut  une  source  de 
divisions  funestes  dans  les  deux 
conseils.  Des  mesures  pour  le 
maintien  de  la  constitution  de  l'an 
5  venaient  d'être  proposées  par 
Lucien  Bonaparte;  non-seulement 
M.Btin  demanda  qu'on  retranchât 
du  serment  civique  le  mol  anar- 
chie, mais  il  voulait,  a  cause  de 
l'imminence  du  péril,  qu'on  dé- 
clarât la  patrie  en  danger.  C'eut 
été  renouveler  les  prétextes,  et 
peut-être  ramener  les  excès  des 
temps  les  plus  critiques;  un  grand 
nombre  de  députés  s'y  opposè- 
rent vivement,  et  ces  discussions 
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amenèrent  la  journée  du  18  bru- 
maire. Compté  parmi  ceux  dont 
cette  journée  déconcertait  les  des- 
seins, il  ne  fit  point  partie  du 
corps-législatif  formé  sous  l'in- 
fluence du  gouvernement  consu- 
laire, et  reprit,  à  Rennes,  la  di- 
rection des  postes.  En  181 5,  il 
fut  président  de  la  fédération  for- 
mée par  les  départemens  de  l'an- 
cienne Bretagne,  et  il  en  rédigea 
l'acte  d'association  JLes  babitans 
de  ces  départemens  étaient  dispo- 
sés à  l'adopter  :  ils  jugeaient  que 
depuis  peu  on  avait  trop  abusé 
des    circonstances,   et   ils  crai- 
gnaient les  suites  de  prétentions 
offensantes  qu'on   avaty  annon- 
cées arec  plus  de  hauteur  que  de 
discrétion.  Les  fédérés*  promet- 
taient «de  s'oppo«erka  tout  désor- 
dre intérieur  et  à  l'invasion  de 
»  l'étranger;  de  se  consacrer  à  la 
«propagation  des  principes  libé- 

•  raux,  de  combattre  l'imposture, 
»  d'éclairer  ceux  qui  seraient  dans 
«Terreur,  de  soutenir  l'esprit  pu- 
•blic,  de  maintenir  la  tranqullli- 
»té,  d'employer  toute  leur  in- 
wfluence  et  tout  leur  crédit  pour 
•retenir  chacun  dans  ses  devoirs 

•  envers  là   patrie,   de  protéger 

•  contre  tout  péril  les  villes  et  les 
•villages,  de  déjouer  les  complots 

•  contre  la  liberté,  contre  la  cons- 
titution et  le  chef  de  l'état;  enfin, 
•de  se  prêter  assistance  les  uns 

•  aux  autres,   selon  les  événe- 

•  mens.»  Après  le  retour  du  roi, 
M.  Blin  perdit  la  direction  des 
postes  de  Rennes ,  et  fut  mis  en 
surveillance. 

BLIN  DE  SAINMORE  (Adbibh. 
Michel  -Hyacmthb),  né  à  Paris, 
le  i5  février  1735.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  du  Cardinal  Le- 
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moine;  après  les  avoir  terminées, 
il  chercha  dans  la  retraite  et  dans 
des  occupations  littéraires  l'ou- 
bli des  malheurs  que  ses  parens 
avaient  éprouvés,  par  suite  du 
désastreux  système  de  Law.  .Ce- 

Î tendant  il  paraît  que  la  perte  de 
eur  fortune  avait  fait  sur  son  es- 
prit une  impression  profonde.  On 
prétendit  même  que  son  talent 
manquait  de  cette  confiance  qui 
seule  peut  tout  animer,  confiance 
que  la  réflexion  donne  rarement, 
et  sans  laquelle  on  n'obtient  que 
les  succès  réservés  au  goût,  à  l'es- 
prit, à  la  finesse,  c'est-à-dire  de 
faibles  succès.  Dès  l'année  i?52, 
il  publia  un  poëme  intitulé  la  Mort 
de  l'amiral  Bing;  et  le  fit  sui- 
vre successivement  de  plusieurs 
héroides,  genre   d'ouvrage  que 
faisait  aimer  à  cette  époque  YHê- 
loise  à  Abeilard  de.  Colardeau. 
Blin  de  Sainmore  réussit  dans  Ces 
dernières  compositions;  il  avait 
un  style  pur ,  du  naturel ,  de  la 
sensibilité,  et  l'on  remarqua  Sa- 
pho  à  Pkadn;  Biblis à  Caunts; 
GabrieUe  d' Es  Crées  à  Henri  IF; 
Calas  à  safemme  et  à  ses  en/ans; 
enfin  la  Duchesse  de  La  Faîtière. 
En  1774^  on  réunit  ces  différen- 
tes héroïdes.en  un  Volume,  qui 
renferme  en  outre  une  ifpùtc'à 
Racine.  En  1769,  il  lit  paraître 
un  recueil  composé  avec'  goût , 
l'élite  des  Poésies  fugitives,  3  vd. 
in- 12;   Luneau  de  Boisgermain 
publia  depuis  le  quatrième.   En 
1773,  Blin  de  Sainmore  donna  la 
tragédie  d'Orphants,  qui  Ait  re- 
çue favorablement  :  l'abbé  Geof- 
froy en  fit  un  grand  éloge.  Mais 
la  sagesse  du  plan  et  quelques 
beautés  de  détails  né  suffisent  pas 
pour  soutenir  long -temps  une 
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tragédie; l'auteur  reproduisit  oet 
oamp,  en  i8o3,  sans  beaucoup 
d'effet.  II  doQiia,  oo  1774»  £*■£*- 
quête  des  filles  de  Saiency  à  la 
reine;  et  en  1775,  un  drame  es 
trois  acte»  et  es  vers*  intitulé 
Joachim,  ou  le-  Triomphé  de  ta 
piété  fiâiate.  De  1798  &  1799,  H 

fuhlia,  en  deux  volumes  iu-4% 
Histoire  de  Russie,  depuis  l'an 
Win  jusqu'au  règne  de  Paxd  }—•, 
représentée  par  figures,  gravée» 
pM  David.  Quelque  temps  après 
îl  fit  imprimer  V Eloge  historique 
de  G.  L.  PkeUppeaux- d'Htr- 
bmUt,  archevêque  4e  Bourges, 
et  de»  notices  estimées'  sur*  Cha- 
roet,  Mole,  etc.  'Blin  de  Sainmo- 
re est  auteur  de  différentes  tra- 
ductions de  psaumes  et  odes 
d'Horace,  de  Saplio;  idylles  de 
Bion,  de  Gesner,  etc.  Il  a  adres- 
sé des  r'piirrs  à  Voltaire,  au  duc 
de  Richelieu,  au  cardinal  de  Ber- 
nts,  au  comte  et  à  la  comtesse 
du  Nord,  à  M"* Baticourt,  célèbre 
comédienne,  etc.  On  lui  attribue 
les  Commentaires  sur  Racine, 
qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de 
Lu  11  eau  de  Aoisgermaîn.  Enfin,  H 
a  laissé  inédits  nn  Traité  sitr  la 
poésie  ancienne  et  moderne;  foim- 
berge,  ou  te  Divorde  de  Philippe- 
Auguste,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  reçue  en  1 786,  à  la  comé- 
die française;  et  la  traduction  en 
vers  français,  de  VQEdipe-roiàe 
Sophocle,  Censeur  royal  en  1 776, 
il  obtint  une  pension  sur  la  Ga- 
zette de  France.  En  1779,  il  con- 
courut à  la  fondation  de  la  socié- 
té philanthropique  qui  bientôt 
compta  le  roi  an  nombre  de  ses 
souscripteurs.  BUn  de  Sainmore 
contribua  au  suctè*  et  à  la  célé- 
brité de  cette  société,   par  des 
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lettre»  intéressantes  qu'il  faisait 
Insérer  dans1  bt  Journal  de  Paru, 
et  qui  obtinrent  le  suffisse  de 
Louis  XVI.  En  1786,  ce  prince 
(icoortta  è  Tuteur  h  décoration 
do  l'ordra  de  Sain  (m  Michel,  e*  h 
nomma  garde  des  archives,  secré- 
taire et  historiographe  des  ordres 
oTa  Saint  -Esprit  et  As  Salol-Mi- 
cbel.  Privé  de  ces  places  par  hvrsV 
vohitlonvBlln  do-Skiatqore  éprou- 
vait les  atteintes  de  lit  misère  lors- 
qu'il reçut  un  présent  de  3,006 
écus,  de  h,  grandé-ditcttesse  de 
Bamic,  aveu  laque He  il  avait  été 
en  correspondance  pendant  qur- 
tone  années.  Ea  1800,  h)  premier 
consul  le  nomma  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  F  Arsenal.  Blln 
de  Sainmore  se  préparait  A  publier 
une  édition  complète  de  ses  écrits, 
en  4  volumes  in-8%  lorsqu'il  mou- 
rut, le  36  septembre  1807. 

BLOCH  (Maic-Éliik»),  na- 
quit à  Anspach,  eu  173S,  de  pa- 
réos juifs  fort  pauvres.  Bloch  à 
19  ans  était  sans  instruction,  sans 
fortune,  sans  état,  et  ne  parlait 
que  l'hébreu.  Un  chirurgien  juif  de 
Hambourg,  à  qui  il  inspira  de  la 
compassion,  lui  donnâtes  pre- 
miers élémens  de  son  art.  Bloch 
apprit  la  langue,  allemande  dans 
quelques  grammaires,  et  te  lutin, 
d'un  pau  v  re  B  o  hé  m  i  en  cath  ol  ique . 
Hue  Biographie,  en  avouant  la  mi- 
sère et  La  profonde  ignorance  de 
Bloch,  prétend' qu'il  entra  clic*  le 
chirurgien  comme  instituteur: 
c'est  une  erreur;  car,  comme 
nous  venons  de  le  dire-,  ce  fut  an 
contraire  le  chirurgien  qui  hil 
fournit  les  moyens  de  subsister 
et  d'acquérir  de  l'instruction.  Il 
en  profita,  étudia  l'histoire  natu- 
relle, se  fit  recevoir  docteur  on 


68 


BLO 


médecine,  et  alla  à  Berlin  exer- 
cer cette  profession.  Tiré  en  quel- 
que sorte  du  néant  par  l'humani- 
té d'un  homme  de  bien,  Bloch 
devint  l'un  des  plus  savans  natu- 
ralistes de  son  pajr s.  V Histoire 
naturelle  des  Poissons,  particu- 
lièrement de  ceux  des  états  prus- 
siens  (Berlin,  1781»  17829  in-4°); 
Y  Histoire  ndturtlle  des  Poissons 
étrangers  (Berlin,  1784);  et  V His- 
toire naturelle  des  Poissons  d'Al- 
lemagne (ibid.,  1785,  non  ter- 
minée^ sont  comptés  parmi  les 
meilleurs  ouyrages  sur  ces  matiè- 
res. On  estime  aussi  son  Traité 
sur  la  génération  des  vers  in- 
testins et  sur  les  moyens  de  les 
détruire.  Cet  ouvrage  a  rem- 
porté le  prix  proposé  par  la  so- 
ciété royale  de  Danemark  (  Ber- 
lin, 178a,  grand  in  4°).  Son  Ich- 
tyologie, publiée  par  souscrip- 
tion (Berlin,  1785,  12  vol.,  grand 
in -4°) ,  a  été  traduite  en  français 
par  La  veaux,  12  vol.  grand  in-P% 
et  cette  traduction,  réimprimée 
en  1795.  L'édition  allemande,  fai- 
te aux  frais  de  plusieurs  princes 
et  des  plus  rien  es  amateurs  de 
l'Allemagne,  est  un  monument 
précieux  pour  la  science,  et  l'un 
des  plus  magnifiques  ouvrages 
publiés  sur  l'histoire  naturelle. 
Blocb  mourut  dans  l'opulence,  à 
l'âge  de  76  ans,  le  6  août  1799. 

BLONDE  AU  (Jacques,  iabon), 
maréchaUde  camp,  né  à  Château- 
Neuf  (Gôte-d'Or),  s'enrôla  volon- 
tairement, en  1788,  dans  le  6*'  ré- 
giment de  dragons,  et  entra,  en 
1791,  comme  lieutenant  de  gre- 
nadiers dans  le  2*"  bataillon  de 
son  département.  Il  a  servi  dans 
les  armées  du  Nord,  des  Alpes, 
d'Italie  et  d'Espagne,  où  il  a  suc- 


BLO 

cessivèment  passé  par  les  grades 
de  capitaine,  de  chef  de  bataillon, 
d'adjudanl-général,  et  enfin  de 
général.  Le  baron  Blondeàu  a 
soutenu  les  principes  de  la  révo- 
lution avec  constance,  et  toujours 
dans  la  seule  vue  du  bien  public. 
Étranger  à  toutes  les  intrigues,  il 
se  fit  autant  remarquer  par  sa 
franchise  que  par  sa  bravoure,  et 
ne  dut  qu'à  ses  talens  et  à  son  dé- 
vouement à  sa  patrie  le  comman- 
dement de  plusieurs  postes  im- 
portons. 11  défendit  la  convention 
nationale  dans  la  journée  du  i3 
vendémiaire,  puis  il  passa  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Blessé  à  Rivoli,  il  le 
fut  encore  dans  le  combat  du  6 
germinal  an  7.  Sa  conduite,'  à  la 
tête  de  2,400  hommes,  composant 
l'avant-garde  de  la  division  du  gé- 
néral Victor,  lui  mérita  un  sabre 
d'honneur.  Blessé  de  nouveau  à 
la  bataille  de  la  Trébia,  ilfut  for- 
cé de  quitter  momentanément 
l'armée  :  il  était  à  Paris  au  18 
brumaire  an  7.  De  retour  à  l'ar- 
mée d'Italie,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  la  di- 
vision du  générai  Suchet.  Il  fit 
la  campagne  de  l'an  8  dans  la  Li- 
gurie,  et  passa  ensuite  en  qualité 
de  chef  d'état-major  de  la  divi- 
sion de  réserve,  à  l'armée  d'ob- 
servation du  Midi,  commandée 
par  le  général  Murât.  C'est  en 
1808  qu'il  fut  nommé  généraPde 
brigade.  11  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Occana,  et  plus  particu- 
lièrement encore  pendant  la  jour- 
née de  Talavera  de  la  Reina.  Le 
commandement  de  Tolède  lui  é- 
tait  confié  :  par  ses  excellantes 
dispositions  et  par  sa  fermeté  il 
repoussa  avec  succès  '  plusieurs 
assauts  des  Espagnols,  comman- 
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■  !<■■■  pai  Denegas;  il  avait  égale- 
ment empêché  la  révolte  îles  habi- 
lans.  Lorsque  l'armée  aiïaihlie  ren- 
tra en  France,  il  ne  montra  pas 
moins  de  valeur  et  de  prudence, 
et  rendit  inutiles  les  attaques  ré- 
pétées du  général  Mina.  Le  baron 
Blontleau  a  commandé  successi- 
vement les  places  de  Mantuue.  de 
Brescia.deConi,  d'Alexandrie,  de 
NninKlaen-Piè-de-Port,  ainsi  que 
les  villes  de  Livourne,  de  Madrid, 
de  Tolède  :  de  telles  fonctions 
attestent  l'estime  et  la  confiance     cours  prevOtales.  Les  c 


de  ses  chefs,  et  il  en  fut  toujours 
digne.  Le  général  Blondenu,  main- 
tenant en  non  activité,  vil  retiré 
dans  sa  famille. 

BLONDEL  (Jacques),  membre 
delà  convention,' demanda  que 
Louis  XVI  fut  gardé  en  otage,  et 
que  l'invasion  seule  des  troupes 
étrangères  provoquât  la  peine  de 
mort.  M.  Blondel  était  député 
des  Ardenoes;  il  entra  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  sortit  en  1797, 


les  discussions  les  plus  importan- 
tes, et  présenta,  en  haine  décidées 
libérales,  et  par  respect  pour  la 
majorité  de  In  chambre,  une  feu- 
le d'argumens  très- forts,  sinon 
très-justes,  en  faveur  de  la  tutel- 
le où  la  nation  allait  Pire  mise. 
Il  fut  membre  de  plusieurs  com- 
missions, entre  autres  de  celle  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  la  . 

f imposition  de  M.  HvdedeNeuvil- 
e,  ayant  pour  objet  la  suspension 
tribunaux  et  la  création  des 
urs  pre- 


vôtales  furent  créées;  et  pom 
compenser  sans  doute  IH.  Uloudel 
d'Aubers  de  son  tele  et  de  ses  ex- 
cellens  principes,  on  le  nomma 
aux  fonctions  qu'il  exerce  main- 

BLONDIN  (Jbw-Noel),  .gram- 
mairien, ci-devant  secrétaire  in- 
terprète à  ta  bibliothèque  du  roi, 
est  né  a  Paris  en  1753.  if  était» 
avant  la  révolution,  membre  de 
la  congrégation  de»  Feuilkns,  et 


et  quitta  sans  retour  la  scène  po-     professeur  de  théologie 


li tique,  où  il  avait  paru  sans  éclat 
BLONDEL  (Jexk -Jacques), 
nomme  de  loi,  ancien  bibliothé- 
caire du  duc  de  Penthièvre,  a  fait 
paraître  en  deux  volumes  in-8" 
(Paris,  i8o3)  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  parlement 
dt:  Paris. 

BLONDEL  D'AUBERS  (N.), 
ancien  conseiller  au  parlement  de 
Paris;  en  1810,  conseiller  de»  la 
cour  d'appel  de  celte  fille,  et  au- 
jourd'hui conseiller  è  la 
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depuis  livré  exclusivement  à  la 
composition  de  livres  élémentai- 
res pour  la  langue  latine  et  pour 
les  langues  vivantes,  et  a  l'ensei- 
gnement de  ces  diverses  langues. 
Sur  le  dernier  point  surtout,  ce 
grammairien  xélé  a  rendu  de 
grands  services  à  l'instruction  pu- 
blique, particulièrement  pour  la 
langue  française,  par  les  cours 
nombreux  et  gratuits  qu'il  a  faits 
dans  les  salles  du  Louvre  et  de 
l'Oratoire,  à  l'époque  de  la  cessa- 
cassation.  Député  par  le  départe-*  tion  des  études.  Les  principaux 
ment  du  Pas-de-Calais  a  cett/ 


iges  que  M.  Blondin 
chambre  de  i8i5,  qui  bliès,  sont  :  1°  Grammairt j'ran- 
1  .lissera  de  si  douloureux  souve-  caisc  simplifiée,  1808, in-8",  sixJé- 
nîrs  dans  tous  les  cœurs  dévoués  me  édition  ;  a'  Nouvelle  Oratn- 
a  la  patrie,  M.  Blondel  parla  dans     maire  pour  enseigner  le  français 
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aux  Anglais,,  1788,10.-8%  1997, 
in- 16,  cinquième  édition;  y  Pré-* 
cw  de  la.  lamgue  anglaise,  1790 
et  1800,  in-8*;  4*  ^^n  d'instruc* 
ùon  pour  Us  langues  française, 
anglaise,  latine  et  italienne,  1789* 
in-8*;  5*  Précis  de  la  langue  ita- 
lienne, 1791  et  1800,  ln-8°;  6# 
Tableau  synoptique  des  langues 
française,  italienne  et  anglaise, 
i8o5,  in-8*;  y*  Grammaire  po- 
fy glotte,  française,  latine,  italien- 
ne, espagnole,  portugaise  et  an- 
glaise, 1811,  in-8*;  8*  Mode  d'en» 
seignement  simplifié,  181 5,  in-8". 
La  Grammaire  française  de  M. 
Blondin  lui  valut,  en  1796,  un 
des*  prix  décernés  aux  livres  élé- 
mentaire» les  plus  utiles. 

BLONS  (L.  A.  de).  Une  petite 
aventure  héroï-comique  a  rendu 
ce  nom  fameux.  Un  ex-seigneur 
de  Darnac  en  Limousin,  M.  de 
BlonsAcandalisé  de  ce  qu'on  of- 
frait le  pain  bénit  au  maire  avant 
de  le  lui  offrir  respectueusement  à 
lui-même,  se  présente  à  l'église 
le  2  novembre  1814,  jour  de  la 
Toussaint.  Au  moment  propice, 
il  s'écrie  avec  force  :  Sacristain! 
apporte!  Le  sacristain  n'appor- 
tant pas,  l'ex-seigneurde  Darnac 
entre  en  fureur.  Quoique  notre 
tâche  nous  oblige  à  retracer  les 
moindres  circonstances  quand  el- 
les peuvent  servir  a  peindre  une 
époque,  nous  nous  abstiendrons 
cependant  de  dire  quelles  furent 
les  suites  de  cette  scène  scanda- 
leuse. Des  plaintes  portées  à  la 
chambre  des  députés  avaient  été 
renvoyées  par  la  chambre  a  la 
connaissance  du  chancelier;  mais 
les  événenàens  du  20  mars  181 5 
firent  suspendre  cette  affaire,  que 
d'autres  événemens  auraient  lait 
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entièrement  oublier,  ai,  sacris- 
tain apport?  '  n'avait  obtenu  les 
honneurs  du  laszi. 
«  BLOOMFIELD  (Romit),  cor- 
donnier et  poète.  Le  grand  nom- 
bre d'hommes  supérieurs  qui  s'é- 
lancent des  dernières  classes  de 
la  société  dans  la  carrière  ouver- 
te au  génie  et  au  mérite ,  est  le 
caractère  particulier  dés  nations 
libres  :  les  noms  de  bums  et  de 
Bloomjield ,  de  Lcuiittte  et  de 
Prévost,  sont  chers  a  tous  ceux 
qui  voient  sans  dédain  et  sans 
envie  les  simples  annales  du  pau- 
vre (the  short  et  simple  Annals'of 
(ht  poor.GjtAv) s'honorer  de  noms 
devenus  fameux.  Bloomfield  est 
un  des  phénomènes  littéraires  de 
ce  siècle.  De  l'atelier  de  Partisan,  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  Thompson. 
Bloomfield  était  né  poète  comme 
Pascal  était  né  géomètre.  Quel- 
ques journaux*  quelques  pièces  de 
vers  insérées  dans  un  recueil  pé- 
riodique, éveillèrent  son  génie. 
En  1 800,  un  poëme  didactique»  en 
vers  hexamètres  et  rimes,  com- 
posé par  un  apprenti  cordonnier, 
vient  étonner  l'Angleterre.  Ce 
poëme,  ou  plutôt  ces  nouvelles 
géorgiques,'  partagées  en  quatre 
chants,  comme  les  saisons,  et  in- 
titulées/^ Garçon  de  Ferme,  of- 
fraient  dans  leur  plan  -des  diffi- 
cultés en  apparence  insurmonta- 
bles :  ce  n'étuient  plus  ces  champs 
si  poétiques  de  l'Italie^  peuplés 
de  Dryades  et  de  Syl vains;  ni  ces 
brillans  tableaux  d'une  nature  en- 
chanteresse; ni  ces  sujets  inspi- 
rateurs du  génie  des  Virgile,  des 
Thompson ,  '  des  Saint-Lambert  j 
ni  enfin  ces  détails  peut-être  non 
moins  gracieux  du  jardinage  et  de 
la  vie  champêtre,  offerts  par  Va- 
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niera,  De  tille,  Kessel  :  c 'et  aient 
les  travaux  pénible»  et  grosaiers 
de  la  fertile,  l'an  nie  Laborieuse  d" 
mercenaire,  qu'il  fallait  revêtir 
d'images  DobUi,  embellir  de  «a» 
leurs  poétiques.  Bloointield  le  ten- 
ta et  réussit.  La  ûalure  rustique 
apparut  aux  jeux  de  la  société 
distinguée  de  Londres  dans  toute 
son  heureuse .  naïveté.  L'ouvrage 
ef  l'auteur  furent  accueillis  avec 
enthousiasme.  On  loua  de  toutes 
parts  le  cordonnier  poète;  six  é- 
dîtions  du  Garçon  de  Ferme  se 
Succédèrent  e  o  peu  de  temps.  Cha- 
cun voulut  avoir  le  portrait  de 
l'auteur,  gravé  par  BJdley,  d'a- 
près Drummond,  et  les  duos 
d'York  et  Be  Grafton  se  déclarè- 
rent ses  protecteurs  :  pour  cou ron- 
Der  littérairement  ce  prodigieux 
succès,  une  traduction  en  vers  la- 
tins, par  H.  Clubbe,  parut  a 
Londres  en  i8o5.  Bloomfield,  ne 
a  Honington,  comté  de  Sufiblck, 
était  le  dernier  des  sixenfans  d'un 
tailleur.  Un  vieux  préjugé,  que 
l'on  fait  descendre  de  la  Scandi- 
navie, rend  l'état  delà  illeur  le  plus 
méprisé  de  tous  les  état»  du  peu- 
ple en  Angleterre.  Bloomfield  ap- 
prit à  lire  de  sa  mère,  qui,  pour 
son  bonheur,  était  maîtresse  d'é- 
cole ;  il  entra,  à  l'Age  de  1 1  ans, 
comme  garçon  de  ferme  cher,  un 
laboureur  des  environs;  mais  il 
préféra  par  la  suite  travailler 
comme  apprenti  chez  son  frère 
aine,  cordonnier.  Son  premier 
essai  fut  une  jolie  romance  inti- 
tulée ta  Laitière,  ou  te  t"  de 
Mai.  Cette  romance  fut  insérée 
dans  la  Hevue  périodique,  et  son 
auteur  continua  de  faire  des  vers. 
Il  fit  successivement  paraître  le 
Garçon  de  Ferme;  le*  Conta  et 


Bonnet  nouvelle*  apportée*  de  ta, 
Ferme  Ï1806,  in-o')';  las  Barde 
de  la  fTye,  et  les  ûfiWw  con*- 


plètee.de  Bloomfield  (*  vol. 
16).  Son  frère  Nuthaniel  BUffm- 
mtu>,  tailleur  4  Londres»  essaya 
aussi- do  m  (aire  poè»  ; -mats  il 
prouva'  la  vérité  dà  cet  axiome , 
que  te*  poète*  ne  ie JÙntpàt.  Son 
iLttai  tut  la  guerre  et  se*  outrée 
poéiiee  (160s)  n'eurent  aucun 
succès.  M.  Etienne  AlUrd  a  tra- 
duit en  français  i*  Garçon  dm 
Ferme,  sous  le  titre  de  Vaiet  dm 
Fermier.  Cette  traduction  n'eat 
pas  heureuse;  «t  Bloomfield, 
comme  la  plupart  des  poètes  mo- 
dernes étrangers*  est  encore  pt- 
connu  en  France. 

BLOSSEVILLE  (lb  uaonis 
de),  fut  élu  par  le  collège  électo- 
ral du  département  de  l'Eure  a  la 
fameuse  chambre  de  i8i5,  on  il 
siégea  ao  coté  droit.  Dans  le  cou- 
rant de  décembre,  il  fil  partie  de 
la  00m  mission  nommée  pour  exa- 
miner le  proie!  de  loi  relatif  *i\ 
recouvrement  provisoire  des  pre- 
miers dooiièmes  des  contribu- 
tions de  1816,  à  effectuer  d'après 
les  rôles  de  i8i5.  En  janvier  sui- 
vant, il  fut  membre  de  la  com- 
mission du  budget,  et  attaché  à  la 
section  chargée  de  l'examen  des 
comptes  des  ministres  des  finan- 
ces, de  la  marine  et  des  affaires 
étrangères.  Dans  un  comité  secret 
du  i3  mars  i8iC,  H.  de  Blosse- 
villefitune  proposition  tendante 
a  inculper  le  gouvernement  des 
cent  fottrs  pour  la  vente  de  cinq 
millions  cinq  cent  mille  fr.  d'ins- 
criptions sur  le  grand  livre  ap- 
partenant a  la  caisse  d'amortisse- 
ments Le  nom  de  H.  de  BÏbsse- 
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ville  est  surtout  célèbre  par  le 
procès  de  W'ilirid  Uegnault.  En 
181 5,  ce  dernier,  sou»  le' poids 
d'une  prévention  d'assassinat,  es- 
tait en  jugement  9  défendu  par 
Mf*Odillou-Barrot ,  l'un  de  nus 
premiers  avocat».  M.  le  marquis 
de  Blosseville,  au  moment  -on  le 
jury  allait  prononcer  sur'le  sort 
de  l'accusé,  le  dénonça  dans  le 
Journal  des  Débats  comme  com- 
plice des  massacres  des  2  et  3 
septembre.  Condamné  à  la  peine 
de  uiort,\Vilfrid  Rcgnault  se  pour- 
vut en  cassation,  et  attaqua,  im- 
médiatement après,  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle, 
M.  de  Blosseville  comme  caloin- 
niateur^Rl.  de  Blosseville  fut  con- 
damné. 11  appela  de  ce  jugement, 
qui  fut  cassé  :  l'annuler  était  plus 
facile  que  de  le  faire  oublier.  Des 
discussions  publiques  auxquelles 
ces  différens  procès  donnèrent 
lieu,  et  auxquelles  M.  Benjamin 
Constant  prit  une  noble  part,  il 
résulta  cependant  une  incertitu- 
de assez  puissante  sur  le  fait  de 
l'assassinat  imputé  a  Wilfrid  Re- 
gnault,  dont  le  pourvoi  avait  été 
rejeté,  pour  que  la  clémence  roya- 
le commuât  la  peine  en  vingt  an- 
nées d'emprisonnement.  Depuis 
ce  temps,  M.  de  Blosseville  a  été 
perdu  de  vue. 

BLLCHbll.  prince  deWahls- 
tadt.  feld-maréfbal  prussien,  na- 
quit en  1742  à  Kostock,  ville  mit 
la  mer  Baltique,  dans  le  duché  de 
Meiklenbourg -  Sehwerin.  D'a- 
bord porte-ét»  ndard  d'un  régi- 
ment de  hussards  Miédois,  il  pas- 
sa ensuite,  pendant  la  guerre  de 
sept  ai.  > ,  au  service  de  Prusse.  De- 
venu capitaine  en  peu  d'années, 
et  toutefois  ne  se  trouvant  pas 
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suffisamment  récompensé,-  il. de- 
manda, dans  un  moment  d'hu- 
meur, a  se  retirer.  Fntafaic-u- 
GftAN d,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, le  prit  au  mot,  et  lui  accor- 
da son  congé  en  ces  termes  :  •  Le 
»  capitaine  Bliicher  a  la  permis- 
»sion  de  quitter  le  service,  et 
«peut  aller  au  diable  s'il  le  juge  à 
«propos.»  Quinze  ans  après  la 
mort  de  ce  monarque,  Frédéric- 
(luillauroe,  selon  le  constant  usa- 
ge des  princes  à  leur  avènement 
au  trône,  s'empressa  de  rappeler 
l'homme  que  son  prédécesseur  a* 
vait  renvoyé.  Lorsqu'on  179a  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la  Prusse,  Bliicher  était  colonel, 
et  fut  nommé  générél-major  en 
i7ç>3.  C'est  donc  à 61  ans,  a  l'A- 
ge où  communément  une  gran- 
de réputation  militaire  touche  à 
son  apogée,  et  rarement  se  sur- 
vit à  elle-même,  que,  par  son 
grade,  le  général  Bliicher  sort  de* 
la  loule,  dans  laquelle  jusqu'alors 
il  était  resté  confondu.  De  ce  mo- 
ment sans  doute  son  génie  va 
prendre  un  essor  d'autant  plus  ra- 
pide qu'il  aura  été  plus  lent  à  se 
développer.  Un  précis  succinct  de 
ses  travaux  suffira  pour  faire  ju- 
ger jusqu'à  quel  point  il  resta  au- 
dessous  de  la  renommée  précaire 
à  laquelle  il  était  parvenu.  La 
première  fois  que  Bliicher  parut 
en  évidence  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ce  fut  en  179,4*  au  premier 
combat  de  Kayserslautern.  Les 
troupes  sous  ses  ordres' concou- 
rurent au  succès  de  cette  jour- 
née; mais  ce  général  fit  de  si  mau- 
vaises dispositions  à  la  fin  de  Fac- 
tion, sur  le  point  où  il  comman- 
dait, qu'une  brigade* française, 
coupée  entièrement  de  l'armée, 


BU) 
et  cernée  4e  tous  côté»,  pairint 
cependant  4  se  dégager,  en  se  tai- 
sant jour  au  milieu  des  poste*  en- 
nemis. Quelque  s  mois  après*  su  se- 
cond cumbat  de  ksyserslautern, 
les  Français  furent  vainqueurs, 
parce  que  Blucher,  s'étant  laissé 
tourner,  fut  le  premier  contraint 
i  la  retraite.  Dans  l'intervalle  dé 

Crixde  1795  à  1806,  l'ancienneté 
fit  porter  au  grade  de  lieu  te-, 
nani-génèral.  Le  i<J  octobre  1806V 
quand  le  princed'Hohenloheavec 
la  moitié  de  l'armée  prussienne 
était  attaqué  à  Iéna  par  l'empe- 
reur Napoléon,  Blucher  comswn- 
dait  la  cayalerie  de  l'antre  moi- 
tié, qui,  soui  les  ordres  du  roi  et 
dn  duo  de  Brunswick,  livrai!  ba- 
taille, i  Auerstadt,  au  maréchal 
Duvoust.  Cette  cavalerie,  placée 
à  la  gauche  de  l'armée,  commen- 
ça par  charger  vivement  la  droite 
des  Français  ;  mais  bientôt  con- 
trainte d'abandonner  l'attaque 
par  le  feu  meurtrier  de  leurs  car* 
rés  d'infanterie ,  et  néanmoins 
sans  être  poursuivie,  sans  aucun 
motif  apparent,  elle  se  relira  pré- 
cipitamment hurs  ligne,  et  pen- 
dant plusieurs  heures  ne  prit  plus 
aucune  part  au  combat.  Dès  cet 
instant,  la  victoire  fut  décidée; 
car  lu  gauche  des  Prussiens  se 
trouvant  alors  à  découvert,  la 
droite  de  l'armée  française  la  tour- 
na sans  obstacle,  et  l'obligea  à 
une  prompte  retraite.  Deux  jours 
après,  Blucher,  avec  6,000  hom- 
mes, échappa  à  la  division  fran- 
çaise du  général  Klein ,  en  affir- 
mant contre  la  vérité  qu'un  ar- 
mistice était  conclu  entre  les 
deux  armées.  Ce  subterfuge,  qu'il 
appela  rute  de  guerre,  lui  ouvrit 
une  issue,   mais  ne  retarda   sa 
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Chute  que  pour  la  rendre  pins  é- 
clatante  et  pins  honteuse.  Ayant 
recueilli  dans  là'  retraite  divan 
corps  de  troupes  errans  an  ha- 
sard,  depuis  le  14  octobre,  il 
chercha  à  gagner  l'Oder.  La  mar- 
che des  Français  déjoua  toutes 
HS  manœuvres.  Le  6  novembre, 
attaqué  et  forcé  dans  la  même 
journée  derrière  les  remparts  de 
Lubeck  par  les  maréchaux  Soult 
et  Bernadette,  il  se  retira  vers 
Schwartau,  où  le  lendemain  il 
fui  atteint  par  la  cavalerie  du 
prince  Murât.  Le  corps  de  Blu- 
cher comptait  environ  an  ,000 
hommes,  dont  4,00»  cavaliers,  et 
a5  pièces  de  canon.  Posté  sur  un 
terrain  ouvert,  cerné  seulement 
par  de  la  cavalerie,  il  lui  était 
certes  possible  de  se  faire  jour; 
mais  £1  la  première  sommation, 
Blucher  capitula,  et  défila  prison- 
nier de  guerre  avec  toutes  ses 
troupes.  L'histoire  militaire  des 
temps  modernes  ne  présente 
point  uo  second  exemple  d'une 
telle  masse  de  combattans  met- 
tant bas  les  armes  sans  coup  férir 
en  «-ase  campagne.  Illustre  ar- 
mée française,  quelque  inouïs 
qu'aient  été  tes  revers,  de  sem- 
blables lâches  ne  déshonorent 
point  tes  annales  I  Peu  de  mois 
après,  Blucher  fut  échangé  con- 
tre le  général  Victor,  aujourd'hui 
duc  de  Bcllune,  qui,  se  rendant 
au  siège  de  Dantzick,  s'était  lais- 
sé prendre  dans  sa  voiture  pur  un 
partisan  prussien.  Il  venait  de  re- 
cevoir un  nouveau  commande- 
ment quand  le  traité  de  Tilsill  mit 
fin  a  la  guerre.  Au  commence- 
ment de  i8i3,  la  Prusse  était  en- 
trée dans  la  coalition  contre  la 
France,  et  le  centre  de  l'année 
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alliée  a**U  été  mis  sons  les  or- 
dres de  Blûcher.Soit  hasard,  soit, 
plus  vraisemblablement,  par  suite 
de  la  parfaite  connaissance  qu'il 
avait  des  talens  du  général  prus- 
sien, l'empereur  Napoléon  diri- 
gea constamment  ses  combinai* 
sons  contre  le  point  où  il  com- 
mandait. Le  a  mai  à  Lutzen,  les 
ao  et  il  à  Bautzen  et  Wurtschen, 
la  défaite  du  centre  de  l'ennemi 
provoqua  celle  de  l'armée  entiè- 
re. Pendant  la  suspension  d'ar- 
mes conclue  le  5  juin,  les  alliés 
ayant  triplé  leurs  moyens  d'agres- 
sion par  le  recrutement  et  l'ac- 
cession de  l'Autriche  &  la  coali- 
tion, Blûcher  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  russo* 
prussienne,  dite  de  Siiésie,  forte 
de  iao,ooo  hommes.  D'après  les 
termes' précis  de  l'armistice,  au- 
cune des  armées  belligérantes  ne 
devait  entrer,  avant  le  17  août,  sur 
le  territoire  neutre  désigné  à  cet 
effet.  Néanmoins  ce  général,  qui 
pensait  sans  doute  qu'une  con- 
vention n'est  valable  qu'autant 
qu'on  est  forcé  de  la  maintenir, 
se  mit  en  marche  dès  le  1*  Mais 
vainement  il  voulut  surprendre 
nos  troupes  dans  leurs  cantonne- 
mens,  elles  se  concentrèrent  en 
bon  ordre  et  sans  être  entamées. 
Le  26  août,  il  fut  attaqué  sur  la 
Katzbach  par  le  maréchal  Macdo- 
nald,  commandant  un  corps  de 
80,000  hommes,  au  moment  ou 
il  marchait  lui-même  pour  atta- 
quer les  Français,  qui  lurent  bat- 
tus :  on  en  verra  plus  bas  la  cau- 
se. Depuis  ce  jour,  Blûcher  refu- 
sa le  combat  toutes  les  fois  que 
Napoléon  le  lui  présenta,  et  n'eut 
point  d'engagement  sérieux  jus- 
qu'oui journées tJe  Lcipsick,  aux- 
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quelles  il  participa  sans  incidens 
remarquables.  En  1814  9  lors  de 
l'invasion  de  la  France,  Blûcher 
fut  le  premier  battu  des  généraux 
ennemis.  Surpris  à  Brienne,  il 
perdit  la  bataille,  parce  qu'il  né- 
gligea de  faire  occuper  le  châ- 
teau ,  clef  de  la  position.  Trois 
fours  après,  ayant  fait  sa  jonction 
à  la  Rothière  avec  la  grande-ar- 
mée austro  -  russe  %  et  secondé 
par  le  prince  de  Schwartienberg, 
il-  y  soutint,  avec  112,600  corn- 
battans;  le  choc  de  36,ooo  hom- 
mes, que  commandait  Napoléon. 
Satisfait  d'avoir  gagné  le  champ 
de  bataille,  le  général  prussien 
laissa  retirer  l'armée  française 
sans  l'inquiéter  :  il  pouvait  l'écra- 
ser au  passage  des  dédiés  qu'el*- 
le  devait  traverser  pour  gagner 
Troyes.  Séparé  de  nouveau  de 
la  grande-armée  alliée,  et  mar- 
chant sur  Paris  par  les  bords  de 
la  Marne  à  la  tête  de  88*000  hom- 
mes, Blûcher,  atteint  par  s5,ooo 
Français,  guidés  par  l'empereur 
Napoléon,  trouva  le  secret,  in- 
connu jusqu'à  lui,  de  laisser,  a- 
près  quatre  combats  successifs,  la 
supériorité  numérique  à  son  ad- 
versaire. Aussi  perdit-il  dans  les 
journées  de  Champ-Aubert,  Mont- 
mirail,  Château-Thierry  et  Vaux- 
champs,  5a,ooo  hommes  et. 67 
pièces  de  canon.  Un  mois  après, 
acculé  à  l'Aisne,  il  n'échappa  à  une 
destruction  totale  que  par  la  fai- 
blesse du  gouverneur  de  Soissons, 
qui  ne  sut  pas  défendre  cette  fil-  ♦ 
le  pendant  quarante-huit  heures. 
Ayant  rallié  à  lui  les  corps  de  Bu- 
low,  "Woronzow  et  "Wintzingero- 
de,  il  prit  position  sur  les  hau- 
teurs de  Laon  avec  plus  de  90,000 
hommes.  Attaqué  deux  jours  de 


s^^  far  Napoléon  avec  36,ooo,  champ de  bataille,  nVW  pins  ay* 
il  «c-maiotiat  -ave*  wceès  ;*«■*»  poursuivre  Carmen  battu».  Par* 
aussi  inhabile  qu'à  la  ftothiero,  g  non  devant  Pari»  gurlu  rive  étei- 
nt profila  point  dru  fortune,  te  4e  fa  Sente,  te  général  pros- 
Loin  de  fours  titrée  «  outrmwe  sien -se  sépara  de  fermée  angbu- 
son  ennwiù,  aJhibli  d'un  tien,' H  seenpasstmtsurta  rive  gauche  de 
demeura  -dans  une  atupide  imtncv  ce  fleefte  jarle  pont  dn  Pec  pré* 
bîli  te  j  laissant  détruire  «ou»  se»  de  Saint-fïermain,  qui  lut  fat  li- 
ye«x  le  corps  du  «ornte  de  Saint-  vré.'  Si  les  hrtrigans,  qui,  a  Cette 
Priest,  qui,  Vil -Far  ait  soutenu,  tpoejnfj Trinquaient  de  la Prince, 
d 'auraUpuètreforoÉdansHeim».  n'entent  paralysé  l'année  fran- 
Au  00  mars,  tous  Paris,  Blucher  calao  TOncentrée  autour  de  la  0*- 
forauit  4a  droite  des  alliés,  et  ce  pihrie,  Dégénérai  aurait  payé  bien 
fat  au*  oe  poiWt  que  les  troupe»  cher  sa  témérité;  car  nos  troupes', 
françaises  furent  le  moins  vive-  maîtresse*  des  ponts  déNenillT 
me»l  po**sèea> En  i8i5,  1ère-  et  de  Ohatou,  en  nne  heure  pno- 
n  or  d»Mapolenn  en  France  ayant  valent  couper  m  retraiter  ens  em- 
reooné  la-  ooeiitiou  -européenne  1'  parant  de  son  seal  point  de"pas- 
Mueber  prit  le  commande  ment  sage.  Le  combat  de  Versailles  ra- 
de l'année  prussienne  rassemblée  diqua  suffisamment  quel  eût  été 
en  Belgique,  et  fut  battu  à  F!en-  alors  le  sort  des  Prussiens,  si,  au 
rtrs  le  16  juin.  Jeté  parterre  dam  lieu  d'un  engagement  partiel, 
une  charge  de  cuirassiers  fran-  l'action  avait  été  générale.  Ici  s 


çats,  foulé  aux  pieds des  chevaux,  termine  la  carrière  militaire  du 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'obscu-  général  Blucher.  Historiens  fidé- 
lité delà  nntt,  qui  empêcha  qu'on  les,  nous  avons  rapporté  avec  u- 
ne  le  reconnut.  Le  lendemain,  sur  ne  scrupuleuse  impartialité  tou- 
l'invjtation  du  général  Welling-  tes  les  actions  de  guerre  où  il  a 
ton,  il  se  dirigea  vers  Bruxelles,  figuré  en  sous-ordre,  ou  comme 
pour  s'appuyir  à  l'année  anglaise,  commandant  en  chef;  et  de  comp- 
Le  18,  laissant  seulement  5o,ooo  te  fait,  on  voit  que  In  seule  ba- 
hommes  pour  masquer  son  mou-  taille  qui  lui  fasse  quelque  hon- 
vement  au  maréchal  Grouchy  qui  neur  est  celle  de  la  Ralibach. 
le  suivait,  et,  contre  toute  pro-  Nous  ne  lui  reprocherons  pas, 
habilité,  n'étant  point  inquiété  comme  V auteur  du  Tableau  de 
dans  cette  marche  de  flanc  très-  la  campagne  d'automne  en  i8i3. 
dangereuse,  il  se  porta  sur  Wa-  de  l'avoir  gagnée  contre  les  ré- 
terloo.  A  cinq  heures  du  soir,  le,  gles  de  la  tactique  :  selon  nous, 
général  Bulow,  avec  la  premiè-  toute  loyale  manière  de  vaincre 
re  colonne  prussienne,  forte  de  est  bonne;  mais  nous  pensons 
3 0,000  hommes,  débouchant  à  que  le  maréch.il  Macdnnald  futec 
('improviste  stjr  l'eitrème  droi-  jour-là  le  plus  utile  auxiliaire  de 
te  des  Français,  leur  arracha  la  son  adversaire.  En  «net,  s'enfon- 
victoire  au  moment  ou  lus  An-  cer  étourdiment  dans  uncul-de- 
gtais  étaient  enfoncés.  Blucher,  sac  formé  pur  deux  rivières  dé- 
arrivé pendant  la  irait   sur  I»  bordées,  ou  l'on  ne  peut  se  dé- 
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ployer,  sans  autre  communica- 
tion qu'un  gué  difficile  et  un  dé- 
filé, c'est  une  faute  si  extraordi- 
naire qu'il  n'était  pas  possible  au 
maréchal  d'échapper  à  une  défai- 
te, quel  qu'eût  été  son  adversai- 
re. Ainsi  l'échafaudage  de  cette 
haute  réputation  militaire  qui, 
pendant  un  an  ou  deux,  occupa 
toutes  les  trompettes  de  la  re- 
nommée, repose  sur  une  bataille 
gagnée,  contre  un  ennemi  trop 
imprudent ,    et  numériquement 
inférieur.  Cette  victoire  est-elle 
une  compensation  suffisante  de 
tant  de  défaites  fameuses  ?  Con- 
traints de  nous  restreindre  dans 
les  bornes  d'une  simple  notice, 
nous  n'avons  pu  donner  aux  faits 
que  nous  avons  rapportés  le  déve- 
loppement qu'aurait  comporté  u- 
ne  nistoire  critique,  mais  nous  en 
avons  dit  assez  pour  qu'on  puisse 
sciemment  mettre  au  rang  des  ré- 
putations usurpées  celles  du  feld- 
maréchal  Blùcher.  Quelques  écri- 
vains anglais,  et  même  quelques 
écrivains  français  (qui  certes  ne 
sont  pas  militaires),  ont  publié  di- 
vers ouvrages  sur  ce  général,  où, 
ne  pouvant  toutefois  dissimuler  la 
nullité  trop  évidente  de  leur  hé- 
ros, ils  ont  fait  honneur  au  géné- 
ral Gneisenau,  son  chef  d'état-ma- 
jor, de  ce  qu'ils  voulaient  à  tout 
prix  appeler  des  hauts JaUs.  Cer- 
tes* cet  officier  a  dû  être  peu  flatté 
d'un  tel  hommage,  et  nous  dou- 
tons que  l'assertion  de  ces  écri- 
vains maladroits  soit  vraie.  Le 
général  Blûcher,  mort  en  1819, 
k  la  suite  d'une  longue  maladie, 
portait  une    haine  brutale  aux 
Français;  aussi  fut-il  un  des  mem- 
bres les  plus  zélés  du  Tugend- 
Bund,  ou  société  des  Amis  de  la 
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vertu  :  association  tout  hostile 
contre  la  France,  protégée  en 
i8i3  comme  patriotique,  persé- 
cutée aujourd'hui  comme  consti- 
tutionnelle. Après  la  paix  de  1S14» 
ce  général  accompagna  en  An- 
gleterre les  souverains  de  Russie 
et  de  Prusse.  La  bouffonnerie  an- 
glaise de  sa  réception  à  l'univer- 
sité d'Oxford  n'est  pas  le  trait  le 
moins  singulier  de  sa  vie.  Mais 
quand  des  têtes  couronnées  s'ho- 
norent du  bonnet  de  docteur  en 
droit,  il  siérait  mal  de  trouver 
grotesque  cette  coiffure  sur  la 
tête  d'un  vieux  Jiussard.  Lors- 
qu'au mois  de  juillet  181 5,  la 
convention  de  Paris  eut  mis  cet- 
te ville  et  la  France  jusqu'à  la 
Loire  au  pouvoir  des- allies,  Blù- 
cher, au  mépris  des  traités  les 
Elus  formels,  n'apporta  plus  de 
ornes  à  ses  prétentions  ni  à- ses 
excès.  Le  pont  d'Iéna,  qu'il  tenta 
de  détruire    sous   prétexte  que 
son  nom  était  injurieux  pour  les 
Prussiens;  la  garde  nationale, qu'il 
voulait  faire  prisonnière  de  Mier» 
re,  parce  qu'une  partie  avait  com- 
battu les  troupes  ennemies;  les 
énormes  contributions  qu'il  leva 
dans  la  Normandie  et  la  Bretagne, 
en  contravention  à  un  traité  spé* 
cial;  les  vexations  inouïes  dont  il 
accabla  ces  malheureuses  provin- 
ces, même  après  la  paix;  le  graod 
nombre  de  citoyens  français  qu'il 
arracha  arbitrairement  à  leurs  fa- 
milles pour  en  peupler  les  forte- 
resses prussiennes,  attestent  la 
déloyauté  et  l'inhumanité  de  ce 
farouche  partisan^ui  ne  sut  pas 
plus  se  faire  estimer  de  ses  enne- 
mis qu'il  n'avait  su  les  vaincre» 
Les  'Prussiens  même  ne  lui  ac- 
cordent, comme  générai ,  qu'un 
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mérite  très-subalterne.  ■  En  Tain, 
.'lit  un  journaliste  .le  Berlin,  l'a- 

•  t-on   comparé  a  Zàchten,  chef 

■  des  hussards  sous  Frèdéric-k— 

•  (liant),  Zichten  était  prudent;  il 
embrassait  les  plans  les  plus  vas- 

•  concevable  rapidité.  Bliïclicr  n'a 
.  rien  de  tout  cela.  Il  est  asseï  ha- 
»  hjlc  pour  la  petite  guerre;  il  fond 

■  sur  l'ennemi,  et,  ordinairement 

•  repoussé,  rallie  ses  troupes,  se 

■  met  en  embuscade,  attaque  de 

•  nouveau',  et  par  de  nouvelles 

•  surprise»,  fatigue  plus  qu'il  ne 

■  nuit.  Grand  joueur,  il  porte  n 

■  1»  guerre  l'esprit  de  la  tahte.de 

•  jeu;  il  est  minutieux,  il  s'isole, 

•  il  ne  se  bat  jamais  d'ensemble 

■  avec  le  reste  des  troupes.  C'est 
Blficher  qui  a  causé  la  dévasta- 

■  lion  de  Lubecfc  et  du  Mecklen- 

•  bourg.  Il  est  brave,  mais  sans 

■  lumières;    et  comme  général, 

■  infiniment  au-dessous  de  son 

■  siècle.' 

BLUH  (JoicaiM-CamsTiA»),  né 
le  17  novembre  ■  7S9,  a  finthenau 
dans  la  Marche  de  Brandebourg. 
Après  avoir  étudié  sous  Ramier 
et  sous  Alexandre  Baumgarten,  il 
quitta  la  théologie  et  la  jtirispru- 
ce,  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  philosophie  et  A  la  littérature. 
Dirigé  par  des  maîtres  habiles, 
dont  il  s'était  concilié  l'amitié,  il 
obtint  beaucoup  de  succès  et  de 
considération.  Un  pensait  qii'rl 
pourrait  parvenir  à  une  haute  cé- 
lébrité; mais  d'une  santé  faible, 
et  connaissant  d'ailleurs  le  prix 
d'une  rie  paisible  et  des  vertus 
domestiques,  il  aima  mieux  se  re- 
tirer dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  y  partager  son  temps  entre  sa 
'"  >,  l'étude  etla  promenade. 


■to  ?? 

Ses  compatriotes,  ayant  peine  à 
se  figurer  qu'avec  d'asset  grands 
moyens  on  dut  adopter  une  ma- 
nière de  vivre  aussi  tranquille,  le 
surnommaient  te  fainéant.  Mail 
il  prouva  bientôt  qu'il  avait  su 
occuper  utilement  ses  loisirs.  En 
176),  il  publia,  en  un  volume  in- 
8",  des  fWrfef  lyriques,  où  l'on 
remarqua  des  images  riantes,  un 
heureux  choix  d'idées,  et  un  sty- 
le pur  qui  n'est  pas  dénué  d'é- 
légance cl  de  chaleur.  En  17741 
il  fit'  paraître  a  Berlin,  en  deux 
parties  in-8°,  ses  Promenades , 
dont  on  fit  ù  Lcipsick  une  se- 
conde édition  en  1775,  et  de- 
puis, en  1785,  une  troisiè- 
me considérablement  augmen- 
tée. C'est  en  1775  qu'il  lit  impri- 
mer, dans  cette  même  ville,  un 
drame  historique  en  cinq  actes, 
intitulé  la  Délivrance  de  Rathe- 
naù  :  cette  pièce  avait  été  jouée  à 
Berlin  avec  le  plus  grand  succès. 
Vers  1780  et  178a,  Blum  publia, 
en  deux  parties,  in-8*,  son  Dic- 
tionnaire des  proverbes  alle- 
mands ,  dans  lequel,  en  expli- 
quant les  expressions  et  pi* ver- 
bes populaires,  il  combat  les  pré- 
jugés qui  s'y  rattachent.  Cet  au- 
vT.ige,  et  celui  des  Promenades, 
ont  été  dictés  par  une  douce  phi- 
losophie. Les  mêmes  principes 
ont  inspiré  l'auteur  dans  ses  Nou- 
velles Promenades  (in-8*).  Ou 
trouve  dans  ce  livre,  rempli  d'u- 
ne morale  qui  n'a  rien  d'austère, 
les  aperçus  les  plus  ingénieux. 
Les  Poésies  nouvelles,  imprimées 
en  1789  àZullichau,  en  unvolu-  * 
me  in-8*,  ne  parurent  pas  infé- 
rieures a  celles  qui  avaient  été 
publiées  vingt-quatre  ans  aupa- 
ravant. Outre  des  Idylles  et  des 
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Épiçrammes,  Blum  a  fait  aussi  un 
poème  descriptif,  les  Collines  de 
Rathenau  .*  on  l'a  imprimé  sépa- 
rément. Dès  Tannée  1776,  on  a- 
vait  réuni",  dans  un  même  recueil, 
ses  dernières  productions  et  ses 
poésies  lyriques.  Après  trente  an- 
nées d'une  vie  calme,  Blum  mou- 
rut à  l'âge  de  5i  ans,  le  28  août 
1790,  dans  la  ville  même  où  il  é- 
tait  né.  Il  fut  généralement  re- 
gretté ;  il  jouissait  d'une  grande 
estime  à  la  cour  de  Berlin,  et  sur- 
tout dans  l'esprit  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  de  la  princesse 
Amélie.  Ses  ouvrages  l'ont  placé 
dans  son  pays  au  rang  des  auteurs 
classiques;  mais  quel  que  soit  leur 
mérite,  ils  n'ont  ni  la  vigueur  ni 
le  génie  des  écrivains  du  premier 
ordre. 

BLUMAUER  (A lots),  poète  sa- 
tirique allemand,  naquit,  le  a  1  dé- 
cembre 1755,  à  Steyer  dans  la 
Haute -Autriche.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  en  1 772;  mais 
cet  ordre  ayant  été  aboli,  Blu- 
mauer  se  livra  à  l'enseignement, 
fut  nommé  censeur  des  livres  a 
Vienne,  sous  la  surveillance  du 
fameux  docteur  baron  Van  Swie* 
ten;  et  enfin  se  fit  libraire.  La  pre- 
mière édition  de  ses  Poésies  fut 
publiée  à  Vienne,  en  1782,  in-8% 
et  souvent  réimprimée.  On  y  re- 
marque un  talent  facile  pour  sai- 
sir les  ridicules,  et  pour  les  pein- 
dre d'une  manière  aussi  plaisan- 
te qu'originale.  Les  morceaux  de 
cette  collection  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès,  ont  pour  titres  : 
L'Imprimerie;  adresse  au  Dia- 
ble\  Éloge  dv.VAne.  A  l'exemple 
de  Scarron,  Blumauer  fit  aussi 
*ine  Enéide  travestie,  qui  parut 
A  Vienne,  1784  a  1788,  5  vol.  in* 
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8*.  L'auteur  y  fronde  avec  esprit 
les  abus  de  la  religion,  et  en  par- 
ticulier, les  ridicules  de  la  cour 
de  Rome.  Cette  facétie,  qui  a- été 
réimprimée  plusieurs  (bis,  jouit 
d'une  grande  vogue  chez  les  Alle- 
mands; elle  a  même  été  traduite 
en  russe  parOssipof ;  Pétersbourg, 
1791  à  1793.  Elle  n'est  pourtant 
pas  exempte  d'incorrection,  ,de 
mauvais  goût,  et  même  de  \t\^ 
vialité,  défauts  presque  toujours 
inhéreus  au  genre  burlesque.  On 
sait  d'ailleurs  que  le  quatrième 
volume,  01^  ces  défauts  se  font 
sentir  d'une  taanière  encore  plus 
choquantes  a  eu  pour  auteur  K. 
"W.  F.  Schaber.  On  avait  aussi 
imprimé,  sous  le  nom  de  Bhi- 
mauer ,  un  poème  épique  qui  a 
pour  titre  les  Titans,  1790,  in-8*. 
Maïs  M.  F.  X.  Stiehl  est  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  sati- 
rique. On  a  lieu  de  croire  que 
Y  Hercule  travesti*  poème  en  six 
chants,  1794?  in-8*,  a  été  mal  à 
propos  attribué  a  Blumauer,  dont 
il  ne  rappelle  en  rien/ le  talent  et 
le  genre  d'esprit.  On  doit  encore 
è  cet  auteur  des  Poésies  franches- 
maçonnes,  et  une  tragédie  assex 
estimée*  ayant  pour  titre:  Erwi- 
ne  de  SternJieim.  La  collection 
de  ses  Œuvres  a  été  publiée  par 
M.  Millier,  à  Leipsfck-,  en  1801, 
8  vol*,  in -8°.  Blumauer  mourut 
de  la  phthisie  pulmonaire,  en 
1798,  dans  sa  t\^r*  année. 

BLUMENBACH  (Jej^Fi*»*- 
bic),  naturaliste  distingué,  né 
dans  le  duché  de  Gotha,  en  Saxe* 
le  11  mai  1 752.  Agrégé  maître  en 
philosophie,  et  docteur  eu  méde- 
cine, il  fut  appelé,  ea  1776,  aux 
fonctions  de  professeur  extraor- 
dinaire et  d'inspecteur  du  cabinet 
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■l'histoire  naturelle  de  l 'uu'iversi-  fut  eu  vnyé,  en  qualité  de  commit- 
té  de  Gwlliugue,  où  il  a  fuit  laiw  mire  de  la  convention,  dans  le» 

bus  étude»,  tri  1778,  il  obtint  une  porta  de  Bordeaux,'  llocheforl  et 

chaire  de  professeur  ordinaire;  et  Bayonne;  il  instruisit  l'us-embUo 

en  17N8,  il  reçut  du  roi  d'Angle-  des  actes  arbitraires  commis  eu- 

lerrelelilredeconseillerdecour.  vers  les  hahilaDs  de  ce*  villes  pur 

.  Blumenbaçh  a  publié  un  grand  plusieurs  de  ses  collègue»,  ctac- 


nombre  d'ouvrages  dans  les  lan- 
gues allemande,  latine  et  anglai- 
se, ouvrages  pour  la  plupart  tra- 
duits en  français.  Nous  citerons 
les  principaux  :  Disscrtaùa  de  gtt 
nens  humant  varielale  nutivù  , 
Gosllingue,  1775,  io-4\  et  1795. 
in-8%  avec  augmentations,  cor- 
rections et  gravures.  Pro/unio  t 


>irdilque«  l'tir- 
»  lue  de  lu  liberté  ne  pouvait  pren- 
dre racine  que  dans  dix  pieds  de 
.sang  humain.»  Après  le  i3  ven- 
démiaire an  4i  Blulel  demanda  I  1 
destitution  des  employés  de  lu 
convention  qui,  pendant  celle 
journée  mémorable,  ne  séuienl 
pas  trouvés  à  leur  poste,  KwaiK* 


niiluinica  deSinubus  f'rontalibusj  du  conseil  des  cinq-cents  iWVpo- 
ibtd.,  17991  in-4*;  Manuel iTliin-  que  oïl  lord  Malmesbury  vint  eu 
taire  minirelle  (en  allemand),  a  France  pour  négocier  lu  paix,  il 
▼ol.  in-4*.  iliid.,\~-#ç\  171)0(11011  proposa  une  loi  contre  l'importa- 
éditions,  la  dernière  de' 1807). 
iltbtiuthé-iue  médicale,  3  vol. 
(chacun  de  quatre  cahiers)  iu-8", 
1 7gj3  et  1 795;  Usti'oiogie  du  corps 
humain,  ibîd.,  in-8%  1796;  Ins- 
titutionci  pltysiologtae.  avec  gra- 
vures, ihid. .  in-8"  (il  en  existe  11- 
oe  traduction  française  par  Pug- 
■et).  Décades  coltcclionis  mm 
ertniorum  diveFsarum  Gentium 
. ',■■■/!  ,i/.i  ,  ihid.,  1790  et  1800 
(huit  cahiers  in -4°,  dix  gravure» 
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uils  des  mannluclu 
rcs  anglaises.  F.n  février  1797,  il 
fit  un  rapport  sur  l'organisation 
des  douanes,  et  dunuu  bientôt  u- 

firès  sa  démission  des  fonctions 
cgislatives,  démission  qu'il  mo- 
tiva sur  des  affaires  de  tarai  Ile. 
Blute!  u  été  directeur  des  doua- 
nes a  Rouen,  puis  à  Anvers.  Il 
est  morl  dans  cette  dernière  ville, 
laissant  la  réputation  d'un  hom- 
me juste  et  modéré,  et  d'un  admi- 
inlea 


BO  (Jaxa-Bipnsra),  exerçait  U 
profession  de  m  édite  tn  ,  lorsqu'il 
fut  élu  procureur-syndic  du  dis- 
trict de  Mur-de-Barrex.  Le.  dé- 
partement de  l'Aveyroo  le  nom- 


la  cUsn  de  physique  et  de  ma- 
thématiques de  l'institut  de' Fran- 
ce lui  a  donné,  dans  son  rapport, 
le»  éloges  les  plus  flatteurs.    ■ 

BLUTEL  (N.),  était  juge-de- 
eaix  A  Rouen,  lorsqu'on  septem-  ma,  en  1791,  député  A  l'ai 
are  1 793,  il  fut  nommé  par  le  dé-  blée  législative,  d'où  il  passa  l'im- 
parte ment  de  la  Seine-Inférieure,  née  suivante  à  la  convention  na- 
éépaté  à  la  convention  nationale»  tionale.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
ou  il  vota,  dans  le  procès  du  roi,  vota  la  mort  et  l'exécution  dans 
P«ar  l'appel  au  peuple,  la  déten-  les  vingt-quatre  heures.  Chargé, 
lion,  le  sursis  et  le  bannissement  en  179a,  de  missions  en  Corse  et 
à  la  paix.  Vers  la  fia  de  1794,  il    daas  la  Vendée,  U  fut  incarcéré 
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pendant  son  séjour  à  Marseille, 
dont  les  sections,  après  les  événe-  < 
ni  en  s  du  3i  mai,  s'étaient  mises  en 
insurrection  contre  le  gouverne- 
inent  révolutionnaire,  et  ne  dut 
la  liberté,  et  peut-être  la  rie,  qu'à 
l'arrivée  du  général  Cartatix,  coin* 
mandant  des  troupes  envoyées 
contre  les  insurgés  du  «Midi.  De 
retour  a  la  convention,  il  s'en  ab- 
senta ,  peu  de  temps  après,  pour 
réorganiser  les  corps  administra- 
tifs dans  les  départemens  des  Ar- 
dennes,  de  l'Aube  et  de  la  Manie. 
Étant  à*Aurillac,  département  du 
Cantal,  on  lui  tira  un  coup  de  fu- 
sil qui  ne   l'atteignit  point.  En 
mission  à  Nantes,  il  fit  arrêter, 
quelque  temps  avant  le  9  thermi- 
dor an  a,  les  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  cette  ville,  et 
les  fit  conduire  à  Paris,  fiô  fut  en- 
fin dénoncé  comme  terroriste;  et 
Génissieux,  dans  un  rapport  à  ce 
sujet,  le  signala  comme  coupable 
des  plus  grandes  atrocités  révo- 
lutionnaires. On  lui  reprocha  d'a- 
voir forcé  le  tribunal  du  Lot  a  dé- 
libérer à  huis  clos  et  en  l'absence 
des  jurés;  d'avoir  fait  contribuer 
les  propriétaires,  en  les  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  de  les  faire 
accuser  de  correspondances  avec 
les  ennemis  de  la  république,  au 
moyen  de  lettres  supposées  écri- 
tes de  Coblentz  ou  de  Worms.  On 
lui  imputa  encore  d'avoir  dit  à 
une  jeune  personne  qui  lui  de- 
mandait la  grâce  de  son  oncle  :  «Je 
»  prendrai  sa  tête  et  te  laisserai  le 
«tronc.» Enfin  on  prétendit  qu'é- 
tant a  Reims,  il  aurait  soutenu 
cette    sanguinaire    proposition  : 
«Qu'en  révolution,  il  ne  fallait 
»  connaître  ni  parens  ni  amis,  et 
»  que  le  fils  pouvait  égorger  son 
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»père,  si  celui-ci  n'était  pas  à  lu 
»  hauteur  des  circonstances.»  BO 
repoussa  avec  énergie  ces  impu- 
tations, et  fut  défendu  par  ses  col- 
lègues Aubanel  et  Lofficial;  ils 
rappelèrent  que  l'arrestation  des 
membres  du  comité  révolution- 
naire, exécuteurs  des  ordres  de 
Carrier,  était  due  à  ses  soins,  et 
déclarèrent  que  les  faits  qui  lui 
étaient  imputés  ne  leur  parais- 
saient  pas  ou  ossuz*  graves  ou 
suffisamment  prouvés.  Pénières, 
Tallien,  Defermont  et  Le  gendre, 
n'en  réclamèrent  pas  moins  vive- 
ment son  arrestation,  et  ils  en 
obtinrent» le  décret,    le  8  août 
1795.  Cette  détention  fut  de  peu 
de  durée;  il   fut  compris  dans 
l'amnistie  du  a5  octobre  suivant 
(4  brumaire).  Nommé  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  police, 
sous  Merlin,  il  perdit  cette  place 
après  le  18  brumaire  an  8.  Plu- 
sieurs versions  existent  sur  le  sort 
de  ce  député  :  une  Biographie  pré- 
tend qu'il  se  retira  à  Fontaine- 
bleau, où  il  exerça  la  médecine, 
et  où,  en  1811,  un  an  avant  sa 
mort  ^  il  publia  la  Topographie 
médicale  de  la  ville  de  Fontai- 
nebleau; d'autres  Biographies  as- 
surent qu'il  vivait  ù  Paris  étran- 
ger aux  affaires  publiques,  lors- 
que la  loi  contre  les  convention- 
nels votans  le  força  de  s'expa- 
trier. 

BOBBE  (N.  de),  jeune  Bava- 
rois. Envoyé  en  Angleterre  pour 
y  étudier  le  shanscrit,  il  s'y  est 
occupé  de  recherches  sur  cette 
langue,  dans  ses  rapports  avec  le 
latin  et  le  grec.  Il  travaille  aujour- 
d'hui à  un  parallèle  de  la  langue 
des  brames  avec  ces  deux 'lan- 
gues, écrit  en  anglais.  On  lui  re- 
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proche  des  systèmes  faux,  et4es 
rapprochemens  plus  hardis  que 
justes.  Les  savans  qui  s'occupent 
de.quelque,partie  inconnue,  sont 
comme.les  voyageurs  qui  décou- 
vrent dés  réfions  lointaines  :  tout 
est  pour  eux  Eldorado*  et  leuis 
conjectures  peuvent  être  aussi 
bien  soupçonnées  de  faiblesse  aue 
leurs  théories  de  fausseté.  >Ue 
Bobbe  a  traduit  en  latin  plusieurs 
moreeauvhanscrits,  et  s'est  si  fP 
délementatUché  À  rendre  le  teste, 
91e  la  traduction  \s%  presque  1-? 
inintelligible.  On  y  lit  souvent 
Domums  auod,  mens  qui;  et  de 
pareils,  soiécismes  que  l'auteur 
prétend  justifier,  en  disant  que 
tel  est  en  shanscrit  le  genre  de 
ce»  mot*.  C'est  un  des  exemples 
du  danger  de  l'esprit  de  système, 
ou  de  l'inconvénient  de  produire 
avant  d'avoir  acquis  assez  d'ins- 
truction et  d'expérience  pour  ne 
présenter  que  «es  idées  avouées 
par  la  raison  et  le  goût. 

BOCAGE  ou  EOCCAGE  (ftU- 
ais-Ahxb-Lepagb,  mariée  à  Fi~ 
quit  du),  femme  d'esprit  qui  vou-» 
lut  avoir  du  génie.  Elle  était  bel* 
le*'  Adorée,  préconisée, ^lolûtree 
pendant  toute  sa  vie,  elle  est  pres- 
que oubliée  après  sa  mort.  «  L'en- 

•  cens,  disait-elle,  est  une  substan* 

•  ce  salutaire;  on  m'en  nourrit,  et 
•ma  santé  s'en  trouve" à  merveil-. 

•  le.»  En  effet,  celte  dame,  qui  à  36 
ans  se  fit  poète,  vit  à  ses  pieds  tous 
les  hommes  de  lettres  de  France 
et  d'Italie  :  les* louanges  de  Voltai- 
re, les  madrigaux  de  Fontenelle, 
les  douceurs  de  La  Condamine, 
semblaient  s'unir  pour  lui  rendre 
hommage,  aux  sonnets  inévitables 
des  Arcadici,  aux  élogesdes  cardi- 
naux, et  à  l'enthousiasme  de. Sa 

x.  m. 
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Sainteté  elle-même.  MMdu  Bo- 
cage était  louée  avec  une  sorte 
d'emphase  par  le  cardmal  Passid- 
nei  jet  par  lé  pape  Benoît  XIV, 
tous  deux  octogénaires  :  Et  Homo 
Jactussum  ,sféeriale  saint-père,  en 
loi  donnant  trois  fois  sa  bénédic- 
tion.- Forma  Vénus  h  A rît  Miner- 
va,  était  la  devise  que  l'admira- 
tion lui  avait  consacrée.  Lêurou- 
sée  fc  Lohdr**  plaça  son  buste 
parmi  *ses .  grands  hommes.  Vol- 
taire lui  écrivait  en  italien  qu'el- 
le deyflit  être  couronnée  au  Go- 
pitole,  et  qu'elle  était  digne  de 
triompher  au  milieu -des  héréti- 
oues  comme  au  milieu  de*  catho- 
lique* romains;  loi-biême,  à  Fer- 
ney,  atttt  placé  sur  sa  tête,  <gu  Vr- 
naient  les  rubans  à  lu  mode,  une 
couronne  de  lamrier  :  c'est  le  seul 
ornement,  ajoutait-il,  qui  man- 
que à  votre  coiffure.  Osons  le  di- 
\e  cependant ,  les  rubans  et  les 
fontdnges  convenaient  mieux  que 
toute  autre  parure  à  la  tête  de  cet- 
te  femme,  dont  le  talent  est  plein 
de  prétention,  d'affectation  et  de 
manière.  Le  seul  homme  peut- 
être  qui  l'ait  justement,  quoique 
sévèrement  appréciée,  Lebrun,  le 
Pindart  français,  vit  son  juge- 
ment sur  M"*  du  Bocage  ratifié  par 
ses  contemporains,  jugement  que 
confirmera  la  postérité.  I[  avait 
reproché  à  l'idole  du  moment  d'a- 
voir chargé  son  petit  Pégase  de 
fleurs  et  de  colifichets  sans  fpjut; 
et  la  critique  impartiale,  de  con- 
cert avec  lui,  relègue  M"*  du  Bo- 
cage au  troisième  ou  quatrième 
rang  de  notre  Parnasse.  Cette  da- 
me naquit  à  Rouen,  le  22  octo- 
bre 1710;  elle  épousa  un  receveur 
des  tailles  de  Dieppe,  qu'elle  per- 
dit de  bonne  heure.  Ayant  euhi- 
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vé  la  poésie ,  elle  ne  se  hasarda 
cependant  à  publier  ses  produc- 
tions qu'à  l'âge  où  la  beauté  s'en- 
fuît, et  où  l'esprit  est  la  plus  puis- 
sante séduction  qui  reste  aux  fem- 
mes. Un  premier  prix  de  poésie, 
remporté  à  l'académie  de  Rouen, 
commença  la  réputation  littérai- 
re de  M"*  du  Bocage.  C'était  la 
première  fois  que  cette  académie 
décernait  un  prix,  et  sans  doute 
elle  ne  crut  pas  devoir  commen- 
cer sous  les  auspices  de  la  sévérir 
té.  Encouragée  par  ce  succès,  M** 
du* Bocage  entreprit  de  plus  har- 
dis travaux.  Elle  voulut  traduire 
Milton  (le  Paradis  perdu,  en  six 
chants,  17 48);  Gessner  (la  Mort 
d'Abel);  le  Camoens  (laColom- 
biade,  poème  épique);  et  Pope 
(le  Temple  de  la  Renommée). 
Malgré  l'appui  que  son  talent  de- 
vait trouver  dans  les  taleos  supé- 
rieurs de  ces  auteurs  célèbreS| 
elle  ne  réussit  qu'à  les  rendte  jo- 
lis, parés,  et  même  un  peu  ridi- 
cules. Milton,  si  remarquable  par 
son  énergie ,  est  devenu  sous  la 
plume  de  son  aimable  traducteur, 
un  poète  mignardet  gracieux.  Ce- 
pendant quelques  vers  agréable- 
ment tournés,  des  descriptions 
fraîches,  des  détails  délicats,  s'y 
font  remarquer.  Aussi  malheu- 
reuse dans  son  imitation  de  Gess- 
ner, elle  fit  perdre  à  cet  auteur 
son  naturel,  sa  sensibilité,  sa 
grâce,  c'est-à-dire  tout  son 
charme.  On  attribua  la  traduction 
du  Temple  *fc  la  Renommée,  de 
Pope ,  à  Linant  et  à  du  Kesnel , 
qu'elle  voyait  souvent;  mais  cet- 
te traduction  n'est  pas  supérieu- 
re à  ses  autres  ouvrages,  et  rien 
ne  prouve  que  M"*  du  Bocage  ait 
emprunté  fe  plume  de  ces  écri-» 
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vains.  Dans  la  Colombiade,  elle 
mit  bien  plus  en  évidence  enco- 
re les  bornes  de  son  talent.  Une 
grande  carrière  s'ouvrait  :  l'ambi- 
tion et  le  génie  des  conquérons, 
leur  superstition  et  leur  barbarie; 
les  mœurs  simples  des  peuples 
primitifs,  leur  confiance,  leur 
bonne  foi,  leur  courage,  quel  vas- 
te champ  pour  l'imagination  et 
l'art  d'émouvoir!  La  grandeur  de 
l'événement  en  faisait  .un  poëme 
européen,  et  le  traducteur  pouvait 
devenir  créateur  luim-ôme.  M"*du 
Bocage  ne  présenta  qu'une  esquis- 
se tracée  d'une  main  faible.  Quel- 
ques vers  heureux,  quelques  tira- 
des bien  écrites,  s'y  font  remar- 
quer; mais  l'on  y  cherche  en  vain 
un  plan  arrêté,  des  caractères, 
des  situations,  et  cette  chaleur 
qui  donne  la  vie.  Nous  ne  ferons 
que  citer  cette  malheureuse  tra- 
gédie des  Amazone»,  dont  la  chu- 
te rappela  celle  dfr  Genseric,  par 
M"  Deshoulièrcs.'  Des  Mélanges 
en  vers  et  en  prose,  traduits  de 
l'anglais,  quelques  Traductions 
de  l'italien,  des  Voyages  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  Italie  9 
sont  pluj  utiles  et  bien  pb>s  inté- 
ressans  que  les  productions  poéti- 
ques de  M"9  du  Bocage;  mais  si  on 
y  trouve  en  général  un  style  élé- 
gant et  pur,  et  quelques  pensées 
fines  et  nebves,  dans  les  Voya- 
ges, particulièrement,  on  trouve 
aussi  un  peu  trop  de  madrigaux 
et  d'éloges  adressés  à  l'auteur  par 
des  contemporains* prodigues  de 
louanges;  cela  ressemble  à  un  de 
ces  Album,  que  la  politesse  alle- 
mande fait  offrir  au  premier  Te- 
nu, et  oh  chacun  s'empresse  d'ins* 
crire  une  pensée  flatteuse  pour 
le  possesseur.  M**  du  Bocage  est 
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morte  i  ga  ans,  en  i8oi.  Elle  a- 
vait'reçu  quelques  années  aupa- 
ravant, de  l'auteur  des  Lettres  à 
Emilie,  des  Yen  galans  et  moins 
recherché»  qu'il  n'avait  coutume 
de  lei  Caire  ; 


Lnn^H  nn  M  Uitia  It  »l.n  t 

l'tdnJin  nr«u  ■'<■•«  poil. 

On  *•(  vitB  t  Tint  ui,  li  t'ai  (nu  it  kliin, 
tt  qil  fûti  ki»ii«,  «ut  uu  «ou  ,-iUi. 

Ces  éloges  étaient  un  tribut  que 
Demoustlcr  se  plagiait  &  pajer  au 
sexe,  au  talent,  a  l'Age,  et  surtout 
a  l'âme  sensible  et  bienfaisante 
de  M""  du  Bocage.  On  peut  s'éton- 
ner que  U  vie  de  cette  dame  ait 
échappé  Jusqu'à  ce  jour  aux  con- 
temporains et  aux  ciseaux  des 
faiseurs  A'Jna  :  on  j  trouve  plus 
de  bons  mots,  de  saillies  aima- 
bles, qu'il  n'eu  faudrait  pour  fai- 
re la  fortune  d'un  de  ces  recueils. 
Mous  ne  rapporterons  qu'un  seul 
trait  :  M""  du  Bocage  disait  à  la 
jeune  d'Arcé,  Italienne  pleine  de 
talens  et  éclatante  de  beauté  :  Je 
vous  reconnais  pour  la  divinité 
de  Rome.  —  Madame,  reprit  la 
spirituelle  Italienne,  Rome  n'a 
/'ornai*  prù  se*  dieux  que  chez  les 
étrangers.  Les  Œuvres  complè- 
tes de  M"*  du  Bocage  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  (i?49i 
in-8*;  Ljon,  ijba,  tj64i  >7Ï»> 
3  vol.  in-tt"). 

BOCCHERINI  (Liici),  com- 
positeur, dont  un  enthousiaste  a 
dit  :  Si  Dieu  voulait  parler  aux 
hommes,  il  se  servirait  de  la  mu- 
sique d'Haydn;  s  il  voulait  enten- 
dre- un  musicien,  ce  serait  U  vir- 
tuose Bocckerini  qu'il  choisirait. 
Fuppo,  violon  «célèbre,  t'A  ainsi 
caractérisé  :  Le  tendre  Bocckeri- 
ni est  tajèmnte  de  l'énergique 
Haydn.   Singulières ,   mais  du 
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moins  franches  expressions  de 
ces  dilettamù,  qui  rendent  une  es- 
pèce de  culte  aux  grands  com- 
positeurs. Une  suavité  noble* 
originale  et  pathétique,  se  hit 
remarquer  da  us  les  compositions 
de  Boûbherini;  les  wvsns  j  trou* 
veot  une  profonde  harmonie  et 
ud  art  inimitable.  L'emploi  que 
luj  seul  a  Eut  de  deux  violoncel- 
les dans  les  QuinteUi,  leur  a  don- 
né un  caractère  yle  douceur  et  de 
gruoe,  qui  les  a  fait  comparer» 
par  un  amateur  passionné,  à  li 
musique  des  Anges.  Il  u  précédé 
de  quelques  années  Herde,  avec 
qui  il  fut  en  relations  d'amitié,  et 
auquel  il  donna  des  conseils.  Né 
é  Lucques,  la  14  janvier  1740, 11 
fit,  sous  les  jeux  de  son  père,  ses 
premières  études  musicales,  alla 
se  perfectionner  &  Borne,  annon- 
ça de  bonue  heure  son  talent,  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  réputa- 
tion brillante,  passa  h  Madrid  où 
sa  gloire  naissante  l'avait  devan- 
cé, fut  bien  accueilli  du  roi,  etse 
fixa  en  Espagne,  où  il  s'attacha  à 
l'académie  royale,  soi»  la  condi- 
tion de  composer  annuellement 
neuf. morceaux. Ce  sont  ces  com- 
positions qui,  gravées  depuis,  et 
répandues  en  France,  ont  fait  les 
délices  des  amateurs.  Il  a  travail- 
lé pour  le  violon,  la  violoncelle, 
et  le  forté-piano.  C'est  à  Paris 
qu'il  a  publié  sa  première  œuvre. 
Son  Stabat  mater  est  digne  d'ê- 
tre mis  à  coté  de  ceux  de  Pergo- 
lèse,  de  Durante  et  d'Haydn.  11 
mourut  à  Madrid  en  1806 ,  à  l'â- 
ge de  76  ans,  laissent,  pour  jus- 
tifier et  conserver  sa  renommée, 
58  œuvres  de  musique. 

BOCKMÀNN  (CsiaLis-Gnii- 
lachb),  né  en  1773,  dans  la  prin- 
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cipauté  de  Bade,  entra  d'abord 
dans  les  troupes  du  margrave  en 
qualité  de  lieutenant;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  la  carrière  des 
armes  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Le  1 5  décembre 
180a,  il  succéda  à  son  père  qu'il 
venait  de  perdre,  et  qui  occupait 
la  chaire  de  mathématiques  et  de 
physique  au  gymnase  de  Carfc- 
ruhe.  En  1806,  il  fut  nommé  par 
-le  grand -duc  conseiller  de  cour. 
En  i8i5,  il  fit  un  rapport  sur  les 
bruits  qu'on  prétendait  entendre 
dans  différentes  villes  du  Nord, 
et  qu'on  attribuait  ridiculement 
à  des  combats  livrés  sous  terre. 
Dans  son  rapport,» sur  les  prix 
décennaux,  l'institut  de  France 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  M. 
nBockinann  va  jusqu'à  avancer 
»  qu'outre  les  deux  rayons  déjà 
•remarqués  par  Herschcl  dans  les 
«spectres  solaires,  il  y  a  une  troi- 
sième sorte  de  rayons  auxquels 
»  appartient  la  propriété  de  désoxy- 
»  gêner,  et  qu'ils  suivent  un  ordre 

•  inverse,  augmentant  de  force  du 
«côté  du  violet,  et  s'étendant  au- 

•  delà  et  hors  des  spectres  solaires, 
«comme  les  rayons  échauffans  du 
«côté  opposé;  mais  ces  expérien- 
ces sont  encore  contestées  par 

•  d'habiles  physiciens.  »  On  cite, 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
a*  Expériences  physico-cldmi- 
ques  su*  le  P/iosphore  renfermé 
dans  Us  diverses  espèces  ae  gaz, 
avec  une  Préface  de  J.  Hildcr- 
brand,  ï8oo,  <in-8#,  fig.,  Erlan- 
gen;  a#  Observations  sur  la  puis- 
sance calorifique  des  rayons  du, 
soleil,  et  sur  la  composition  des 
verres  colorés,  pour  observer  cet 
astre. 
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BOCOUS  ou  BOCCUCI  (Jo- 
semi),  littérateur  et  auteur  dra- 
matique espagnol ,  est  né  à  Bar- 
celonne,  en  1775.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Mnrcie  et  à  Bo- 
logne, il  enseigna  l'histoire  an- 
cienne dans  cette 'dernière  ville. 
Nommé  maître-ès-arts  dès  l'âge 
de  17  ans,  en  179a*  il  alla  étudier 
l'éloquence  et  la  littérature  ita- 
liennes à  Milan  et  à  Padoue.  H 
fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
encyclopédique  (italien)  et  de  la 
Gazette  littéraire.  Ces  travaux, 
et  plus  particulièrement  des  poé- 
sies distinguées,  le  firent  admettre 
au  nombre  des  membres  de  plu- 
sieurs académies  d'Italie.  Revenu 
en  Espagne,  il  reprenait  l'étude 
des  mathématiques  pour  suivre 
la  carrière  militaire,  lorsque  la 
république  française  déclara  la 
guerre  à  l'Espagne.  Il  prit  sur-le- 
champ  du  service,  et  fit,  sous  le 
commandement  des  généraux  Ri- 
cardos,  La-Union  et  Urrutia,  les 
campagnes  de  1793  et  1794  9  où 
il  fut  blessé  plusieurs  fois.  A  la 
paix,  il  renonça  à  la  profession 
des  armes,  et  se  rendit  à  Mndrid 

Ï)our  s'occuper  exclusivement  des 
étires.  Il  composa  et  fit  jouer 
quelques  comédies  sur  les  théâtres 
de  cette  ville.  Ayant  fait  ensuite 
différent  voyages  dans  la  France 
méridionale  et  dans  toute  l'Italie, 
il  recueillit  beaucoup  d'observa- 
tions curieuses,  dont  il  promet  la 
publication.  En  1808,  lors  de  la 
nouvelle  guerre  avec  l'Espagne , 
M.  Bocous,  qui  était  à  Florence, 
y  fut  arrêté,  comme  tous  les  Es- 

Kgnold  qui  se  trouvaient  dans 
mpire  français,  et  fut  envoyé  à 
Dijon,  où  l'enseignement  des  lan- 
gue» devint  pour  loi  uneressour- 
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ci).  En  îSiS,  le  préfet  de  la  Côte- 
d'Or  le  fit  autoriser  i  Tenir  habi- 
ter Parie,  où  il  cultive  la  littéra- 
ture. Les  ouvragA  de  H.  Bocoua 
«ont  :  ■*  Hâc.cotta  di  varie  poe- 
lie,  179a,  In- 1  a;  a*  six  Comédie* 
espagnole!,  publiées  &  Madrid,  de 
1797  a  1799»  aous  un  nom  em- 
prunté ;  5*  David  et  Micol,  dra- 
me lyrique  italien,  1 996;  4  Lot 
Gcnios  opuestos,  comédie,  179g; 
5*  El  Incoghtio,  1  8o4;  6*  Améiie. 
et  GotUde,  i8i3,  4  vol.  iu-ia. 
Ce  roman, bien  écrit  en  français, 
offre  de  l'imagination  et  de  l'in- 
térêt, bien  que  les  situation*  j 
soient  souvent  trop  sombres.  7* 
Le  Posté  et  le  Prêtent,  1814,  in- 
8*;  8*  Que  n'avions-nous  pas  à 
craindre?.  181 5,  in-8*;  9*  le  Ta- 
lisman de  la  France,  ou  le  Bou- 
quet de  Marie-Tliérese,  i8i5,  in- 
8*.  Ces  trois  dernière»  brochures 
sont  des  ouvrages  de  circonstan- 
ce. 10°  H.  Bocous  a  fourni  à  la 
Biographie  universelle  un  asse*. 
grand-  nombre  d'articles  sur  «des 
personnages  espagnols  et  portu- 
gais, ii"  Enfin,  on  lui  attribue  le 
Supplément  au  Dictionnaire  his- 
torique de  l'abbé  Feller»  1819,  4 
vol.  in-8*,  ainsi  que  le  Précis  his- 
torique de  la  révotutionjrancair 
se,  placé  ù  la  tête  dn  premier  vo- 
lume de  ce  supplément. 

BODARD  (Pieirs-Hekbi-Hif- 
roLTn),  docteur  en  médecine  de 
l'université  impériale  de  Pise,  en 
Toscane,  médecin  légal  du  tribu- 
nal de  première  instance  du  dé- 
partement de  la  Seine;  du  cer- 
cle médical;  de  la  société  médi- 
CO-- philanthropique;  des  sociétés 
de  médecine  pratique  de  Paris, 
Évreux,  Bordeaux,  Aix,  Montpel- 
lier, Livourne;  de  l'ordre  acadé- 
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mique  des  indejesti  d'Alexan- 
drie; de  l'académie  des  géorgo- 
£  fuies  de  Florence;  professeur  de 
otanique  médicale  comparée,  est 
auteur  des  ouvrages  suivant  :  1* 
des  Engorgement  des  glande*, 
vulgairement  connus  sous  le  non 
de  tcrofitlet,  icroueUes,  ou  hu- 
meurs Jroides,  moyens  de  com- 
battre aveo  succès  ce  terrible 
fléau  de  l'enfance,  lorsque  le  mal 
est  attaqué  dans  son  principe; 
troisième  édition.  Paria,  1  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  utile  aux 
pires  et  mères  de  famille,  et  i- 
toute»  les  personnes  chargées  de 
l'éducation  de  la  .jeunesse,  a' 
Cours   de    Botanique    médicale 


tances  végétales  exotique*  com- 
parées aux  plantes  indigènes; 
ouvrage  d'une  haute  utilité,  et 
que  doivent  consulter  les  botanis- 
tes, les  chimistes,  les  pharma- 
ciens et  les  médecins.  L'auteur 
s'efforce  de  démontrer  dans  cet 
ouvrage  qu'il  est  possible  d'exer- 
cer la  médecine  sans  le  secours 
de  la  plus  grande  partie  des  pro- 
ductions étrangères.  Paris,  a  vol. 
in-8*;  5*  Mémoire  sur  la  véroni- 
que cymbalaire,  nouvelle  espèce 
découverte  par  l'auteur  aux  envi- 
rons de  Pise,  1  vol.  ia-%% ^Dis- 
sertation sur  les  plantes  hypocar- 
pogées,  nom  qu'il  substitue  an 
nom  linoéen  hypogée,  pour  dé- 
signer celles  qui  eot  la  faculté 
d'introduire  leurs  fruits  sous  ter- 
re pour  y  mûrir,  1  vol.  in- 11;  5* 
Examen  du  manuel  de  Toxico- 
logie, ou  Doctrine  de*  poison*  et 
de  leurs  antidotes,  par  Joseph 
Frank  :  moyens  proposés  par  le 
docteur  Bodardde  composer  une 
toxicologie  plus  complète,  iSa5* 
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6°  Explication  d'un  phénomène 
observé  chez  une  femme  à  l'hô- 
pital de  Sainte- Claire  de  Fisc, 
déposé  à  l'institut  tcq  Tan  a;  7° 
Voyage  géologique,  minéralogie 
que  et  botanique  au  Montamiata, 
dans  le  Siennois,  traduit  de  l' ita- 
lien, arec  notes  du  traducteur, 
a  roi.  in-8°,avec  flg.,  Lyon,  1803; 
8°  Mémoire  sur  la  médecine  ex- 
pectante  et  active  du  docteur 
Voulonnt,  traduit  du  français  en 
langue  toscane  par  le  docteur  Bo- 
dard,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur, ivol.  in- i», Florence,  1801: 
9#  Mémoire  sur  la  véritable  ca- 
momilie noble  (anthémis  nobilis). 
Vore*  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  article  anthémis  no- 
bilis, par  le  docteur  Chaume  ton. 
Les  ouvrages  du  docteur  Bodard 
ont  tous  pour  objet  l'utilité  pu- 
blique, et  plusieurs  particulière- 
ment l'intérêt  de  la  classe  indi- 
gente. Son  Cours  de  botanique 
médicale  comparée  le  place  parmi 
les  professeurs  les  plus  distin- 
gués. 

BODARD  DE  TEZAY  (Nicolas- 
Marie-  Félix)  ,. né,  en  1758^  à 
Bayeux,  département  du  Calva- 
dos. Après  avojr  donné  quelques 
pièces  sur  les  petits  théâtres  de 
Paris,  et  publié  quelques  opuscu- 
les en  vers  et  en  prose ,  il  renon- 
ça à  la  carrière  littéraire  pour  en* 
trer  dans  la  carrière  diplomati- 
que. Chef  de  bureau  dans  l'admi- 
nistration des  revenus  nationaux, 
dont  M.  Laumond,'son  ami,  étoit 
directeur,  il  le  suivit  lorsque  ce 
fonctionnaire  fut  nommé  consul 
général  à-  âmyrete,  et  devint  en- 
suite lui-même  commissaire  des 
relations  commerciales  a  Gènes. 
Ji  ceroplaç*,  60^1793,  Faypoutt, 
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ambassadeur  à  Naples;  mais,  peu 
de  temps  après,  il  fut  forcé  de 
quitter  cette  ville  par  suite  de  la 
retraite  de  Tannée  française.  Par- 
mi les  productions  de  M.  Bodard 
de  Tezay,  nous  citeronè  son  Ode 
sur  l'électricité,  couronnée  par 
l'académie  de  Caen;  le  Ballon, 
ou  la  Physicomanie,  comédie; 
Ottonsko,  ou  le  Proscrit  polo- 
nais, drame;  Spinette  et  Marine, 
opéra,  etc.  * 

BODE  (Jean-Ele&t),  astrono- 
me allemand,  a  reçu  des  éloges 
mérités  de  la  plupart  des  astrono- 
mes étrangers,  et  a  été  l'ami  in- 
time de  Lalande.  Né  à  Hambourg, 
le  19  janvier  17479  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  étudia  les  scien- 
ces exactes,  et  à  19  ans  il  prédit 
une  éclipse  de  soleil.  Encouragé 
par  les  savans  ses  compatriotes» 
et  associé  par  Lalande  à  ses  tra- 
vaux, H  fit  de  très-rapides  pro- 
grès, et  fut  reçu,  en  177»^»  astro- 
nome de  l'académie  de  Berlin. 
Di*  ans  après,  on  l'y  admit  en 
qualité  de  membre.  Lorsque,  en 
1798,  il  se  réunit  aux  plus  fameux 
astronomes  allemands  qui,  d'a- 
près les  conseils  de  Lalande,  s'é- 
taient rassemblés  à  Gotha,  dont 
l'observatoire  est  si  convenable 
aux  travaux  astronomiques,  le 
roi  de  Prusse  augmenta  de  i,too 
francs  la  pension  qu'il  loi  avait 
précédemment  accordée.  Bode  a 
donné  un  grand  nombre 'd'ouvra- 
ges, dont  la  plupart  sont  précieux 
pour  la  science.  II  publie  encore 
aujourd'hui  Y  Annuaire  astron+* 
miqme,  ouvrage  important  dont 
l'académie  de  Berlin  s'était  d'a- 
bord chargée,  qu'elle  abandonna, 
et  que  Bode  continua  depuis* 
Dans  le  grand  nombre  d'ouvré- 
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ges  que  cet  homme  laborieux  a 
produits,  nous  nous  bornerons  il 
citer  l'édition  des  Dialogues  de 
Fontenelie  mr  ta  pluralité  des 
mondes,  qu'il  a  accompagnée  do 
noies  très -savantes;  son  Atlas 
cœleilu,  qui  contient  1 7,340  étoi- 
les. (Berlin,  1801,  grand  in-f\); 
son  introduction  à  la  connaissan- 
ce du  ciel  étoile  (liuil  éditions); 
ses  Élément  des  science*  astro- 
nomiques (1793,  quatre  éditions); 
Oc  la  nouvelle  et  huiticme  planè- 
te du  systhme  solaire  découverte 
entre  Mars  et  Jupiter  (Derlin, 
18ns).  Il  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  de  Dissertations  es- 
timées, sur  l'astronomie  et  sur 
l'histoire  de  cette  science.  Dans 
des  temps  moins  éclairés,  au  mi' 
lien  de  richesses  scientifiques 
moins  considérables,  uno  partie 
des  lalens  de  Bode  eût  peut-être 
suffi  pour  l'élever  au  rang  des  plus 
grands  astronomes'  et  pour  pla- 
cer son  nom  parmi  ceux  qui  mé- 
ritent «ne  célébrité  durable. 

BODE  (CnBiSTOPHE-ArcrsTE), 
garant  allemand.  Il  avait  appris 
l'arabe,  le  syriaque*  le  chalHéen, 
le  persan,  le  samaritain,  l'éthio- 
pien, l'hébreu  rabbinique,  l'ar- 
ménien, le  turc  et  le  copte.  Ce- 
pendant cette  érudition  a  été  peu 
utile  aux  lettres»  Les  savans  eux- 
mêmes  avouent  qu'il  est  imposai- 
blede  l'entendre,  et  se  plaignent 
de  ce  qu'il  écrivait  syriaque  en 
latin,  et  hébreu  en  allemand.  D'un 
autre  côté,  les  Arméniens  et  las 
Arabes  qui  ont  lu  ce  qu'il  a  écrit 
dans  leurs  langues,  prétendent 
ne  l'avoir  pas  bien  compris.  Les 
critiques  trouvent  peu  exacte 
l'analogie  qu'il  a  établie  entre 
l'idiome  de  Berlin  et  celui  d'1* 
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pahnn.  Ce  qui  lui  a  mérité  le  plus 
de  réputation,  c'est  son  ouvrage 
de  critique  sacrée,  intitulé  :  Psett- 
do-Crttica,  Millio- Rengeliana, 
ouvrage  ou  il  attaqua  Mil)  et  Bcn- 
gel,  deux  commentateurs  de  la 
Bible,  fort  estimés  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande. Bode  naquit  en  173a,  à 
Wernigcrode;  il  étudia  successi- 
vement fi  Klostcr- Bergen.  Halle, 
Leipsick,  et  llelmstadt.  11  ouvrit 
ensuite  des  cours  publics,  qui  fu- 
rent très-suivis  par  les  jeunes  ec- 
clésiastiques allemands,  et  de- 
vint professeur  extraordinaire  des 
langues  orientales  a  l'université 
d'Hrlmstadt.  Les  ouvrages  qu'il 
publia  successivement  sur  les  dif- 
férentes langues  orientales,  lui 
attirèrent  de  nombreuses  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  apoplexie 
foudroyante,  le  7  mars  1796. 

BODENSCHAT£(Jbif-Cmib- 
toi'be-Ciobce),  naquit  a  Rof,  le 
a5  mars  1717,  et  mourut  le  l\  oc- 
tobre 1797.  Orientaliste  distin- 
gué, ses  études  et  ses  travaux  ex- 
clusivement consacrés  aux  anti- 
quités hébraïques,  feraient  pen- 
ser qu'il  appartiendrait  à  la  nation 
israelite,  et  son  ouvrage,  intitulé  : 
Constitution  'ecclésiastique  de* 
Juifs  modernes  (  Erlangen  et  Co- 
bourg,  1748  et  1749;  4  parties  in» 
f*. ,  3o  planches),  trahit  A  presque 
toutes  les  pages  sa  prédilection 
pour  le  peuple  hébreu.  Les  érn- 
dits  allemands  pré  tendent  que  Bo- 
denschats  a  jeté  un  grand  jour 
sur  les  obscurités  des  livres  saints, 
et  vantent  beaucoup  son  Expli- 
cation du  Nouveau  -  Testament , 
d'après  les  antiquités  Judaïques 
(Hanovre,  1766).  Nous  ne  pro- 
noncerons pas  sur  des  matières  où 
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nous  reconnaissons  notre  incom- 
pétence. Nous  rapporterons  ce- 
pendant, comme  un  simple  objet 
de  curiosité,  qu'il  avait  construit 
en  relief  le  Tabernacle  de  Moï- 
se,, et  le  Temple  de  Salomon. 
Ces  deux  modèle»»furent  dépo- 
sés, après  sa  mort,  l'un  à  Bay- 
reuth ,  et  l'autre  à  Nuremberg. 

BODIN  (Piehre-Joseph-Fràh- 
çois),  «membre  de  la  convention. 
Son  vote,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  fait  honneur  à  son  humani- 
té et  a  son  courage,  et  ce  n'est  pas 
sans  un  étonnement  mêlé  de  satis- 
faction, qu'on  le  trouve  fidèlement 
rapportédans  un  ourrage  qui  n'est 
pas  aussi  exact  à  reproduire  ce 
qui  peut  honorer  nos  contempo- 
rains. «  On  n'est  pas  grand  par  de 
»  grandes  exécutions,  dit-il  à  ses 
»  collègues;  mais  par  de  grands 
«actes  de  modération.  On  n'est 
*  pas  grand  par  la  haine  et  par  la 
»  vengeance,  mais  par  la  pruden- 
»ce  et  la  raison.  Un  holocauste  de 
»sang  humain  ne  peut  fonder  la 
»  liberté.  Ainsi  je  vote  pour  laré- 
»  clusion,  etc.  »  M.  Bodin  était chi-  * 
rurgien  ù  Limeraj,  et  maire  de  la 
ville  de  Gournay,4  depuis  1 789, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1792, 
député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  d'Indre-et- 
Loire.  Le  reste  de  la  vie  politique 
de  cet  honorable  citoyen  fut  mar- 
qué du  même  caractère  de  sages- 
se et  de  modération.  Il  parla  plu- 
sieurs fois  en  faveur  des  détenus, 
et  fit  dispenser  du  service  de  la 
garde  nationale  les  ouvriers  indi- 
gens.  On  aime  mieux  .voir  dans 
ce  dernier  acte  une  mesure  phi- 
lanthropique qu'un  moyen  de  dé- 
truire la  république,  en  écartant 
du  service,  comme  le  dit  upe  bio» 
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graphie,  les  dernières  classes  du 
peuple.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fut  ensuite  juge  à 
Poitiers,  et  V  est  encore  aujour- 
d'hui président  à  la  cour  royale 
de  cette  ville.  On  lui  doit  un  Es* 
sai  sur  les  Àccouchemens  (1797), 
qui  n'a  eu  que  peu  de  succès. 

BODIN  (Jean-Fbançois),  rece- 
veur particulier  de  l'arrondisse- 
ment de  Saumur,  a  publié  sur  cet- 
te ville  des  Recherches  historiques 
(1812,  in-8*)  fort  curieuses  et  bien 
écrites. 

BODIN  (Joseph),  a  donné,  en 
1798,  in-8%  un  ouvrage  de  cir- 
constance, intitula  Situation  pré" 
sente  de  l'Angleterre,  considérée 
relativement  à  la  descente  proje- 
tée par  les  Français. 

BODIN  (Lauxevt),  né  en  1763, 
à  Saint-Paterne,  dans  le  Maine, 
exerce  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession de  médecin.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvragés  utiles,  entre  autres 
le  Médecin  des  goutteux  (1799, 
in- 13);  la  Biographie  analytique 
de  médecine  (  1 799,  jn- 1 2,  pério- 
dique, 1  cahier  par  mois).  Il  est 
inventeur  de*  pilules  toniques  et 
stomachiques  qui  portent  son 
nom.  Il  fut  un  des  adversaires 
du  système  du  docteur  Gall,  et 
publia  a  cette  occasion,  en  18 13, 
une  brochure  qui  fit  peu  de  sen- 
sation. 

BODIN  (Jean-Feawçois),  né  à 
Angers  en  1776,  étudia  d'abord 
l'architecture;  mais  la  révolution 
l'obligea  d'abandonner  cette  car- 
rière, pour  laquelle  il  avait  une 
vocation  réelle.  Administrateur 
du  district  de  Saint-Florent  en 
1 792,  puis  payeur  de  l'armée  de 
l'Ouest,  il  parvint  toujours  a  sau- 
Kr  sa  caisse  dans  plulieurs  dé- 


BOD 
routes  qu'éprouva  celle  armée  : 
pour  l'en  récompenser,  le  gou- 
xmimenl  voulut  le  nommer 
payeur-général  du  déparlement 
de  la  Vendée,  mais  il  refusa  une 
place  qu'il  ne  pouvait  remplir 
qu'au  détriment  d'un  père  de  fa- 
mille respectable  qui  l'occupait, 
et  que  l'on  voulait  destituer  pour 
cause  d'opinion.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  M.  Bodin  exerça  a- 
vec  honneur  et  désintéressement 
ifî  Itère  us  emplois  de  l'administra- 
tion française.  Il  était  receveur 
particulier  des  finances  à  Saumur 
en  i8i5,  et  coopéra  au  licencie- 
ment de  l'armée  de  la  Loire,  en 
y  faisant  les  fonctions  de  payeur, 
les  caisses  du  payeur  et  du  re-1 
ce  veur- général  du  déparlement 
de  Maine-et-Loire  étaient  alors  au 
pouvoir  de  la  coalition  de*  puis- 
sances étrangères  qui  avaient  en- 
vahi la  France.  Livré  à  ses  seu- 
les ressource»)  et  ne  pouvant  per- 
cevoir les  contributions  des  com- 
munes occupées,  il  ne  craignit 
pas  de  compromettre  sa  fortune 
pour  assurer  la  tranquillité  de  son 
pays,  et  non-seulement  il  parvint 
a  p"Hj-er  la  division  cantonnée 
dansledépartementde  Maine-et- 
Loire,  mais  il  obtint  encore,  sur 
son  crédit  personnel,  une  som- 
me assez  considérable  qu'il  en- 
voya au  trésor;  tant  de  dévoue- 
ment ne  pouvait  à  cette  époque 
rester  sans  recompense;  il  fut  per- 
sécuté, et  donna  volontairement 
sa  démission  en  1816.  Retiré  à  la 
campagne,  et  livré  à  l'agricultu- 
re, l'estime  de  ses  concitoyens  le 
suivit  dans  sa  retraite;  dés  lors 
l'opinion  publique  le  désigna  pour 
la  représentation  nationale,  et 
malgré  les  manœuvres  ministé- 
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rielles  et  les  calomnies  d'un  par- 
ti, il  fut  élu  député,  en  i8»o,  a 
une  majorité  considérable.  Pen- 
dant les  vingt-cinq  ans  qu'il  passa 
dans  les  fonctions  publiques,  il  ua 
cessa  pas  de  cultiver  les  arts.  En 
1796,  l'institut  national  ouvrit 
un  concours  pour  un  monument 
ù  élever  aux  armées  françaises; 
M.  Bodin  envoya  un  projet  d'arc 
triomphal  qu'il  plaçait  à  l'endroit 
même  où  l'on  a  posé  les  fonde  - 
mens  de  celui  de  l'Étoile.  Ce  pro- 
jet, d'une  extrême  magnificence, 
fut  jugé  trop  dispendieux;  mais  il 
Talut  à  son  auteur  une  lettre  de 
félicitation  de  M.  Dufourny,  an- 
térieurement secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  d'architectu- 
re, et  depuis  membre  de  l'Ins- 
titut. Kn  1813  et  1814,  M. 
Bodin  publia  la  première  par- 
tie de  ses  Recherches  historique* 
sur  l'Anjou.  Le  plan  de  cet  ou- 
vrage est  une  heureuse  innova- 
lion  dans  la  science  nouvelle  de 
la  statistique  :  l'auteur  a  classe 
ses  monument  suivant  Tordra 
chronologique,  en  sorte  que  la 
description  des  monumens  et  le 
récit  des  faits  sont  habilement 
rapprochés,  et  se  prêtent  une  au- 
torité mutuelle.  Des  détails  cu- 
rieux sur  les  mœurs,  le  costume, 
le  langage  des  habitans  de  cette 
province  dans  différens  siècles» 
des  portraits  '  fortement  tracés, 
des  pièces  historiqves,  et  des  ré- 
flexions pleines  de  philosophie, 
répandent  sur  cet  ouvrage  beau- 
coup de  variété,  et  le  rendent  inté- 
ressant pour  toutes  les  classes  do 
lecteurs.  H.  Bodin  a  tiré  l'histoi- 
re locale  de  l'ornière  ou  l'avait 
laissée  la  pesante  érudition  de»' 
Bénédictins,  et  l'a  rendue  tnstruc- 
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tive  et  amusant*  {tour  les  gens 
du  monde ,  tout  en  la  mettant  à 
portée  des  classes  inférieures  du 
pays  qu'elle  concerne  :  si  dans 
une  nouvelle  édition  il  en  retran- 
che les  détails  trop  minutieux, 
son  livre  pourra  être  considéré 
comme  un  modèle  du  genre. 

BODMANN  (FrAKÇoi*JosBrn), 
né  le  3  mai  1754*  à  Auerach,  en 
Franconie.  Après  avoir  professé 
le  droit  a  l'université  de  Mayen- 
ce,  et  avoir  rempli  les  fonctions 
de  conseiller  "de  I  électeur  à  la 
cour  de  justice,  il  fut,  en  1788, 
nommé  conseiller  effectif  de  la 
cour  et  du  gouvernement.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  législation,  science 
qu'il  enseigna  en  français,  à  l'é- 
cole centrale  du  département  du 
Mont-Tonnerre,  après  la  réunion 
de  son  pays  à  la  France.  L'histoi- 
re et  la  législation  du  moyen  âge 
lui  sont  redevables  de  recherches 
utiles  répandues  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  nous  ne 
citerons  que  les  principaux  :  i" 
Dis  s.  inaug.  critica,  de  Utterarum 
obligatione  Theophili,  visiones 
légitima;,  (\  vol.,  "Wurtibourg, 
*7?4;  *°  Ôodex  epistolaris  Ru- 
dotphi  primi  Rom.  régis  episto~ 
las,  anecdotas  continens,  ex  co- 
dice  matins oripto,  etc. ,  cum  ta~ 
bulâ  eeri  incisa,  in-8°,  Leipsick, 
1806.  Cet  ouvrage,  dontl'institut 
a  fait  Péloge  en  1810,  est  un  sup- 
plément 'à  l'édition  des  Lettres 
de  Rodolphe,  que  donna  en  1773 
Martin  Gerbert.  abbé  de  Saint- 
Biaise.  3*  Explication  théorique 
et  pratique  des  principes  d'après 
lesquels  on  doit  estimer9  répartir 
et  restituer  les  dommages  occa~ 
sionés  parla  guerre,  in-8*,  Franc* 
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fort,  1797;  ^  Recherches  sur  la  si^ 
tuation  précise  du  champ  de  ba~ 
taille  de  ConratLif,  roi  des  Ro- 
mains ,  et  sur  la  raison  qui  a  valu 
à  ce  prince  le  surnom  de  Salien, 
in-8*.  Nuremberg,  1800;  5*  Un 
mot  sur  la  charte  de  Schwandern, 
de  ia43,  et  sur  l'époque  où  l'on  a 
commencé  à  se  servir  dans  les 
chancelleries  du  papier  de  chip* 
Jbns,  ibid.,  180 5.  M.  Bodmann  a 
encore  inséré  un  grand  nombre 
de  dissertations  savantes  sur  la 
législation  criminelle  et  féodale, 
dansdifférensjournauxallemahds, 
particulièrement  dans  le  Magasin 
pour  ta  jurisprudence. 

BODONï  (JEàH-BàwisT|),  cé- 
lèbre imprimeur  italien,  naquit 
à  Saluées,  le  16  février  1  j4°«  Son 
père,  qui  exerçait  dans  cette  ville 
la  profession  d'imprimeur,  lui  fit 
faire  de  bonnes  études,  et  appren- 
dre le  dessin  et  la  sculpture.  Dès 
l'âge  de  18  ans,  Bodoni  alla  se 
perfectionner  dans  la  typographie 
a  l'imprimerie  de  la  propagande 
de  Rome,  dont  le  surintendant 
l'engagea  à  étudier  les  langues 
orientales.  La  direction  de  l'im- 
primerie royale  de  Parme  ne^ar- 
da  pas  à  être  donnée  au  jeune  Bo- 
doni, et,  par  ses  soins;  elle  riva- 
lisa bientôt  avec  les  plus  célèbres 
imprimeries  de  l'Europe.  La  gran- 
de quantité  de  bonne»  éditions 
qu'il  a*  publiées,  dans  l'espace 
d'un  demi-siècle,  aurait  suffi  pour 
le  faire  classer  parmi  les  impri- 
meurs les  plus  instruits,  si  de 
nombreux  chefs-d'œuvre  aussi  re- 
marquables par  la  variété  et  la 
perfection  des  caractères  que  par 
la  beauté  et  l'exactitude  de  l'im- 
pression, ne  lui  avaient  assigné  un 
des  premiers  rang*  parmi  le&  plus 
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habiles  typographes,  modernes  *  atten  an  te  àce  lie  desséaaoe  «.ayant 
tels  que  les  fJidot  et  le»  1  barra,  entendu  H. Bodson  direànucea» 
Les  longs  et  intéressa»*  travaux  eollégtie»  qu'il  était  encore  a  jeun 
deBodoni  tarent  récompensé*  par  et  qu'il  aurait  de  la  peine  i  atten- 
les  décorations  des  ordres  do  la  dre  la  An  de  la  séance,  tira  de  sa 
Réunlaa  et  des  Deux-Siclles,  par  poche  un  morceau  de  pain,  et  la 
une  médaille  constatant  son  lus-  lui  It  accepter.  M.  Bodson  se 
oriptktn  sur  la  liste  des  gentils-  trouva  encore  de  garde  au  Tem- 
hommes  de  Parme,  et  par  le  titre  plependantlestroiaderniersjoor* 
d'imprimeur  du  roi  d'Espagne.  Il  de  l'existence  du  roi*  Lorsque  le 
mourut  à  Parme,  le  3b  norembre  ministre  de  la  justice  eut  donné 
18  *3,  dans  sa  64"*  année.  lecture  a  cet  infortuné  monarque 
BODSON  (Jossm),  grareur,  du  jugement  delà  convention,  et 
est  né  &  Paris,  le  3  mars  1768.  pendant  que  les  commissaires  de- 
Ami  ardent  de  la  liberté,  il  prit  cette  assemblée  et  eaux  delà  corn- 
une  part  active  é  la  révolution  m  une  conféraient  avec  le  mina» 
dés  son  origine,  et  fut  successive-  tre  sur  les  moyens  de  faire  com- 
ment membre dn  conseil-général  muniquerlerdtaveo3afamille,ee> 
de  la  commune  de  Paris,  au  10  prince  appela  M.  Bodson  par  son 
août  1792,  et  de  la  commune  pro-  nom  :  «  Vous  m'avei  paru  vive- 
Tisoire;  électeur  en  170a,  1793  e!  «ment  ému  iors  de  la  lecture  de 
>7<)4>  membre  très-influent  du  >ma  condamnation,  lui  dit- il,  et 
club  électoral,  commissaire  du  «j'en  ai  été  louché.  Je  meurs  in- 
ponvoirexécutifdanslesuéparte-  »ooceot,  et  j'attends  de  tous  un 
mens,  juge  suppléant  à  Paris,  et  (service;  c'est  de  remettre  à  H. 
administrateur  de  police.  Il  rem-  »de   Malesherbes  mille   écus  en 

Kilt  ces  diverses  fonctions  arec  ie-  »  or  qu'il  m'avait  forcé  d'accepter. 
:  et  désintéressement.  Désigné  »  Les  voici,  ne  compromettes  pas 
par  le  sort,  suivant  l'usage  du  »  ce  «lé  défenseur.  *  Ces  paroles, 
conseil-général  de  la  commune,  entendues  par  les  commissaires 
pour  garder  la  famille  royale  au  qui  survinrent  en  ce  moment,  pa- 
Témple,  en  qualité  de  commissai-  missent  avoir  contribué  a  -la  cou- 
re, il  fut  dénoncé  par  un  de  ses  damnation  du  vertueux  Lamoi- 
collègues,  pour  être  resté,  contre  gnon  de  Malesherbes.  Quelque 
la  consigne  précise,  découvert  de-  temps  après,  H.  .Bodson  ayant 
vsmt  le  roi  et  la  reine.  Aussi  cette  Tait  refuser  un  certificat  de  civis— 
princesse,  en  reconnaissance  de  me  à  un  protégé  de  Bilhut-Vnren- 
l'intérèt  qu'il  prenait  »  leur  sort,  tics,  désigné  pour  être  secrétaire 
portait  tu  bonté  "jusqu'à  substi-  du  comité  de  salut  public,  ce  dé- 
tuer un  fauteuil  rembourré  à  la  puté  se  vengea  de  son  refus,  en  - 
chaise  de  paille  destinée  aux  aji-  le  faisant  impliquer  dans  la  cons- 
tre  s -commissaires.  Dans  le  temps  piration  d'Hébert,  cl  détenir  pen- 
que  ta  convention  nationale  ju-  dant  cinq  mois  aux  Madeionettes, 
gesit  le  roi,  ce  prince  qui  se  tron-  d'où  M.  Bodson  sortit  peu  de  jours 
vait,  avec  plus  ieursdescommissai-  avant  le  9  thermidor  an  3  (37  juil- 
res  de  la  commune,  dans  une  salle  tet  1794)-  H  fut  arrêté  de  nouveau 
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dans  la  même  année,  pour  quel- 
ques donnions  et  divers  écrits  po- 
litiques, et  n'obtint  sa  liberté  qu'à 
l'époque  du  i3  vendémiaire  an  4 
(5  octobre  179^).  Quoique  étran- 
ger, depuis  ce  temps,  à  toute  fonc- 
tion publique,  en  mai  1796,  il  lut 
compris  dans  la  conspiration  de 
Babeuf,  dont  il  partageait  les  0- 
pinions  démocratiques,  et  avec 
qui  il  s'était  Hé  dans  la  prison  des 
Madelonettes.  Parvenu  à  s'échap- 
per dans  le  cours  de  cette  procé- 
dure, qui  dura  un  an,  il  fut  néan- 
moins acquitté  le  25  mai  1797, 
bien  que  contumace,  et  quoique 
le  ministère  public  eût  mis  beau- 
coup de  zèle  à.  incriminer  ses  let- 
tres saisies  chez  Babeuf.  Depuis 
lors,  M.  Bodson  ne  s'est  plus  oc? 
cupé  que  des  arts. 

BCECKH  (Christuh-Godefboi), 
né,  le  8  avril  1732,  à  Meinmin- 
gen  (royaume  de  Bavière),  s'est 
particulièr%ment  consacré  à  l'ins- 
truction publique.  Il  était  diacre  à 
Nordlingen.  On  a  de  lui  :  i°  Des 
principales  difficultés  de  la  dis- 
cipline des  écoles,  in- 4%  Nord- 
lingen ,  1766;  2*  Journal  hebdo- 
madaire pour  améliorer  l'éduca- 
tion de  ia  jeunesse ,  4  vol.  in-8% 
Stuttgard,  1771  et  177a;  3°  Ga- 
zette des  Enfans ,  Nuremberg, 
1,780  à  1 783,  14  petits  volumes. 
Bfeckh  a  été  le  «principal  rédac- 
teur de  la  Bibliothèque  univer- 
selle pour  l'éducation  publique  et 
particulière,  qui  a  paru  de  1774 
à  1786 ,  à  Nordlingen ,  en  1 1  vol. 
in-8*.  Il  avait  encore  fait  des  re- 
cherches sur  l'Histoire  littéraire 
de  l'Allemagne ,  et  il  fit  paraître 
un  journal  sur  l'ancienne  littéra- 
ture allemande ,  conjointement 
avec  F.  D.  Grœted ,  2  vol.  in-8% 
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1791.  Bœckh  mourut  le  3i  jan- 
vier 1792. 

BQEHM  (ÀHDfcé),  naquit  le  17 
novembre  1720,  a  Darmstadt, 
dans  la  principauté  de  Hesse. 
Après  avoir  étudié  sous  Wolf,  ma- 
thématicien et  physicien Teoom- 
mandable,  dont  il  suivit  toujours 
fidèlement  les  principes,  il  devint 
membre  du  conseil  privé  du  land- 
grave, et  obtint  ensuite  une  chai- 
re de  physique  et  de  mathémati- 
que à  Giessen.  On  a  de  lui  :  Logi- 
ca,  ordine  scientifico  in  usum  au- 
ditorum  àonscripta,  in-8%  1749» 
1762  et  1769,  Francfort;  Metaphy- 
sica,  in-8%  1 763,  Giessen,  et  1 767, 
ibid.  (édition  revue  et  augmen- 
tée); Magasin  pour  les  ingénieurs 
elles  artilleurs ,  12  vol.  in-8%  1777 
et  1785,  Giessen  (ouvrage  juste- 
ment estimé);  Nouvelle  Bibliothè- 
que militaire,  4  vol. ,  1 789 et  1 790, 
Marbourg  :  elle  a  été  composée 
de  concert  avec  F.  K.  Schldcher. 
Bœhm  a  ausri  fourni  un  grand 
nombre  d'article»au  Dictionnai- 
re encyclopédique  de  Francfort. 
Ce  savant  mourut  le  6  juillet 
1790. 

BOEHMER  (Philippe -Adol- 
phe), naquit  a  Halle  en  Westpha- 
lie,  en  1717.  Il  fut  copseiller  au- 
lique  du  roi  de  Prusse,  et  profes- 
seur de  médecine  et  d'anatomie 
à  l'université  de  Halle.  On  a  de 
lui  :  1*  deux  dissertations,  l'une 
intitulée  :  Situs  uteri  gravidi  ac 
fœtus,  ac  sedes  placentas  in  utero, 
in  4%  Halle,  1736;  et  l'autre  con- 
tenant l'éloge  du  forceps  anglais; . 
2*  De  polyphago  et  allotriopka- 
go  fVittembergensi,  Wittemberg, 
P737;  3*  Institutiones  osteologiœ, 
cum  iconibus  anatomicis,  in-8% 
Halle,  1751;  IçObscrvationum  a- 
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nalomicarum  rariorumfascicu- 
lusprimus,  notabiliacircàuterum 
humanum  continent,  cumfigu- 
ris  advivum  expressif,  in-C,  ibid, 
1753;  5*  Observationum  anato- 
micarum  faèciculus  aller,  ibid.» 
1796;  frDe  cancro  aperto  et  oc- 
culio,  in-4%  ibid.,  1761;  n*  De 
uracho  humano,  ibid.,  1763;  8* 
Anatome  ovi  humani,  trimestri 
abortu  eiisi,  Jiguris  illustra  ta, 
ibid.,  i»63;  g0 De  notione  malig- 
nitatis  morbis  adscriptœ,  in-4% 
ibid.,  1773.  Il  mourut  en  1789, 
à  l'âge  de  73  ans,  ayant  parcouru 
la  carrière  des  sciences  d'une  ma- 
nière aussi  utile  qu'honorable. 

BOEHMER  (Geohci  -  Loris  V 
naquit  le  18  février  1715,  à  Halle 
en  Westphalie,  où  il  fit  ses  études. 
En  1740,  il  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur de  droit  à  Gottingue,  de- 
vint conseiller  de  cour  et  doyen 
de  la  faculté.  Il  a  publié  entre  au- 
tres out rages  :  Principia  juris  ca- 
nonici,  in-8%  Gœttingue,  1763 
(quatre  éditions,  la  dernière  de 
1 785)  ;  Principia  juris  ftudalis, 
ibid.,  1765  (cinq  éditions,  la  der- 
nière de  1795);  Observationei 
Juris  ftudalis ,  ibid.,  1764  et 
1 784;  Observationes  juris  cajto- 
nici,  ibid.,  1767;  Eltcta  juris 
civilis,  tom.  i°,  1767;  tom.  3"% 
1777;  tom.  3"%  1778;  Electa  ju- 
ris Jeudalis,  2  vol.  in-4%  Lemgow, 
j  795.  La  jurisprudence  doit  beau- 
coup aux  recherches  de  Boehmer. 
11  mourut  le  17  août  1797. 

BOEHMER  (Geoege -Rodol- 
phe), naquit  en  1728.  S 'étant  dis- 
tingué dans  ses  études,  il  obtint 
bientôt,  à  l'université  de  Wittem- 
berg,  une  chaire  de  botanique  et 
d'anatomie,  sciences  qu'il  avait 
étudiées  sous  Ludwig,   célèbre 
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professeurallemand.  Boehmer  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  physique  végétale  et  sur  fc  bo- 
tanique. Fort  instruit  et  excellent 
observateur,  il  a  donné  à  presque 
tous  ses  ouvrages  le  cachet  d'un 
talent  remarquable,  d'un  'esprit 
juste  ou  d'un  goût  pur.  On  du 
plus  particulièrement:  \*  Flora 
Lipsiœ  indigena,  in-8%  1750  (la 
Flore  ides  environs  de  Leipsick), 
d'après  la  méthode  de  Ludwig,  et 
contenant  des  observations  de 
Gleditsch  inconnues  jusqu'alors. 
2*  Bibliotkeca  scriptorum  histo- 
riœ  naturalis,  œconomiœj  alia* 
rutnque  artium  ac  scientiarum 
ad-  illam  perUnentium ,  reaffs 
systemaùca ,  Leipsick ,  9  •  voL 
in-8\  C'est  une  espèce  de  table 
bibliographique  de  tous  les  livres 
imprimés,  soit  en  allemand,  soit 
dans  toute  autre  langue,  sur  l'his- 
toire naturelle,  l'économie  rura- 
le, les  arts  et  les  sciences  qui  y 
ont  quelque  rapport,  et  dans  la- 
quelle on'  indique  les  ouvrages  les 
lus  remarquables  et  les  plus  uti- 
es  à  consulter.  3*  Technische  ge- 
schichte  der.pjlanzen,  in-8%  1794» 
Leipsick.  Histoire  technique  des 
plantes  qu'on  emploie  dans  les 
métiers,  les  arts  et  les  manufac- 
tures, ou  qu'on  pourrait  y  em- 
ployer. 4°  De  plantis  in  cultorum 
memoriam  nominatis.  Disserta- 
tion sur  les  principes  à  suivre  pour 
nommer  les  plantes.  Boehmer,  qui 
mourut  en  i8o5,  avait  mérité  que 
M.  Jacquin  lui  dédiât,  en  17Ô3, 
un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  orties,  désigné  soXis  le  nom  de 
Boehmeria. 

BOEHMER  (GioacEs-GuiLLAtr- 
m),  né  le  7  février  1761.  Profes- 
seur à  l'université  de  Gœttingue, 


r, 
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il  obtint,  en  1 7889  une  chaire  au 
gymnase  deWorms;«en  1791  il  en- 
treprit un  journal  qui  se  fit  remar- 
quer par  Fesprit  d'indépendance 
dans  lequel  il  était  rédigé.  Lors- 
que les  armées  françaises  firent  la 
conquête  des  provinces  du  Bas* 
Rhin,  le  général  en  chef  Custines 
s'attacha    M.    Boehmer    comme 
secrétaire    particulier.    Quelque 
temps  après,  étant  tombeau  pou- 
voir des  Prussiens,  M.  Boebmer 
fut  conduit  à  la  forteresse  d'Eh- 
renbreitstein,  et  de  là  au  Péters- 
berg,  dans  les  environs  d'Erfurt, 
où  il  resta  détenu  jusqu'en  1795 
qu'il  partit  pour  Paris.  Le  ^oc- 
tobre de  cette  anpée,  il  se  présen- 
ta a  la  convention  nationale,  et  la 
félicita  de  la  réunion  de  Ja  Belgi- 
que à  la  république  française,  en 
sollicitant  un  décret  qui  réunirait 
également  les  pays  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  où  les  émigrés  avaient 
trouvé  un  asile.  Il  se  fit  connaître 
comme  étant  le  premier  qui  dans 
son  pays  s'était  déclaré  le  partisan 
des  Français,  ce  qui  lui  avait  atti- 
ré,  ajouta-t-il,    de   nombreuses 
persécutions.    L'assemblée   l'ac- 
cueillit avec  distinction ,  et  lui  fit 
les  honneurs  de  la  séance.  Quel- 
que temps  après,  en  1796,   M. 
Boehmer  présenta  au  corps-légis- 
latif un  Mémoire  dans  lequel  il 
démontrait  la  nécessité  d'étendre 
les  limites  du  territoire  français 
jusqu'au  Rhin.  Il  avait  publié,  de 
1783*  à  1788,  duTcrens  ouvrages 
en  langue  allemande  sur  la  (néo- 
logie, la  philosophie  et  la  poli- 
tique. 

BCERY  (le  chev alibi),  prési- 
dent, avant  ta  révolution,  a  l'élec- 
toral de  Châteauroux.  Il  fut  dépu- 
té, en  1789,  auxôtats-géuéraux, 
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par  le  bailliage  du  Berri.  Quoi- 
que très  -  modéré  dans  ses  opi- 
nions ,  il  attaqua  cependant  avec 
énergie  un  de  ses  collègues,  qui, 
à  la  tribune  des  jacobins,  en  1 791 , 
avait  proposé  de  cesser  de  recon- 
naître l'autorité  du  roi;  il  deman- 
da même,  toutefois  sans  succès, 
que  l'auteur  de  la  proposition  fût 
puni.  Après  les  troubles  révolu- 
tionnaires, il  siégea  successive- 
ment au  conseil  des  cinq-cents  et 
au  corps  -  législatif.  En  1804»  il 
fut  nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  et  directeur  des  droits- 
réunisdu  département  de  l'Indre. 
En  mai  i8j5,  électeur  du  même 
département,  il  fut  chargé,  dans 
le  mois  de  juip  suivant,  comme 
président  de  la  députation  de  son 
collège»,  de  présenter  une  adresse 
à  Napoléon. 

BOGNE  DE  FAYE(le  cheva- 
lier), né  en  1778,  à  Clamecy,  dé- 
partement de  la  Nièvre,  fut  en- 
voyé a  Londres  en  1798,  comme 
premier  secrétaire  de  la  commis- 
sion pour  les  prisonniers  de  guer- 
re. Cette  mission  prit  bientôt  un 
caractère  diplomatique,  et,  à  l'ar- 
rivée de  M.  le  comte  Otto,  des 
négociations  eurent  lieu  pour  un 
armistice,  et  furent  suivies  d'au- 
tres négociations  pour  la  paix,  que 
couronnèrent  les  préliminaires  de 
Londres  (i,f  octobre  1801),  et  le 
traité  d'Amiens.  Les  combinai- 
sons politiques  du  cabinet  des 
Tuileries  s'étant,  peu  après,  diri- 
gées vers  l'Allemagne,'  l'alliance 
de  la  Bavière  avec  la  France  fut  un 
des  événemens  qui  ouvrirent  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  au  chef 
du  gouvernement  français.  M.  le 
comte  Otto,  qui  négocia  cette  al- 
liance comme  ministre,  et  que 


H.  Bogne  de  Faye  irait  accom- 
pagné en  qualité  de  secrétaire,  de 
légation,  ne  la  Us  a  pas  ignorer  »ii 
gouvernement  que  ce  dernier  a-> 
Taii  e»  unt  estes  grande  put  en 
succès  des  négociations  entenenei 
en  Bavière.  Inverses  autres  négo- 
ciations d'une  moins  hante  im* 
Girtanee  suivirent  celle  qui  ém- 
it cette  alliance.  Les  guerres  de 
i8o5y  de  1807  et  de  1809,  aux 
opérations  desquelles,  particuliè- 
rement, pour  1b  première  et  la 
dernière,  la  Bavière  servit  cha- 
que fois  comme  de  basa,  donnè- 
rent une  grande  activité  aux  tra- 
vaux de  la  légation  de  France 
dans  ce  pays-  Elle  devint,  a  ces 
époques,  et  de  l'ordre  de  Tempe* 
reur  Napoléon,  le  centre  où  abou- 
tissait la  correspondance  politi- 
que la  plus  étendue,  el  d'où  s'ex- 
pédiaient les  ordres  queTempe- 
reur  avait  à  transmettre  de  tou- 
tes parts.  M.  Bogne  de  Faye  reçut 
dans  ces  diverses  circonstances, 
et  comme  récompense  de  ses  ser- 
vices, la  croix  de  (a  légion-d'hon- 
neur, et  bientôt  celle  ^d'officier;  il 
fut  fait  chevalier  de  la  Couronne- 
do- Fer,  chevalier  et  commandeur 
de  la  Couronne-de-Bavière.  Un 
décret  impérial  le  nomma  égale- 
ment auditeur  de  première  classe 
an  conseil-d'état.  Après  la  guerre 
de  1809,  il  fut  accrédite  pendant 
près  de  trois  ans  comme  chargé 
d'affaires  à  la  cour  de  Munich;  et 
il  remplit  plusieurs  outres  mis- 
sions diplomatiques  jusqu'à  son 
retour  en  France  en  janvier  i8i4- 
Pendant  te  séjour  qu'il  y  fit,  il 
fut  appelé  a  cette  époque  :\  faire 
partie  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, comme  chef  de  bataillon, 
et  ensuite  comme  adjudant  com- 
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Envoyé  à  Vienne,  cette 
raine  année,  en  qualité  de  secret 
taira  île  légation,  il  fat  nomme. 
par  le  roi,  enjanviu.  MliS,  mini* 
tre  près  In  r*ur  de  Heue-Danns- 
tadt,  et  commandeur  de  Tordra 
neklegion-d'honneiir.  Il  a  cessé' 
d'être  employé  depuis  la  fin  de 
i8i5.  Retiré  depuis  lors  dans  sea 
foyers,  il  reçut,  en  1818,  la  mar- 
que de  confiance  la  plus  honora- 
ble de  la  part  de  ses  concitoyens. 
Ils  l'appelèrent,  quoiqu'è  peine 
éligible  par  son  âge,  pour  les  re-> 
présenter  à  la  chambre  des  dépu-i 
tés.  M.  Bogne  de  Faye  y  défendit 
aveo  aère  la  cause  de  i a  libellé. 
Dans  la  discussion  sur  le  droit  da 
pétition,  en  janvier  1819,  il  ap- 
puya le  proposition  de  M.  Oui 
meylet,  avec  un  amendement  fa- 
vorable; il  Qp,  observer  que  «  la 

■  despotisme,  loin  d'admettre  le 
•1  droit  de  pétition,. repousse  jus- 
»  qu'à  la  plainte.  Sous  un  tel  gou- 
vernement, ajoula-t-il,  on  voit 

■  les'  mécontens.  se   grossir  jus- 

•  qu'au  moment  «u.  une  disgrâce 

•  éclatante,  un  terrible  châtiment, 

•  Tiennent  dissiper  la  tempête.  Par 
»le  fait,  le  droit  de  pétition  n'est 

•  pas  général,  il  est  borné  aux  seuls 

•  gouveraemens     représentatifs; 

•  c'est  lui  qui,  semblable  à  ces 

■  jnstrumens  protecteurs  dont  le 

■  génie  (arme  l'homme  contre  la 

•  foudre,  épuise,  pour  ainsi  dire, 
«goutte  à  goutte  la  nuée  où  se 

•  seraient  formés  tes  nuages  révo- 
lutionnaires. »  L'orateur,  se  plai- 
gnant ensuite  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  accordé  aux  pétitions  présen- 
tées une  attention  asseï  sérieuse, 
déclara  que  les  mêmes  abus  qu'el- 
les avaient  dénoncés  subsistaient 
encore,  que  les  coupable»  étaient 
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restés  impunis,  et  qu'il  était  in- 
dispensable de  surveiller  rigou- 
reusement la  conduite  de  ces  a- 
gens  secondaires,  que  Féloigne- 
ment  de  l'autorité  enhardissait. 
M.  Bogne  de  Faye  s'inscrivit  con- 
tre la  résolution  des  pairs  tendant 
à  modifier  la  loi  des  élections,  et 
il  insista  sur  la  nécessité  de  ren- 
dre les  ministres  responsables1. 
Dans  le  cours  de  la  discussion  sur 
la  liberté  de  la  presse,  il  proposa 
plusieurs  amendemens  en  faveur 
des  écrivains.  Il  voulait  qu'on  ac- 
cordât aux  jurés  le  droit  de  dé- 
clarer l'accusé  coupable  au  pre- 
mier ou  au  deuxième  chef  d'accu- 
sation; afin  que  les  juges  ayant 
égard  aux  circonstances  atténuan- 
tes, pussent  appliquer  depuis  la 
moitié  de  la  peine  jusqu'au  maxi- 
mum pour  le  deuxième.  Il  déter- 
mina aussi  les  dommages-inté- 
rêts que  pourrait  demander  la 
partie  plaignante  :  tous  ces  amen- 
demens furent  rejetés.  Dans  la 
séance  du  25  juin  1819,  il  fut  un 
des  dix-huit  membres  qui  s'élevè- 
rent contre  l'ordre  du  jour  pro- 
posé par  la  commission  sur  plu- 
sieurs pétitions  où  l'on  demandait 
le  rappel  des  bannis.  Lorsque  la 
discussion  sur  le  budget  fut  ou- 
verte, il  s'attacha  à  prouyer  que 
les  voies  et  moyens  donneraient 
un  excédant  de  recettes  sur  les  dé- 
penses, et  demanda  que  cet  excé- 
dant fût  consacré  à  éteindre  la 
dette  flottante.  Il  prit  part  à  la 
discussion  qui  eut  lieu  snr  la  pro- 
position de  M.  Barthélemj,  pair 
de  France,  et  à  celle  qui  s'enga- 
gea sur  la  liberté  de  la  presse, 
dans  la  session  de  1819.  Au  mois 
de  mars  1820,  après  avoir  repous- 
sé, avec  ses  collègues   du  côté 
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gauche,  la  loi  suspensive  de  la  li- 
berté individuelle,  qui  leur  était 
imposée  par  la  majorité,  il  ap- 
puya de  tout  son  pouvoirles  amen- 
demens que  proposait  la  commis- 
sion pour  atténuer  la  rigueur  de 
cette  loi,  et  en  présenta  un  lui- 
même,  dont  l'objet  était  non-seu- 
lement d'empêcher  que  les  nou- 
veaux suspects  ne  fussent  confon- 
dus dans  les  prisons  avec  les  cri- 
minels, mais  encore  de  leur  faire 
accorder  une  rétribution  jusqu'à 
leur  mise  en  jugement.  Il  prit 
aussi  part  à  la  discussion  des  bud« 
getsde  1819  et  1820,  et  à  celle  du 
règlement  des  comptes  de  1819. 
Enfin,  dans  la  séance  du  i3  juillet 
1820,  M.  Sappey  ayant  fait  un 
rapport  au  nom  de  la  commission 
des  pétitions,  concernant  la  dé- 
nonciation d'une  circulaire  de  l'é- 
vêque  de  Meaux,  relative  aux 
biens  usurpés  de  l'église  (c'est-à- 
dire  nationaux),  et  à  une  recher- 
che inquisitoriale  sur  les,  divers 
fonctionnaires  publics  et  princi- 
paux habitans  de  son  diocèse,  M. 
Bogne  de  Faye  prononça  une  opi- 
nion assez,  étendue,  pour  combat* 
tre  les  prétentions  de  ce  prélat, 
qui  demandait  compte  des  biens 
de  l'église  usurpés,  et  des  biens 
de  l'église  non  vendus  qu'on  pour* 
rait  recouvrer,  «  D'après  nos  lois, 

•  dit- il,  le  clergé  a  cessé  depuis 

•  long-temps  de  faire  corps  dans 
»  l'état,  et  il  ne  peut  y  rien  possé- 
»  der.  Les  fonctions  de  ses  mem-- 
»bres  sont  rétribuées  comme  tou- 
»  tes  les  fooetions  publiques.  S'il 
«existe  des  biens  de  l'église  npn 
»  vendus,  ils  appartiennent  de  droit 
»au  domaine  de  l'état.  Le  clergé 
9  a-t-il  été  chargé  par  l'adminis- 
»  tration  de  ce  domaine  d'en  faire 
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■là  recherche?  ce  n'est  pas  vraî- 
■acmblable.  C'eit  donc-  dam  ta 

■  autre  intérêt  que  la  circulaire  re- 

■  commande  cette  recherche;  et 

■  c'est  dans  le  même  Intérêt  «t 

■  dans  les  rnême*  vues  qu'elle  s'in- 

■  forme  également  des  bien»  de 

■  l'église  usurpé*.  •  Il  -  fit  ensuite 
une  citation  tirée  du  discours  pror 
nonoèle  5  juin  1819a  la  chambre 
des  député»,  par  H.  le  garde-des- 
sceaux,  qui  défendait  la  loi  de  re- 
crutement, citation  parfaitement 
applicable  ù  la  circulaire  de  l'é  va- 
que de  Meaux.  ■  Toute  attaque 
»  contre  le*  liberté*  consacrée*, 

■  contre  les  intérêts  garantis,  avait 

•  dit  te  ministre  de  la  justice,  est 

■  a  nos  feux  une  tentative  rêvolu- 

■  tionnaire;  et  l'auteur  de  cette  at- 
taque, quel  qu'il  soit,  nous   le 

•  regardons  comme  un  instrument 
*de  révolution.  »  H.  Bugne  de 
Faye  ajouta  :  ■  Alors  je  ne  sais  si 

•  ce  même  ministre  et  ses  collè- 

■  gués  avaient  bien  présente  a  la 

■  mémoire  cette  sorte  d'anathè- 

■  me,  lorsqu'ils  tous  ont  proposé 

■  à  deux  reprises,  et  de  deux  ma- 

•  niêres  différentes,  A' attaquer  U» 
»  intérêt*  garantis,    après    aroir 

■  suspendu  ou  détruit  peut-être 

■  les  libertés  consacrées.  Dans  ce 

■  cas,  ils  n'ont  pas  craint  de  se  li- 

■  vrer  u  une  tentative  rêvolution- 

•  naire.  et  de  devenir  eux-mê- 

■  mes  des  instrument  dé  réi-olu- 

ttOHAN  (AU»),  membre  de 
l'assemblée  législative,  puis  de  la 
convention,  où  il  fut  député  par  le 
département  du  Finistère.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
mort,  après  avoir  demandé  l'ap- 
pel au  peuple,  et  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis.  Compris  dans 


le  nombre  des  girondins,  il  fit  par- 
tie des  conventionnels  contre  les- 
quels fut  organisé'  le  Si  msi,  et 
signa  laprotealationduOiulncOD- 
tre  cette  journée.  Arrêté  avec 
soixante  -do ose  de  son. parti;  il 
dut ,  ainsi  qu'eux*  ion  ealut  a  la  ■ 
chute  de  Robespierre.  Bottait  en- 
tra ensuite  au  conseil  des  cinq* 
cents,  ou  il  ne  parla  qu'une  fois  - 
s  u  r  les  do  main  e  s  con  géable  s .  S  o  rt  1 
a  la  fin  de  la  session,  eu  1798,  H 
rentra  presque  aussitôt ,  par  suite 
d'une  élection  nouvelle.  Depuis  le 
16  brumaire  ,  il  est  resté  inconnu. 
BOICHOT  (Jtâx) ,  naquit,  en 
1 738 ,  à  Chaioos-sur-Saone.-ll  It 
connaître  dès  aa  jeunesse  sa  pas- 
sion pour  les  beaux-arts, 'et  par- 
ticulièrement -pour  la  sculpture. 
Il  alla  se  perfectionner  en  Italie 
par  l'étude  des  modèles  anti- 
ques. De  retour  en  France,  il  mé- 
rita bientôt  le  titre  de  statuaire  du 
roi,  et  celui  de  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture. 
Plustard,il  devint  correspondant 
de  l'institut.  Parmi  les  ouvrages 
de  Boichot,  presque  lousremar- 
quablesjtar  l'alliance  du  grandiose. 
avec  la  grûce,  par  le  goftt  et  une 
grande  pureté,  on  cite  le  groupe 
colossal  de  Saint-Michel,  la  sta- 
tueégalement  colossale  de  VSer- 
cule  assis,  autrefois  placée  sous  le 
portique  du  Panthéon  français,  la 
statue  de  Saint-Rock;  les  bas-re- 
liefs des  Fleuves  de  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel;  enfin  les  Des- 
sins des  estampes  qui  ornent  plu- 
sieurs traductions  de  H.  Gai),  les- 
quels sont  dignes  de  l'ancienne  et 
célèbre  école  de  Florence.  Boi- 
chot mourut,  leo  décembre  1814, 
regretté  de  tous  tes  amis  des  arts, 
comme  de  toutes  les  .personnes 
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qui  le  connurent  dans  les  relations 
de  la  vie  privée. 

BOIELDIEU  (Aviiu),  célèbre 
musicien -compositeur,  est  né  à 
Rouen,  le  16  décembre  1775.  Il 
prit  des  leçons,  dès  l'Age  de  7  ans, 
de  l'organiste  de  la  cathédrale,  et 
parvint  en  deux  ans  à  improviser 
sur  l'orgue.  S'étant  rendu  à  Paris 
en  179C  il  s'y  fit  d'abord  connaî- 
tre par  son  talent  sur  le  clavecin, 
et  par  un  grand  nombre  de  Ro- 
mances qui  eurent  beaucoup  de 
succès,  telles  que  :  S'il  est  vrai 
que  d'être  deux;  le  Ménestrel  y 
etc.  Nommé  professeur  de  piano 
au  conservatoire,  il  fit  de  bons  é- 
lèves.  Il  partit,  en  i8o5-,  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  reçut  un 
accueil  digne  de  sa  réputation. 
L'empereur  AlexandYe  le  nomma 
mattre  de  sa  chapelle.  M.  Èoïel- 
dieu  fit,  dans  celte  capitale,  pouf 
le  théâtre  de  l'Hermitage9  plu- 
sieurs opéras  comiques,  dont  voi- 
ci les  titres  :  1*  Aline,  reine  de 
Golcondej  a*  Abderhan;  3*  les 
Voitures  versées ,  eu  Comme  à 
Paris:  4*  k*  Jeune  Femme  colè- 
re; 5*  les  Chœurs  d'Athahe;  6» 
Télémaque,  grand  opéra  en  trois 
actes,  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  et  qui  obtint 
le  plus  brillant  succès.  La  plupart 
de  ces  opéras  ont  été  joués  en 
France,  et  n'y  ont  pas  été  moins 
bien  accueillis.  De  retour  à  Pa- 
ris, en  1811,  avec  un  congé,  Al. 
Boleldieu,  que  les  circonstances 
politiques  empêchèrent  de  repar- 
tir, a  travaillé  constamment  pour 
l'Opéra -Comique.  Yoici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a 
composés  en  France  :  i*  La  Fa- 
mille suisse,  en  1797;  a*  Zortû^ 
me  et  Zuinar;  5*  les  Méprises 
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espagnoles;  4°  Montbreuil  et 
Aferville;  S*  la  Dot  de  Suzette,  en 
179&;  6*  Beniowski;  7*  le  Calife 
de  Bagdad;  8°  Ma  tante  Aurore, 
en  1800;  9*  les  deux  Paravents; 
10*  Rien  de  trop,  en  1811;  11* 
Jean  de  Paris,  en  181a;  12*  le 
Nouveau  Seigneur  de  village,  en 
i8i3;  1 3*  en  société  avec  MA.  Ca- 
tel,  Gherubini  et  Nicolo,  Boyard 
à  Méùeres;  14*  aveo  sonjélève, 
M"*  Gail,  Angela,  en  i8i5;  i5* 
la  Fête  du  village  voisin,  en  18 16; 
16*  le  petit  Chaperon  rouge,  en 
1819;  17*  enfin,  en  société  avec 
MM.  Berton,  Cherubini,  Kxeut- 
ier  et  Paër,  Blanche  de  Proven- 
ce, ou  la  Cour  fies  Fées,  grand 
opéra  allégorique  en  trots  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  cour  et 
à  l'académie  royale  de  musique, 
au  mois  de  mai  1811,  à  l'occa- 
sion du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux. Une  mélodie  douce  et 
naturelle,  des  accompagnemens 
simples,  mais  agréables,  une 
gaieté  expressive  et  une  grande 
variété  dans  l'imagination,  carac- 
térisent te  talent  de  M.  Boieldieu. 
Au  mois  de  juin  18 16,  il  avait  été 
nommé  membre  du  jury  exami- 
nateur des  productions  musica- 
les composées  pour  le  grand  Opé- 
ra. Il  s'est  marié  à  Mu>  Clotilde, 
Tune  des  premières  danseuses  de 
ce  théâtre. 

BOILEÀU  (Jacques),  né  en 
175a ,  homme  de  loi.  Nommé  ju* 
ge  de  paix  au  commencement  de 
la  révolution,  il  offrit,  en  1791, 
à  l'assemblée  nationale,  une  som- 
me de  5oo  francs  sur  le  traitement 
qu'il  recevait,  afin,  disait-il,  de 
procurer  aux  habitans  dés  campa» 
gnes  de  l'arrondissement  d'Àva- 
lon,  des.  abonoejneas  auxdMt- 
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rem  Journaux patrioaifues,  coin-  4'  Histoire  ancienne  et*noekmc 

me  un  moyen  assuré  de  propa-  de*  département  Belgique*,  »,tg1. 

ger les  lumières. Nommé, ensep-  iu-ia,  18Ô7;  5'L'OjpuUon,  poë- 

tembre  »jç>»,  député  du  départe-  me,  iu-i»,  i8o«;0*  uneHérôUe 

ment  de  l'Yonne  à  la  «invention  intitulée  :  La  Fkmrne  stdliona- 

nationale,  il  fut  du  nombre  des  taire  à  ses  enfant,  tri-8*,  1809; 

membres  qui  *  dans  le  procès  du  ^*  Épttrc  à'Étran  et  à  Hicotm 

roi,  votèrent  la  mort  sons  appel  loout,  ta-is,  l8*S;  8*  Épttre 

ni  sursis.  De  retour  d'une  mission  à  l'amitié ,  in-  8*,  18111  9*  Coh- 

a  l'armée  du  Nord,  il  porta  une  tr ointe  par  corps ,  Abus  à  réfor- 

déneneietion  contre  la  commune  mer,  Appel  à  S,  M.  Louis  Xrlll 

de  Péril  et  contre  Mare!,  et  de-  et  an  corps  législatif ,  in-$-,  1814. 
manda  que  lorsque  ce  monstre,         BIHLLT  (N-).  niai,  à  propos 

e'est  ainsi  qu'il  osa  le  nommer,  oublié  dam   toutes  le*  Bîogra»- 

aurait  paru  a  la  tribune,  elle  lut  putes,  est  un  de  no*  peidtree  de 

sur  le  champ  purifiée.  De  ce  me-  genrelesplusagréablesetlea  plus 

ment  il  se  prononça ,  et  chaque  féconds.  Il  est  ne  vers  1 768.  Se» 

fois  avec  une  véhémence  nouvel-  eotti  positions  faciles  et  originales 

le,  contre  le  parti  dominant,  celui  l'ont  bientôt  Tait  remarque»,  et  ses 

de  la  Montagne,  qu'il  invoqua  en  petits  tableaux,  qui  sont  en  fort 

vain  lorsqu'il  se  vit  compris  dans  grand  nombre,  Ont  toujours  été 

le  nombre  des  députés  girondins  vendusàun  prix  élevé.  S'iladroit 

décrétés  d'accusation  après  le  3i  A  des  éloges,  il  n'est  pas  non  plus 

mai  1 793.  Traduit  au  tribunal-ré-  A  l'abri  des  reproches.  Il  y  a  quel- 

volu t ionna ire  eteouda mué  â  mort,  que  monotonie  dans  lé  caractère 

il  fut  exécuté  avec  vingt  de  ses  de  se»  figures,  et  quelquefois  de 

collègues,  le  Si  octobre  suivant,  l'affectation  dans sooouleur;  il  aa- 

II  était  figé  de  /41  ans.  busé  pendant  quelque  temps  de 

BOILKAU ,  frère  du  précèdent,  son  talent  A  traiter  la  sole  elles  é- 

«xerçait ,  en  179**,  les  fonctions  tofiès,  et  ressemblait  alors  i  cet 

de  juge  de  paixAAralon.il  quitta  Terburg  et  à  ces  Baokiirsen,  dont 

cette  place,  lors  de  sa  nomina-  le  talent  véritable)  esclave  de  l'un 

tion  au  conseil  des  cinq-centi,  des  genres  particulier»  A  l'éoo- 

o«  il  siégea  jusqu'au  18  bramai*-  le  flamande,   semble  disparaître 

re  m  8.  Il  fit  partie  du  corps  légis-  quand  il  n'y  a  pas  dans  le  tableau 

latif  organisé  apréscette  époque;  une  robe  A  couleur  chatoyante, 

peu  marquant  dans  cette  asstm-  ou  une  voile  dtiVàiseeM  &  (rester. 

felée ,  Il  en  sortit  sans  qu'en  s'a-  Ces  défauts  de  sa  Jeunesse  ne  se 

perçut  de  sa  disparition.  reproduisent  pal  dans  les  enivra- 

BOILEAU  (Htin-LocisJosiM  ges  de  son  fige  mûr: ■t Arrivée  de 

u).  On  a  de  lui  :  l*  Entretient  la  Diligence;  U  Infpartdes  Coms- 

critiques,  philosophiques  et  kisto-  crût,  tableaux  remanie ablea  par 

riques  sur  les  procès,  in-i»,i8o3,  la  vérité  de  l'ekéeatiou  et  par  celle 

réimprimé  est  1806;  a*  Histoire  de  lacomposUion,  en  sont  snrtesrt 

du  droit  français ,  In-ie»  1806;  exempts.  Une  de». idées,  usaiplot 

"b*  Code  des  faiilms,  in-ia,itsjti;  heurnsci  qn'sit  rues  ée  peintre, 
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c'est  d'avoir  représenté,  en  1797, 
l'intérieur  de  râtelier  de  M.  Isa- 
bey,  cadre  dans  lequel  il  fait  en- 
trer les  portraits  en  pied  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  l'é- 
poque. 

BOIN  (àntoihe),  médecin  de 
Bourges,  à  qui  certains  biogra- 
phes donnent  cet  éloge  singulier, 
que  ses  écrits,  comme  ses  opi- 
nions, se  distinguent  également 
par  V élégance ,  la  pureté,  la  sû- 
reté, est  né  le  19  janvier  176p.  Il 
fut  employé  pendant  dix  ans  à 
l'armée  du  Nord  et  à  celle  de  Hol- 
lande. En  1801,  il  devint  membre 
du  jury  médical,  du  conseil  des 
hospices,  du  conseil  -  général  et 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Cher.  En  181 5,  il  reçut 
des  mains  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lême  la  croix  de  la  légion -d'hon- 
neur. Au  retour  de  Napoléon,  il 
cessa  ses  fonctions,  travailla,  dit- 
on,  avec  beaucoup  de  xèle,  au 
renversement  du  trône  impérial, 
et  siégea,  en  181 5,  à  la  fameuse 
chambre  introuvable.  Il  est  juste 
d'ajouter  qu'il  y  faisait  partie  de 
la  minorité.  Il  soutint  le  droit  de 
pétition  dans  toute  son  étendue, 
parla  en  faveur  du  projet  de  loi 
contre  les  cris  séditieux,  et  fit  im- 

{>rimer  son  opinion  au  sujet  de  la 
oi  d'amnistiev  qu'il  adoptait  sans 
amendement.  Il  fat  réélu  en  18 16. 
Comme  médecin* du  corps  politi- 
que, on  peut  lui  reprocher  l'usa- 
ge de  quelques  remèdéY  violeus, 
et  entre  autres,  du  fatal  amende- 
ment, à  la  fin  de  la  session  demie- 
/re,  duquel  est  résultée  la  nouvelle 
loi  des  élections  et  la  chambre  ac- 
tuelle. Docteur  en  médecine,  on 
lui  doit  quelques  bons  ouvrages: 
Dissertation  sur  lackaUur  vita- 
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le  (Paris,  180a);  Coup  d'œil  sur 
le  magnétisme  (Bourges,  1814); 
Mémoire  sur  la  maladie  qui  ré- 
gna, en  1809,  *ur  tcs  Espagnols 
prisonniers  de  guerre  à  Bourges 
(Paris,  181 5).  Pour  un  médecin 
de  province,  dit  encore  un  histo- 
rien du  temps  présent,  M.  Boin 
n'est  pas  a  dédaigner.  Toutefois 
nous  n'assurons  pas  que  la  place 
d'inspecteur-général  des  eaux  mi- 
nérales de  France,  aux  appointe* 
mens  de  1  a, 000  francs,  créée,  en 
1810,  pour  le  docteur  Boin,' ait 
été  la  récompense  de  ses  travaux 
en  médecine. 

BOINDELOT  (de),  le  premier 
gentilhomme  de  la  Bretagne  qui 
ait  donné  à  la  noblesse  l'exemple 
de  l'attachement  au  nouvel  or- 
dre des  choses,  en  prêtant  le  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  à 
la  constitution.  En  1790,  il  fit  une 
adresse  à  l'assemblée  nationale, 
et  lui  offrit  un  don  civique  com- 
me une  nouvelle  garantie  de  son 
patriotisme. 

BOIN  VILLE 'de).  Quoique  no- 
ble et  appartenant  à  une  des  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus 
anciennes  de  Strasbourg,  il  fut  un 
des  zélés  défenseurs  de  la  liberté. 
Il  quitta,  en  1789,  une  place  ho- 
norable et  lucrative,  qu'il  occu- 
pait dans  cette  ville,  pour  se  réti- 
nir'aux  défenseurs  de  la  patrie; 
Attaché  d'abord  au  général  de  La 
Fayette,  en  qualité  d'aidé- de  - 
camp,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, le  8  octobre  1791*  pour  y 
remplir  une  mission  auprès  du 
feu  duc  d'Orléans.  A  l'époque  où 
M.  de  La  Fayette  quitta  le  com- 
mandement de  la  garde  nationa- 
le parisienne,  il  partit  pour  l'A- 
mérique, où  il  attendit  que  lesefr- 
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constances  lut  permissent  de  ren- 
trer dans  h  patrie.  L'empereur 
Napoléon  accepta  se»  services,  et 
l'employa  à  ta  grande  année  dans 
les  administration»  militaire).  II 
Al  la  campagne  de  Russie,  et  périt 
dana  la  malheureuse  retraite  de 
Hokow.  BoinvilJej  marié  i  une 
Anglaise  très-distinguée  par  asm  ' 
esprit  et  toutes  ses  qWités,  a 
laissé  deux  frères  :  l'un,  encore 
rivant,  a  été  chef  de  division  an 
ministère  de  la  guerre;  1  autre, 
major  de  division  dans  la  garde 
nationale,  fut  tué  en  duel  à  la  sui- 
te d'une  querelle  de  parti  qu'il  a- 
vai  t  eue  étant  de  service. 

BOINVILI.IERS  (J.  E.  J.  F.), 
né  à  Versailles  en  1766,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  cet- 
te Tille,  et  les  termina  è  Paris.  A 
l'âge  de  30  ans,  il  ouvrit  un  coure 
de  littérature.  Il  a  rempli  pen- 
dant quelque  temps,  à  Paris,  une 
pLcc  de  sous-chef  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre;  mais  l'édifice 
de  l'instruction  publique  ayant 
été  rétabli  sur  de  nouvelles  bases, 
îl  concourut  pour  une  chaire  de 
belles-lettres,  a  l'Age  de  ag  ans. 
ÉtèTC  de  l'école  normale  pour  le 
département  de  Paris,  et  déjà 
connu  par  quelques  morceaux  de 
philologie,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'école  centrale  de  l'Oise, 
où  il  remplit  avec  distinction  In 
chaire  de  belles-lettres,  et  suppléa 
le  professeur  de  grammaire  géné- 
rale, jusqu'au  moment  ou  les  pre- 
miers lycée*  remplacèrent  les  é- 
eolcs  centrales.  Depuis  trois  ans, 
il  èlait  associé  de  l'institut  natio- 
nal (section  de  grammaire),  lors- 
que le  gouvernement  l'appela  à 
Rouen  pour  organiser  et  diriger 
les  études  du  lycée  de  cette  ville. 
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II  passa  de  U  i  Orléans,  on  il 
remplit  le»  mime*  fonctions  pen- 
dant environ  six  ans.  A  la  forma- 
tion des  académies,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  celle  de  Douai,  puis 
chargé  de  visiter  Isa  établisse- 
mens  (l'instruction  publique  des 
département  dà  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais.  Pendant  son -séjour  4 
Douai ,  il  a  rempli  les  fonction* 
de  secrétairefénénl  de  J*  société 
d'agriculture  du  Nord.  En  aftirj, 
on  l'a  mis  à  la  retraite  sans  qsi'il 
l'ait  demandé,  et  dan*  nn  tge  oà 
il  pouvait  «néon  rendra  des  str- 
vices.  M-lobivilHers  est  corres- 
pondant .de  ■  llnstttnt  royal  de 
France,  et  membre  d'un  grand 
nombre  d'académies  et  de'aocuVn 
tés  savantes.  Il  a  composé  beau- 
coup d'ouvrages  «  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  se  re- 
commandent par  leur  utilité. 

BOIRONfN.).  exerçait,  i 
Saiot-Chamond,  département  de 
Rhône- et- Loire,  l'état  de  tonne- 
lier, quand  la  révolution  éclata. 
Ses  compatriotes  lé  nommèrent 
officier  municipal,  et,  quelques 
temps  après,  député  suppléant  A  la 
convention.  Il  n'y  pri  t  séance  qu!a- 

Cès  le  jugement  de  Louis  XVI. 
1  Montagne  triomphait.  Il  eut  le 
courage  de  se  rangerdu  coté  de  la 
Gironde.  11  échappa  é  plusieurs 
accusations,. et  retourna  dansas 
commune,  où  il  rentra  dans  l'heu- 
reuse obscurité  de  sa  profession. 

BOIROT  (Aatonu),  avocat  t 
Clermont,  était  membre  du  corps 
législatif,  lorsque  tes  alliés  réta- 
blirent en  France  l'ancienne  dy- 
nastie. Il  fut,  le  n8  juin  1814, 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  des  pouvoirs  des 
députés  étrangers.  Il  parla,  quel- 
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que  temps  après ,  en  faveur  du 
projet  pour  la  restitution  à  faire 
aux  émigrés  de  leurs  biens  non 
rendus;  et  devint,  en  181 5,  c'est- 
à-dire  fort  peu  de  temps  après  a- 
voir  fart  cette  dernière  motion, 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentai *  pour  le  département  du 
Puy-de-Dôme. 

BOIROT-DE-LAnCOUR  (Jàc- 
ojvis  )  ,  fut-  successivement  direc- 
teur de  la  poste  a  Clerrnont,  juris- 
consulte à  Mont«Luçén,  et  juge  de 
paix  au  tribunal  de  cette  dernière 
ville.  En  1791,  le  département  du 
Puy-de-Dôme  le  nomma  député  à 
Fassèmbtée  législative,  E*  179*, 
il  demanda  etobtintque  leminis-i 
tre  Delessart  rendit  compte  de  s* 
correspondance, relativement  aux 
affûresd,Bspagne.EnFan5(i797), 
il  Ait*  élu  membre  du  conseil  des» 
anciens ,  et  nommé  l'un  des  secre* 
taires,  ré  18  juillet.  H  v  éleva  con- 
tre la  résolution  prise  concernant 
les  créanciers  de  la<  dette  publi- 
que ayant  1790,  et  cessa  ses.  fonc- 
tions après  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5. 

ÊOI&r»ÉRENGER  (C  H.  Tu- 
MBif  ds  MiiLEset,  maiqtosb  db),  née 
à  Paris,  peut  être  présentée  corn* 
me  un  modèle  d^amour  filial.  Ma- 
née  à  M.  deftois^Bérenget,  émi- 
gré, elle  parut  impreuver  sa  con- 
duite en  demandant  le 'divorce; 
mais  cet  <  acte  de  soumission  aux 
lois  nouvelles,  n'empêcha  point 
qu'elle  œfût  arrêtée  comme  sus- 
pecte, détenue  dans  lamaisond'ar* 
rét  du  Luxembourg,  et.  accusée 
avec  son  père,  sa  mère  et  sa  jeu-» 
ne  seBur*,  détenus  comme  elle, 
d'avoir  participé  à  un  prétendu 
complot  tramé  dans  l'intérieur  de 
celte  imajeon.,  Comme  au»  fiu&ji}* 
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seule  avait  reçu  l'acte  d'acousa-* 
tion  qui  la  traduisait  au  tribunal 
révolutionnaire ,  la  marquise  de 
Botfc-Béreiiger  se  crut  oubliée  ,  et 
ainsi  séparée  de  sa  famille.  EUe 
en  exprima  avec  désespoir  ses  re-» 
grets,  et  demanda  la  fatale  faveur 
de  partager  leur  sort.  Bientôt  elle 
n'eut  plus  rien  à  désirer.  Con- 
damnée à  mort,  elle  alla  au  snp-« 
plice  avec  des  transports  de  joie, 
n'étant  occupée  que  de  soutenir 
le  courage  de  ses  parens.  Elle  s'é«* 
tait  elle-même  coupé  les  cheveux 
et  parée  comme  pour  aller  à  une 
fête,  r  Consolez-vous,  ma  bonne 
«mère,  disait -elle,  vous  n'avea 
a  plus  rien  à  regretter,  nous  mour- 
ions ensemble;  toute  votre  fa** 
»  mille  vous  accompagne.  »  Cette, 
jeune  *femme,  remarquable  par 
ses  vertus  et  par  sa  beauté,  fut 
exécutée,  avee  sa  famille,  le  a& 
messidor  an  2. 

BOrSGELIN(JBA*MDiEir- 
Ratmord  ai  Lucé),  cardinal,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Ireta-. 
gne,  naquit  à  Bennes,  le  %j  feW 
vrier  1 733.  Il  fit  d'excellentes  étu- 
des,  et  embrassa  l'état  ecolésiasw. 
tique.  D'abord  grand-»  vicaire  de 
Pontoise,  puis,  en  1765,  évêque 
de  Lavaur,  il  fut  nommé  arche-, 
vêque  d'Aix,  en  1770.  Lès>  édka 
du  chancelier  Maupeou.  avaient 
produit  une  grande  agitation  dan» 
la  Provence.  L'archevêque  de 
Boisgelin  calma  les  esprits,  et  s'ef- 
força de  concilier  les  intérêts  di- 
vers. Nommé  président  de  L'aa^. 
semblée ,  qu'on  substitua  aux  an* 
oiens  états  de  Provence ,  il  déter» 
mina  la  construction  d'un  canal , 
fit  faire  un  pont  pour  ht-  ville -de 
Lavaur,  on  il  avait  été  évêque,  et. 
établit  àLambese,  pour  leajeunea 


personnes  nobles  mm  fortune,     fier ontiriieles prétention* du elor- 
«*»*  maison  d'éducation,  q.d*u*-     gé  dissident)  II- pn 
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élections  pour  I 'es* emblée  m atîo*  insista  pouf  que  l'Impôt  fut  ■cen- 
aaie,  quand  le  peuple  d'Aixtoule-  MMi  anaewllêmeM  par  tesdépu- 
v«  pénales  gwcitrt  de  réserve  de  te»,  et  app aya  k  psopoeiria*  de 
cetteviMt,et  l'exposa  ainsi  4  k  Mlrefasanj tendante à  os que sknj 
diselt»,  H.  de  Boisgetin  rendit  de  I»  promu  IgMio*  de*  kk—  awirtt 
très-grands  services,  et  l'en  dnt  cette  formule'  :  Piw  lafrde*  do 
beaucoup  à-M  prudence  et  à  sa  fTïniisf  fn  fui  Min»twr»n»wiiïi  11 
générosité.  Ce digne prélat,  après  rédigea  «M  pr*  position  relative 
areér  apaisé  l'émut*,  rosseutnk  au  compte»  que  doivent  rendre 
les  marchands  intimidé»;  et  pour  las  agoni  public*;  «en  ofâeA*» 
lee  décider  ù  continuer  i'approvi.  ■  était  que  Feaspra*»  déarété  m* 
sionaemeot ,  limita  leur  ditpo->  Je»  biens  du  «large  devait  être 
sêtion  1*0,000  francs  data»  pro-  hypothéqué.  Basta>  H  soutint ks 
nu  deniers.  Il  joignit  à  cette  sol-  droits  de  propriété- de  ces  ordre  * 
h'ertude  swterav-ile ,  les  soins  plus  et  prétend*  qu'il  était  de  fintévM 
directe  de  son  ministère;  ses  ex-  général  d'en  conserver  le*  Meos} 
bo nations  apprirent  aui  curés  de  mais  qu'il  convenait  d'y  porter 
la  ville  a  le  seconder  pour  le  réta-  sans  retard  quelque  réforme,  et 
blissement  de  l'ordre.  Ils  décidé-  d'en  améliorer  la  répartition.  Cet* 
reiit  le  peuple  A  rapporter,  dans  teopinioanel'einpêeha  pu  d'être 
le  dépôt  public,  tous  les  grains  nommé  président ,  le  »  novem- 
qull  avait  enlevés.  H.  de  Boisge-  bre  1780/.  En  1790,  il  voulait  que 
lin  aimait  et  cultivait  les  lettres,  le  roi  conservât  M  droit dw  paix  et 
Eu  ■  765,  il  prononça  l'oraison  h-  de  guerre,  contenu  dans  de  Justes 
nébre  du  Dauphin  ,  fils  de  Louis  bornes.  A  l'ocoutoode  l'entretien 
XV;maiselienefutpasimprimée.  des  minisires  du  culte,  il  opine 
Celle  du  roi  de  Pologne,  Stanis-  pour  le  maintien  des  dttnee  ;  avals 
las,  fut  imprimée,  en  1768,  in-8%  il  offrit  un  don  greiuitde  400  mit- 
ât celle  de  la  Dauphin* ,  en  1 760,  lions  an  nom  du  clergé.  Il  avait 
io-4*-  H  faut  j  joindre  le  discours  combatte)  la  notion  qui  laissait  i 
qu'il  prononça  dans  la  cathédrale  la  disposition  de  l'assemblée  tous 
■  l'occasion  du  sucre  de  Louis  XVI,  lee  biens  del' église  pour  garantie 
en  1774;  deux  !>•  des  applaudis*  de  la  valeur  de»  assignats;  il  s'e- 
semensinvolontalresetnombreux  tait  élevé  contre  lo  projet  démet- 
iiiierrompirentl'orateur.Enir^S,  tre  an  papier -monnaie;  et  lors- 
il  remplaça  l'abbé  de  Voisenon  à  qu'on  discuta  k  constitution  ci  - 
l'académie  française.  En  1787,  Il  vile  du  clergé,  il  proposa  de  oon- 
tut  membre  de  l'assemblée  de»  no-  -roquer  un  concile  général.  C'est 
tables.  En  1789,  il  siégea  sur.  états-  i  oe  sujel  qu'il  publia  l'écrit  io*i- 
généraux ,  ou  la  sénéchaussée  tulé  :  Ëxpûtitw*  de»  principe* 
d'Aii  l'avait  nommé  député  dn  d&iévéqutt  dcl'otsembtée.  Après 
clergé.  Il  y  vota  la  séparation  des  la  session  de  l'assemblée  Mnsti- 
truis  ordres,  ets'efibrcade  justi-  tuante,  et  remplacé  par  un  évêque 
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constitutionnel,  M.  de  Boisgelin 
se  retira  en  Angleterre.  Il  y  pu- 
blia lePsaimiste  ,  ou  Traduction 
des  Psaumes  en  vers  français , 
précédé  d'un  discoure  sur  la  poé- 
sie sacrée  ;  le  produit  de  cet  ou- 
vrage fut  destiné  à  subvenir  aux 
besoin»  de  quelques  familles  .d'é- 
migrés. Rentré  en'  France  ,  en 
1601 9  après  avoir  signé  le  concor- 
dat ,  il  prononça ,  dans  la  cathé- 
drale de  Paris,  un  discours  sur  le 
rétablissement  du  culte  catholi- 
que. Il  ne  tarda. pas  à  être  nom-  • 
mé,  archevêque  de  Tours,  puis 
cardinal  et  candidat  au  sénat  con- 
servateur; mais  il.  approchait  du 
terme  de  sa  vie  :  il  avait  72  ans 
lorsqu'il  mourut  à  Aogervilliers, 
près  Paris.  L'évoque  de  Versailles 
fit  son  oraison  funèbre,  le  12  sep* 
teinbre  1 80/4  >  vingt-un  jours  après 
son  décès.  M.  le  Gardinal  de  Baus- 
set  »  son  ancien  grand-vicaire ,  a 
publié  une  notice  historique  de  sa 
vie.  La  lande  avait  parlé  de  M.  de 
Boisgelin  dans  des  termes  fort 
différons;  il  avait  placé,  on  ne  sait 
pourquoi,  ee  cardinal  orthodoxe 
dans  son  Dictionnaire  des  Athées, 
attribué  à  Sylvain  Maréchal.  Ou- 
tre les  ■  ouvrages  dont  on  a  fait 
mention,  M.  de  Boisgelin  a  laissé 
une,  traduction  des  Héroides  d'O- 
vidty  in-8.*,  1786;  des  observa- 
tions manuscrites  sur  Montes-* 
quieui,  enfin  des  Mémoires  pour 
le  clergé  de  France,  au  sujet  de 
la  prestation  de  foi  et  hommage, 
in-8%  Paris,  1785, 

BOISGELIN  (Le  marquis  Bru- 
ho  di),  neveu  du  précédent,  était 
capitaine  avant  la  révolution;  il 
émigra,  en  179a,  et  se  rendit  à 
l'armée  des  princes.  Au  retour  du 
roi,  en  i8*4>  il  fut  confirmé  daos 
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la  charge  de  maître  de  la  garde-ro- 
be, %t  envoyé  à  Toulon  en  quali- 
té de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  8"*  division  militaire.  Au  20 
mars  181 5,  il  refusa  toute  espèce 
de  service  dans  la  garde  nationa- 
le, dont  il  commandait  la  cavale* 
rie.  Au  second  retour  du  roi,  il  fut 
nommé  pair  de  France.  En  1818, 
il  combattit  le  projet  de  loi  sur 
le  recrutement  de  l'armée,  di- 
sant que  la  nomination  des  places 
dans  l'administration  et  dans  l'or- 
dre judiciaire,  étant  attribuée  au 
roi  par  la  charte,  si  la  même  clau- 
se n'avait  pas  été  spécifiée  pour 
l'armée,  c'était  uniquement  par- 
ce que  nul  n'avait  imaginé  que  ce 
droit  fût  contestable.  Il  ajouta 
que  si  Ton  accordait  des  grades 
militaires  à  l'ancienneté,  il  en  ré- 
sulterait un  véritable  désordre  et 
des  entraves  dans  la  marche  des 
affaires;  que  le  souverain  perdrait 
son  influerice,  et  qu'en  affaiblis- 
sant ainsi  l'autorité  royale,  on 
mettrait  en  question  la  stabilité  du 
gouvernement.  Il  prétendit  enco- 
re que  l'armée,  instrument  pas- 
sif, était  un  de  ces  grands  moyens 
d'action  que  le  roi  seul  avait  le 
droit  de  faire  agir,  moyens  avec 
lesquels  il  assure  la  tranquillité 
publique,  et  qui  ne  produiraient 
hors  de  ses  mains  que  trouble  et 
confusion.  Plus  ^rd,  il  vota  l'a- 
doption du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  mais  avec  un 
amendement  qu'il  proposa  dans 
un  long  discours  très-bien  écrit, 
et  qui  fut  rejeté  :  cette  opinion  a 
été  imprimée.  M.  de  Boisgelin 
passe  généralement  pour  avoir 
voté  contre  les  lois  d'exception. 

BOISGELIN  (le  comte  Alex  an- 
DRE-Butfno  djb),  frère  du  précédent* 
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lieutenant  des  gardes-du-oorps. 
En  i8i5,  il  commandait  1»  io-* 
légion  déjà  garde  nationale  de 
Pari».  Ainsi  que  son  frère  lé  mar- 
quis de  Boisgeliu,  il  refusa  de 
remplir  ce»  fonctions  durant  les 
cent  four*,  et  les  reprit  après  la 
rentrée  du  roi.  Nommé,  en  i8i5, 
à  la  chambre  des  députés  par  la 
collège  électoral  du  département 
de  la  Seine,  il  écririt  aux  gardes 
nationaux  de  la  légion  qu'il  ooin- 
mandait  :  •  que  les  électeurs  du 

■  département,  en  le  choisissant 

■  pour  député,  avaient  voulu  rJ- 
-çoMperuer  en  lia  la  garda  «*- 

•  a'onale,  deSMacrtâces  qu'elle  a- 
>  Tait  faits,  et  de  son  dénouement 

•  qui  pins  d'une  fois  avait  sauvé 

■  la  capitale.  ■  H.  de  Boisgelin  lit 
partie  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre de  >8i5.  Réélu  en  i8ao,  par 
le  département  d'Ile-et-Vilaine, 
il  a  pris  place  dans  la  a""  section 
du  côté  droit. 

BOISGELIN  DE  KERDIJ 
(Lotis  de),  chevalier  de  Halte. 
Il  avait  servi  en  France,  dans  le 
régiment  du  Roi. La  prise  de  Mal' 
te,  eu  1798,  lui  fit  chercher  un 
refuge  en  Angleterre,  ou  il  se  fixa. 
Il  en  a  même  adopté  la  langue 
dans  ses  principaux  ouvrages,' 
que  l'importance  des  évênemens 
sur  lesquels  il  écrivit  fait  lire  a- 
vec  intérêt.  Ce  sont  :  1*  Moite 
ancienne  et  moderne,  contenant 
une  description  complète  et  exao 
te  de  l'état  actuel  des  îles  de  Mal- 
te et  de  Go-i&o  etc.,  en  anglais, 
3  vol.  in-4%  Londres,  1806;  M  .A. 
Fortia  (de  Piles)  en  a  donné  une 
édition  française,  en  trois  volu- 
mes in-8*,  i8i5.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  détails  intéres- 
sons sur  l'Ile  de  Halte,  sur  ses 
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productions  et  sur  le  caractère  de 
ses  habltans^Le  second  renferme 
l'histoire  des  chevaliers  de  Halte, 
depuis  la  fondation  de  l'ocdre  jus- 
qu'en 1800.  L'expédition  du  gé- 
néral Bonaparte  s'y  trouve  com- 
prise, a*  Vaymgw  en  Danemark 
et  en  Suède.-  »vol.  in-4*,  18 10, 
en  anglais;  8'  Foyage  de  deux 
Fronçai j  dan»  Je  Nord  de  l'Eu- 
rope,, composé  en  commun  avec 
H.  Fortin  de  Plies,  5  vol.  in-8*; 
4*  une  plaisanterie  intitulée  :  Cor- 
respondance de  Cailiot  Duval, 
In-8'.  ■    * 

B0I8GÉRARD  (Mun-Ain- 
Funçois,  Buatuv  m),  SU  d'un 
ancien  offloier-au  régiment  de 
Champagne,  naquit  i  Tonnerre,' 
département  de  l'Yonne,  le  8  juil- 
let 1767.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait a  la  carrière  qu'il  aïail  hono- 
rablement parcourue  lui-même, 
le  plaça  de  bonne  heure  dans  une 
école  militaire.  En  1791,  à  l'âge. 
de  34  ans,  il  fut  breveté  i:«pilai- 
ne  du  génie.  En  septembre  179a, 
à  l'époque  où  les  Français  se  ren- 
dirent maîtres  de  Spire,  il  se  si- 
gnala sou»  les  murs  de  celte  vil- 
le. En  Octobre,  même  année,  il 
se  trouva  &  la  prise  de  Mayence, 
contribua  à  sa  défense  lorsque 
l'armée  française  fut  contrainte 
de  s'y  renfermer;  et  en  179?,  il 
suivit  la  garnis'in  qui  évacua  la 

Clace,  pour  aller  combattre  dans 
1  Vendée.  Quelque  temps  après, 
il  fut  employé  a  l'armée  du  Nord, 
et  se  fit  remarquer  aux  affaires  de 
Charleroi  et  de  Landreclcs.  De- 
vant le  Quesnoy,  il  fut  atteint 
d'un  coup  de  feu.  Au  siège  de  Va- 
lenciennes,  le  général  Marescot 
lui  confia  l'attaque  de  la  citadel- 
le; et  lurs  du  blocus  de  Mae  strient, 
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il  eut  le  commandement  de*  trou* 
pet  qui  avaient  ordre  de  se  porter 
sur  le  fort  Saiot- Pierre,  Il  cher- 
cha à  le  faire  sauter  au  moyen  de 
globe»  de  compression ,  placée 
dans  la  caverne  sur  laquelle  il  é- 
tait  construit;  mai»  le  succè*  ne 
répondant  pas  a  son  attente,  il  fit 
de  nouvelles  dispositions  qui  eus- 
sent infailliblement  réussi,  si  les 
e**iégé*  ne  s'étaient  bâtés  de  se 
rendre.  Il  fut  chargé  des  travaux 
de  la  reconstruction  de  Kehl  et  de 
]a  tête  de  pont  de  Hunkigue  ;  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  imagina 
les  ponts-radeaux»  pour  faciliter 
!tes  communications.  11  passa,  en 
qualité  de  général  de  brigade  et  de 
commandant  en  chef  du  génie,  a 
L'armée  qui  défait  faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  En  1799,  il 
tja  rendit  auprès  du  général  en 
chef  Championnat,  et  fut  blessé 
fiQortelkmeftt  a  la  bataille  de  Ca- 
ptoue,  à  l'instant  où  le  traité  de 
paix  venait  d'être  signé* 

BOISGÉEAJ&D  (N.)f  père  du 
précédent,  était  maire  de  la  ville 
de  Tonnerre  en  1812;  il  a  laissé 
plusieurs  manuecrits;  parmi  ceux 
qve  nous  allons  citer,  ks  deux 
premiers  renferment  des  faits  ex- 
trêmement curieux  :  1*  Précis  des 
eiUretiens  entre  les  généraux  De- 
sttix  et  Boisgérdrd  ;  3»  Journal 
dfitn  voyage  à  Genève;  3*  Mé- 
moire* sur  ie  génie  militaire,  sur 
les  travaux  du  génie,  sur  les  in- 
gémeurs^géographes  ;  4*  Exposé 
sommaire  sur  la  nature  des  dif- 
férons pays   situés  sur  la  rive 
droite  au  Rhin,  de  Bâle  à  Oo- 
blcntn,  etc.;  5*  Journaux  d'atta- 
que devatU  la  citadelle  de  VaUn* 
eiennes;  du  siège  de  Maastricht; 
du  fort  Saint-Hierrc;  6*  Mémoi* 


res  sur  la  nécessité  d'établi*  dés 
places  de  sûreté,  sur  les  travaux 
des  limes  de  la  Queifh,  sur  le 
fort  de  KehU  *ar  les  ponts-ra- 
deaux, etc. 

BOISGUY  (ta  iabox  Psoovn 
ne),  fameux  chef  de  Chouans. 
Dès  17919  M.  du  Boleguy  parvint 
à  faire  insurger  des  paysan»  bre- 
tons; mais  ce  fat  en  1794  qu'il 
devint  plus  particulièrement  fa- 
meux en  se  mettant  à  la  tète  des 
Chouans  de  Fougères.  On  connaît 
les  exploits  des  paysans  on  bandes 
de  cette  époque  :  le  pillage  des 
caisses  de  l'état,  des  voiture*  pu- 
bliques, le  massacre>des  républi- 
caine désarmés,  furent  les  pre- 
miers exploits  de  oee  prétaedusdé- 
feneeors  du  trône  et  de  l'autel.  Au 
mois  d'août  de  cette  année,  IL  do 
Boisguy  renonça  au  rôle  de  chef 
indépendant*  et  se  mit  sou*  le 
commandement  de  AL  de  Puy- 
saye,  dont  le  courage  et  les  talée* 
lui  paraissaient  bien  supérieurs  à 
ceux  qu'il  pouvait  déployer  lui- 
môme,  et  il  devint  maréchai-de- 
camp  lorsque  son  chef  se  rendit 
à  Londres»  au  mots  d'oetebfe.  Le 
nouveau  grade  de  IL  du  loisgoy 
redoubla  son  oeerate  etsontèle, 
et  lui  fit  refuser  d'adhérer  à  la  pa- 
cification de  la  Mabiiais.  Il  don- 
na, aux  hommes  de  sa  bande,  le 
titre  de  chasseurs  du-  roi,  et  se 
prépara  à  prendre  Fougères  pat 
famine.  M.  de  Puysaye  étant  da 
retour  en  Bretagne,  M.  du  Baie-* 
guy  se  réunit  encore  à  lui;  leurs 
forces  s'augmentèrent  da  quel- 
ques recrues  parmi  le*  émigré* 
qui  avaient  quitté  l'Angleterre,  et 
le  9  avril ,  ces  chef*  attaquèrent 
sans  succès  le*  républicains.  La  5 
mai  «rivant,  M.  du  Beiagay  sa  je- 
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M,  mil  accompagné,  dotli  foré* 
de  Fougère»  :  lu  t éptabHcaàa»  y) 
étaient.  Ii'und'ent  atteignit  e» 
démon*»  11.  4a  Boisguy,  qui  eut 
la  bonheur  d'éviter  un  cou)»  As 
pistolet,  et  le-  chagrin  de  toit  ce- 
lui «pli  t'avait  tiré  pwn  un  sa- 
bra à  travers  du  corna  de  l'aida- 
de-eainp  qui  raccetnpannait.  Ge 
républicain,  qui  eroyaitawiir  tue 
le  générai  4»  Boisguy,  en  reçu  l  1» 
prix  A  Fougère»'  même.  Ces  de- 
uil» ne  tant  point  suspect»;  il» 
Mot  tiré*  d'une  Biographie  que 
nous  «vous  trop  souvent  l'omca» 
aiou.  4a  déunihtn\  al  i  hrçueaV» 
ue  o  sellons  encore  eaaprurten  no*» 


)  rencontre,  la  général  du 
>  Boisguy  fut  poursuivi  par  un  sar- 

•  eent-nwjor  républicain;  son  cbe* 
»  Tal  refusant  de  sauter  un  fosse,  il 

•  l'abandonna,  et  couru*  i  pied;  la 
■sergent  te  mit  sur  «es  traces,  et, 

■  pendant  trois  quarts  d'heure,  il 

■  fut  à  chaque  instant  près  de  l'at/ 

■  teindre.  En  rain,  pour  ralentir  aa 

•  poursuite,  M.  du  Boisguy  lui 
«jeta  successivement  son  habit, 
»»on  éeharpe,  et  même  aa  croix 

•  de  Saint-Louis;  sans  l'appnri- 
=  tien  de  quelques  paysans  armé», 
-il  n'aurait  pu  lui  échapper.»  Le 
général,  poursuivi  par  le  sergent, 
avait  encore  un  moyen  d'échap- 
per à  son  ennemi,  c'était  de  l'at- 

■  tendre,  de  lui  flaire  face,  et  de  le 
combattre.  Il  est  probable  que  M, 
du  Boisguy  n'y  songea  pas.»  Après. 
la  pacification  du  général  Hoche, 
H.  du  Boisguy  vint  habiter  atter- 
activement  Paris  et  Sentis;  maie 
a  la  fin  de  i8i5,  ta  marche  desi 
•vénemeua  lui  fit  penser  que  son> 
lim  peu  trait  s'eierecr  très-utUn-i 
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osent  cette  fois,  etjl  se  rendit  de 
nouveau  dans  ara  provinces-  de 
l' Ouest  pour  »  soulever  les  hahi~ 
tans.  Il  enta»  dans  l'orfanisattoo 
royaliste,  et  aletit  peendre  are  ar- 
mes i  In  Mtauratiau  vint  l'arrê- 
tée dans  tes  projets.  Il  partit  ueor 
Btannes,  où  il<  distribua  4aa  se— 
eeur»  aeeoaeesè  ses  compagnon». 
La  présence  4b  l|.  '4a  Bnfegny 
dans  cette  ville  rappela,  im  Be*>- 
Tanira-qoi  ne  hjieoncvHéreat  pee 
l'amour  de  toupies  habitua*,  e* 


près  expression»  4e»  Mo  graphe» 
qui  nom  servent  d'autorité  :*  M:1 
-Benateire,  préfet  du  départe- 

•  eaent,   ainsi   que  les   géneeauu. 

■  Frère  et  Bigarré,  ue  cessèrent 

■  de  représenter  à  M.   le  général 

■  du  Boisguy,  qu'un  plus  long  sè- 

•  jour  à  Bennes  serait  dangereux 

■  pour  la  tranquillité    publique; 

■  qn'il  fallait  beaucoup. de  mèna- 

■  gemens  peur  calmer  les  esprits.* 
H.  du  Boisguy  partit  aussitôt  pour 
Paris,  arec  l'intention  de  porter 
ses  plaintes  au  ministre  de  In 
guerre.  Sur  oes  entrefaites,  Na- 
poléon revint.  M.  du  Boisguy 
tomba  malade.  Arrêté  et  déposé 
a  la  prison  dite  -de  la  Force,  H. 
du  Boisguy  y  resta  prisonnier  juF 
qu'à  la  seconde  restauration.  En 
1816,  il  fut  employé  en  qualité 
de  marechal-de-camp,  à  Méiiéres, 
dans  le  département  de»  Arien- 
nes, sous  le  ministère  de  H. 
Clark*,  duo  de  Fehre. 

BOISJOUN  (Jicomts-Faaneois^ 
Habib- Virxs  ni),  né  6  Aleneon, 
en  1^63,  s'était  fait  connaître  4e> 
bonne  heure  perdes  poésies  fugi- 
tive» qui  annonçaient  un  homes» 
de  talent.  Le  poème  intitulé  :  Le» 
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Fleur*,  un  fragment  sur  la  Pèche, 
imité  de  Thompson,  et  une  traduc- 
tion de  la  Forêt  de  Windsor  de 
Pope,  lui  avaient  acquis  déjà  une 
certaine  réputation  quand  la  ré- 
volution éclata.  <)uoiqu  'il  n'ait  pas 
pris  une  part  très-activc  à  cette 
révolution ,  il  semble  qu'elle  ait 
absorbé  l'emploi  de  toutes  ses  fa- 
cultés. Il  n'a  publié  depuis  cette 
époque  qu'un  petit  nombre  de  piè- 
ces; elles  sont  de  peu  d'étendue. 
En  1799 ,  c'est  Tannée  où  il  a  été 
le  plus  fécond,  après  douze  ans  de 
silence,  il  a  composé  un  Hymne 
à  la  souveraineté  du  peuple,  et 
unChantJunèore  à  l 'honneur  îles 
ministres  français  assassinés  à 
Rastadt.  Cet  effort  fut  suivi  de 
douze  ans  de  repos,  au  bout  des- 
quels M.  de  Boisjolin  révéla  de 
nouveau  son  existence  dans  le 
Mercure,  où  il  fit  imprimer  une 
pièce  intitulée  :  L'affermissement 
de  la  quatrième  dynastie,  par  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  Ces 
divers  ouvrages  écrits  d'un  style 
pénible  et  maniéré ,  ne  réalisent 
pas  les  espérances  que  les  essais 
de  M.  de  Boisjolin  avaient  fait 
concevoir.  Le  talent  de  ce  versi- 
ficateur s'applique  plus  heureu- 
sement aux  idées  d 'autrui  qu'aux 
siennes  propres.  Comme  inven- 
teur, M.  de  Boisjoliu  n'est  pas 
fécond;  il  a  besoin  pour  écrire 
avec  succès  qu'un  autre  ait  pensé 
pour  lui.  Il  a  remplacé  plusieurs 
fois  M.  de  La  Harpe  dans  la  chaire 
du  lycée  de  Paris; 'non  pas  com- 
me professeur,  car  c'étaient  les  ca- 
hiers mêmes  de  M.  de  La  Harpe 
dont  il  y  faisait  la  lecture.  Cette 
obligeance  n'a  pas  empêché  le  rhé- 
teur de  traiter  son  vicaire  avec 
quelque  sévérité  dans  son  Cours 
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de  littérature.  En  1778,  M.  de 
Boisjolin  a  publié  l'Amour  et  FA* 
mitié  ermites;  comédie  en  trois 
actes,  qui  n'a  pas  été  admise  au 
théâtre.  11  a  fourni  plusieurs  arti- 
cles à  divers  recueils  périodiques, 
et  particulièrement  au  Mercure 
et  à  la  Décade  philosophique.  M. 
de  Fontanes ,  avec  lequel  il  était 
lié  dans  sa  jeunesse,  lui  a  adressé 
une  épitre  sur  V  Emploi  du  temps , 
épitre  qui  a  fait  plus  d'honneur  à 
celui  qui  l'a  écrite,  que  de  profit 
à  celui  à  qui  on  l'écrivait.  M.  de 
Boisjolin  a  rempli  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  chef 
«de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Plusieurs  bio- 
graphies disent  qu'il  a  été  consul 
à  l'étranger,  sans  dire  quand,  ni 
où;  nous  n'avons  pu  vérifier  ce 
fait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  a  été  quelque  temps  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  centrale 
du  Panthéon  ;  c'est  qu'après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  a  sié- 
gé au  tribunat  pendant  deux  ans, 
et  que  depuis  il  a  été*nomjné  sous- 
préfet  à  Lou  viers. 

BOISLANDRY  (Louis),  était 
négociant  à  Versailles,  lorsqu'on 
1789  le  tiers -état  de  la  prévôté 
de  Paris  le  nomma  député  aux 
états-généraux.  Membre  des  comi- 
tés ecclésiastique  et  de  la  consti- 
tution, il  fit  en  leur  nom,  le  6  juil- 
let 1790,  un  rapport  où  il  démon- 
trait la  nécessité  de  forcer  les  évê-  * 
ques  à  la  résidence  dans  leurs  dio- 
cèses. Il  combattit,  quelque  temps 
après,  la  proposition  de  Mirabeau 
sur  une  nouvelle  émission- d'assi- 
gnats ,  et  demanda  que  la  dette 
publique  fût  éteinte  au  moyen  de 
délégations  nationales  qui  porte- 
raient cinq .  pour  cent  dtatérêt. 
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AU  meisde  février  suivant,  il  s'op- 
posa a  ce  qu'on  établit  des  lun 
A  l'entrée  de.chaque  ville.  H  pro- 
voqua le  prompt  examen  da  p«- 
j  et  sur  les  droits  da  patenta*  ;  «t 
après  là  session,  en  179a,  il  pu- 
blia quelques  Considération*  sur 
te  discrédit  des  assignait. 

BOIS-SAVARY  (Cuaov»  J*c- 
oew-Aveuaix-  Auun  ii-Mihi-d»- 
Saut-  Muni  -  ni  -  Sâduti  ni)  , 
n'est  pas  né  en  Espagne,  comme 
une  h  grande  quantité  de  nome 
pourrait  le  faire  croire,  mais  en 
France,  dan*  le  département  dee 
Deux  -  Serres.  Membre  du -corps 
législatif ,  il  vota  la  déchéance  de 
l'emper«nrNapoléoD,accepta  l'ac- 
te qui  rappelait  la  famille  de* 
Bourbons;  et  réélu.  eniSiS,  il  fit 
partie  de  la  minorité  de  la  cham- 
bre de  cette  époque;  en  1816,  pré- 
sident du  collège  électoral  de  son 
département,  il  ne  put  exercer 
ces  fonctions  pour,  cause  de  ma- 
ladie. 

BOiSSEL  DE  HONTTILLE 
(li  iiaon),  nommé  pair  de  Fran- 
ce par  le  roi  en  récompense  des 
différens  ouvrage*  qu'il  a  publiés 
tant  sur  l'économie  politique  que 
sur  plusieurs  autres  parties  de 
sciences.  Ces  ouvrage)  sont  :  une 
Description  de?.  Atomes;  un  Mé- 
moire de  ta  Législation  du  court 
d'eau;  enfin  un  Voyage  pittores- 
que de  navigation ,  exécuté  sur 
une  partit  du  Rhône,  depuis  Ge- 
nève Jusqu'à  Scjrsscl,  afin  de  ti- 
rer par  la  marine  des  mâtures 
que  peuvent  fournir  tes  mélèzes. 

BOISSET  (Joseph),  né  à  Hon- 
télimart,  département  de  la  Dra- 
me, se  montra  dés  le  commence- 
ment de  la  révolution  un  dos  par> 


titan*  les  plus  déclares  de* 


s  par* 
idées 
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nouvelle*.  Dépoté  par  ce  départe* 
mente  la  convention  nationale,  il 
vota  la  «sort  du  roi ,  et  fut  son- 
vent  entraîne  dans  de*  mesure* 
outrées,  que,  soitdéfautde lumiè- 
re», Mit  faiblesse  de  caractère,  il 
adoptait  tantôt  en  faveur  (Ton  par- 
ti, tantôt  en  faveur  d'un  autre/ A 
Marseille,  on  te  vit  devenir  l'ins- 
trument passif  du  tribunal  popu- 
laire et  ou  comité  central;  puis, 
après  avoir  obéi  A  leurs  direction* 
cruelle*,-  s'échapper  de  la  ville,  et 
les  desavouer  une  fob  qu'il  ne  crai- 
gnit plus  d'Être  atteint.  A  Paris,  i, 
la  société  des  jacobins,  il  propos* 
sérieusement  de  chasser  des  seo- 
tious,  à  coups  de  bâton,  les  mus- 
cadins et  les  riches.  Dans  le-moi* 
d'août  1793,  il  fit  exécuter,  avec 
une  rigueur  qui  pouvait  t'tre  excu- 
sable, la  levée  de  la  première  ré- 
quisition. 11  se  prononça  forte- 
ment pour  la  mise  en  jugement 
des  girondins,  et  de  lu  reine  Ma- 
rie-Antoinette. En  janvier  1704, 
envoyé  en  mission  à  Nîmes,  il  j 
fitdestituerle  maire  Cou rbis,  sur- 
nommé le  Marat  du  Midi.  Pour 
ce  dernier  fait,  la  société  popu- 
laire de  cette  ville  dénonça  Boissét 
aux  comités  de  sa  lut-public  et  de 
sûreté-générale,  comme  oppres- 
seur des  patriotes.  Il  eut  la  fai^ 
blessede  rejeter  cet  acte  vraiment 
honorable,  sur  Bertrand  et  Lan- 
glois,  agens  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  se  réconcilia  ainsi  avec  les 
comités.,  11  revint  a  Paris,  et  pro- 
posa, le  6  thermidor  an  a,  dans 
une  séance  des  jacobins,  un  projet 
de  loi  tendant  à  réprimer  les  abus 
de  la  presse.  Aprèt  la  révolution 
du  g  thermidor,  étant  en  mission 
dans  le  département  de  l'Ain ,  il 
y  mit  en  liberté  quelque*  nobles; 
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mais  pour  détruire  l'effet  des  dé* 
noaciations  portées  i  ce  sujetcon- 
tre  lui,  il  écrirait  qu'il  donnait  la 
chasse  aux  prêtres  réfractaires  des 
départe  mens  de  l'Allier  et  de  Saô* 
aie -et -Loire.  Boisset  rentra  a  la 
convention  dans  le  mois  de  plu- 
viôse an  3,  et  ne  tarda  pas  à  être 
-de  nouveau  envoyé  à  Lyon»  C'é- 
tait l'époque  où  la  réaction  exer- 
çait dans  cette  ville  les  vengean- 
ces les  plus  affreuses ,  et  Boisset 
parut  les  encourager  au  lieu  de  les 
réprimer.  Rappelé  par  la  conven- 
tion, il  s'éleva  contre  les  royalis- 
tes et  les  sections  de  Paris.  Apres 
4a  session,  il  fit  partie  du  conseil 
•des  anciens;  se  .prononça,  le  18 
brumaire ,  contre  le  parti  cli- 
chien,  et  fut  nomibé  secrétaire  du 
-conseil ,  i  la  fin  de  l'an  6.  Apres 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
se  retira  à  Montélimart,  où  il  est 
snort  oublié. 

BOISSET  (N.  Séoui  m)>  frère 
du  précédent,  éraigra  en  179». 
Entré  au  service  d'Espagne ,  Se* 
gur  de  Boisset  défendit  le  fort  La- 
malgue  û  Toulon ,  contre  BoNà- 
ràiTt,  commandant  l'artillerie.  A- 
près  le  18  brumaire,  il  profita  de 
l'amnistie  accordée  aux  émigrés; 
mais  bientôt  il  déplut  au  chef  de 
l'état,  qui  le  soupçonna  de  parti- 
ciper à  des  intrigues  politiques  : 
M.  de  Boisset  fat  mis  et  resta  long- 
temps en  surveillance  dans  le  dé* 
parlement  du  Gard. 

BOISSI  (A.  Lavs  de)..  On  a  de 
lui  :  i°  Mémoires  de  M1**  de 
Afontpensier,  corrigés  et  mis  en 
ordre,  4  T°l-  in-ia,  1806;  *° 
Histoire  des  amours  de  Louis 
XIV,  5  vol.  in-ia.  1814*  Ce  der- 
nier ouvrage,  malgré  l'inexactitu- 
de des  fidtsjinrésente  de  l'intérêt 
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et  annonce  des  connaissances  lit- 
téraires très -étendues.  M»  Laos 
-de  fioissy  a  encore  Ait  paraître, 
dans  les  journaux  du  tetiip»,^nei- 
4jues  poésies  cagitîves. 

BOISSIE*  (Pianai-Batirn»). 
Nommé  par  le  département  du 
Finistère  député  suppléent  à  la 
convention  nationale ,  il  y  entra 
après  le  procès  du  roi,  et  fit  rendre 
des  décrets  sur  les  navires*  de 
transport,  sur  l'établissement  des 
écoles  de  navigation  et  de«anon- 
nage  maritime,  enfin  sur  la  solde 
des  marins.  Il  fit  partie*  après  la 
session  de  la  convention,  dur  con- 
seil des  cinq^oents,  où  il  s'éleva 
contre  le  message  du  'directoire 
relatif  à  l'organisation  delà  ma- 
rine. Il  fit  ensuite*  déclarer  que 
l'année  de  Rhfa-et*ll%selle  sa- 
vait bien  mérité  de  la1  patrie,  et 
fit  confier  a  une  administration 
particulière  la  direction  hydrau*- 
lique  des  ports.  M.  Boiséier  parla 
encore  dans  d'autres  circonttan- 
tances,  et  fut  nommé,  après  sa 
sortie  du  corps4égisl*tif,ea  1796, 
commissaire  de  la  marine.  Bn 
181 5,  pendant  le  règne -des  cent 
jours,  il  présida,  dif-oa,  la  collé» 
ge  électoral  de  Nîmes. 

BOISSI  BU  (jHÂW^4C4»a*'B*)> 
naquit  à  Lyon  en  1786.  Destiné 
par  ses  parens  a  la  carrière  de  la 
magistrature,  il  fit  des  études  a* 
nalogues  a  cette  profession,  et 
n'étudia  le  dessin  que  comme  u* 
ne  partie  agréable  de  l'éducation; 
mais  cette  étude  tde vint  bientôt 
son  occupation  principale,  erses 
parens  furent  forcés  de  eédef  au 
goût  qu'il  montrait  pour  WsbeauM- 
arts.  Ils  le  mirent  sous  la  direo* 
tion  de  Frontin,'  peintre  d'histoi- 
re *s»e*  habile,  résidant  alors  à 
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fcy  on .  Lot  progrès  de  Boiwfeu  fu- 
rent rapide»,  «t  il  imita  bientôt 
■TM  succès  Je  style  des  grands 
maîtres  d«  l'école  flamande ,  tels 
que  Carie  Dujârdin,  Van  de  Vel- 
de,  Rwtoaet,  Rembrand t ,  etc.  S'é- 
ten  t  rendu  &  Paris ,  dan»  le  des- 
sein -d'y  perfectionner  son  talent) 
il  se  ba  d'amitié  dans  cette  vift* 
avec  Soufflai,  Yernet,  Creuse,  et 
autres  célèbres  artistes.  JÔe  re- 
tour à  Lyon,  il  s'y  Htm  prhkci- 
utalemeut  à  la  gravure  :  non  à  ce 
qu'on  appelle  M  genre  brillent  et 
eoïgné,  mais  à  nn  genre  tout  d'ins- 
pintioo,  où  dominent  U  goût  et 
l'esprit.  Ce  Ait  vers  eette  époque 
que  H.  la  duc  de  La  Roobefo-»- 
ceult,  amateur  éclaire  des  scien- 
ces et  des  ans,  qui  avait  été  à 
même  d'apprécier  les  talens  de 
s»issieu,lorsdu  voyage  de  cet  ar- 
tiste à  Paris,  l'engagea  a  l'accoin- 
pegner  on  Italie.  Ce  voyage  Tut 
très  -  avantageux  à  Boiwicu,  qui 
forma  une  collection  précieuse 
de  dessins  d'après  les  chefs-d'œu- 
vre de  Kapbaël,  et  des  autres 
grands  maîtres  de  l'école  d'Italie. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
■e  livra  à  la  peinture  avec  une 
nouvelle  ardeur;  mais  l'emploi 
journalier  des  couleurs  délayées 
i  l'huile  altérant  sa  santé  ,  "déjà 
très-délicate ,  il  se  vit  forcé,  a 
son  grand  regret,  de  se  borner  é 
la  gravurcet  aux  compositions  du 
desein.  Cette  double  partie  des 
arts,  encore  si  riche  et  si  variée, 
lui  mérita  en  peu  de  temps  une 
telle  réputation,  que  les  amateurs 
de  toute  l'Europe,  et  les  souve- 
rains mProe,  s'empressèrent  d'ac- 
quérir ses  productions.  Les  es- 
tampes de  Boissien,  dont  un  grand 
nombre  est  dans  te  genre  de  Aon* 
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brandt,  sont  d'un  effet  très-pi' 

de  finesse  a  t  d'esprit.  Ses  dessin», 
é  u  manière  des  maître»  flamands, 
«ont  bien  composés  et  d'un  effet 
très-pltteresque;  La  pièce  la  pin  i 
remarquable  qu'il  «h  donnée  est 
teChartatan,  d'après  Cerle  Du- 
jardut.  Son  emvrt  ceanplet  «u 
gravure  monte  i  107  pièces.  Bott- 
aieu  mourut  »  Lyon,  le  1"  usai 
1800,  générale  me  nt  regretté  ■  Son 
Éloge  historique,  contenant  h) 
catalogue  de  se»  «titrage* ,  par  M. 
Sugaa  Montbel,  a- été  imprimé 
in-S",«  Lyon,  en  ivoo. 

BOISSIEU  (PisDUsvJonns-BV 
»na),étsJt  homsaede  loièSaloft. 
Marcelin),  et  administrateur  ou 
départementale  l'Isère,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  suppléant*  à 
l'assemblée  législative.  Membre, 
de  la  convention  nationale,  il  re- 
fusa de  voler  comme  juge  dans  le 
procès  do  roi.  «  Législateur,  dit- 

*  il,  je  vote  pour  l'appel  au  peuple, 

•  si  la  peine  est  la  mort.  -Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  la  détention 
elle  bannissement  a  la  paix.  Peu. 
orateur,  menant  une  vie  dissipée, 
n'ayant  pas  tout  le  courage  né- 
cessaire à  celte  époque,  Boissieu 
garda  le  silence  jusqu'après  la 
chute  de  Robespierre.  Alors  il  con- 
tribua à  la  destruction  de  l'espéra 
de  culte  rendu  i  Moral  ;  deman- 
da la  suppression  du  calendrier 
républicain;  fit  rejeter  la  propo- 
sition de  forcer  les  émigrés  qui 
poursuivaient  leur  radiation  à  se 
constituer  prisonniers  ;  enfin  dans 
le  courant  de  brumaire  an  4i  I* 
s'éleva  contre  le  recensement  des 
citoyens  qui  avaient  dérendu  la 
convention  au  i3  vendémiaire. 
Après  rétablissement  de  la  -code 
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tituiion  de  Tan  3,  Boissieu  donna 
sa  démission  de  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  rentra  dans 
la  vie  privée. 

BOISSONAD£(Jean-François), 
né,  le  12  août  1774»  a  Paris,  est 
connu  dans  le  monde  savant  com- 
me un  des  hellénistes  français  les 
plus  distingués.  Nommé  secrétai- 
re-général de  la  préfecture  de  la 
Haute-Marne,  en  1801,  H  donna 
bientôt  sa  démission  de  cette  place 
pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  vint  à  Paris, 
et  ftit  pendant  long-temps  rédac- 
teur au  rournaldeT  Empire,  char- 
gé spécialement  des  articles  de 
grammaire  française  et  de  lit  té* 
rature  grecque  et  latine.  En  1.809, 
il  fut  nommé  professeur  adjoint 
de  littérature  grecque  à  l'aradé- 
mie  de  Paris ,  et  professeur  titu- 
laire a  la  un  de  1612.  La  môme 
année,  il  entra  à  la  troisième  clas- 
se de  l'institut,  ayant  succédé,  à 
l'académie  comme  a  l'institut,  au 
savantLarcher.  En  i8i4>  le  roi  lui 
accorda  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur.  M.  Boissonnade,  nom- 
mé membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions, le  ai  mars  1816,  a  fait 
paraître  un  assex  grand  nonfbre 
d'éditions  d'ouvrages  grecs  et  la- 
tins, et  a  coopéré  à  la  publication 
de  plusieurs  autres.  11  a  fourni 
des  articles  au  Mercure,  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  à  la  Bio- 
graphie universelle.  Il  s'occupe 
depuis  plus  de  dix  ans  d'un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française, 
où  les  étymologies  ne  seront  pas 
oubliées. 

BOISSY-D'ANGLAS  (François- 
Antoine,  comte).  Au  milieu  de  tant 
de  noms  que  l'injustice,  la  vio- 
lence, le  fanatisme  ou  l'ambition 
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condamnent  à  la  célébrité,  la  ré- 
compense du  biographe  est  d'a- 
voir, de  loin  en  loin,  a  retracer 
une  rie  glorieuse  et  sans  ta** 
che,  uniforme  dans  sa  vertu  et 
dans  sa  dignité,  féconde  pour 
les  lettres  et  pour  la  patrie  :  telle 
est  la  vie  de  M.  JBoissy-d'Anglas. 
Dans  le  cours  d'une  longue  et 
terrible  révolution ,  il  donna 
l'exemple  de  tous  les  genres  de 
courage,  et  offrit  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Littérateur  dis- 
tingué, orateur  tel  que  le  définit 
Quintilien  , .  habile  à  bien  dire 
et  a  bien  faire,  philosophe  digne 
de  l'amitié  de  Malesherbes,  hom- 
me d'état  citoyen ,  patriote  sans 
frénésie,  ami  de  l'ordre  sans  pu- 
sillanimité, on  le  compte  encore 
aujourd'hui,  après  trente  ans  de 
lutte  et  de  combats  contre  les  pas- 
sions déchaînées  sur  la  France,  au 
premier  rang  des  défenseurs  de 
cette  liberté  constitutionnelle  que 
la  révolution  a  si  douloureuse- 
ment enfantée.  M.  Boissy-d' An- 
glas  est  né  le  8  décembre  1756, 
a  Saint-Jean-Chambre,  près  d'An- 
nonay,  département  de  l'Ardèche. 
Inscrit  sur  la  liste  des  aToeats  au 
parlement  de  Paris,  sans  avoir  ja- 
mais exercé  cette  honorable  pro- 
fession, et  inaître-d 'hôtel  ordinai- 
re de  AIonsieua,  aujourd'hui  Louis 
XVIII,  il  s'occupa  exclusivement 
de  littérature  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  éclata.  Un  style  no- 
ble, que  distinguaient  une  onction 
et  une  pureté  rares,  fit  remarquer 
ses  premiers  essais.  Les  gen»  de 
lettres  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale étaient  alors  en  correspon- 
dance avec  lui.  Membre  des  aca- 
démies de  Nîmes ,  Lyon ,  la  Ro- 
chelle, et  correspondant  de  Paca- 
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demie  des  inscriptions  cl  belles- 
lettres,  il  adressa  plusieurs  excel- 
lent écrite  i\  ces  diOërens  corps 
littéraires.  Députe,  ù  53  ans,  aux 
élots-généraui,  pur  la  sénéchaus- 
sée d'Annonay,  il  fut  le  premier 
qui  déclara  que  le  tiers-état  seul 
constituait  la  véritable  assemblée 
nationale.  Plusieurs  ouvrages, 
qu'il  publia  vers  la  même  époque, 
reapircntU: plus  noble  amourd'u- 
ne  sage  lîhèW.  Cependant,  s'il 
fallait  en  croire  certains  biogra- 
phes, l'auteur  de  ces  mêmes  écrits 
aurait  fait  l'éloge  public  des  jour-* 
nées  du  5  et  du  ti  octobre.  Ce  fait 
est  notoirement  faux.  Une  seule 
fois  M.  Boissy-d'Anglas  a  j.arlé  de 
ces  funestes  journées,  pour  leur 
appliquer  les  célèbres  paroles  du 
chancelier  de  l'Hôpital  :  Exci- 
dant  Ulx  dieu!  Nomme  procu- 
reur-gêné  rai- syndic  du  départe- 
ment de  l'Ardèche,  après  la  sépa- 
ration de  l'assemblée  constituan- 
te, il  fit,  avant  d'accepter  cette 
place,  une  profession  de  foi  poli- 
tique, qui  fut  imprimée  dans  le 
Moniteur,  et  dont  il  a  rigoureuse- 
ment tenu  l'honorable  promesse. 
Son  courage,  son  tèle,  sa  justice, 
maintinrent  la  tranquillité  dans 
l'Ardèche;  et  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays,  il  composa  plusieurs 
ouvrages,  non  moins  remarqua- 
bles par  l'amour  de  l'ordre  que 
par  l'énergie  du  patriotisme.  Il  fut 
nommé  député  à  la  convention 
nationale.  Peu  de  temps  avant  de 
partir  pour  sa  destination,  cinq 
prêtres,  arrêtés  par  une  troupe  de 
militaires  furieux,  eussent  été  é- 
gorgés,  si  M.  Boissy-d'Anglas  ne 
les  eut  fait  arracher  aux  sabres 
levés  sur  eux,  el  conduire  en  pri- 
son.   Hais  les  soldats  irrités  ne 


voulurent  pas  se  laisser  enlever 
leur»  victimes.  Ils  se  portèrent 
en  foule  vers  la  prison*  dont  ils 
essayèrent  île  brider  les  portes. 
Alors  M.  Boissy-d'Anglas,  se  pla- 
çant devant  le  seuil,  et  ralliant 
autour  de  lui  plusieurs  bon*  ci- 
toyens, défendit  long-temps,  et 
un  péril  de  sa  vie,  l'accès  de  cet 
asile  :  la  lutte  dura  dix  heures 
consécutive*.  Grâce  a  M.  Boiasy- 
d'Ângias,  le  sang  de  ces  prêtres 
ne  l'ut  pas  versé,  et  ils  furent  re- 
mis en  liberté  la  nuit  suivante  : 
noble  action,  que  le"  biographes 
calomniateurs  se  sont  bien  gardés 
de  rapporter.  Elle  se  trouve  con- 
signée dans  tous  les  journaux  du 
temps,  et  dans  les  Ej'Uéniérule* 
de  MM.  Nocl  et  Planche.  Ces  der- 
niers se  sont  trompés  sur  le  lieu 
de  la  scène,  qu'ils  placent  à  Pè- 
zénas  ;  c'est  a  Annnnay  qu'elle 
s'est  passée.  Dans  le  procès  de- 
Louis  XVI,  M.  Boissy-d'Aoglas 
vota  l'appel  au  peuple,  la  déten- 
tion et  le  sursis.  Après  le  y  ther- 
midor, il  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  réparer  les  nombreuses 
injustices  dont  l'autorité  s'était 
souillée,  proposa  le  premier  l'a- 
bolition desconfiscations  et  la  res- 
titution des  biens  des  condamnés, 
fit  un  rapport  plein  d'intérêt  ourles 
fêtes nationalesét  sur  la  liberté  des 
cultes,  réclama  la  mise  en  liberté 
du  célèbre  peintre  i-'twid;  et  en 
sa  qualité  de  membre  du  comité 
de  salut  public,  et  chargé  de  la 
partie  des  subsistances,  il  s'oc- 
cupa des  approvisionnemens  de 
la  capitale.  Le  peuple,  j  qui  le 
pain  manquait,  ou  à  qui  l'on  fai- 
sait croire  qu'il  allait  manquer,  se 
persuada  aisément  que  l'auteur  de 
rapports  si  nombreux  sur  les  blés 
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et  sur  les*  vivres,  «tait  le  premier 
auteur  de  la  disette  qu'il  prévoyait 
ou  dont  on  le  menaçait.   Le  1" 
avril  1795,  les  portes  de  la  con- 
vention furent  forcées,  et  au  mo- 
ment où  81.  Boissy-d'Anglas  lisait 
un  nouveau  rapport  sur  les  sub- 
sistances, une  foule  d'individus 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  se  pré- 
cipitant dans  la  salle,  l'interrom- 
pent par  leurs  cris  :  Du  pain/  du 
pain/  La  constitution  de  ç/5\  Une 
cloche  placée  sur  le  lieu  des^éan- 
ces  sonna  le  tocsin,  et  la  foule* 
ignorant  ce  qu'elle  voulait  elle- 
même,  s'écoula.  M.  Boissy-d'An- 
glas  continua  son  rapport.  Un  mois 
se  passa  dans  le  tumulte  et  dans 
les  troubles.  Chaque  jour,  la  gé- 
nérale battait  dans  les  rues.  Enfin, 
la  journée  de  prairial  eut  lieu.  La 
convention  fut  investie;  des  fem- 
mes s'y  précipitèrent  en  poussant 
des  cris  horribles.  En  vain  le  pré- 
sident Vernier  cherche-t-il  à  leur 
faire  entendre  quelques  paroles 
raisonnables.   André  Dumont  le 
remplace  et  quitte  bientôt  le  fau- 
teuil. La  force  armée  repousse  le 
peuple;  le  choc  est  épouvantable, 
et  le  peuple  l'emporte.  Des  hom- 
mes armés  remplissent  la  salle,  et 
les  plus  affreuses  imprécations  re- 
tentissent. Alors  M.  Boissy-d'An- 
glas  se  place  au  fauteuil.  Kervé- 
Jégan  tombe  à  ses  pieds,  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  On 
égorge  Féraud  dans  les  corridors; 
et  sa  tête ,  mise  au  bout  d'une  pi- 
que ,  est  promenée  dans  les  rues. 
Vingt  fusils  sont  dirigés  sur  le 
président,  qui  reste  immobile  et 
calme.  Enfin,  une  nouvelle  troupe 
armée  entre  en  battant  la  charge, 
et  rapporte  la  tête  de  Féraud,  qui 
est  présentée  à  M. Boissy-d'Anglas. 
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Devaûtcesreliquesd'jmeviclime, 
il  s'incline  avec  respect?  Cepen- 
dant la  force  armée  refoule  cette 
multitude,  qui  s'élance  par  le» 
fenêtres,  par  les  tribunes,  et  finit 
par  évacuer  la  salle.  Le  lende- 
main ,  quand  M.  Boissy-d'Anglas 
entra  dans  la  salle,  d'unanimes 
applaudissemens  l'accueillirent, 
et  l'un  des  membres  de  la  con- 
vention (Louvet)  fut  chargéjtde 
lui  voter  des  retnerfcîmens ,  au 
nom  de  la  patrie.  La  gigantesque 
et  monstrueuse  histoire  de  ces 
"temps  offre  peu  d'exemples'd'un 
héroïsme  aussi  calme,  aussi  fer-  . 
me,  aussi  élevé  que  celui  de  M. 
Boissy-d'Anglas,menacé  de  toutes 
parts,  et  ayant  devant  lui  la  tête  ' 
de  son  collègue  assassiné.  Après 
une  telle  action,  les  plus  beaux  dis- 
cours et  les  plus  beaux  succès  ora- 
toires disparaissent.  M.  Boissy- 
d'Anglas  en  obtint  un  grand  nom- 
bre, dont  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  plus  remarquables  : 
tel  est  son  rapport  sur  la  constitu- 
tion de  l'an  3,  tel  est  encore  cet 
éloquent  discours  (27  août)  sur  la 
situation  politique  de  l'Europe  9 
discours  dont  rassemblée  enthou- 
siasmée ordonna  l'impression  et 
la  traduction  dans  toutes  les  lan- 
gues. En  faisant  passer  à  l'ordre 
du  jour  sur  la  proposition  de  faire 
arrêter  certains  députés,  et  d'exa- 
miner leur  conduite,  il  montra 
cette  générosité  bienveillante  qui 
est  commune  à  tous  les  actes  de 
sa  vie.  Le  a  septembre  suivant, 
il  demanda  des  statues  pour  le* 
grands  hommes  qui  ont  honoré  la 
France.  Le  1"  octobre  1795,  il 
vota  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  France.  Quelque  temps  a- 
près,  des  doutes  s'élevèrent  sur 
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te  patriotisme  de  l'homme  pour 
■(-■i  ce  mot  eût  i|ii  tire  créé,  s'il 
n'cllt  pus  existé  dans  la  langue. 
Son  nom  se  [routait  dans  la  cor- 
respondance interceptée  de  Le- 
mattre  :  on  semait  sur  son  compte 
les  bruits  les  plus  singuliers.  Ce- 
pendant il  entra  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  devint  bien- 
tôt secrétaire.  H  appuya  quel- 
que temps  après  la  demande  de 
la  femme  de  Dillnud-Varennes  et 
de  celle  de  Cnllol-d'tlcrbois.  qui 
réclamaient  la  mise  en  liberté  de 
leurs  maris.  Parmi  ses  nombreux 
travaux  a  celte  assemblée,  les 
plu»  remarquables  sont  ceux  qui 
ont  rapport  a  la  liberté  de  la  pres- 
se, qu'il  défendit  constamment  et 
dans  sa  plus  grande  extension.  On 
reconnut  l'homme  courageux  et 
indépendant,  lorsqu'on  l'entendit 
reprocher  ouvertement  au  direc- 
toire d'avoir  soudoyé  les  journa- 
listes et  corrompu  l'opinion  pu- 
blique. On  reconnut  le  philosophe, 
l'ami  de  l'humanité,  quand  il  s'é- 
leva avec  force  contre  les  jeux  et 
la  loterie.  ■  Mercier,  dit-il  alors 
(en  «'adressant  a  ce  député,  qui 
votait  en  faveur  du  rétablissement 
de  cet  impôt  prélevé  sur  l'espé- 
rance et  la  cupidité  de  la  misère), 
•  j'en  appelle  de  toi, 'membre  du 
■  conseil  des  cinq-cents,  à  toi,  ag- 
it tenrduTabteaude  Paris.*  Il  com- 
battit avec  non  moins  de  courage 
pour  la  liberté  des  cultes,  pour 
les  émigrés  rentrés,  pour  les  jour- 
nalistes et  la  liberté  des  journaux. 
Réélu  eni  797,  il  fut  compris  par  le 
directoire,  qu'il  avaitattaquè  sans 
ménagement,  dans  la  déportation 
du  18  fructidor  an  5  (4  septembre 
.1797).  Mais,  ayant  eu  le  bonheur 
Je  m  soustraire  a  cette  penéon- 
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lion,  il  passa  deux  .'M,  loin  des 
orages  de  la  vie  politique.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  au 
8  {9  novembre  1799).  il  sortit  de 
ce  calme  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  tribun,  auxquelles  il  était 
appelé  par  le  général  Bonapar- 
te, devenu  premier  consul,  et  fut 
élu  président  le  i\  novembre 
«  St..""..  La  même  année,  il  devint 
mcmhre  du  nouveau  consistoire 
de  l'église  réformée  de  Paris,  fut 
nommé  sénuteur  le  17  février 
i8o5,  et  commandant  de  la  lé- 
gion- d'honneur.  L'année  suivan- 
te, il  complimenta  Napoléon  sur 
la  paix  de  Presbourg;  et  le  (i  no- 
vembre 1609,  il  le  félicita  de  nou- 
veau A  l'occasion  de  la  paix  de 
Vienne.  Le  8  décembre,  il  fut  pré- 
senté &  l'empereur,  par  le  sénat, 
comme  candidat  a  une  sénatore- 
rie;  mais  il  ne  fut  point  nommé. 
Au  mois  de  février  i»i3,  lorsque 
les  étrangers  faisaient  une  irrup- 
tion en  France,  Napoléon  le  nom- 
ma commissaire  extraordinaire 
dans  la  la"  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  la  Rochelle, 
et  le  chargea  3e  prendre  les  me- 
sures de  salut  public  qu'il  juge- 
rait nécessaires.  M.  Bobay-d'An- 
glas  s'acquitta  avec  modération  de 
cette  mission  importance;  et  deux 
mois  après ,  au  commencement 
d'avril,  il  donna  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  4  juin  1814,  ■'  fut  nommé, 
par  le  roi,  pair  de  France;  et  la 
mois  suivant,  il'fit  partie  du  co- 
mité des  pétitions  de  la  chambre. 
Napoléon,  quelque  temps  après 
son  retour  de  i'ile  d'Elbe,  lui 
donna  une  nouvelle  mission  pour 
les  déparitmens  méndioaatu.  Au 
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mois  d'avril  1 8 1 5,  M.  Boissy-d'An- 
glas  parcourut  successivement  les 
départemens  de  la  Gironde,  des 
Landes  et  des  Basses-Pyrénées, 
puis  revint  à  Paris,  après  a  Voir 
réorganisé  les  autorités  adminis- 
tratives de  ces  départemens  dans 
le  sens  de  la  révolution  qui  venait 
de  s'opérer.  Le  2  juin,  il  fut  nom- 
mé, par  Napoléon,  membre  de  la 
chambre  des  pairs ,  ou  il  montra 
constamment  autant  de  sagesse 
que  de  modération.  II  s'opposa  à 
ce  que  les  lois  fussent  faites  avec 
précipitation;  il  empêcha  l'aboli- 
tion du  mode  de  voter  par  scru- 
tin secret,  et  obtint  que  toutes 
les  pétitions  adressées  àJa  cham- 
bre seraient  renvoyées  à  une  com- 
mission. Après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, les  chambres  s'étaht  dé- 
clarées en  permanence,  le  a  1  juin, 
sur  la  proposition  du  général  La 
Fayette,  M.  Boissy-d'Anglas  de- 
manda qu'on^  votât,  sans  désem- 
parer, sur  un  message  de  la  cham- 
bre des  représentans,  contenant 
résolution  de  déparer  traître  à  la 
patrie  quiconque  tenterait  de  dis- 
soudre la  représentation  nationa- 
le. Le  lendemain  22,  après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  il  combat- 
tit la  proposition  du  colonel  La 
Bédoyère  et  de  Lucien  .Bonaparte 
{voyez  ces  deux  noms),  tendante  à 

Îiroclamer  sur-le-champ  empereur 
e  fils  de  Napoléon,  et  il  fit  orga- 
niser un  gouvernement  provisoi- 
re. Le  26,  il  attaqua  avec  force 
un  projet  de  résolution  présenté 
par  ce  gouvernement,  et  déjà  a- 
dopté  par  la  chambre  des  repré- 
sentans, contenant  des  mesures 
de  sûreté  générale,  et  il  parvint 
à  le  faire  modifier  par  de  nom- 
breux amendemens.  Il  présenta 
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ensuite  le  projet  d'une  loi  com- 
plète sur  la  liberté  individuelle* 
Les  seize  articles  qui  le  compo- 
saient assuraient  les  moyens  de 
maintenir  Tordre  et  la  tranquillité 
publique,  sans  porter  atteinte  à  la 
liberté  des  citoyens.  Tout  excès, 
toute  détention  arbitraire,  étaient 
scrupuleusement  évités;  la  situa- 
tion des  détenus  était  amélio- 
rée :  nulle  rigueur  indispensable 
n'était  tolérée  contre  eux;  et  ils 
étaient,  dès  le  principe,  ainsi  que 
leurs  parens  ou  défenseurs,  infor- 
més des  causes  de  l'emprisonne- 
ment. Mais  ce  projet,  vraiment 
philanthropique,  fut  rejeté  en  l'ab- 
sence de  SI.  Boissy-d'Anglas,  que 
le  gouvernement  provisoire  ve- 
nait de  nommer  un  des  commis- 
saires chargés  de  porter  au  géné- 
ral BlQcher  la  proposition  d'un 
armistice.  Ayant  fait  partie  de  la 
chambre  des  pairs  qui  avait  siégé 
pendant  les  cent  jours.  M.-  Bois- 
sy-d'Anglas fut  d'abord  éliminé 
de  la  chambre  convoquée  au  se- 
cond retour  du  roi;  mais,  le  17 
août  suivant,  il  y  fut  réintégré. 
Le  21  mars  1816,  il  a  été  porté 
sur.ia  liste  des  membres  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Lors  de  la  discussion  du 
Îirojet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de 
a  presse,  M.  Boissy-d'Anglas  fut 
un  de  ceux  qui,  dans  la  séance  du 
no  janvier  1818,  demandèrent 
l'application  du  jury  aux  délits  de 
la  presse.-  Dans  la  discussion  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  banque 
de  France,  il  dit  que  les  intérêts 
du  trésor  et  ceux  de  la  banque 
devaient  être  entièrement  sépa- 
rés, et  proposa  en  conséquence 
pour  amendement,  que  le  minis- 
tre des  finance»  ne  pût,  en  aucun 
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Ctfl,  exiger  de  la  banque  ni  prêt, 
ni  escompte,  ni  emploi  de  fond». 
Le  14  mai,  jour  fixé  parla  cham- 
bre des  pairs  pour  la  discussion 
du  budget,  ('tant  arrivé,  M.  de 
Chateaubriand  fil  observer  que 
toute  discussion  devenait  super- 
flue, puisque  aucun  amendement 
ne  pouvait  être  introduit  dans  la 
loi.  lu  chambre  des  députés  n'é- 
tant plus  assez,  nombreuse  pour 
délibérer.  M.  Boissy-d'Anglas  at- 
tribua cet  inconvénient  à  ce  qu'on 
n'accordait  aucune  indemnité  aux 
députés  des  département.  Il  en 
résulterait,  dit-il,  qu'on  ne  ver- 
rait plus  dans  la  chambre  des  dé- 
putés que  des  ministres,  des  con- 
seillers- d'état ,  des  procureurs- 
fénéiaux  et  les  plus  riches  pro- 
priétaires. Il  ajouta  qu'il  propo- 
te, d'allouer  18  francs  par  jour 
h  ceux  des  députés  qui  ne  re- 
cevaient pas  du  gouvernement 
un  traitement  annuel  de  ia,ooo 
francs.  Il  combattit  ta  proposi- 
tion de  M.  Baiihélemi ,  qui  ten- 
dait à  modifier  la  loi  sur  les  élec- 
tions. Dans  les  premiers  jours  de 
février  1819,  il  appuya  la 'propo- 
sition de  M.  de  Lally-Tolendal , 
'tendant  à  supplier  le  roi  de  décer- 
ner, à  Mi  le  duc  de  Richelieu, 
une  récompense  nationale.  M. 
fioissy  -  d'Anglas  fit  un  rapport 
plein  d'intérêt  sur  le  droit  d'au- 
baine et  de  détraction,  et,  à  la 
suite  d'une  discussion  lumineuse, 
il  fit  prononcer  l'abolition  de  ce 
droit  tyrannique.  Au  mois  de  mai 
suivant,  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  a  la  poursuite 
et  au  jugement  des  crimes  com- 
mis par  la  voie  de  la  presse,  ou 
par  tout  autre  moyen  de  publics- 
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tion,  M.  Boi=F.y -d'Anglas  combat- 
tit l'article  a  de  ce  projet,  portant 
qu'en  cas  d'offense  envers  les 
chambres,  les  poursuites  ne  pour- 
ront avoir  lien  qu'autant  qu'elles 
auront  été  autorisée^  par  la  cham- 
bre qui  se  croira  offensée.  Mais 
l'article  fut  maintenu, 'malgré  les 
réclamations  de  M.  Douket  de 
Pontécoulant.  qui  partageait  l'o- 
pinion de  M.  Boissy-d'Anglas.  M. 
Boissy-d'Anglas  n'est  pas  moins 
rceominandable  comme  littéra- 
teur que  comme  législateur.  Mai* 
de. tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
le  fait  connaître  le  mieux,  et  qui 
sans  doute  lui  est  le  plus  cher, 
est  intitulé  Recherches  sur  la 
vie,  tes  écrits  et  tes  opinion*  de 
M.  de  Maleshirhe*  (3  vol.  et  un 
supplément).  Les  descendons  de 
M.  de  Malesherhes  sont  les  seuls 
Français  qui  n'aient  pas  accor- 
dé leur  approbation  A  ce  travail, 
ou  les  droits  de  leur  vénérable 
aïeul  à  l'admiration  des  siècles 
sont  prouvés  par  ses  actions  et  ses 
ouvrages.  Les  autres  ouvrages  de 
M.  le  comte  Boissy -d'Anglas  sont: 
l'A  mes  concitoyen*.  1790,  in-8*; 
V  Observation*  iw  l'ouvrage  de 
Çatonne,  întmlé  :  de  l'état  de  la  ■ 
France  présent  et  avenir,  1791, 
in  -8*;  3*  Deux  Mots  sur  une 
question  jugée,  ou  iettre  de  M. 
de  La  Galissonniere,  1791,  in-8*; 
If  Quelques  Idées  sur  la  liberté, 
la  révolution  et  te  gouvernement 
républicain,  1793,  in-8*;  5* Bois- 
sy-d'Anglas  à  G.  ï1.  Raynal, 
1 79a,  in-8";  r>  Essai  sur  les  Fê- 
tes nationales,  an  a,  in-8-;  7*  Dis- 
cours préliminaire  au  projet  de 
constitution  (de  l'an  3),  1793,  in- 
8*;  et  enfin  une  notice  sur  Flo- 
rian,  avec  lequel  l'auteur  était  lié 
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de  la  plus  tendre  amitié,  comme 
l'atteste  le  recueil  des  lettres  en 
tête  duquel  se  trou? e  cette  pièce. 
BOISTE  (Piisrre-Clattdis- Vic- 
toire}, littérateur  et  lexicographe, 
est  né  à  Paris,  en  1765.  Il  est  du 
petit  nombre  des  hommes  qui 
n'ont  cherché  la  célébrité  que  dans 
l'utilité.  11  a  composé  les  ouvrages 
su i vans  :  1  •  Dictionnaire  universel 
de  la  Langue  française ,  extrait 
comparé  des  dictionnaires  anciens 
et  modernes,  1800,  in-8°.  Cetou- 
vrage  a  toujours  été  en  s 'amélio- 
rant, et  a  en  cinq  éditions  sucoes- 
sires.  La  plus  nouvelle,  celle  de 
1819,  est  non -seulement  la  meil- 
leure, mais  c'est  peut-être  le  dic- 
tionnaire le  plus  complet  qui  ait 
été  fait  en  aucune  langue.  L'énu- 
roération  des  matières  qu'il  ren- 
ferme peut  seule  donner  une  idée 
des  recherches  auxquelles  l'auteur 
s'est  livré,  et  des  connaissances 
qu'il  possède;  il  y  traite  de  tout  : 
c'est  le  dictionnaire  des  diction- 
naires. Il  est  inconcevable  qu'un 
seul  homme  ait  pu  suffire  à  un 
travail  si  étendu  !  A  chaque  mot 
nouveau,  inséré  dan/  ce  diction- 
naire, se  trouve  le.nom  de  celui 
qui  l'a  créé  ou  empoyé.  On  rap- 

Ïtorte  que  dans  l'édition  de  180 3, 
e  nom  de  Bonaparte  étant  à  la 
suite  de  l'article  Spoliateur,  la 
police  manda  l'auteur,  et  lui  fit 
mettre  un  carton  où  le  nom  de 
Frédéric-le- Grand  remplaça  ce- 
lui de  Bonaparte.  Si  le  fait  est 
vrai,  la  police  était  encore  bien 
audacieuse  de  lui  substituer  le 
patron  qu'il  avait  choisi.  %°Gram- 
maire  universelle,  pour  faire  suite 
au  dictionnaire,  dont  elle  forme 
la  seconde  partie,  1820,  in -8*. 
V  Dictionnaire  de  Littérature  et 
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d'Eloquence.  Cet  ouvrage,  an- 
noncé par  souscription  en  1821, 
doit  former  la  troisième  partie  du 
premier  dictionnaire,  (f  L'Uni- 
vers, poçme  en  prose  et  en  douce 
chants,  suivi  de  notes  et  d'obser- 
vations  sur  le  système  de  Newton 
et  la  théorie  physique  de  la  terre, 
1 80 1 ,  in-8°.  La  3"*  édition  a  paru 
sous  le  titre  de  L'Univers  délivré, 
narration  épique,  180 5,  2  vol. 
in-8*.  5*  Dictionnaire  de  Géogra- 
phie universelle,  1806,  in- 8%  avec 
un  Atlas  in-4*.  C'est  une  édition 
plus  complète  du  Dictionnaire 
géographique  que  Ladvocat  rivait 
donné  sous  le  nom  de  Vosgien, 
et  comprenant  en  outre  la  géo- 
graphie ancienne. 

BOI  VIN  (Jacques -Dm».),  né 
à  Paris,  le#»8  septembre  i?56, 
s'enrôla  dès  l'âge  de  quinze  ans 
dans  le  régiment  des  Dragons  du 
Roi,comme  simple  soldat.  N'ayant 
pu  obtenir  aucun  avancement,  il 
se  retira  du  service  le  36  mars 
1779;  mais  l'amour  de  la  liberté 
le  rendit  à  l'état  militaire.  Le  i3 
juillet  1789,  il  entra  dans  la  garde 
nationale  parisienne,  et  ne  tarda 
pas  a  voir  son  zèle  récompensé. 
Successivement  nommé  capitai- 
ne, chef  de  bataillon  dans  la  ligne, 
adjudant-général,  il  passa  dans  la 
Vendée,  sous  le  général  Biron,  et 
fit  plusieurs  actions  d'éclat  devant 
San  mur,  Pont-de-Cé,  Martigny, 
Vie  et  Parthenay.  En  1 794  (an  a), 
promu  au  grafle  de  général  de 
brigade,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  Nantes,  où  il  sut 
allier  a  la  fermeté  la  prudence  et 
la  modération.  En  l'an  3,  il  se  ren- 
dit a  l'armée  des  côtes  de  Brest, 
et  rejoignit  ensuite  celle  de  Cher- 
bourg. Dans  la  journée  du  i3 


vendémiaire  au  5,  il  Tut  du  nom- 
bre des  généraux  que  le  comité 
de  saint  public  avait  mis  à  la  tête 
des  troupes  destinées  a  agir  con- 
tre l'insurrection  des  sections  Je 
Paris.  En  l'an  6,  après  avoir  servi 
i  l'armée  du  Rhin,  il  lit  avec  hon- 
neur la  campagne  d'Italie.  L'an- 
née suivante,  sa  brigade,  devant 
Schwilz,  en  Helvélie,  s'empara 
d'un  drapeau  et  de  4  pièces  de 
canon,  tit  à  l'ennemi  mon  pri- 
sonniers, et  te  força  d'abandonner 
ses  positions.  En  l'an  8,  à  l'époque 
du  iSbrumaire,  il  agit  de  concert 
avec  le  général  en  chef  Bonaparte. 
Lus  campagnes  tbj  l'an  g,  ainsi 
que  les  suivantes,  lui  fournirent 
l'occasion  de  dèployerde  nouveau 
ses  talc  us  et  sa  bravoure.  En  iSi3, 
il  demanda  et  obtint  sa  ruLraite. 

BOIZOT  (Louis -Simok),  Sis 
d'Antoine  Bolitri,  peintre,  mem- 
bre de  L'académie  et  dessinateur 
a  la  manufacture  des  Gobelins , 
avait  obtenu,  a  tg ans,  le  premier 
prix  de  sculpture.  Il  eut  pour 
maître  Michel-Ange  Slotz,  sculp- 
teur distingué.  Bonot  donna  des 
formes  gracieuses  a  ses  composi- 
tions, mais  point  assez  de  varié- 
té. It  n'étudia  pas  suffisamment 
la  nature,  ou  plutôt  il  manqua 
d'inspiration.  Boiiot  eut  du  ta- 
lent, et  n'eut  point  de  génie.  Ses 
productions,  qui  intéressent  et  oc- 
cupent d'abord  agréablement  l'at- 
tention ,  perdent  insensiblement 
à  l'examen,  parce  qu'elles  sont  gé- 
néralement uniformes  dans  le» 
poses  et  l'expression  des  figures, 
et  Incorrectes  dans  le  dessin.  L'ob- 
servateur ainsi  trompé'  détient 
d'autant  plus  sévère,  qip  sa  pre- 
mière impression  n'est  pas  con- 
firmée. Né  en  i?43,  Boisât  fut 


reçu  à  l'académie  en  i;';S.  La  ré' 
volution  ne  l'empêcha  point  de 
cultiver  son  art;  il  travailla  pour 
diiîérens  monumeus,  et  fut  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  aux 
écoles  impériales.  Il  mourut  le 
io  mars  1809,  3gé  de  66  ans.  La 
belle  statue  dorée  représentant  la 
lictoire,  qui  couronne  la  fontai- 
ne de  la  place  du  Chiîtelet,  est  re- 
gardée comme  son  chef-d'œuvre, 
il  a  aussi  sculpte  les  quatre  figu- 
res de  femmes  qui  ornent  ce  mo- 
nument. Le  Mèlêagre,  son  mor- 
ceau de  réception  à  l'académie, 
est  estimé.  On  lui  doit  en  outre  les 
Statues  de  Joubert  de  Daubenion. 
de  Joseph  kernel  et  de  Jttlien,  pla- 
cées au  château  de  Fontainebleau 
et  au  curp«-législaiif,  ainsi  que 
celle  de  Rarine,  qui  décore  le  ves- 
tibule de  l'institut.  Il  a  compose 
les  modèles  de  virtgt-cinq  pan- 
neaux fondus  an  bronie  pour  la 
colonne  de  la  place  Vendôme.  Ce 
sculpteur  méritait  d'être  plus  con- 
nu; s'il  fut  né  il  y  a  quelques  siè- 
cles a  Milan  ou  à  Florence,  il  eût 
semblé  digne  de  notre  admiration, 
et  l'on  eût  mieux  apprécié,  sans 
toutefois  se  taire  sur  sea  défauts, 
l'élégance,  la  grâce,  l'heureuse 
mollesse  qui  caractérisent  son  ci- 
seau. Contemporain  d'artistes  cé- 
lèbres, il  ne  put  être  en  première 
ligue;  et  d'ailleurs  ne  peut-on  pas 
penser  que  tes  Français,  si  riches 
de  talens  admirables  dans  tous 
les  genres,  sont  peu  curieux, 
comme  disait  autrefois  Tacite,  de 
leur  propre  gtoire  et  des  talent 
qui  leur  appartiennent  ? 

BOLDONI  (Cubtim),  a  profes- 
sé quelque  temps,  avec  succès,  a 
l'Athénée  de  Paris.  H  était,  sous 
te  gouvernement  impérial,  tra- 


îao  BOL 

docteur  du  Bulletin  des  lois,  pour 
les  départcmens  italiens,  et  secré- 
taire interpréta  des  langues  étran- 
gères à  la  cour  de  cassation.  Outre 
sa  Grammaire  italienne  (1788), 
il  a  publié  la  Costituzione  Jran- 
cfcft*  (  1 793) ,  ouvrage  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  répandre  en  Ita- 
lie ces  germes  de  liberté  que  les 
baïonnettes  du  Nord  ne  parvien- 
dront peut-être  pas  à  détruire. 

BOLIVAR  (Simou),  général  en 
chef  des  indépendans  de  Vene- 
zuela, et  président  de  la  républi- 
que de  Colombia,  naquit  d'une 
famille  distinguée,  ù  Caracas,  vers 
l'année  1780.  Il  fut  du  petit  nom- 
bre des  habitans  des  colonies  es- 
pagnoles auxquels  on  permettait 
de  passer  en  Europe.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Madrid,  il  se 
rendit  en  France.  L'agrément  de 
ses  manières*  et  d'autres  avanta- 
ges personnels,  lui  valurent  à  Pa- 
ris des  succès  de  société;  mais  au 
milieu  de6  plaisirs,  son  imagina- 
tion ardente  et  forte  lui  faisait 
déjà  pressentir  ce  qu'il  pourrait 
entreprendre  un  jour  dans  sa 
patrie  :  à  l'âge  de  22  ou  20  ans, 
il  se  promettait  de  la  rendre  in- 
dépendante. Il  est  des  hommes 
qui  ne  considèrent  pas  comme 
une  prérogative,  mais  comme  un 
moyen,  leur  naissance  ou  leurs 
richesses;  ils  n'ont  besoin  que 
d'un  nouveau  sourire  de  la  fortu- 
ne pour  accomplir  de  grands  des- 
seins, ou  du  moins  pour  les  se- 
conder généreusement ,  si  d'au- 
tres ont  eu  l'honneur  des  pre- 
miers clTorts.  Durant  son  séjour 
à  Paris,  Bolivar  s'occupa  surtout 
a  acquérir  les  connaissances  né- 
cessaires au  guerrier  comme  à 
l'homme  d'état,  et  il  forma  des 
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liaisons' propres  à  l'affermir  dan§ 
ses  espérances.  11  eut  aussi  pour 
amis  MM.  de  Humbolt  et  Bom- 
pland;  il  voyagea  avec  eux  ;  et 
pgur  achever  de  s'instruire,  il  par- 
courut l'Angleterre,  l'Italie  et  u- 
ne  partie  de  l'Allemagne.  A  son 
retour  à  Madrid,  Bolivar  épousa 
la  fille  du  marquis  d'Ustariz.  Peu 
de  temps  après,  il  passa  en  Amé- 
rique, et  il  s'y  trouvait  au  mo- 
ment où  ses  compatriotes,  fati- 
gués de  l'administration  de  la  mé- 
tropole, résolurent  d'arborer  l'é- 
tendard de  l'indépendance.  Boli- 
var réunissait  les  avantages  les 
plus  propres  aie  placer  un  jour  a 
la  tête  de  la  révolution  de  Cara- 
cas; mais  n'approuvant  pas  le  sys- 
tème adopté  par  le  congrès  de  Ve- 
nezuela, il  ne  voulut  point  se  ren- 
dre en  Angleterre  avec,  don  Lo- 
pez  Mendez  pour  les  intérêts  du 
nouveau  gouvernement  :  il  s'éloi- 
gna même  des  affaires,  mats  sans 
cesser  d'être  au  nombre  des  amis 
de  la  liberté.  Cependant,  en  1812, 
au  mois  de  mars,  un  tremble- 
ment  de  terre  désola  toute  la  pro- 
vince, et  détruisit  entre  autres 
villes  celle  de  Caracas,  ainsi  que 
les  munitions  et  les  magasins 
d'armes  qu'on  y  avait  établis.  De 
nouveaux  troubles  suivirent  cette 
catastrophe  qui  avait  coûté  la  vie 
à  près  de  20,000  personnes,  et  qui 
était  devenue  aussitôt  le  sujet  des 
déclamations  d'un  zèle  peu  désin- 
téressé. Des  prêtres,  qui  se  flat- 
taient de  ramener'  a  l'ancien  or- 
dre de  choses  un  peuple  supersti- 
tieux, alléguaient  le  courroux  du 
ciel,  et  ne  manquaient  pas  de  faire 
observer  nue  le  jour  du  désastre 
avait  été  ranniversaire  du  jour  de 
l'insurrection.  Les    esprits   cré- 
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iliilr?  fa  TOI  déconcertés  ou  sub- 
jugué» pnr  ces  prédications  insi- 
'lieuses;  la  division  acheva  d'affai- 
blir le?  indèpendans;  et  le  général 
espagnol  Monlevcrde,  qui  se  hâta 
de  tes  attaquer  dans  ces  tristescon- 
jonctures,  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages.  Le  danger  de  la 
pairie  ne  permettait  plus  à  Boli- 
var de  rester  dans  l'inaction  :  il  se 
rendit  auprès  du  général  Miran- 
da,  qui,  du  temps  de  DumouHet, 
avait  combattu  dans  les  rangs  de 
l'armée  française,  et  servait  en- 
can dans  un  autre  hémisphère 
lu  cause  de  la  liberté;  mais  ce  gé- 
néral éprouva  des  revers,  et  se  vit 
léduit  a  rétrograder  jusqu'à  Vitto- 
ria.  Bolivar  lui-même  ne  Tut  pas 
heureux  dans  ses  premières  ten- 
tatives. Il  avait  obtenu,  avec  là 
grade  de  colonel ,  le  commande- 
ment de  Puerio-Cabello;  mais  il 
fallut  évacuer  cette  ville  pour  en 
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s'emparer  de  la  citadelle  mu- 
nie d'artillerie.  La  perte  d'un  pos- 
te si  important  ût  une  grande  im- 
pression sur  l'armée,  sans  affaiblir 
tuuteli.is  l'ascendant  de  Bolivar. 
Ou  obtint  pour  lui  du  congrès  de 
la  Nouvelle-Grenade,  le  comman- 
dement d'un  corps  de  ti.ooo  hom- 
mes, avec  lesquels,  traversant  les 
montagnes  de  Tu  ma  et  de  Pam- 
pluna,  il  arriva  jusqu'aux  limites 
de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  les 
bords  de  la  Tachira.  Après  avoir 
défait  quelques  partis  royalistes, 
il  marcha  surOcana,  pour  péné- 
trer de  ce  côté  dans  le  pays  de 
Venezuela.  Son  lieutenant  ïlivas 
lui  amena  des  renforts  accordés 
pap  le   congrès   de  la   Nouvelle- 
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Grenade;  alors  il  attaqua  IV 
mi  à  Cucuta,  le  mit  en  dère 
et  envoya  vers  Guadalïlo  un  dé- 
tachement conduit  par  don  Nico- 
las Briceuo.  Après  y  avoir  fait  des 
levées,  ce  colonel  s'empara  de  la 
province  de  Barinas,  En  même 
temps,  Bolivar,  vainqueur  -<  Gri- 
ta,  occupa  le  département  de  Mé- 
rida.  Cependant  Brïccno,  défait 
par  les  royalistes,  tomba  entre 
leurs  mains  avec  sept  de  ses  offi- 
cier*. C'est  alors  que  les  Espa- 
gnols adoptèrent  contre  leurs  pro- 
pres colonies  ce  cruel  système  de 
guerre  dont  ils  avaient  donné 
l'exemple  en  Europe,  sous  pré- 
texte que  tout  est  permis  pour  re- 
pousser l'agression.  Tilcar.  gou- 
verneur de  Barinas,  fit  fusiller  ces 
prisonniers,  ainsi  que  plusieurs 
habilans  qui  appartenaient  aux 
meilleures  familles,  mais  qui  é- 
taienl  accusés  d'intelligence  avec 
les  indépendans.  Ces  assassinats 
indignèrent  Bolivar,  qui  jusqu'a- 
lors avait  fait  la  guerre  avec  beau- 
coup de  modération ;*îl  jura  de 
venger  son  frère  d'armes  Brice- 
no;  il  déclara  que  tous  le*  roya- 
listes qui  tomberaient  entre  ses 
mains  seraient  livrés  à  la  ven- 
geance du  soldat.  Mais  cette  pré- 
tendue justice,  cette  justice  inexo- 
rable, n'était  point  dans  son  ca- 
ractère; et  l'on  assure  qu'il  ne  réa- 
lisa de  telles  menaces  que  dans 
■une  seule  circonstance,  où  le  sa- 
lut des  siens  lui  parut  l'exiger. 
Son  armée  se  grossissait  tous  les 
jours,  il  crut  devoir  la  partager; 
il  conûa  l'un  de  ces  deux  corps  à 
Rivas;  et  à  la  tête  de  l'autre,  il  se 
porta  sur  Caracas,  en  traversant 
le  pays  de  Truxillo  et  de  Barinas. 
Après  divers  engagemens,   dont 
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l'issue  leur  avait  été  favorable , 
ces  deux  chefs  furent  attaqués  a 
Gestaguanès  par  l'élite  des  trou- 
pes de  Monteverde,  et  le  combat 
fut  opiniâtre;  mais  la  cavalerie 
espagnole  passa  du  côté  des  indé- 
pendans,  ce  qui  décida  aussitôt  la 
victoire.  Suivi  des  débris  de  son 
année ,  Monteverde  se  réfugia 
dans  Puerto  -  Cabello.  Bolivar 
poursuit  ses  avantages,  se  préseo- 
te  devant  Caracas,  et  cette  ville 
capitule  d'après  l'avis  d'une  jun- 
te assemblée  précipitamment.  Bo- 
livar n'impose  point  de  dures  con- 
ditions; il  annonce  que  nul  ne 
$era  inquiété  pour  ses  opinions, 
et  que  même  ceux  qui  voudront 
se  retirer  pourront  emporter  ce 
qu'ils  possèdent.  Mais  tandis  que 
Bolivar  entre  dans  la  ville,  le  gou- 
verneur, abandonnant  au  ressen- 
timent du  vainqueur  i,5oo  roya- 
listes, s'évade  et  s'embarque  pour 
la  Guayra.  Monteverde  lui-mê- 
me affecte,  malgré  les  circonstan- 
ces, une  hauteur  bien  propre  a 
hâter  l'entière  défection  des  colo- 
nies; il  refuse  de  ratifier  le  traité 
qu'on  lui  présente,  et  dit  que  ce 
serait  déroger  à  la  dignité  de 
l'Espagne  que  de  traiter  avec  ces 
rebelles.  Par  une  fierté  mieux  en- 
tendue, le  général  rebelle  dédai- 
gna de  venger  cette  insulte  parti- 
culière. Il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme à  Caracas  le  4  aont  i8i5. 
Dans  les  provinces  de  l'est,  un" 
autre  chef  indépendant,  Narino, 
n'avait  pas  moins  de  succès,  et 
tout  le  pays  de  Venezuela,  à  l'ex- 
ception de  Puerto-Cabello,  leva 
l'étendard  de  la  liberté.  Bolivar, 
ne  voyant  dans  ses  derniers  suc- 
cès qu'une  facilité  de  plus  pour 
suivre  ses  généreux  sentimens, 
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fit  proposer  à  Monteverde  l'é- 
change des  prisonniers.  Bien  que 
le  nombre  n'en  lot  pas  égal,  l'or- 
gueil espagnol  ne  profita  point  de 
cette  offre.  Monteverde,  ayant  re« 
eu  des  renforts,  aima  mieux  atta- 
quer les  républicains  près  d'À- 
gua-Caliente  ;  il  échoua  entière- 
ment; la  plupart  des  siens  y  péri- 
rent, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  le  sauva  lui-même,  et  qu'on 
lé  transporta  grièvement  blessé 
jusqu'à  Puerto-Cabello.  -Bolivar 
avait  espéré  que  la  victoire  avan- 
cerait le  terme  des  calamités  de 
la  guerre;  il  envoya  vers  les  roya- 
listes un  nouveau  parlementaire, 
et  il  choisit  Salvador  Garcia, 
homme  vertueux  que  tous  les  par- 
tis devaient  respecter.  Mais  le 
nouveau  général  royaliste,  Salo- 
raon,  avait  hérité  des  maximes 
impolitiques  et  de  l'humeur  fa- 
rouche de  son  prédécesseur;  il  fit 
mettre  aux  fers  ce  prêtre  f  énéra- 
ble,  et  le  plongea  dans  les  ca- 
chots :  on  eût  dit  que  les  Espa- 
gnols s'efforçaient  d'aigrir  les  es- 
prits, et  de  rendre  plus  cruelle 
une  guerre  dont  ils  devaient  é- 
prouver  en  dernier  résultat  les 
principaux  désastres.  Puerto-Ca- 
bello, vivement  attaqué  par  ter- 
re et  par  mer,  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  ;  ce  succès  fut  dû  princi- 
palement au  jeune  d'Eluyar,  que 
le  général  en  chef  avait  charge 
des  opérations  du  siège.  Il  ne  put 
lui-même  réduire  la  citadelle,  el- 
le rejeta  toute  capitulation;  et  ce- 
pendant on  y  éprouvait  des  ma- 
ladies, on  y  manquait  de  vivres, 
et  l'on  n'espérait  point  de  secours. 
Cette  belle  résistance  décida  Bo- 
livar à  la  tenir  seulement  inves- 
tie, et  à  ne  pas  risquer  un  assaut 
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uop  uieuilrier,  Durant  ce  siège, 
un  bataillon  attaqué  par  un  |>,n  li 
•tu  royalistes  avait  mérite  le»  rc- 
prorhes  de  Bolivar,  qui  mûmea- 
vnit  jugé  A  propos  de  te  désarmer; 
peu  de  temps  après,  ce  bataillon 
mutant  recouvrer  son  honneur, 
s'arma  de  piques,  et  se  précipi- 
tant sur  les  ennemis,  leur  prit  les 
•urnes  dont  il  manquait  lui-mê- 
me. Ce  fait  illustra  la  journée 
d'Araure,  et  en  général  cette  cam- 
pagne contribua  beaucoup  a  fai- 
re triompher  ta  cause  des  indé- 
prnduns.  Mais  peu  s'en  lui  lut  que 
celui  à  qui  on  devait  les  succès 
ne  vît  alors  le  terme  de  son  in- 
fluence. Il  avait  reçu  du  congrès 
.].-  In  Nouvelle-Grenade  l'ordre 
de  rétablir  le  gouvernement  ci- 
vil dans  la  province  de  Caracas; 
mais  soit  qu'il  crût  cette  mesure 
dangereuse  et  prématurée)  soit 
que  l'aurait  du  pouvoir  suprême 
le  séduisit  un  moment,  il  refusa 
de  déposer  alors  l'espèce  de  dic- 
tature qu'on  lui  avait  confiée 
quand  les  circonstances  avaient 
exigé  des  moyens  prompt  s,  ou  mê- 
me rigoureux.  Comme  dans  tou- 
tes les  républiques  naissantes,  les 
babttans  de  la  province  de  Cara- 
cas étaient  jaloux  d'une  liberté 
qui  leur  avait  coflté  de  grands  sa- 
crifices :  ils  n'avaient  pos  vu  sans 
défiance  qu'on  laissât  ;'i  Bolivar 
une  autorité  dont  ses  licutenans 
*e  serraient  quelquefois  d'une 
manière  propre  à  redoubler  les 
craintes;  et  bien  que  le  général 
n'eut  pas  personnellement  abusé 
de  sa  puissance,  ce  refus  excita 
on  mécontentement  dont  il  s'a- 
perçut même  au  milieu  de  son 
innée.  Il  vit  alors  que  le  moment 
était  venu  de  déposer  le  pouvoir. 
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Daimi  ne  assemblée  générale,  con- 
voquée le  t  janvier  i8i4<  et  com- 
posée des  premiers  fonctionnaires 
militaires  et  autres,  il  voulut  re- 
noncer a  l'autorité  dictatoriale,  a- 
près  avoir  rendu  un  compte  scru- 
puleuxde  ses  opérations,  ainsi  que 
des  plans  qu'il  avait  cru  devoir 
adopter.  Son  pouvoir  était  deve- 
nu chancelant;  cette  démarche  le 
raffermit.  Les  principaux  person- 
nages de  Venezuela,  ceux  dont  le 
patriotisme  n'avait  rien  d'équivo- 
que, don  Carlos  Hurtado  de  Men- 
doia,  gouverneur  de  Caracas, 
don  J.  Ch.  Rodriguet,  président 
de  la  municipalité,  ainsi  que  l'es- 
timable don  Alzuru,  tous  senti- 
rent  combien  la  république  avait 
encore  besoin  d'un  chef  tel  que 
Bolivar,  el  la  dictature  lui  fut 
confiée  de  nouveau.  Il  devait  la 
conserver  jusqu'au  moment  où  la 
province  de  Vénétuéla  pourrait 
Être  réunie  à  la  Nouvelle-Grena- 
de. Cependant  le  parti  royaliste, 
convaincu  des  difficultés  de  cette 
lutte  contre  les  provinces  indé- 
pendantes, imagina  d'armer  con- 
tre elles  les  esclaves  qu'elle*  ren- 
fermaient, et  envoya  secrètement 
des  agenspour  organiser  ces  ban- 
des irrégulières.  On  y  remarqua 
d'abord  le  nègre  Palomo,  voleur 
et  assassin;  le  nommé  Puy,  que 
toute  la  contrée  avait  en  horreur; 
enfin  des  gens  tout-a-fait  dignes 
de  cette  mission,  et  des  instruc- 
tions qu'elle  supposait.  Des  dé- 
pêches interceptées  firent  connaî- 
tre à  Bolivar  ce  plan  de  brigan- 
dage,dont  toutefois  il  ne  put  pré- 
venir entièrement  l'exécution.  Un 
pays  qui  depuis  long-temps  était  le 
théâtre  de  la  guerre,  devait  four- 
nir des  gens  de  bonne  volonté  pou 
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exercer  le  pillage  et  la  dévastation 
au  nom  de  la  bonne  cause;  mais 
l'activité  du  général  indépendant 
les  laissa  jouir  peu  de  temps  de  ce 
privilège.  Le  plus  sanguinaire  de 
ces  chefs,  l'exécrable  Puy,  arrive 
aBarinas;  craignant  que  Jes  habi- 
tans  ne  prennent  parti  contre  lui, 
il  en  fait  arrêter  et  fusiller  cinq 
cents.  Soixante -quatorze  seule- 
ment doivent  leur  salut  à  l'ap- 
parition subite  de  Bolivar.  Mais 
quelques  jours  après,  l'agent  roya- 
liste tombant  une  seconde  fois 
sur  cette  ville  infortunée,  massa- 
cre le  reste  de  ses  victimes.  Ré- 
volté de  la  conduite  odieuse  du 
parti  qu'il  combattait,  Bolivar 
sortit  enfin  de  son  caractère,  et 
ordonna  de  fusiller,  au-  nombre 
de  800,  les  prisonniers  qui  se 
trouvaient  en  son  pouvoir.  Cette 
malheureuse  exécution  causa  la 
perte  des  insurgés  détenus  à  Puer- 
to-Cabello  ;  jusque-là  le  gouver- 
neur les  avait  épargnés;  mais  ù 
son  tour  il  usa  de  représailles.  Au 
milieu  de  ces  exécrables  désor- 
dres, une  guerre  plus  honorable 
se  continue  avec  ardeur;  Bolivar 
défait,  à  Yittoria,  un  des  princi- 
paux chefs  royalistes  près  du  Tuy; 
Rivas  obtient  un  avantage  moins 
important  sur  la  bande  comman- 
dée par  le  mulâtre  Rosette;  enfin 
on  détruit,  à  Ospinos,  le  partisan 
Yanès,  qui  périt  dans  le  combat. 
Néanmoins  le  commandant  Bo- 
vès  et  le  partisan  Rosette  ne  se 
découragèrent  point;  ayant  reçu 
des  renforts  considérables,  ils  re- 
prirent l'offensive.  Ils  marchè- 
rent sur  Caracas,  et  attaquèrent 
Bolivar;  mais  Marino  et  Montil- 
la  le  secondèrent  si  bien  qu'il 
battit  complètement  les  royalis- 
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tes  à  Bocachica.  Urdaneta  et  Ma- 
rino «'étant  réunis  avec  lui  le 
28  mai,  il  remporta  une  nouvelle 
victoire  sur  les  Espagnols  que 
commandait  le  vaillant  Cagigal. 
Mais  il  arriva  que  ces  succès  réi- 
térés compromirent  la  cause  des 
Américains.  En  poursuivant  l'en- 
nemi avec  trop  d'assurance,  leurs 
généraux  se  séparèrent,  et  Boli- 
var fut  attaqué  dans  une  position 
désavantageuse,  au  milieu  des 
plaines  de  Cura,  où  la  cavalerie 
espagnole  pouvait  agir  librement: 
après  une  résistance  de  plusieurs 
heures,  les  indépendans  cédèrent 
le  champ  de  bataille.  Cet  avan- 
tage ranime  l'espoir  de  leurs  en- 
nemis :  Cagigal,  Bovès  et  Calza- 
das,  réunissant  leurs  forces,  me- 
nacent la  division  de  Marino,  que 
l'intériorité  des  siennes  réduit  à 
se  renfermer  dans  Cumana.  Ces 
revers  ont  les  suites  les  plus  fu- 
nestes; les  habitans  ne  jouissant 
plus  des  avantages  qui  leur  ont 
fait  approuver  ou  tolérer  le  gou- 
vernement militaire,  n'en  consi- 
dèrent que  \ef  incouvéniens  ;  ils 
ne  se  dissimulent  plus  tout  ce 
qu'il  y  a  de  contraire»  à  la  liberté 
dans  la  célérité  même  des  opéra- 
tions, et  dans  les  actes  arbitraires 
qu'elle  entraîne  inévitablement. 
Bientôt  ils  voient  avec  une  sorte 
d'indifférence  le  mauvais  succès 
de  ceux  qui  défendent  la  liberté, 
mais  qui  peut-être  deviendront 
aussi  des  oppresseurs.  L'armée  ré- 
publicaine ne  put  donc  alors  répa- 
rer ses  pertes.  II  fallut  lever  le 
siège  de  Puerto-Cabello,  et  s'em- 
barquer pour  Cumana,  où  Boli- 
var n'amena  que  des  débris.  Les 
Espagnols  rentrèrent  dans  la 
Guayra  çt  dans  Caracas;  et  mal- 
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gré  li'  courage  des  habitai)*  île 
Valeucia,  on  tes  réduisît  à  signer 
une  capitulation.  Les  vainqueurs 
sont  accusés  de  l'avoir  vin  lie;  on 

E retend  qu'après  la  reddition  de 
i  place,  l'éloquent  Espejo  fut 
massacré,  ainsi  que  d'autres  offi- 
cier» de  la  garnison,  l'eu  de  temps 
avant  ces  jours  d'adversité,  un 
officier  qui  appartenait  à  une  des 
premières  familles  de  .Santa-Fè, 
avait  honoré  la  cause  de  l'indépen- 
dance par  un  acte  de  dévouement 
digne  d'un  éternel  souvenir.  Le 
jeune  Ricante  commandait  le  fort 
de  San-Hatteo  :  on  se  battait  à 
quelque  dislance.  Un  clief  roya- 
liste forme  tout  à  coup  le  projet 
de  s'emparer  de  ce  poste  dont  la 
garnison  est  faihle.  et  il  s'y  porte 
à  la  tête  d'un  détachement  consi- 
dérable. Ricante.  voyant  que  la 
résistance  serait  inutile,  renvoie 
tous  ses  soldats,  qui  rejoignent 
leurs  compatriotes  sur  le  champ 
de  bataille.  L'ennemi  entre  dans 
le  fort  le  croyant  évacué;  mais 
le  jeune  brave  met  Jf  feu  aux 
poudres,  et  s'ensevelit  avec  les 
Espagnols  sous  les  débris  de  la 
place  qu'il  n'a  pu  défendre  :'ac- 
tioo  sublime,  il  igné  des  plus  beaux 
caractères  de  l'histoire!  Toute- 
fois les  malheurs  de  Bolivar  ne 
l'ont  pas  abattu,  il  reparaît  dans 
la  province  de  Barcelona;  mais 
malgré  les  forces  assez,  imposan- 
tes qu'il  a  pu  réunir,  il  succombe 
dans  la  journée  d'Araguila,  et 
il  s'embarque  pour  Carthagène, 
pour  y  attendre  des  jours  moins 
funestes. Cependant  Rivas  et  Bcr- 
mudex  occupaient  des  positions 
qui  leur  permirent  de  rester  dans 
le  pays  avec  les  corps  de  troupes 
placés  stius  leur  commandement; 
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bientôt, ils  virent  se  rallier  à  eux, 
dans  Mathurin,  plusieurs  hom- 
mes déterminés  à  ne  pas  llèchir 
sous  le  joug  espagnol,  ainsi  que 
ceux  qui  n'avaient  de  salut  a  es- 
pérer que  dans  le  triomphe  d'u- 
ne cause  embrassée  avec  une  ar- 
deur trop  publique.  Morales  et 
Bovès  firent  d'abord  de  vaines 
tentatives  pour  les  réduire;  mais 
leurs  forces  s 'augmentant  chaque 
jour,  ils  les  vainquirent  à  Urica, 
le  5  décembre,  et  s'emparèrent  du 
Mathurin.  Rivas  fut  pris  et  fusil- 
lé; mais  Bermndci  se  réfugia  dans 
l'île  de  Margarila,  dont  il  ne  sor- 
tit qu'à  l'arrivée  du  général  espa- 
gnol Murillo.  Lorsque  l'expédi- 
tion, commandée  par  ce  chef  cé- 
lèbre, s'approcha  de  Carthagène 
dans  le  dessein  d'en  faire  le  siè- 
ge, liolivnr  quitta  cette  ville,  et 
se  rendit  ù  Tunja,  où  se  tenait  a- 
lors  ie  cungrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Ayant  pris  le  comman- 
dement de  quelques  troupes,  il 
s'empara  de  Santa-Fé  de  Bogota; 
mais  il  échoua  devant  Santa-lHar-  ' 
tha,  par  l'effet  de  la  jalousie  de 
D.  11.  Castillo,  gouverneur  de 
Carthagène.  Indigne  de  n'avoir 
point  reçu  les  renforts  que  le  con- 
grès lui  avait  destinés,  Bolivar 
Songeait  à  entrer  dans  Carthagè- 
ne les  armes  à  la  main,  lorsque 
Morillo  commença  le  Siège  de 
cette  place  importante.  Bolivar, 
n'écoutant  plus  ses  propres  fes- 
eentimens,  réunit  ses  troupes  à 
la  garnison,  et  s'embarqua  pour 
la  Jamaïque,  dont  il  espérait  ra- 
mener des  forces  capables  d'opé- 
rer la  levée  du  siège;  mais  le  dé- 
faut d'argent  multiplia  les  diffi- 
cultés, et  le  secours  ne  put  arri- 
ver qu'après' la  reddition  de  la 
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place.  Elle  avait  beaucoup  souf- 
fert; les  vainqueurs  eux-mêmes 
furent  émus  en  voyant  l'état  où 
l'avaient  réduite  la  famine  et  les 
maladies.  Ainsi  l'espoir  des  indé- 
pendans  paraissait  détruit;  et  dé- 
jà en  Europe,  ceux  qui  ne  veulent 
absolument  rien  de  libre  sous  le 
soleil,  trouvaient  fort  étrange 
que  les  Américains  eussent  formé 
le  projet  d'avoir  une  patrie.  Elle 
leur  fut  rendue  cependant  :  leurs 
plus  beaux  succès  avaient  été  Toc* 
caaion  de  leurs  revers  les  plus  pé- 
nibles ;  et,  à  leur  tour,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  dans  leur  pros- 
périté même  le  principe  de  leur 
ruine.  Ils  auraient  cru  leur  triom- 
phe .incomplet  s'ils  n'avaient  pas 
humilié  les  vaincus;  mais  cette 
arrogance  lassa  les  colons  qui  é- 
taient  restés  dans  leur  parti.  En- 
couragés par  ces  nouveaux  amis» 
les  républicains  infatigables,  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  soumis  après 
la  journée  d'Urica,  formèrent  des 
corps  de  guérillas  sous  les  ordres 
de  Monagas,  de  Zaraza,  et  de 
quelques  autres  chefs.  En  peu  de 
temps  ils  se  montrèrent  redouta- 
bles; leurs  incursions  toujours  im- 
prévues, et  la  rapidité  de  leur 
marche,  les  fit  nommer  les  Tar- 
tares  d'Amérique,  La  guerre  se 
rallumait  ;  le  général  Arismendi, 
plusieurs  fois  victorieux,  prenait 
possession  de  l'île  de  Margarita  ; 
et  Bolivar,  trop  habile  pour  ne 
pas  mettre  a  profit  de  semblables 
circonstances ,'  se  hiita  de  termi- 
ner les  préparatifs  d'une  expédi- 
tion dont  plusieurs  particuliers 
firent  les  frais.  De  ce  nombre  é- 
tait  Brion,  qui  jouissait  d'une  for- 
tune considérable,  et  dont  on 
connaissait  déjà  le  dévouement  ; 
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il  eut  Je  commandement  des  deux 
vaisseaux  de  guerre  et  des  treize 
bfitimens  de  transport  qui  com- 
posaient les  forces  maritimes  de 
l'expédition.  Yers  la  fin  de  mars 
1816,  Bolivar,  qui  venait  de  re- 
cevoir deux  bataillons  de  noirs, 
envoyés  comme  auxiliaires  du 
Port-au-Prince  par  le  président 
Péthion ,  mit  à  la  voile  avec  sa 
petite  armée;  il  fit  perdre  à  une 
croisière  espagnole  deux  vais- 
seaux dans  un  combat  où  Brion 
fut  blessé;  il  débarqua  dans  l'île 
Margarita,  et  les  Espagnols  n'y 
conservèrent  que  le  fort  de  Pam- 
patar.  Quelques  corps  de  guéril- 
las se  joignirent  à  lui  à  Carupa- 
no,  que  les  royalistes  furent  for- 
cés d'évacuer;  alors  il  se  dirigea 
sur  Occumarex,  où,  après  avoir 
relâché  à  Choroni,  il  laissa  son  a» 
vant- garde  sous  les  ordres  de 
Mac-Gregor,  qui  s'empara  de 
Maraçay  et  de  la  Cabrera.  Le  mo- 
ment paraissait  décisif;  Bolivar 
répandit  daus  la  province  de  Ca- 
racas cette  sorte  de  manifeste, 
pour  expliquer  ses  intentions,  et 
pour  ranimer  le  patriotisme  de 
ceux  qu'il  venait  secourir.  «  Une 
»  armée  pourvue  d'artillerie,  dit- 
»  il,  de  munitions,  d'armes  de  tou- 
»  te  espèce,  s'avance  sous  mes  or- 
«dres  pour  vous  délivrer.  Bientôt 
«vos  tyrans  seront  détruits  ou 
»  expulsés;  bientôt  je  vous  rendrai 
»  vos  droits,  votre  pays  et  la  paix. 
»  La  guerre  à  mort ,  faite  contre 
»  nous  par  nos  ennemis,  cesse  de 
«notre  côté.  Nous  pardonnons  à 

•  ceux  qui  se  soumettront,  quand 
«même  ils  seraient  Espagnols;  et 
«ceux  qui  serviront  la  cause  de 

*  Venezuela  seront  regardés  com- 
»me  nos  amis,  et  employés  sui- 
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mal  leur  mérite  et  leur  h ai ni e- 
itt.   les.  Iroupcs   appartenant  a 

■  l'ennemi,  qui  voudront  se  joiu- 

■  dre  ù  nous,  jouiront  Je  toute» 

■  les  récompenses  que  le  pays  peut 

■  répandre  sur  ses  bienfaiteurs.. 
-  Nul  Espagnol  ne  sera  mis  a  mort, 

•  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le 
«combat.  Nul  Américain  ne  souf- 

•  frira  la  moindre  injure  pour  s'ê- 

•  tre  mis  du  parti  du  roi,  ou  pour 

•  avoir  commis  des  actes  d'hosti- 
lité contre  ses  concitoyens. Cet- 

■  te  malheureuse  portion  de  nos 

■  frères,  qui  a  gémi  dans  l'cscla- 
•vage,  est  maintenant  reconnue 

■  libre  :  la  nature,  la  justice  et  la 
apolitique  demandent  l'émanci- 

•  pation  des  esclaves.  Désormais 
«il  n'y  aura  plus  qu'une  classe  de 

■  peuple  dans  Vénéiuéla;  tous  se- 
Tont    citoyens.  Après  avoir  pris 

■  la  capitale)  nous  convoquerons 

•  la   représentation  nationale  en 

•  congrès  général)   afin  de  réla- 

•  blir  le  gouvernement  répuhlt- 
tcain.  Tandis  que  nous  marche- 
lirons    sur    Caracas,    le    général 

•  Marioo,    à  la  tète  d'un   corps 

■  nombreux,  attaquera  Cumana, 
«fie.  *  Celte  proclamation,  si 
propre  d'ailleurs  à  exciter  l'en- 
thousiasme, eut  surtout  pour  ef- 
fet d'alarmer  la  cupidité.  En  vain 
Le  général  avait  donné  l'exemple, 
en  affranchissant  ses  nègres,  et 
tn  les  rangeant  comme  volontai- 
res sons  les  drapeaux  de  la  liber- 
té; les  principaux  habitans,  plus 
occupés  de  la  crainte  de  perdre 
les  leurs  que  du  désir  de  se  ven- 
ger des  Espagnols,  devinrent  les 
ennemis  de  leur  propre  cause,  a- 
fin  de  conserver  leurs  riches  plan- 
tations.. Cette  opposition  eut  les 
fuites  les  plus  fatales.  Bolivar,  qui, 
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se  croyant  sur  de  la  coopération 
des  habitons,  s'était  affaibli  eu 
laissant  MaoGregor  dans  une  au- 
tre province,  ne  put  soutenir  l'at- 
taque des  Espagnols  sous  les  or- 
dres de  Morales,  et  fui  forcé  de  se 
retirer  en  désordre  :  il  avait  fait 
une  résistance  opiniâtre  qui  lut  a- 
vait  cooté  ses  meilleur*  officiers. 
Les  deux  bataillons  venus  d'il  siti 
protégèrent  vaillamment  la  retrai- 
te de  leurs  compagnons  d'armes; 
mais  les  Américains,  échappés  au 
Ter  espagnol,  trouvèrent  la  mort 
où  ils  cherchaient  un  asile,  et  fu- 
rent poignardés  impitoyablement 
par  ceux  mômes  qu'ils  avaient 
prétendu  défendre.  De  son  coté, 
Hac-Gregor  ne  pouvait  résister 
seul  aux  Espagnols  victorieux;  il 
fut  obligé  de  se  retirer  I  Barce- 
lone :  il  parvint  à  y  entrer  mal- 
gré les  troupes  légères  qui  te  har- 
celaient. La  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  une  de  ces  rencontres 
ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  ensui- 
te deux  avantages  sur  Morales 
lui-même.  Arismendi,  dont  la  po- 
sition était  plu*  favorable,  s'em- 
para de  Pampatar,  ne  laissa  pas 
un  Espagnol  dans  l'Ile  de  Marga- 
rita,  et  s'embarqua  aussitôt  avec 
une  partie  de  sa  troupe,  pour  se 
rendre  à  Barcelona,  où  l'on  de- 
vait se  réunir.  C'est  alors  que  Bo- 
livar, qui  voulait  reprendre  l'of- 
fensive aveedes  forces  piusredou- 
tables,  partit  des  Caves,  où  l'on 
a  prétendu  qu'il  aurait  été  assas- 
siné, sans  l'erreur  de  l'agent  roya- 
liste, qui,  au  lieu  de  le  poignar- 
der, frappa  le  maître  de  la  mai- 
son qu'habitait  le  général.  Arrive 
à  Margarila,  Bolivar  convoque, 
par  une  proclamation,  les  reprè-1 
•entai»  de  Vénéxuèla   pour   un 
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congrès  général.  Ensuite  il  se  rend 
à»Barcelona,  où  il  établit  un  gou- 
vernement provisoire.  Morillo  se 
présente  devant  cette  Tille  avec 
4*ooo  hommes,  soutenus  de  toutes 
ses  forces  maritimes;  il  remporte, 
le  i5  février  1817,  un  avantage 
chèrement  acheté,  que  d'ailleurs 
Bolivar  rend  inutile,  en  brûlant 
ses  propres  vaisseaux.    Le   16 , 
le  17  et  le  18,  on  se  bat  avec  fu- 
reur, et  Bolivar  s'empare  enfin 
du  camp  de  l'ennemi;  toutefois  il 
éprouve  lui-même  une  si  grande 
perte  qu'il  ne  peut  poursuivre  les 
Espagnols  avant  l'arrivée  d'un  de 
ses  principaux  détachemens.  Mo- 
rillo, qui  vient  de  souffrir  beau- 
coup dans  cette  retraite,  est  en« 
core  battu  par  le  général  Paëz, 
dans  les  plaines  de  Banco-Largo. 
Les  indépendans  obtiennent  d'au- 
tres avantages  sous  les  ordres  de 
Piar,  dans  le  district  de  Corona, 
et  dans  le  Caycara,  sous  ceux  de 
Zaraza,  qui,  avec  des  chevaux 
sauvages,  a  su  former  une  cava- 
lerie dont  son  parti  avait  le  plus 
grand  besoin.  Nommé  chef  suprê- 
me de  Venezuela,  vers  la  fin  de 
cette  même  année,  Bolivar  éta- 
blit à  Angustura  son  quartier-gé- 
néral pour  régler  les  affaires  civi- 
les et  autres.  Le  3i  décembre,  il 
part  avec  2,000  cavaliers  et  a,5oo 
fantassins;  il  remonte  l'Oréno- 
que,  il  joint  en  route  les  géné- 
raux Cedeno-  et  Paëz,   et  après 
quarante-deux  jours  de  marche , 
il  est  au  pied  des  remparts  de 
Caloboso ,  à  trois    cents  lieues 
d'Àngustura.  Après  divers  enga- 
gemens,  qui  ont  lieu  le  12  fé- 
vrier 1818,  et  les  deux  jours  sui- 
vans,  Morillo  est  obligé  d'aban- 
donner cette  ville.  Bolivar  le  pour* 
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suit ,  l'attaque  le  16  et  le  17  â 
Sombrero,  et  l'ol>lige  à  se  reti- 
rer à  Yalencia.  Mais  ses  propres 
troupes  étant  fatiguées  et  affai- 
blies par  ces  divers  combats,  il 
crut  devoir  s'arrêter,  pour  assurer 
ses  derrières,  et  pour  prendre  pos- 
session de  San-Fernando  de  À- 
pure,  il  détacha  Cedeno  et  Paëz. 
Bolivar  n'avait  plus  avec  lui  que 
1,200  chevaux  et  4  a  5oo  fan- 
tassins, lorsque  Morillo,  voyant 
qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  San- 
Vittoria  près  de  Caracas,  l'atta- 
qua subitement.  Om  se  battit  de- 
puis le  i3  jusqu'au  17  mars,  à  la 
Cabrera,  à  Maraçay  et  à  la  Puer- 
ta  :  le  commandant  espagnol  fut 
blessé.  Le  général  Cedeno,  ainsi 
que  Paëz,  qui  avait  reçu  d'An- 
gleterre quelques  renforts,  rejoi- 
gnirent Bolivar,  qui,  le  26,  atta- 
qua les  hauteurs  d'Ortie,  et  enle- 
va les  positions  des  Espagnols, 
commandées  alors  par  le  général 
La  Torre.  Mais  l'ennemi ,  en  se 
retirant,  se  dirigea  vers  Calobo- 
so, et  s'en  rendit  maître  le  5o. 
mars.  C'est  le  1 7  suivant  que  Bo- 
livar fut  sur  le  point  d'être  livré 
aux  Espagnols  par  un  de  ses  co- 
lonels :  le  traître  Lopez,  suivi  de 
12  hommes,  pénétra  dans  le  lieu 
où  dormait  le  général,  qui  se  sau- 
va presque  nu.  A  peine  avait-il 
rejoint  son  corps  d'armée,  que  le 
commandant  espagnol,  Antonio 
Pla,  l'attaqua  vivement,  et  lui  tua 
4oo  hommes.  Quelques  jours  a- 
près,    Morillo,   rassemblant  les 
troupes  de  plusieurs  garnisons, 
se  réunit  avec  La  Torre;  le  2  mai, 
ils  attaquèrent  Paëz  dans  les  plai- 
nes de  Sebanos  de  Coxedo  :  ce 
combat,  également  funeste  pour 
les  deux  partis,  termina  la  caîn- 
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l'amiral  fiUrioo»  apate  «noir  dis*  dr  3,  âwhoauaw,  étaient «ur  le* 
perse  la  flottille  eapagnorey  et  a*  hauteuH;Bobvar  lu  attaqua  aut- 
■rnir  Ail  entrer  dons  TOréno-  silty,  il  In  culbuta,  et  XÙtqa  fut 
qu*  <qu4*^«s  pièces  d'artâaWrinj  en  son  pouvoir.  X^Mfaaw  jowt 
)O,oe0  fusils  jet  divers**  mswi.  «près,  U  fc**-Jtt-  ja,  *-f-r  't* 
lioua,  surprit,  k  3o  août,  la  place  ouvritics  port**  dnuEutii-Ee.Ces 
deGuirie.  Aûuuse  ranimaient  le»  deux i>ctoiea*déU«rtr Mit  la-Nue- 
«spénuees  des  indépendant,  pi»  relie-Grenade  ;  le  général  en  «nef 
sieur*  foi»  trahis  pair  la  fortune.,  Bukji»  fut  bit  prisonnier  deec 
mai»  Incapables  de  renoncer  a  le*  débrU^le  Haarmsa.  -Bolivar 
leur  entreprise.  Le  i5  février  trouv*  deiu  Sanla^é,  que  venait 
1819,  Kotirar  ouvrit  à  Angnatu-  dnneiierle  rioe-rotSanaane,  ue 
ra  le  congrès  de  Venezuela;  il  f  million  de  piastre**  «fcdo*  r**- 
préaenla  su  plan  de  noustâtuvion  sources  de. tout  ajêota>(  de  neua- 
rcpublimine,  et  il  se  démit  du  breuses  recruesrépanèrent^ntiÉ- 
pou  Toir  suprême;  mais  00  le  près-  rem  eut  les  perles  qu'il  avait  faî- 
ea  de  reprendre  uu  autorité  qui  tes,  soit  dans  ces  derniers  com- 
pouvaitencore  être  nécessaire,  et  bats,  soit  en  traversant  les  mon- 
il  j  conseatit.  Il  avait  réorganise  tagnes.  Celte  province  l'accueil- 
soo  armée  durant  la  saison  des  lit  comme  un  libérateur;  on  le 
pluies.  Le  36  lévrier,  H  M>:iBit  en  nomma  dans  Santa-Fè  président 
route  poor  attaquer,  dans  la  Mour  delà  Nouvelle-Grenade,  el  sa  pro- 
velle-Grenade ,  le  général  Maris-  damatton  du  8  septembre  dét  tr- 
io, qui  choisit,  comme  poste  inex-  mina,  conformément  au  vœu  ge- 
pngnable,  l'île  d'Acbagos,  formée  aérai,  la  réunionne  cette  provin- 
par  l'Apure.  Les  troupes  royales  cmavec  cette  deVénéiuèla.  fcien- 
de  cette  province  avuient  été  dé?  tôt  il  annonce  quai  vs  partir  pour 
■ailes  par  le  général  Santaoder.  une  expédition  nouvelle;  il  dési- 
Bulivar  sentit  que  leur  réunion  gne  le  général  Santander  pour 
lierait  décider  du  sort  de  la  cam-  vice-président ,  et  i#>  propose  au 
pagne.  Après  avoir  reçu  un  renr  riee-roi  Samano  Técuaoge  des 
fort  de  3,090  Anglais,  et  tiroir  prisonniers.  £n£n il  règle  tout  ce 
vaincu  le  général  Lu  Torre,  il  qui  concerne  l'administ ration;  il 
parvint  a  faire  sa  jonction  le  |9  fait  une  levée  de  5, 000  hommes, 
juin.  Il  reçut  alors  de*  députés  de  et  il  reprend  la  route  d'Angustu- 
plusieurs  villes  de  la  Nouvelle-  ra.  Le  bruit  de  ses  victoires  a  ra- 
Grenade,  et  il  résolut  de  tenter  nimé  la  confiance  dans  tout  le 
le  passage  des  Cordillères.  Ses  pars  de  Yénémèla;  son  arrivée 
troupes  éprouvèrent  de  grandes  n'est  qu'une  marche  triomphale, 
fatigues  dans  celte  région  escar-  et,  dès  le  1 7,  le  congrès  proaon- 
pèe,  stérile,  et  entrecoupée  de  tor-  cç  la  réunion  des  deux  provinces 
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sous  le  titre  de  république  de  Co- 
lombia*  On  construira  une  nou- 
velle capitale,  qui  portera  le  nom 
de  Bolivar;  mais  provisoirement 
le  congrès-général  s'assemblera 
dans  Bosario-Cucuta.  Sept  jours 
après,  Bolivar  se  mit  en  route;  il 
se  trouvait  à  la  tête  de  la  plus 
forte  armée  que  les  indépendans 
eussent  eneye  réunie",  leurs  di- 
visions s'apiXaient  enfin,  et  tout 
semblait  leur  promettre  des  jour- 
nées glorieuses;  mais  la  paix  de- 
vint possible,  et  dès  lors  les  vrais 
amis  de  la  liberté  ne*  formèrent 
plus  d'autre  vœu.  Le  5  janvier 
1820,  Bolivar  s'était  rendu  maî- 
tre de  Caloboso,  et  .ce*  succès  a- 
vait  été  suivi  de  plusieurs  avan- 
tages; cependant,  dès  qu'il  eut 
connaissance  des  heureux  chan- 
gemens  opérés  en  Espagne  de- 
puis le  1"  janvier,  il  fit  proposer 
a  Morillo  de  cesser  une  guerre 
qui  n'avait  que  trop  duré  pour 
le  malheur  des  peuples.  Le  géné- 
ral espagnol  reçut  ces  ouvertures 
aveo  empressement;  les  commis- 
saires se  réunirent  a  Truxillo,  et 
ne  tardèrent  pas  ù.  conclure  un 
armistice ,  par  lequel  l'Espagne 
reconnaissait  Bolivar  eu  qualité 
de  président,  ou  de  chef  suprême 
de  la  république  de  Colombia. 
Les  commilBaires  espagnols  à- 
vaient  essayé  vainement  de  faire 
admettre  en  principe  la  souverai- 
neté de  l'Espagne  sur  ces  provin- 
ces; et  le  général  Morillo  fit  en- 
suite, pour  ce  môme  objet,  des 
tentatives  non  moins  infructueu- 
ses. On  a  remarqué  que  «durant 
ces  négociations,  entreprises  sous 
les  auspices  de  Bolivar  et  de  Mo- 
rillo, ces  deux  chefs  célèbres  et 
{ricins  de  loyauté  avaient   deux 
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fois  passé  une  nuit  entière  dans 
la  même  chambre,  à  Truxillo. 
Ces  contrées  paraissent  délivrées 
sans  retour  du  fléau  de  la  guerre 
intestine;  les  dernières  nouvelles 
annoncent  que  le  congrès  a  dû 
s'ouvrir  à  Cucuta. 

BOLLEMONT  (N.).  Il  s'enrôla 
comme  artilleur  en  1764,  et  de- 
vint bientôt  officier.  Sa  bravoure 
et  ses  talens  le  firent  remarquer 
en  plus  d'une  circonstance ,  no* 
tamment  au  siège  de  Maestricht, 
au  blocus  de  Luxembourg,  et  lors 
de  la  retraite  du  général  Jourdan. 
On  lui  confia,  eu  1797  (an  5),  le 
commandement  de  la  citadelle  de 
Wurtzbourg,  qu'il  fut  contraint 
de  rendre  à  l'armée  autrichienne, 
le  4  septembre  1797,  aprè»  une  dé- 
fense opiniâtre.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé  inspecteur-géné- 
ral d'artillerie.  Au  mois  de  janvier 
'1802,  il  entra  au  corps-législatif, 
et  fut  décoré  de  la  légion-d'hon- 
neur, par  l'empereur,  le  22  no- 
vembre 1804.  ■*" 
*  BOLLET  (Philippe- Alibm), 
était  cultivateur  et  maire  de  Vio- 
laine, département  du.  Pas-de- 
Calais,  lorsqu'en  1792  ce  dépar- 
tement le  nomma  député  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  vota  la 
mort,  dans  le  procès  du  roi.  Il  rem- 
plit une  mission  à  l'armée  duNord. 
En  17949  H  agi*  de  concert  avec 
Barras,  pour  diriger  contre  la 
communede  Paris  les  troupes  qui 
devaient  accomplir  ou  protéger  la 
journée  du  9  thermidor.  Après 
cette  époque  mémorable,  il  partit 
pour  la  Yendée,  où  il  secouda  le 
général  Hoche,  et  parvint  ù  trai- 
ter de  la  paix  avec  les  insurgés. 
Entré  au  conseil  des  cinq-cents., 
dans  le  courant  de  1796.  il  deman- 
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Ua  et  obtint  l'autorisation  d'aller 
passer  quelque  temps  A. Violaine: 
Dans  la  huit  du  34  au  a5  octobre, 
des  brigands  pénétrèrent  dans 
sou  habitation;  ils  lui  portèrent 
plusieurs  coup*  Tiolens,  et  lelsis- 
sèrent  pour  mort.  A  fo  rcc  de  soins, 
on  le  rappela  a  la  vie,  et  il  vint 
siégera  1  assemblée  en  '797-  Trois 
ans  après,  il  fit  partie  du  corps- 
législatif,  dont  il  sortit  en  i8o3. 
Bollet  mou rut.cn  1811,  étant  mai- 
re de  sa  commune. 

BOLLIOl)D-HKRHET(Lot>is) , 
né  le  i3  février  1709,  d'une»fa- 
mille  connue  dans  la  magistratu- 
re, a  cultivé  les  lettres  et  a  laisse 
quelque*  «UTragesd'un  médiocre 
intérêt  :  1*  Rénovation  des  vaux 
littéraire»,  discours  qu'il  prononr 
ça  à  l'académie  de  Lyon,  dpnt  il 
était  membre  depuis  cinquante 
ans;  3*  De  la  corruption  du  goût 
dans  la  musique  française ,  in- 
1  s*,  1 745  ï  3"  De  la  Bibliotnanie, 
in-8*,  1761;  4*  Discours  surTÉ- 
mulation,  in  -8*,  1763  ;  5*  Essai 
sur  ta  Lecture ,  in-8*.  1763,  Bol- 
lioud-  Mer  met ,  mort  en  179$,  a 
composé,  mais  n'a  point  fait  im- 
primer une  Histoire  de  l'acadé- 
mie de  Lyon. 

BOLLMANN  (N.),  nom  héroï- 
que, oublié  par  les  biographes 
contemporains,  si  attentifs  à  re- 
cueillir les  crimes  de  la  révolu- 
tion, et' si  dédaigneux  pour  les 
vertus,  les  belles  actions  et  tous 
les  genres  de  traits  honorables 
qu'elle  a  enfantés.  Le  général  La 
Fayette,  détenu  diuis  les  prisons 
d'Olmute,  était  livré  à  tous  les 

Senres  de  barbarie,  autorisés  par 
eux  monarques,  dont  il  n'était 
pas  justiciable.  Deux  jeunes  gens, 
guidés  par  le  pur  amour  de  î'hu- 
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inanité,  et  par  ce  noble  enthou- 
siasme qu'inspirent  toujours  les 
grands  noms  et  les  grands  carac- 
tères, Bollmann,  médecin,  et  Bu- 
ger,  fils  d'un  officier  américain 
ehes  qui  La  Fayette  avait  logé, 
dans  la  Caroline,  conçoivent  le 
projet  de  délivrer  la  noble  victi- 
me de  l'injustice  et  de  lit  tyrannie 
des  deux  souverains.  Bollmann 
se  rend  A  Yjenne,  y  passe  six  mois 
à  former  des  Uaisops  qui  le  rap- 
prochent du  gouvernement,  re- 
vient à  Olmuts  arec  des  lettres 
de  recommandation  ,  demande  et 
obtient  la  place  de  médecin  de  le 
citadelle.  Il  voit  La  Fayette,  dont 
la  santé  était  altérée  par  une  lon- 
gue détention,  et  déchire  que  l'air 


le  permission  spé- 
ciale est  demandée  A  la  cour  de 
Vienne,  qui  ne  l'accorde  qu'avec 
une  extrême  répugnance,  et  non 
sans  avoir  résisté  long-temps.  En- 
fiu  on  permet  un  peu  d'exercice 
au  noble  prisonnier  d'état;  mais 
on  l'entoure  d'une  surveillance 
sévère.  Vp  avis  de  Bollmann  et 
d'Huger  lui  parvient;  des  chevaux 
sont  placés  sous  les  remparts  qu'il 
parcourra,  et  l'on  convient  de 
l'heure  ou  l'enlèvement  aura  lieu. 
En  effet,  on  trouve  moyen  d'éloi- 
gner quelques  gardes  ;  un  seul 
homme  reste  près  de  La  FajÊ  itê  ; 
une  lutte  sanglante  s'établît  entre 
lui  et  son  caporal-gefilier.  Apres 
un  long  combat,  La  Fayette  ensan- 
glanté, défaillant,  est  placé  A  che- 
val pur  ses  libérateurs.  Eux-mê- 
mes, par  le  plus  généreux  oubli  da 
leur  sûreté  personnelle,  ont  peine 
A  retrouver  des  chevaux  paur  s'en- 
fuir. Le  temps  se  perd  ;  des  trou- 
pe», attirées  par  In  bruit,  arrivent. 
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ffugerse  laisse  saisir  avec  un  ad- 
mirable dévouement.  La  ¥  a  jette, 
repris  à  nuit  lieues  dHHmuti,  est 
replongé  dans  son  cachot.  Boll- 
mann,  parvenu  jusqu'en  Prusse, 
est  ^ivré  à  {'Autriche.  Après  six 
mois  4e  la  plus  cruelle  détention , 
les  ifbérateurs  du  général  fran- 
çais sont  expatriés  :  mais  la  cour 
impériale  trouvant  cette  sentence 
trop  douce ,  ordonne  'la  révision 
du  procès.. . .  11  n'était  -pi  usteraps, 
ttotlmann  et  son  ami  étaient  sau- 
vés. 

•OL0T  (CiAimi-AfiTOfur),  dé- 
puté du  département  de  4a  Haute- 
Saône  à  la  convention  nationale, 
a  voté  lla  mort  de  Louis  XVI.  Cer- 
tains biographes,  aussi  charitables 
qu'ils  ortt  été  faillibles,  après 
un  sHence  gardé  courageusement 
pendant  vingt-cinq  années,  se  sont 
pfu  à  rapporter  les  paroles  qu'A 
prononça  dans  cette  occasion.  Ils 
ont  oublié  de  prendre  le  même 
soin,  pour  les  conventionnels  qui 
ne  vivent  plus  :-mais  M.Bdlotvk 
sur  la  terre  d'exil,  et  la  persécu- 
tion peut  encore  l'y  atteindre. 

BOLTS  (Guillaume*),  poursui- 
vît la  fortune  pendant  toute  sa 
vie,  avec  une  patience,  une  acti- 
vité infatigables,  et  mourut  dans 
la  misère,  <îié  en  ffollande,  vers 
1740,  il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, à  l'gge  de  i5  ans;  passa 
bientôt  à  Lisbonne ,  puis  au  Ben- 
gale, où  la  compagnie  anglaise  des 
indes -Orientales  le  chargea  de 
plusieurs  emplois.  Nommé,  eu 
1765,  par  -la  même  compagnie, 
membre  du  conseil  des  revenus 
de  la  province  deBénarès ,  que  le 
rajah  venait  de  céder  aux  An- 
glais, il  se  retira  à  Calcutta,  lors- 
que ce  pays  fut  rendu  à  «on  an- 
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cien  maître.  Des  spéculations  en- 
treprises pour  son  propre  compte 
augmentèrent  bientôt  sa' fortune, 
et  lui  auraient  assuré  une  corn» 
plète  indépendance,  si  la  jalousie 
de  quelques   marchands   et  les 
soupçons  d'une  autorité  ombra- 
geuse n'eussent  fait  de  lui  un  pri- 
sonnier d'état.  Accusé  de  favori- 
ser les  principes  du  wighisme,  H 
fut -conduit  en  Angleterre,  sans 
aucune  autre  forme  de  procès.  On 
s'efforça  de  prouver  qu'il  avait  eu 
l'intention  de  soustraire,  •l'inde  au 
jouffe  britannique;  sept  années  de 
prison  ,  et  94,000  livres  sterling 
de  dépense ,  furent  pour  lui  les 
suites  de  cet  acte  arbitraire,  dont 
les  prétextes  ne  reposaient  pas  sur 
la  plus  légère  vraisemblance;  il 
sortit  de  prison  entièrement  rui- 
né. Il  exposa  ses  griefs  dans  un 
ouvrage  intittflé  :  Considérations 
on  India-Affairs  (a  vol.  in-4*); 
et  l'opposition,  tout  en  btfknant 
celte  injustice,  n'obtint  «ucune 
indemnité  en  faveur  de  oefai  qui 
en  était  la  viotime.  L'impératrice 
Marie-Thérèse  entendit  parler  4e 
Bolts  ;  elle  lui  fit  délivrer  un  ■bre- 
vet de  colonel ,  et  fe  chargea  de 
fonder    plusieurs    étaMissemeas 
dans  les  inde.s.  Il  voyait  sa  desti- 
née aur  le  point  de  s'améliorer, 
quand  sa  protectrice  mourût.  Jo- 
seph révoqua  les  pouvoirs  qu'elle 
avilit  accordés  a  Boits.  En  i.<8o8 , 
il  vint  en  France  et  établit  A  Paris 
une  maison   de  commerce.    La . 
guerre  qui  éclata  entre  ce  pays  et 
l'Angleterre  le  força  d'y  renoncer. 
Las  de  lutter  contre  l'injustice  du 
sort  qui  le  poursuivait  dans  tous 
ses  projets ,  il  se  livra  au  déses- 
poir, et  «mourut  a  l'hôpital.  On  a 
de  lui  un  fort  bon  ouvrage  sur 
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l'état  de  Bengale  (traduit  en  fran- 
çais, par" Demeunier,  i  jj5,  a  toI. 
in-8'}. 

BOftiBELLES  l***o-  »«"» , 
Muosisnt),  nè,te8octobrc  i?44t 
A  Bitche,  département  de  la  Mo- 
selle. Colonel  des  hussard sde  Ber- 
chenj  avant  la  révolution,  il  m 
lia  à  Montaubu  avec  M11*  Camp, 
qu'il  épousa  suivant  le  rit  protes- 
tant; pais  Épousa,  suivant  le  rit 
catholique,  H"*  de  Mackau  y  fille 
de  la  sous-gouvernante  des  entans 
de  France.  Le  marquis  de  Bombel- 
les  fut  nommé,  en  1775,  cheva- 
1  îer-co roman deur  de  Saint- Latt- 
re, dont  Monxitur,  aujourd'hui 
Louia  XVIII,  était  grand-maître, 
et,  quelque  temps  après,  il  fut 
envoyé  en  ambassade  i  Lisbon- 
ne, et  ensuite  à  Venise.  11  était 
marèchal^-de-camp.  Émigré,  en 
178g,  il  passa,  en  1791,  à  l'armée 
de  tjondé;  a  l'époque  du  licen- 
ciement de  ce  corps,  H.  de  Boni- 
belles  quitta  la  cuirasse  pour  se 
revêtir  de  la  soutane,  et  embras- 
sa l'état  ecclésiastique.  Revenu  en 
France, par  suite  de  l'invasion  des 
armées  étrangères,  il  fut  nommé 
premier  aumônier  de  M"*  la  du- 
chesse de  Berrî,  le  1 5  mars  1 8 16, 
et  sacré  évoque  d'Amiens,  le  3 
octobre  1819.  \  l'abbé  de  Boni- 
belles  a  deei  fils  qui  sont  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  Sa  sœur,  H" 
la  marquise  de  Travnnet,  est  au- 
teur de  la  romance  du  Pauvre 
Jacques,  dont  les  paroles  sont  un 
peu  niaises,  mais  dont  la  musique 
est  de  la  plus  heureuse  naïveté. 
II.  de  Bombellcs  est  anteur  lui- 
même  d'nn  ouvrage  qu'il  publia 
en  1790  sous  le  titre  do:  la  Fran- 
ce avant  et  après  la  révolution. 

BOMPART  (J.  B.  F.),  contre- 


amiral.  11  naquit  à-  Lorient  le  îs 
juillet  1757,  Les  grades  qu'il  ob- 
tint fueent  tous  la  récompense 
de  quelque  action  brillante;-  une 
bravoure  extraordinaire  bu~  seitae- 
blier  U  rudesse  qu'on  mirait  blâ- 
méedass  un  simple  matelot,  ainsi 
que  sa  figure  peu  agréable  ,  et  le 
petitesse  de  sa  taille.  Il  était  en- 
tré comme  volontaire  dans  ferma* 
riae,  en  1776.  Il  fit  les  canpa- 
"gnes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique» 
Se*  succès  yavaiantfait  élever,  an 
1793,  au  grade  de  capitaine  de 
frégate.  A  cette  époque,  on  Mi 
confia  le  commandement  de  YÉat- 
èusrade,  de  36  canons,  sur  laquel- 
le il  fut  chargé  de  conduire  U 
consul- général  de  U  république 
française  aux  états-unis  d'Amèri* 
que.  Il  était  mouillé  dans  la  rade 
de  New-  York,  lorsqu'il  fut  pro- 
voqué par  une  frégate  anglaise 
de  44  canons.  L'intrépide  Bom- 
part,  sans  écouter  le  consul  qui 
s'oppose  &  ce  qu'il  accepte  ce  défi, 
se  rend  à  son  bord,  harangue 
l'équipage,  lui  communique  son 
enthousiasme,  fait  ses  disposi- 
tions pour  l'attaque,  et  s'approche 
de  l'ennemi.  On  se  battit  avec  a- 
charneraent  **e  part  et  d'autre; 
mais  enfin,  après  sept  heure* 
d'une  défense  courageuse,  ta  fré- 
gate anglaise  fnt  rasée  et  obligée 
de  s'éloigner.  Bompart  rentra  aux 
acclamations  desbabitans  de  New- 
York  ,  qui  étaient  tous  accoures 
comme  spectateurs,  et  qui  firent 
frapper  une  médaille  en  mémoire 
de  cet  événement.  Bompart -ob- 
tint le  grade  de  capitaine  de  haut- 
bord,  et  se  trouva  a  la  malheu- 
reuse affaire  d'Ouessont,  ou  il  sut 
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faute,  qui  ne  provenait  que  du  dé- 
faut de  connaissances  dans  la  ma- 
nœuvre, fut  néanmoins  attribuée 
à  la  trahison ,  par  Jean-Bon-Saint- 
André  e^Villar et- Joyeuse.  Arrêté 
et  incarcéré,  le  brave  Bompart 
ne  put  cdfcher  son  ressentiment; 
il  accusa  ses  persécuteurs  d'être 
les  seuls  auteurs  de  la  ruine  de  la 
marine  française ,  et  il  s'exposa 
par-fa  aux  plus  grands  dangers. 
Mais  le  9  thermidor  l'ayant  rendu 
libre,  11  fut  employé  de  nouveau. 
En  1798,  le  directoire  le  nomma 
chef  de  division,  et  le  chargea  de 
l'expédition  d'Irlande.   Les  An- 

fiais  avaient  des  bâtimens  nomb- 
reux en  croisière ,  en  sorte  que 
le  passage  rie  pouvait  s'effectuer 
que  par  un  temps  assez  mauvais 
pour  les  empêcher  de  tenir  la  mer. 
Effrayés  des  dangers  d'une  entre- 
prise aussi  hasardeuse,  les  équi- 
pages qui ,  d'ailleurs ,  se  trou- 
vaient dans  le  plus  grand  dénû- 
ment,  se  révoltèrent;  mais  rien 
ne  put  arrêter  l'intrépide  Bom- 
part. Il  se  rend  sur  son  bord , 
deux  pistolets  en  main,  reproche 
à  ses  matelots  leur  lâcheté,  les 
intimide,  et  aussitôt  fait  mettre  à 
la  voile.  Prévoyant  que  le  gros 
temps  disperserait  ses  vaisseaux , 
il  leur  avait  donné 'rendez -vous 
dans  la  baie  de  Killala.  Il  y  arrive 
seul,  et  se  voit  en  présence  de 
l'escadre  anglaise  :  il  n'hésite  pas. 
Il  attaque  le  premier,  et  parvient 
à  démâter  deux  vaisseaux;  mais 
il  se  trouve  lui-même  dans  un  tel 
état  que,  jugeant  qu'il  ne  peut 

Ïdus  tenir,  il  essaie  d'échouer  sur 
a  côte.  Deux  bâtimens  ennemis 
lui  barrèrent  le  chemin  ;  celui  de 
Bompart  faisait  eau,  on  manquait' 
ée  munitions ,  et  les  deux  tiers  de 
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l'équipage  avaient  péri.  ,ll  fallut 
se  rendre.  Les  Anglais  lui  témoi- 
gnèrent les  plus  grands  égards,  et 
le  renvoyèrent  peu  de  temps  après 
sur  parole.  Arrivé  en  France,  où 
on  le  croyait  mort,  il  ne  tarda 
pas  à  être  fait  contre-amiral.  Un 
homme  de  ce  caractère  devait  par- 
tager les  vrais  principes  de  la  ré- 
volution :  aussi  vit* il  avec  peine 
l'établissement  du  pouvoir  abso- 
lu; il  ne  pouvait  souffrir  que  la 
France  eût  fait,  pour  la  liberté, 
tant  de  sacrifices  inutiles.  Cette 
opposition  lui  valut  sa  retraite. 
Mais  plus  tard  il  n'en  fut  pas  ré- 
compensé; elle  ne  le  garantit  point 
des  persécutions  de  181 5.  Des  for- 
cenés assaillirent  sa  maison  àBa- 
gnols.  Ils  brisèrent  ses  meubles, 
et ,  dans  leur  rage  insensée,  ils  se 
donnèrent  du  moins  la  satisfaction 
de  fusiller  son  portrait. 

BON  (L.-A.),  général  de  divi- 
sion ,  naquit  à  Valence,  départe- 
ment delà  Drôme.  Passionné  pour 
la  gloire  militaire,  il  combattit 
pour  la  noble  cause  de  l'indépen- 
dance américaine.  De  retour  dans 
sa  patrie  >  au  commencement  de 
la  révolution,  il  quitta,  pour  re- 
prendre les  armes,  une  magistra- 
ture que  lui  avaient  méritée,  près 
de  ses  concitoyfns,  les  qualités 
civiques  les  plus  refeommanda- 
bles.  Il  se  signala  d'abord  à  la  tête 
de  ces  bataillons  de  chasseurs  qui 
s'immortalisèrent  a  l'armée  d'Es- 
pagne. Sorti  d'une  pareille  école 
pour  monter  aux  premiers  hon- 
neurs militaires,  il  fut  fait  géné- 
ral de  brigade  en  1795.-  Il  passa 
ensuite  a  l'armée  d'Italie,  com- 
mandée par  le  général  en  chef  Bo- 
naparte; il  se  cbuvrit  de  gloire 
dans  les  campagnes  de  1795  et 
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■796,  ne  contribua  pas  peu  à  la 
première  cod quête  de  cette  belle 
et  riche  contrée,  par  ses  talenset 
son  intrépidité.  Blessé  grièvement 
à  Aréole,  il  fut  obligé  de  rentrer 
en  France,  où  il  prit  le  comman- 
dement de  la  8—  division  militai- 
re. Le  général  Bon  ne  resta  pas 
long-temps  éloigné  du  théâtre  de 
la  guerre.  Il  sollicita  et  obtint 
l'honneur  d'Être  employé  dans 
l'expédition  de  l'Egypte.  Cette  ■ 
terre  des  grands  souvenir*  fut 
témoin  des  brilla n s  exploits  du 
général  Bon.  II  y  déploya  contré 
le  nouveau  genre  d'ennemis  qu'on 
y  a  combattus,  toutes  les  res- 
sources du  courage  et  du  génie. 
La  victoire  y  couronna  constam- 
ment toutes  ses  actions.  Il  fit  le 
premier  flottes  le  drapeau  trico- 
lor  sur  la  mer  Rouge,  en  prenant 
possession  de  Suei,  le  29  bru- 
maire an  7  (19  novembre  T798). 
La  mémorable  campagne  de'Sy- 
rie  devait  être  le  terme  d'une 
carrière  remplie  de  gloire.  Au 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre,leai 
floréal  de  la  même  année  (10  mai 
1 799) ,  le  général  Bon ,  a  la  tête 
des  grenadiers ,  reçut ,  aux  pieds 
de  la  brèche ,  dans  le  dernier  as- 
saut livré  au  corps  de  la  place , 
une  blessure  mortelle,  qui  l'en- 
leva ii  In  division  dont  il  était  le 
père  et  l'exemple.  De  grands  suc- 
rés à  la  guerre,  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  une  application  con- 
tinuelle à  l'étude  de  la  science 
militaire,  joints  a  la- plus  nobte 
émulation,  semblaient  devoir  m  ar- 
quer au  général  Bon,  sans  sa  mort 
prématurée,  une  place  parmi  nos 
grands  capitaines.  La  France  per- 
dit en  lui  un  de  ses  meilleurs 
citoyens,  et  le  général  Bonaparte 
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un  de  ses  plu»  lélés  disciples. 
Quatorze  ans  après,  en  1 8 1  a,  dans 
une  visite  que  fit  l'empereur  ù 
l'école  militaire  de  Saint- Ger- 
main ,  il  demanda  le  nom  de  l'un 
des  élèves  qu'il  passait  en  revue. 
C'était  le  nia  du  général  Bon  :  \Oû 
■  est  votre  mère?  dit  Napoléon. 
•  —  Elle  est  a  Paria ,  i  nn  quatrfè- 
.  me  étage,  où  elle  meurt  de  faim,, 
répondit  le  îeunebomme.  Le  gé- 
néral en  chef  de1  l'année  d%- 
rient  répara  ce  long  et  involon- 
taire oubli ,  en  donnant  une  dota- 
tion a  la  veuve  du  général  Bon, 
et  en  créant  je  fila  baron  de  l'em- 
pire, avec  une  antre  dotation. 

BON  (H**  Ëuium  ni),  auteur 
de  quelques  romans  estimés.  Elle 
a  donné  :  1*  Pierre  de  Bogis  et 
Blanche  de  Htrbauk,  nouvelle 
historique,  i8o5,  in-8*,  et  1808, 
in-ia;  a*  Le»  Aveux  de  l'amitié; 
3*  Les  Douze  siècles  français , 
nouvelles,  1817.  U"  de  Bon  a 
encore  publié  les  traductions  sui- 
vantes de  l'Anglais  :  1*  h  trémies 
à  mon  fils,  a  vol.  in-ia,  i8i4; 
•i'  Les  Trois  frères  Anglais,  4vol. 
in-ia;  S 'Le  -Redits  de  Norwège, 
4  vol.  in- ia,  181 5,  romande  miss 
Anna  Porter;  4*  Le  Devoir,  ro- 
man de  tnistrîss  Roberts,  avec 
une  notice  biographique  sur  l'au- 
teur, par  mistriss  Opte,  a  vol. 
in-ia,  1816,  H"  de  Bon  est  sœur 
de  H"* 'Isabelle  de  Montolieu, 
autre  romancière  également  dis- 
tinguée. 

BONALD  (Locis-Gabsiel-Am- 
iboise,  vicomte  de),  d'une  ancien- 
ne famille  dettouergue  (départe- 
ment de  l'Aveyron).  11  avait  adop- 
té d'abord  les  principes  libéraux, 
mats  il  ne  tarda  pas  u  s'en  décla- 
rer l'ennemi.  Nommé,  en  1790, 
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président  de  l'administration  de 
son  département,  il  envoya,  en 
1791,  dans  les  municipalités,  une 
circulaire  où  il  ne  dissimulait  pas 
son  changement  d'opinion.  Peu 
de  temps  après,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  passa  le  Rhin.  Retiré 
a  Efeidelberg,  après  le  licencie- 
ment de  l'armée  des  princes,  il  y 
composa  sa  Théorie  du  pouvoir 
politique  et  religieux.  Dans  cet 
ouvrage ,  plein;  de  recherches 
abstraites,  auxquelles  ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  les  ques- 
tions métaphysiques  ont  en  vain 
cherché  à  comprendre  quelque 
chose,  Fauteur  annonçait,  avec  la 
clarté  des  oracles  sibyllins,  le  ré- 
tablissement de  la  famille  royale. 
Le  directoire  ne  s'arrêta  point  à 
la  prophétie;  mais  il  trouva  très- 
mauvaise  et  très -dangereuse  la 
théorie,  et  il  la  fit  saisir.  Malgré 
cette  prédiction ,  que  M.  de  Bo- 
nald  ne  paraît  pas  avoir  renouve- 
lée avant  les  désastres  de  1812,  il 
fut  nommé,  en  septembre  1808, 
par  l'empereur  Napoléon,  con- 
seiller titulaire  de  l'université  im- 
périale :  on  allègue,,  il  est  vrai, 
qu'il  ne  prit  cette  place  qu'en  at- 
tendant, ou  bien  qu'il  ne  l'accep- 
ta, deux  ans  après  la  première 
proposition, rmi^ue/we/ifquepour 
ne  pas  compromettre  les  person- 
nes qui  l'avaient  présenté  à  son 
insu,  entre  autres  M.  \de  Fonta- 
nes,  grand-maître  de  l'université. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Bonald 
a  pris  part  pendant  plusieurs  an- 
nées aux  délibérations  du  conseil, 
et  s'est  moutré  avec  lui  aux  Tui- 
leries, effet  d'une  louable  délica- 
tesse, qui,  sans  doute,  l'a  déter- 
miné à  remplir  enfin  ses  devoirs 
envers  un  gouvernement  dont  il 
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recevait  les  bienfaits.  Deptrw 
»8o6,  i/k.  de  Donald  s'était  rrç 
avec  M.  de  Chateaubriand;  Us 
contribuèrent  ensemble  à  là  ré- 
daction du  Mtrcure  de  Frtmte. 
On  remarqua  dans  les  articles  que 
M.  de  Bonald  y  insérait,  quelques 
pensée* dont  la  profondeur  résul- 
te presque  toujours1  de  Fobscuri- 
té  do  style  dont  elles  sont  revê- 
tues. Ceux  qoi  ne  fat  accordent 
aucune  des  qualités  d'un  génie 
supérieur  ne  sauraient  du  moins 
lui  en  refuser  l'espèce  d'inflexibi- 
lité. En  général,  ce  qoi  caracté- 
rise cet  écrivain  y  c'est  une  har- 
diesse fort  grave,  mars  pins  systé- 
matique que  lumineuse,- qui  n'ex- 
clut nullement  la  manière  com- 
mode de  raisonner  des  simples  o- 
rateurs  et  des  rhétorteiens.  Il  est 
aussi  du  nombre  de  ceux  «qui,  à 
la  tribune,  se  servent  des  phrases 
que  la  prévention  écoute  le  plus 
volontiers,  et  qui  né  parlent  guè- 
re en  législateurs.  Sa  contume 
est  de  ne  considérer  qu'un  côté 
des  ehoses,  et  de  mettre  le  tout 
dans  la  partie,  afin  d'être  univer- 
sel. Malheureusement  il  à  dit  lui- 
même  qu'un  esprit  cultivé  éttt 
juste  Ou  faux,  selon  qu'il  saisrs*- 
sait  tous  les  rapports  principaux 
d'un  objet,  ou  seulement  one 
partie  de  ces  rapports.  Ld  politk» 
qjbe  de  M.  de  Bonakl,  cette  poli- 
tique dont  les  suppositions  gra- 
tuites le  conduisent  à  ne  voir  de 
liberté  que  dans  les'  gouverne- 
mens  absolus,  se  réduit  à  peu 
près  ùt  cet  argument  :  «  La  société 

•  n'aurait  pas  encore  commencé, 

•  s'il  eut  fallu  attendre  que  les  phi- 
losophe» fussent  d'accord  seôie» 

•  ment  sur  la  définition  du  m*t; 
»doa*  la  phtioinphie  est  très-su- 
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.perfl»eJ»M.4eBonaidauTaic.pa  dont  hte- «pèwrtron3  mémofeMes 
s'apercevoir  «js'il  rejetait  par-là  eurent  pour-ternrt  l'ordonnancé 
tooiolesacwoanctd'nttreari)»  du  5  septembre  iSvfl.  ltjiou 
ses  eauore  :  on-  respirait  avant  avwiaàadsntéj'n'  léélam»  l*ll»>- 
qu'il  y  eut  de?  acatomtstas  ;  on  litron  do  divorce*  demanda  l'or- 
était  eD  société  «tant  qar'it  y  efft  dre  du  pour  sur  fe  proposition  pat 
des  chrétiens.  Il  parait  que  cet  laquelte  H.  Miebaudy  dépoté  de 
esprit /»ite  oublie  souvent  de  sai-  l'Ain  (alors  réducteur  de  la  Quo- 
ta tous  les  rapport*  essentiel»,  lùrïemr),  provoquait  dés-  renier- 
Quoi  qu'il  en-  toit,  si  l'on  ôtait  a .  clrinna  en  faveur  des  défense»** 
M .  de  Bensad  oo  formidable  argu*  da  troue,  ou-  as  mer*.  H .  de  Bo- 
menlyse  politique  disparaîtrait;  hald. prétendît,  à  cette  occasion, 
mai»  ses  amis»  rosi»  les  comptai-  que  M  défense***  ne  méritai ent 
sans,  mai»  le*  bonne*  finie»,  ont  pas  plu*  ewHontM  le*  eofMM* 
tant  prôné  la  pénible  et  «srySté-  nés  des  Mnerctiiren*  swentfett; 
rieux  échafaudage  ds.sa  légiste-  que  ronto  ta  France  ehèrissKrt 
tion;  ils  ont  fuit  tut  de  bruit  do-  dans  les-  étrangers  armé»  de»  II- 
vanl  ce  fantôme,  que*  trie  A  de*  Bérateursfêteecondait  nunrgopé- 
penoiUHti  n'y  comprenant  rhn>  rations  par  son  entfciusiasitrt.  M. 
ont  cru  qae  tout  était  sublime,  de  Bonald  fit  un  discours  sur  le 
On  a  tu  précédemment  avec  budget)  et  cette  foi*  il  eut  soin 
.quelle  répugnance  M.  de  Bonald  d'embrasser tous les objets  essen- 
avait  accepté  la  place  du  conseil-  tiels;  il  y  parla  de*Ganloî*  et  des 
(er  titulaire  de  [université  impé-  Romains,  du  30 mars  et  de  Louis 
riale,  dont  le  traitement  était  de  XV,  de  l'Angleterre  et  de  la  rell- 
10,(100  francs.  Cette  comptai  sa  n-  gionvctc.;ensuiteîlexprimaledé- 
ce,  déjà  trop  grande,  ne  pouvait  sir  que  les  biens  non-vendus,  qui 
être  portée  jusqu'à  s'attacher  au  avaient  été  concédés  a  l'ancien 
roi  de  Hollande,  Louis  Bonapar-  clergé,  fassent  donnés  ou  clergé 
te,  qui,  séduit  par  la  haute  renom-  actuel.  Nomoré  de  nonveau  en 
mue  de  l'auteur  de  ta  Théorie  du  1 8 16,  il  s'opposa  M  projet  de  loi 
pouvoir,  lui  offrait,  par  une  lettre  sur  les  électrons.  Dans  les  débats 
autographe,  la  place  de  gourer-  relatifs  à  btoensure  des  journaux, 
neur  de  son  fils.  On  refus  net  dé-  il  la  déclara  incompatible  avec 
truisit  toutes  les  .espérances  du  l'esprit  des  gowvernemen*  repré* 
frère  de  Napoléon.  U.  de  BonaU  sentattfs;  et  lorsqu'on  présents;  le 
se  perdit  dans  l'obscurité  jus-  budget,  il  réclama  la  suppression 
qu'au  rétablissement  de  la  famille  de  beaucoupue  places,  telles  entre 
royale.  En  16 1/(,  au  mois  de  juin»  autres  que  celles  des  direcleurs- 
il  fut  nommé  par  le  roi  membre  généraux;  il  a  parlé  contre  l'arié- 
du  conseil  d'instruction  publique,  nation  des  forêts.  Dans  la  session 
et,  en  septembre  de  la  même  an-  de  1817?  il  demanda  un  jury  spé- 
née,  il  obtint,  sur  sa  demande,  cial  pour  réprimer  les  abus-dé  la 
la  crois  de  Saint-Louis.  Après  U  presse;  cette  année-la,  il  fot  d'avis 
seconde  abdication,  il  fit  partie  qu'on  soumit  les  journaux  a  la 
de  la  cbnmbre  d*  181S,  de  Celle  censure  ;  il  prétendit  que  lé  goa- 
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vernementne  pouvait  contraindre 
les  frères  Jgnorantins  à  reconnaî- 
tre les  statuts  de  l'université,  sta- 
tuts à  la  confection  desquels  il  a- 
vâit  travaillé.  Dans  la  discussion 
relative  au  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement de  l'armée,  M.  de  Bo- 
nald  s'écria  :  «Laissez  l'armée  tel- 
»le  qu'elle  est,  elle  est  ce  qujelle 
»doit  être;  laissons  au  roi, -chef 
«suprême  de  Tannée,  un  grand' 
»  pouvoir;  laissons  l'armée  au  roi 
»  pour  qu'elle  soit  à  nous;  ne  la 
«faisons  pas  plus  nationale  que  le 
»roi,  car  le  roi,  qui  la  comman- 
de, est  plus  national  que  nous.» 
Puis  à  l'occasion  du  budget,  M. 
de  Bonald  trouva  très -mauvais 
qu'on  parlât  du  renvoi  des  régi- 
uiens  suisse^,  a  Ces  braves  et  fi- 
»  dèles  étrangers,  dit-il  avec  cette 
»  invincible  assurance  qui  ne  l'a- 
abandonne  jamais,  sont  plus  fran- 
çais que  nous-mêmes.»  Il  pen- 
sait d'ailleurs  qu'on  ne  saurait 
avoir  besoin  d'une  armée  nom- 
breuse, et  que  par  conséquent  il 
fallait   rejeter  le   budget   de   la 
guerre.    Lorsqu'on  proposa  une 
récompense,  dite  nationale,  pour 
M.  le  duc  de  Richelieu,  il  allégua 
que,  les  biens  de  l'état  devaient 
être  inaliénables,  et  que  les  cham- 
bres surtout  n'avaient  pas  le  droit 
-     d'en  disposer.  Il  parla  contre  l'a- 
bolition du  droit  d'aubaine;  s'ins- 
crivit en  faveur  du  projet  de  la 
chambre  des  pairs  pour  une  nou- 
velle loi  sur  les  élections;  enfin  de- 
manda, comme  l'année  précéden- 
te, qu'on  réduisit  autant  que  pos- 
sible le  budget  de  la  guerre.  M.  de 
Bonald  est  membre  de  la  chambre 
de  1820,  dont  la  majorité  rap- 
pelle à  tant  de  titres  celle  de  1 8 1 5. 
Jl  a  publié  :  i*  Théorie  du  pou- 
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voir  politique  jU  religieux  dans 
la  société  civile,  démontrée  par 
le  raisonnement  et  par  l'histoire, 
3  vol.,  1796;  a*  Essai  analyti- 
que sur   les.  lois,  naturelle*  de- 
l'ordre  social;  3*  Législation  pri- 
mitive, considérée  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  suivie  de 
plusieurs  Traités  et  Discours  po- 
litiques, 180a,  3  vol.  in-8°.  L  au- 
teur a  refondu  dans  cet  ouvrage 
Y  Essai  analytique.  If.  du  Divor- 
ce, considéré  au  19"*  siècle,  re- 
lativement à  l'état  domestique  et 
politique  de  la  société,  in -8°; 
5*  Encore  un   Mot  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  in-8%  1814 ; 
6°  Reflétions  sur  l'intérêt  général 
de  l'Europe,  in-8°,  181 4;  7°  Re- 
cherches philosophiques  sur  les 
premiers  objets  des  connaissan-  • 
ces  humaines,  a  vol.  in-8%  1818; 
8*  Mélanges  littéraires,  politi- 
ques et  philosophiques;  a  vol.  in- 
8*.  M.  le  vicomte  de  Bonald  est 
un  des  membres  de  l'académie 
française,  nommés  par  l'ordon- 
nance royale  du  ai  mars  1816. 

BONAMY  (C  h  ahlbs- Auguste), 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
dans  l'île  de  Maillerais,  départe- 
ment de  la  Vendée,  en  1764.  Il 
devait  succéder  à*son  père  dans 
1*  charge  de  maître  particulier 
des  eaux  et  forêts  de  Fontenay-le- 
Comtc ,  lorsque  cette  charge  fut 
supprimée  en  1791*  Il  commença 
la  guerre  de  la  révolution  comme 
soldat,  fut  nommé  lieutenant  au 
îô"6  régiment  de  cavalerie,  le  7 
juin  179a,  se  trouva  a  la  bataille 
de  Valmy,  au  siège  et  à  la  prise 
de  Namur  :  il  combattit  à  Nerwin- 
de.  Après  la  défection  de  Duinou» 
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rlea,  il  passa  successivement  ad- 
joint aux  états-majors  des  armées 
du  Nord,  des  Ardennes  et  de 
Stmbre-et- Meuse,  où  il  fut  nom- 
iré  adjudant-général  chef  de  ba- 
-  taillon  en  fractidor  an  9,  adju- 
dant-général chef  de  brigade  le  »3 
prairial  an  5.  Il  serrit  sons  Klè- 
ner  atfaiége  de  Maastricht,  devint 
■on  chef  d'ètat-major  lors  dn  pas- 
sage du  Rhin  par  l'année  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  et  lui  resta  attaché 
pendant  tout  le  temps  qu'il  com- 
manda en  Allemagne.  Après  la 
retraite  de  l'armée,  il  passa  sous 
les  ordres  de  Marceau,  et  fut  em- 
ployé au  blocus  de  Mayeoce.  On 
voulut  le  rendre  responsable,  a- 
présla  mort  de  ce  général,  des  ré- 
quisitions qui  avaient  été  faîtes 
pour  le  service  des  troupes  ac- 
coutumées depuis  long-temps  à 
▼ivre  des  ressources  du  pays  qu'el- 
les occupaient.  On  l'accusa  de  les 
avoirdetourneesusonproGt.il  fut 
justifié  de  celte  accusation  calom- 
nieuse par  un  jugement  du  con- 
seil de  guerre,  présidé  par  le  gé- 
néral Damas.  Il  passa  alors  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  fit  partie  de  l'ex- 
pédition contre  la  Suisse  :  i  la  fin 
de  cette  guerre,  il  revint  dans  le 
Haut-Rhin,  où  commandait  le 
général  Lefévre.  Il  en  partit  pour 
se  rendre  près  du  général  Cham- 
pion net,  nommé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Ro- 
me, joignit  ce  général  à  Terni,  et 
remplaça  Lèopold  Berthier  dans 
les  fonctions  de  chef  d'état -ma- 
jor-général de  l'armée.  Quelques 
jours  après  la  reprise  de  Rome 

Far  les  troupes  de  la  république, 
adjudant-général  Bonamy  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille,  le  »5  frimaire 


an  7,  confirmé  le  19  nivôse  sui- 
vant. On  ne  peut  loi  refuser  d'a- 
voir fortement  coopéré  é  la  con- 
quête de  Naples.  Championnat 
jouissait,  dans  cette  ville,  de  ses 
triomphes  et  de  sa  gloire,  lors- 
qu'il fut  subitement- rappelé  de 
1  armée.  Le  général  Bonamy  et 
plusieurs  autres*  généraux  parta- 
gèrent sa  disgrâce.  Une  procla- 
mation qui  fit  beaucoup  de  bruit 
alors  fut  le  motif  de  cet  abus  de 
pouvoir  du  directoire.  Les  chefs 
du  gouvernement  soupçonnèrent 
le  général  Bonamy  d'être  l'auteur 
de  la  proclamation;  et  pour  colo- 
rer leur  injustice ,  ils  lui  repro- 
chèrent d'avoir  abusé  de  l'influen- 
ce que  lui  donnaient  ses  fonctions 
de  chef  d'état-major.  Ils  le  firent 
arrêter  dans  le  moment  même  où 
Championne!,  retenu  a  Grenoble 
par  ordre  des  directeurs,  y  at- 
tendait impatiemment  ses  juges. 
Mais  bientôt  les  revers  de  l'armée 
dlltalie  amenèrent  des  change-  » 
mens  dans  les  membres  du  gou- 
vernement. Le  premier  acte  des 
nouveaux  directeurs  fut  de  rom- 
pre les  fers  des  vainqueurs  de  Na- 
ples. Ils  confièrent  le  commande- 
ment de  l'armée  des  Alpes  an  gé- 
néral Championne!,  et  employè- 
rent le  général  Bonamy  à  celle  du 
Bas-Rhin.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  celui-ci  publia  un  ouvrage  in- 
titulé Coup  d'oeil  rapide  sur  tes 
opérations  de  ia  campagne  de 
Naples,  ouvrage  d'autant  plus  uti- 
le aujourd'hui  que.  par  le  silence 
que  le  directoire  a  gardé  sur  les 
événemens  de  cette  campagne  et 
tes  hauts  faits  de  cette  armée,  il  est 
peut-être  le  seul  qui  puisse  four- 
nir des  documens  A  l'histoire.  Ar- 
rivé a  Manheim,  le  général  Bonn- 
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my  reçût  le  commandement  d'u- 
ne portion  dés  troupe»  qui  blo- 
quaient PhiKsbouTg.  Quelque 
temps  après  j  i!  quitta  les  environs 
de  cette  place  pour  «lier  se  ren- 
fermer dans  le  fort  de  Kéhl.  Le 
général  Moreau,  rappelé  d'Itafie* 
iiTait  repris  le  commandement  ert 
chef  de  l'année  dtoftbin.  Il  porta 
de  nouveau  la  guerre  an  sera  de" 
l'Allemagne.  Le  général  Bonamy 
fut  retiré  de  Kehl,  et  employé 
sons  les  ordres  du  général  Saint- 
Cyr,  dont  le  corps  d'armée  passa 
le  Rhin  en  avant  et  au-dessus  de 
Nevr-Rrisac.  11  marchait  sur  Ulmy 
lorsqu'il  fut  désigné  pour  condui- 
re en  Italie  les  renforts  que  le  gé- 
néral Moreau  envoyait  au  pre- 
mier cotisai,  qui  venait  de  passer 
Tes  Alpes.  Après  avoir  traversé  la 
Suisse,  il  arriva  à  Milan,  et  fut 
ebargé  de  commander  le  corps  de 
troupes  destiné  à  réduire  lé  châ- 
teau de  Plaisance  qu'il  soumit,  et 
•  de  faire  tête  aux  Autrichiens  qui 
descendaient  de  la  Haute-Italie. 
Cette  marche  de  l'ennemi  avait 
pour  but  d'inquiéter  le  gros  de 
l'armée  française  qui,  prenant  à 
revers  la  position  de  WT.  de  Mêlas, 
préparait  les  succès  que  bientôt 
après  elle  obtint  §  avec  tant  de 
gloire,  à  Marengo.  Ce  fut  environ 
à  cette  époque  que  lé  général  Bo- 
namy, retiré  du  service  T  se  fixa 
dans  la  Vendée,  où  il  devint  mai- 
re de  sa  commune ,  et  présida  le 
cantofr  de  son  arrondissement.* Il 
fut  nommé  candidat' au  eor^s-lé^ 
gfelatif ,  et  envoyé  comme  com- 
missaire, par  les  électeurs  de  son 
départemenH  pour  présenter  à 
l'empereur  l'adresse  d'usage  à  la 
fin  des  élections.  II  en  reçut  le 
meilleur  accueil  et  l'ordre  de  par- 
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tir  pour  la  grande*  armée  9  qu'il 
joignit  à  Hambourg.  Dans  la  ©em- 
pagne  de  Russie,  en  i8i*y  il  Com- 
manda la  i"  brigade  d'infanterie 
de  la*  i"  division  du  I"  corp. 
Cette  division  eut  beaucoup  à  • 
Souffrir  du  feu  de  l'enneqfri  tous 
les1  mur*  de  Smofonsk.  Enfin  le  5 
septembre,  après  des  ftftrehes 
longues  et  pénibles,  les  deux  ar- 
mées furent  en*  présence.  Napo- 
léon s'était  porté  en  avant  pour 
reconnaître  par  lui-même  la*  po- 
sition des  Russes,  Il  se  décida  sur- 
le-champ  ai  faire  attaquer  par  le 
général  Compara  le  premier  ou- 
vrage avancé  qui  couvrait  le  front 
de  leur  s  lignesy  et  chargea  le  gé- 
néral Bonamy  de  le*  soutenir.  Ce- 
lui-ci, en  moins  de  deux  heures, 
perdit  8oo  hommes;  son  artillerie 
fut  démontée,  et  le  colonel  Bu- 
quety  qui*  sous  ses  ordres,  com- 
mandait le  3o*"c  régiment  d'rofan* 
1er ?e,  reçut  une  balle  dans  le  poi- 
trine. Le  6*  l'ennemi  lui  disputa 
sa  position  pendant  toute  la  jour- 
née, et  lui  toa  beaucoup  de  mon- 
de. Le  7  septembre  fut  livrée  la  . 
grande  bataille  de  la  Moskowa. 
Désigné  dès  la  teille  par  Napo- 
léon, îe  général  Bonamy  reçut 
l'ordre,  à  neuf  heures  âiî  matin, 
d'attaquer  la.  principale  redoute 
de»  Russes.  Il  marche  à  la  tête  du 
5o**  régiment  de  ligne,  enlève  la 
redoute  de  vive  force,  a  son  ehe- 
val  tué  sons  lui,  et ,  percé  de 
vingt  coups  de  baïonnette,  est 
laissé  pour  mort  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Prisonnier  pendant 
vingt-de^x  mois,  le  général  Bo- 
namy rentra  en  France  le  17  août 
i8i4y  la  poitrine  encore  ouverte 
du  dernier  coup  qui  l'avait  frap- 
pé, le  j  septembre  i&i*.  Le  mi- 


niâtes  d«  la  guerre  refait  ne  le 
reconnaître  cesnme  ancien  aaa> 
cier  de  la  légson-oVaenneur;  mais 
U  maréchal  Macdonald,  mieux 
infaitné,  At  revivre,  pour  loi, le 
décret  du  sa  eotobre  irUa,  reur 
du  au  KrouMtn,  par  lequel  le  gé- 
néral Bonosay  avait  été  oouuae, 
acatte  époque,  officier  de  l'ordre, 
et  lui  fit  reprendre  le  rtng  qui  lui 
appartenait.  Quelque1  tempe  a» 
pria,  le  ii  janvier  aeiÔ,  pour  ré- 
compense  de  sacouduite.alana* 
cailla  de  la  Moscova,  U  fiatpre» 
mu  au  grade  de  uentenonl-géoé* 
rai.  U  parut  au  Chaaap-Ae-Mm 
le  printemps  suivant,  ajtajl  ne 
prononça  point  de  discours  ooeu' 
«a  on  r*«  prétendu.  Le  4  juillet, 
il  «ecut  l'ordre  du  ministre  de  ia 
guerre  d'cnleverdciParie  tous  les 
dépota  de  l'an  liée,  leurs  magasins 
et  leurs  caisse*,  et  de  les  mettre* 
ea  sûreté  a  Orléans.  Cette  mesu- 
re saura  des  millions  à  la  France. 
11  conduisit Jd  colonne  à  Poitiers, 
et  conserva  le  commandement 
dea  dépôts  jusqu'à  leur  licencie* 
ment.  Après  avoir  terminé  cette 
douloureuse  opération,  il  se  reli- 
ra dans  ia  Vendée,  ou  il  rit  he*i- 
ieus,  el  oublié  à  la  campagne, au 
sein 4e  sa  famille.  L'obscuritéde 
celte  rie  philosophique  a  .contri- 
bué paut-ôtre  autant  que  l'éclat 
de  «fi  rie  «ni  lituine  i  procurer  au 
général  Ronomy  le  bonheur  d'à» 
t -napper  a  Ja  Biographie  des  i*rè* 
ro*  fttichaud. 

BOfiÀPABTE  (aupakiE  Larrun*- 
ftjawmro))  nommée  sous  l'empi- 
re MiDijiE- Mme ,  est  bée  ea 
»?f>o ,  dan»  la  ville  d'Ajaccio  ea 
Corse.  Elle  épousa,  à  l'Age  de  ip 
ans,  Charles  Bonaparte,  un  des 
juges  de  cette  Ile,  que  le  maiurais 
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état  4e  .sa  santé  oedigea  bientôt  i 


douce  dans  la  midi  de  la  France  C 
UrtuMu-ut  a  jUoalpestier  quelques 
naa/ri  après.  Le  gouvernement 
français  nvak  décidé  qn  e  les  est- 
sans.de  quatre  cents  familles  les 
plut  distinguées  de  te  Cors*  ee- 
rsieat  élevés,  i 


èeet  dens  lonuésoBsUSsuot-Cyr: 
le  «oamte.  Murbœuf,  gouromenr 
de  la  Ôecetj.Çt  jsuii  la  aaaaàUe 
Aanapastede«etteprérogatije;se 
jeune  Hapoléon,  es  qui  il  avait 
reoonau  de  grandes  dsspasiaieaa* 
fut  admis  a  l'école  aasutaire  de 
Brieane,  *4  l'eu  6e  su;  sessosurs 
eacraJatu  la  maison  royale -de 
Saint-Cyr.  Lorsau'en  ipoS,  les 
Anglais  s 'emparé  rentre  la  Corse, 
H"  Bonaparte  se  réfugia  a  Mar- 
seille, où  elle  vécut  dans  une  e» 
-treme  médiocrité,  avec  Lucien, 
le  troisième  de  .ses  fils,  et  avec  ses 
troisaslles,  Élisa,  depuis  M"*  Bac- 
ciochi,  grande -duchesse  de  Tos- 
cane; Pauline,  maintenant  prin- 
cesse llorghèae;  et  Caroline,  dar 
puis  épouse  de  Murât,,  successi- 
vamentgrondenduohBssedeBerg 
et  reine  de  Napleit,  âpres  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  ($<no- 
vetnbre  1799),  qui  mit  Kapolioa 
a  la  tète  du  gauaernemesit  consu- 
laire, toute  sa. fpmille  se  réunit  A 
Pari*.  M"*  Bonaparte  continu»  de 
-vivre  avec  beaucoup  de  simplici- 
té, jusqu'en  long,  que  Napoléon 
■ut  proclamé  empereur.  Elle  re- 
çut alors  le  -titre  de  Minuu- 
Mf.ii;  on  lui  créa  une  maison, 
dont  Le  oonate  de  Cosaé-Brissac 
faisait  partie  comme  chambellan, 
et  M.  fk 'Cales  comme  secrétaire 
dm  c  y  m  mande  mens ,  L'empeneut 
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la  nomma  protectrice  générale  des 
établissemens  de  charité,  fonction 
vraiment  digne  de  la  mère  du  chef 
de  l'état.  Tant  de  grandeur  ne 
l'éblouissait  pas;  douée  d'une  pré- 
voyance qu'on  trouvait  alors  ex- 
trême, et  ne  se  laissant  pas  enivrer 
par  les  dignités,  elle  faisait  de 
grandes  économies  sur  les  som- 
mes affectées  à  la  tenue  de  sa,  mai- 
son :  Qui  saà,  disait* elle  à  quel* 
qu'un  qui  lui  en  faisait  reproche, 
qui  sait  si  un  jour  je  ne  serai  pas 
obligée  de  donner  du  pain  à  tous 
ces  rois?  C'est  ce  qu'elle  faiiaaas 
doute.  Dans  le  temps  où,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  ses  fils  étaient 
sur  le  trône,  elle  ne  se  lassait  pas  de 
solliciter  le  plus  puissant  de  tous 
en  faveur  de  Lucien.  «Yous-1'aimez 
»plus  que  {pus  vos  autres  enfans, 
*»lui  dit  un  jour  Napoléon  avec 
»  quelque  impatience.»  —Celui  de 
mes  enfans  que/ aime  le  plus,  ré- 
pondit-elle, c'est  toujours  le  plus 
malheureux.    Après  les   événe- 
mens  qui  ont   fait  tomber,    en 
1814?  le  sceptre  des  mains  de  Na- 
poléon, M"*  Bonaparte  a  trouvé 
un  asile  à  Rome,  où  elle  habite 
avec  une  partie  de  sa  famille.  En 
lui  faisant  un  accueil  tel  que  l'a- 
vaient déjà  reçu  de  lui  plusieurs 
personnages  détrônés,  Pie  VII  a 
prouvé  qu'il  était  véritablement 
vicaire  de  celui  qui  dit  vFienez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
qui  êtes  chargés,  et  je  vous  sou- 
lagerai. (Évangile  de  saint  Ma- 
thieu, chap.  11,  v.  28.)  On  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  les  biogra- 
phes les  plus  orthodoxes  être  un 
peu  moins  chrétiens  que  le  saint- 
père. 

BONAPARTE  (Joseph),  frère 
Mtkè  de  Napoléon,  a  été  supcessi- 


BON 

vement  roi  de  Naples  et  d'Espa- 
gne. Né  à  Ajaccio,  le  7  janvier 
1768,  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Pise;  comme  il  se  destinait  au 
barreau,  il  fit  des  études  analo- 
gues à  cette  profession.  L'enva- 
hissement de  la  Corse  par  les  An- 
glais, en  1793,  le  força  à  venir  en 
France,  ou  il  épousa,  en  1 794,  la 
fille  d'un  riche  négociant  de  Mar- 
seille, Mlu  Clary,  dont  la  sœur 
cadette,  d'abord  destinée  au  géné- 
ral Duphot,  se  maria  depuis  au 
général  Bernadotte,   aujourd'hui 
roi  de  Suéde.  Joseph  Bonaparte, 
attaché  comme  secrétaire  au  con- 
ventionnel Salicetti,  son  compa- 
triote, alors  en  mission  dans  le 
Midi,  devint,  en  1 796,  commis- 
saire des  guerres  à  l'armée  d'Ita- 
lie, que  commandait  son  frère  le 
général  Bonaparte.  Vers  le  même 
1  temps,  il  fut  nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement du  Liamone;  mais  le 
parti  clichien,  alors  tout-puissant 
dans  le  conseil,  s'opposa  à  son  ad- 
mission; elle  ne  put  avoir  lieu 
qu'après  les  événeméus  du  18  fruc- 
tidor an  5  (4  septembre  1797)9 
qui  renversèrent  cette  faction  a- 
ristocratiqoe.  La  même  année, 
envoyé  comme  ambassadeur  de 
la  république  française  à  Parme 
d'abord,  puis  à  Rome,  il  favorisa 
dans  cette  dernière  ville  le  parti 
qui  désirait  un  changement  dans 
le  gouvernement; -et  protesta  a- 
vec  succès  contre  la  nomination 
faite  par  le  pape  du  général  au- 
trichien Provera  au  commande- 
ment des  troupes  romaines.  Il  fit 
aussi  rendre  la  liberté  aux,  pa- 
triotes emprisonnés.  Le  8  nivô- 
se an  6  (a8  décembre),  le  sacré 
collège,  irrité  de  l'ascendant  que 
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prenait  sur  la  politique  du  sainl- 
siége  l'ambassadeur  de  la  répu- 
blique, lit  investir,  par  une  popu- 
lace fanatisée,  le  pelais  Corshti, 
habité  par  Joseph  Bonaparte.  Ce- 
lui-ci, accompagné  du  bravo  gê- 
nerai Duphot  et  de  toutes  h»  per- 
sonnes attachées  i  l'ambassade, 
se  prêtent*  courageusement  A  cet- 
te multitude,  et  cherche. à  là  cal- 
mer par  sa  contenance.  Haie  le 
général  (voyez  Du  mot)  est  frap- 
pé de  plusieurs  balles,  et  tom- 
be mort  ajii  pieds  de  l'ambassa- 
deur. L'imminfDce  du  péril  dé- 
cide Joseph  Bonaparte  ù  quitter 
Ro me  secrètement.  11  revint  à  Pat 
ris,  et  reçut  du  directoire,  à  qui 
il  rendit  compte  de  sa  conduite, 
les  éloges  qu'il  avait  mérités;  il 
rentra  au  conseil  des  cinq-cents. 
L'assassinat  du  général  Duphot, 
et  celui  qui  cinq  ans  auparavant 
avait  été  commis  dans  lu  même 
ville  parla  même  populace  et  ù 
la  même  instigation  sur  la  per- 
sonne de  l'infortuné  Basseville, 
envoyé  extraordinaire  du  gouver- 
nement français,  ne  devaient  pas 
rester  impunis,  et  déterminèrent 
le  directoire  à  déclarer  la  guerre 
au  pape;  ainsi  la  cause  de  cette 
{.-lierre  était  la  jutte  vengeance  de 
■ieitx  assassinats  ordonnés  par  les 
prêtres  romains.  Les  états  du  pa- 
pe furent  bientôt  soumis  aux  ar- 
mes françaises,  et  érigés  en  répu- 
blique 1«  37  pluviôse  ( i5  février 
1798).  Joseph  Bonaparte,  qui  avait 
été  élu  secrétaire  du  conseil  des 
cinq-cents,  les  1  janvier  de  la  mê- 
me année,  était  doué  d'un  esprit 
juste  et  d'un  caractère  conciliant; 
il  s'était  fait  des  amis  et  des  par- 
tisans de  la  plupart  de  ses  collè- 
ïim's;  on  dit  inômj;  qu'ilavait  pré- 
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paré,  de  concert  avec  son  frère 
Luoien,  comme  lui  membre  du 
consett-,  le  retour  du  général  en 
chef,  leur  frère,  alors  en  Egypte; 
cela  n'est  quepresamable.Ce  qui 
est  positif,  c'est  que  par  ses  liai- 
sons et  ses-  qualités  -personnel- 
les, 11  contribua  au  succès  de  la 
journée  du  18  brumaire  an  8, 
qui  fit  ce  général  chef  du  gou- 
vernement consulaire.  Devenu  a- 
lors  conseil  le  r-d  'état,  section  de  , 
l'intérieur,  Joseph  Bonaparte  fut 
chargé  de  conclure  uu  traité  de 
paix  et  de  commerce  avec  les  mi- 
nistres p  lé  nipo  te  ut  i  aire  ides  États- 
Unis,  traité  qui  fut  signé  à  Parla 
le  3»  septembre  1800  :  ce  premier 
succès  comme  négociateur  dé  ter- 
minale gouvernement  à  l'envoyer 
en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Lunévil- 
le,  où  il  conclut  avec  l'empereur 
d'Allemagne  le  traité  de  paix  du 
9  février  1801.  L'année  suivante, 
il  signa,  a  Amiens,  la  paix  avec 
l'Angleterre.  En  faisant  un  juste 
éloge  des  talens  que  cet  ambassa-  ' 
deur  déploya  dans  ces  négocia- 
tions, nous  ne  dissimulerons  pas 
qu'il  fut  bien  secondé  par  d'habi- 
les diplomates,  et  que  les  succès 
des  armées  françaises  aplanis- 
saient bien  des  difficultés.  Joseph 
Bonaparte  ,  qui  avait  été  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur et  membre  du  sénat,  prési- 
da, en  i8o3,  le  collège  électoral 
du  département  de  l'Oise.  Le  se-  . 
natiis-consulte  qui  proclama,  l'an- 
née suivante,  empereur  des  Fran- 
çais le  premier  consul  Bonaparte, 
créa  son  frère  aine,  Joseph,  prin- 
ce impérial  et  grand -électeur  de 
l'empire.  Le  nouveau  souverain 
le  nomma  presque  aussitôt  colo- 
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nei  du  4**  régiment,  puis  succes- 
sivement général  de  brigade  et 
général  de  division.  L'e uapereur 
étant  parti,  en  i£q5,  pour  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  le  prince  Jo- 
seph présida  le  .sénat,  et  dirigea 
le  gouvernement.  Sur  les  mar- 
ches du  trône,  le  prince  avait  con- 
servé des  forme*  simples  et  une 
grande  popularité.  .Le  peu  de  fas- 
te de  sa  frais/m  contrastait  trop 
avec  le  Luxe  et  la  sévère  étiquette 
de  la  nouvelle  cour  pour  ne  pas 
mécontenter  Napoléon,  qui  lui  en 
témoigna  plusieurs  foh  un  exiré- 
me  déplaisir.  Le  prince  Joseph 
donna  à  l'empereur  un  nouveau 
sujet  die  înécontentejneujt  en  dé- 
clarant à  ce  souverain,  qui  lui 
offrait  le  t/one  d'Italie,  qu'il  ne 
l'accepterait  que  dans  le  eas  où 
ce  pays  serait  affranohi  de  la  do- 
mination de  là  France,  etdn  tri- 
but annuel  de  3o  millions  qu'il 
Uii  payait,  et  que  le  contingent 
des  troupes  qu'il  deyait  fournir 
serait  fixé.  L'empereur  n'accueil* 

*  lit  point  ces  conditions,  et,  le  26 
mai  a$o5,  mit  sur  sa  tête  la  cou- 

'  ron.ne  d'Italie.  La  défection  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui 
après  avoir  violé  le  traité  de  neu- 
tralité «igné  avec  la  France,  Je  21 
septembre  suivant,  avait,  dans  le 
mois  de  novembre.de  la  m&ne  an- 
née, admis  dans  ses  ports  1 2,000 
a ustro- russes,  détermina  Napo- 
léon à  lui  déclarer  la  guerre.  Son 

.  manifeste  portait  ce»  mots:  «  Fer- 
»dinand  a  cessé  de  régner.  »  En 
conséquence,  sous  les  ordres  du 
prince  Joseph,  ayant  pour  lieute- 
nant le  maréchal  Masséon  et  le  gé- 
néral Gouvion  Saint  Cyr,  l'armée 
française  s'empara,  presque  sans 
combattre ,  du  royaume  de  JNa- 
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pies*-  Le  prince  fit  son  entrée  à 
Naples  le  5  janvier  1606.  Le  peu- 
ple l'accueillit  avec  une  allégres- 
se que  la  noblesse  sembla  parta- 
ger, et  que  la  bourgeoisie  et  4es 
personnes  les  {dus  influentes  di- 
rent éclater  hautement.  jLe  prince 
Joseph  s'occupa  sans  retard  d'or- 
ganiser radmintstrattoaaurle  mo- 
de français.  Il  appela  à  le  secon- 
der les  nobles,  les  hommes  ins- 
truits, et  tous  ceux  qui  jouissaient 
de  la  confiance  publique.  Il  crut 
nécessaire,  pour  aJSermjr  le  nou- 
veau gouvernement,  de  visiterles 
différentes  provinces  <fu  royau- 
me, afin  d'en  connaître  l'esprit  et 
les  ressources;  et  lorsqu'il  rentra 
dans  la  capitale,  1*  5i  man»,  ce  fut 
comme  roi  de  Nanles  et  des  Deux* 
Siciles,  titre  que  lui  avait  eonalè- 
ré  un  décret  impérial.  L'enthou- 
siasme que  la  présence  flu  prince 
avait  précédemment  excité  devint 
général.  Le  roi  Joseph  avait  reçu 
du  sénat  français  une  députation 
chargée  de  le  féliciter  sur  son  a- 
vénement  au  trône.  Cette  dépu- 
tation  était  composée  du  maré- 
chal P.érignon,  du  général  Férino, 
et  du  conseiller-d'état  Hœderer; 
il  confia  à  cedernier  le  portefeuil- 
le des  finances.  Banni  les  princi- 
pales opérations  qui  signalèrent 
le  gouvernement,  furent  k  sup- 
pression de  tous  les  monastères 
ayant  des  propriétés;  la  Tente  des 
domaines  de  l'état  appliquée  £  la 
liquidation  de  la  dette  publique  ; 
l'établissement  d'une  contribu- 
tion foncière,  égaie  pour  tous  les 
citoyens,  qui  remplaça  la  dîme  et 
la  double  dime  auxquelles  les  pri- 
vilégiés avaient  l'adresse  de  se 
soustraire;  la  régularisation  du 
service  du  trésor;  la  création  d'un 
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grand  livre  cl  d'une  r;iisse  d'a- 
mortissement; la  réunion  de  tou- 
tes les  banques  en  une  seule;  en- 
fin la  fixation  aux  frontière 9  des 
douanes  intérieures.  Ce  système 
d'administration  et  de  fii 
dû  a 


seph  et  nui  talcns  de  M.  Rredc- 
rer,  seconde  par  d'habiles  admi- 
nistrateurs français,  subsiste  peut- 
être  encore  aujourd'hui,  malgré 
les  violentes  modifications  que  le 

Souvcrnement  de  Naples  rient 
'éprouver  sous  la  discipline  au- 
trichienne. Le  roi  Joseph  s'occu- 
pa aussi  de  l'organisation  de  l'ad- 
ministration des  provinces,  et 
remplaça  par  des  inlendans  et 
sous-intendans  les  présides,  es- 
pèces de  proconsuls  qui  cumu- 
laient les  pouvoirs  administratifs, 
judiciaires  et  militaires,  ri  ordon- 
na la  création  d'une  force  armée 
composée  des  gardes  nationales 
des  communes;  donna  une  meil- 
leure direction  à  l'instruction  pu- 
blique, et,  par  l'établissement  de 
cours  d'appel  et  de  tribunaux  de 
première  instance,  il  rendit  l'or- 
ganisation judiciaire  plus  simple 
et  plus  avantageuse  aux  person- 
nes intéressées;  les  codes  français 
remplacèrent  les  pragmatiques; 
la  gendarmerie  fut  substituée  aui 
sbires.  Comme  les  troupes  fran- 
çaises tenaient  lieu  de  l'armée  na- 
politaine, il  ne  fut  point  établi  de 
conscription  ni  de  levée  d  hom- 
mes :  le  roi  eut  seulement  une 
garde  royale  d'environ  2,000  hom- 
mes, composée  en  grande  partie 
de  Français,  et  un  régiment  corse; 
les  trois  couleurs  devinrent  natio- 
nales; enfin  il  supprima  la  féoda- 
lité, en  conservant  néanmoins  tes 
titres  honorifiques.  Quelques-uns 
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de  ces  changeraens,  tou«  avanta- 
geux à  la  masse  des  citoyens,  dé- 
plurent à  la  noblesse,  qui  ne  se 
rallia  jamais  franchement  autour 
du  tronc.  Peut-être  la  conduite 
privée  du  roi  conlrihua-t-elle  aus- 
si à  éloigner  les  nobles.  Ce  prin- 
ce se  reposait  sur  les  ministres  du 
soin  des  affaires;  et  plus  d'une 
fois,  -mi-  ce  rapport.  Napoléon* 
lui  lit  dé  ïil's  reproches.  Ils  n'al- 
térèrent cependiint  pas,  dans  te 
cœur  de  l'empereur,  l'amitié  qu'il 
portait  il  toute  sa  famille;  et  le  roi 
de  Naples  en  reçut  une  nouvelle 
preuve  dans  le  décret  impérial 
du  6  juin  1808,  qui  l'appelait  au 
trône  d'F.spagne  :  les  différente* 
puissances  le  reconnurent  sous  ce 
nouveau  titre.  I.a  couronne  d'Es- 
pagne était  plus  brillante  que  cel- 
le de  Naples,  mais  elle  était  plu» 
difficile  a  porter,  parce  qu'il  lui-  - 
lait  commencer  par  la  conquérir; 
d'un  autre  côté,  si  les  intentions 
du  rot  Joseph  furent  toujours  dans' 
l 'intérêt  des  peu  pies  qu'il  se  voyait 
appelé  à  gouverner,  son  lèlc  peur 
les  affaires  ne  parut  pas  s'accroî- 
tre en  raison  des  difficultés  qui  se 
présentaient  chaque  jour.  Les  cor- 
tès  qui,  aidés  des  secours  de  l'An- 
gleterre, résistaient  au  nouveau 
gouvernement,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  VII,  augmentaient 
l'embarras  de  sa  position.  Il  crut 
pouvoir  se  concilier  les  esprits, 
par  une  administration  douce,  par 
des  démens  d'ordre  et  de  justice, 
et  par  la  confiance  dont  il  donnait 
l'exemple.  Mais  ces  moyens  pa- 
cifiques ne  pouvaient  toucher  des 
esprits  aigris  par  l'ambition  de 
l'empereur  3es  Français,  et  pro- 
fondément jaloux  de  reconquérir  - 
leur  indépendance.  L'Angleterre 
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fortifiait  ce  mécontentement;  son 
or,  et  une  armée,  ajoutèrent  aux 
moyens,  de  résistance  des  Espa- 
gnols. Le  roi  Joseph,  excepté  le 
courage  personnel,  n'avait  pas  les 
talens  militaires  qui  éblouissent 
et  subjuguent  les  peuples  belli- 
queux, et  les  asservissent  par  le 
prestige  si  puissant  de  la  gloire; 
Il  fut  deux  fois  contraint  de  quit- 
ter sa  capitale.  Les  désastres  des 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe, 
en  181 3,  ayant  forcé  le  gouver- 
nement français  à  retirer  une  par- 
tie de  ses  troupes  du  territoire 
espagnol,  l'armée  des  insurgés, 
réunie  à  celle  du  général  anglais 
Wellington,  acquit  une  telle  supé- 
riorité et  par  la  force  matérielle 
et  par  celle  de  l'opinion,  déjà  si 
peu  favorable  aux  Français,  que 
les  troupes  de  cette  nation  furent 
obligées  d'évacuer,  non  sans  une 
noble  et  courageuse  défense,  le 
pays  qui  avait  été  naguère  le 
théâtre  de  leurs'brillans  exploits. 
Le  roi  Joseph  rentra  en  France  ù 
la  fia  de  181 3;  il  s'était  trouvé  au 
moment  d'Otre  enlevé  a  Vittoria 
par  les  troupes  ennemies  qui  le 
poursuivaient  virement.  L'empe- 
reur se  préparait  alors  à  rejoindre 
son  armée  en  Champagne.  Il  con- 
fia à  l'impératrice  régente  et  au 
roi  Joseph,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  l'empire  et  de 
commandant-général  de  la  garde 
nationale,  le  gouvernement  de 
l'état,  puis  il  partit  en  janvier 
1814.  Joseph  s'occupa  des  mesu- 
res de  défense  ordonnées  pour  la 
capitale,  passa  plusieurs  fois  en 
revue  les  troupes  de  la  garnison 
et  la  garde  nationale,  et  annon- 
ça par  une  proclamation  du  99 
mars,  avant-veille  de  l'entrée  des 
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troupes  ennemies  à  Paris,  qu'il  ne 
quitterait  pas  la  capitale;  mais  les 
moyens  de  résistance  étaient  si  fai- 
bles qu'il  fut  contraint  de  partir 
pour  Blois,  où  l'impératrice  s'était 
rendue  :  il  remit  le  commande- 
ment-général au  maréchal  duc 
de  Raguse.  Après  l'abdication  de 
l'empereur  Napoléon,  Joseph  se 
retira  en  Suisse ,  où  il  acheta  la 
terre  de  Pranginf  située  dans  le 
canton  de  Vaud.  Le  retour  de 
Napoléon  en  France  le  ramena 
à  Paris,  où  il  reprit,  aprètf  le  20 
mars  181 5,  son  titre  de  grand- 
électeur;  il  fit  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  pairs.  Joseph 
avait,  dit-on,  écrit  à  Murât,  roi 
de  Naples,  son  beau-frère,  que  le 
seul  moyen  d'effacer  aux  yeux 
de  l'empereur  et  de  son  ancien- 
ne patrie  la  honte  de  sa  défec- 
tion, c'était  de  se  déclarer  en  fa- 
veur de  Napoléon.  Murât,  que 
la  force  des  événemens  avait  sub- 
jugué, mais  qui  était  toujours 
Français  dans  le  cœur,  suivit  ce 
conseil,  qui  lui  devint  si  funeste, 
puisqu'il  fut  quelques  mois  après 
sinon  la  cause,  au  moins  le  pré- 
texte de  la  perte  de  sa  couronne 
et  même  de  sa  vie.  Napoléon 
ayant  abdiqué  une  seconde  fois, 
Joseph  le  suivit  à  Rochefort,  dans 
l'intention  de  se  rendre  avec  lui 
aux  ihats-Unis;  mais  Napoléon, 
par  une  suite  de  sa  fatale  desti-, 
née,  s'étant  confié  aux  Anglais, 
Joseph  s'embarqua  seul  pour 
New- York  sur  le  navire  qui  de- 
vait les  y  transporter  tous  deux. 
Arrivé  en  septembre  à  sa  destina- 
tion, il  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Survilîiers,  il  a  fait 
l'acquisition  d'une  belle  propriété: 
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tous  les  malheureux  qui  sont  allés 
chercher  la  des  secours  en  on! 
reçu;  Ions  l<  -  gens  industrieux 
qui  vont  y  demander  du  travail  en 
trouvent.  C'est  presque  régner, 
c'est  ru  moins  être  heureux  par 
les  autres.  Sa  femme,  retenue  en 
Europe  par  la  faiblesse  de  su  san- 
té, était  restée  provisoirement  à 
Francfort,  avec  ses  deux  filles,  en 
attendant  qu'elle  pfil  passer  en 
Amérique.  Arrêtée  encore  par  ta 
même  cause,  elle  habile  aujour- 
d'hui Bruxelles.  Joseph  Bonapar- 
te était  membre  de  l'institut  im- 
périal; il  aime  les  lettres  et  les  cul- 
tive. En  1799,  il  avait  publié  Moi- 
na,  roman  in-iH,dnnt  une  secon- 
de édition  a  paru  en  i8i4- 

BONAPARTE(N*poiéoi«).  L'é- 
poque glorieuse  que  nous  allons 
retracer  est  celle  ù  laquelle  l'his- 
toire donnera  lq    nom  d'BroçoB 
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Le  temps  actuel  n'est  plus  le 
temps  des  fables  :  il  n'y  a  plus  ni 
.  impunité  ni  apothéose  pour  les 
maîtres  du  monde,  il  n'y  a  plus 
même  d'ingratitude  de  la  part  des 
peuples.  Lurois,  Ifs  conquérons, 
sont  jugé'comme  hommes  et 
comme  dominateurs.  Chaque  ac- 
tion de  leur  existence  est  soigneu- 
sement recueillie,  et  c'est  comme 
sous  leur  dictée  que  In  société  é- 
crilleunjannales.  Aussi  aucune  er- 
reur, quand  même  elle  serait  uti- 
le, ne  doit  y  prendre  la  place  de 
la  vérité.  Ce  qui  est  uae  erreur 
pour  les  contemporains  devient 
un  mensonge  pour  l'avenir,  est 
un  crime  pour  l'histoire.  La  vie 
d'un  génie  extraordinaire  tel  que 
Napoléon,  si  riche  d'ailleurs  par 
elle-même,  ne  serait  point  profi- 
table a  la  société,  si  elle  ae  mon- 


trait aussi  qu'elle  est  la  vie  il  .. 
homme.  Une  loi  d'Egypte  faisait 
juger  le  roi  après  sa  mort.  Une  loi 
de  la  Chine  ordonne  du  juger  l'em- 
pereur choque  jour  de  sou  règne: 
C'est  celle-ci  que  le  temps  pré- 
sent a  adoptée. 

Napoléon  Bonaparte  naquit  à 
Ajaccio  en  Corse,  le  1 5  août  1769. 
L'origine  noliilinire  de  lu  fain'" 
Bonaparte  ou  Buonaparte,  dont 

passer,  est  suffisamment  consta- 
tée pur  des  doenmens  historiques 
du  i-î*'  siècle,  cl  par  le  choix  que 
la  province  de  Corse  fil  en  1776 
de  Charles  de  Buonaparte,  père 
de  Napoléon,  pour  représenter  su 
noblesse  dans  la  dèputution  qu'el- 
le envoya  au  roi  de  France.  On 
sait  aussi,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  lu  famille  Bonaparte  était  ori- 
ginaire de  San  Mininto  en  Tosca- 
ne, ce  qui,  il  y  a  peu  d'années,  è- 
tait  un  lien  de  plus  entre  la  Fran- 
ce et  l'Italie.  Leiizia  Ramolino , 
également  d'une  famille  noble, 
femme  d'une  beauté  remarqua- 
ble, donna  le  jour  a  huit  enfant, 
dont  Napoléon  fui  le  second. 

L'enfance  do  Bonaparte  se  pal" 
se  sans  jeux,  comme  sa  jeunesse 
sans,  plaisirs,  mais  non  pas  sans 
amitié.  Il  semble  qu'il  soit' pres- 
sé de  vivre;  sou  premier  Age  a 
une  sorte  de  maturité,  dont  les 
penchans  sérieux  contrastent  sin- 
gulièrement avec  ses  jeune!  an- 
nées. Reçu  élève  à  l'école  militai- 
re de  Brienne,  parla  protection  du 
comte  de  Harheuf,  gouverneur 
déjà  Curse,  Bonaparte  y  dévelop- 
pe cette  passion  secrète  pour  l'é- 
ludent pourla  réflexion,  qui  avait 
frappé  sa  famille  à  Ajaccio.  Plu- 
tarqua  seul   le  délasse  dis  étw* 


i4S 


BON 


des  militaires  et  mathématiques. 

Quand  sa  fortune  fia  faite  f  il  se 

.  délassa  de  l'histoire  par  la  fable, 

et  quitta  Plutarque  pour  Ossian. 

Ce  fut  aux  écoles  militaires  de 
Brieune  et  de  Paris  que  commen- 
ça le  mystère  de  ce  caractère  im- 
péoétrable  qui  devait  un  jour  être 
dévoilé  au  monde  dans  ce  qui  pou- 
vait subjuguer  les  hommes,  et 
c'est  cette  impénétrabilité  et  cet- 
te élévation  de  caractère  qui  assu- 
rent à  jamais,  parmi  les  grandes 
singularités  de  la  nature,  et  les 
plus  brillantes  notabilités  de  l'his- 
toire, une  place  entièrement  neu- 
ve à  Napoléon  Bonaparte.  L'ave- 
nir paraît  être  la  seule  passion  de 
cette  première  jeunesse,  que  Bo- 
naparte parvient  a  éteindre  dans 
une  abstraction  presque  conti- 
nuelle. Il  regarde  comme  des  sé- 
ductions dangereuses  tout  ce  qui 
peut  le  distraire  ou  le  consoler 
du  plan  sévère  qu'il  semble  s'être 
imposé,  et  il  repousse  comme  des 
ennemis  les  frivoles  amusemens 
du  jeune  âge.  La  littérature,  les 
beaux-arts,  les  talens  lui  sont  é- 
trangers.  Élève,  il  est  le  solitaire 
de  l'éeole;  camarade,  il  n'a  point 
d'égaux.  Il  a  des  amis  qui  sont  ses 
complaisans.  Ses  rapports  avec 
eux  sont  singuliers.  Associé  à  leurs 
travaux  comme  à  leurs  plaisirs, 
on  le  croirait  sous  l'influence  d'un 
fatalisme  impérieux;  et  dans  cette 
discipline  commune  des  écoles,  il 
a  l'air  d'obéir  à  part. 

Une  prédiction  alors  obscure 
n'est  sans  doute  comprise  que  par 
lui.  Le  professeur  Léguile,  dans 
le  compte  qu'il  rend  de  ses  élè- 
ves, ajoute  à  la  note  sur  Bona- 
parte :  Corse  de  nation  et  de  ca- 
ractère, il  ira  loin  si  les  circons- 
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tances  le  favorisent.  Ua  recueil 
manuscrit  qui  â  appartenu  à  M. 
le  maréchal  de  Ségur,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  renferme  la 
note  suivante,  à  l'article  intitu- 
lé :  École  des  élevés  de  Beienub. 
État  des  élèves  du  roi  suscepti- 
bles par  leur  âge  d'entrer  au 
service  ou  de  passer  à  l'école 
de  Paris;  savoir  :  M.  d$  Buona- 
parte  (Napoléon?),  né  le  1 5  août 
1769,  taille  de  4  pieds  10  pouces 
1  o  lignes,  a  fini  sa  quatrième  :  de 
bonne  constitution,  santé  excel- 
lente :  caractère  soumis,  hon- 
nête et  reconnaissant  :  conduite 
très-régulière  :  s'est  toujours  dis- 
tingué par  son  application  aux 
mathématiques  :  il  sait  très-pas- 
sablement son  histoire  et  sa  géo- 
graphie :  il  est  assez  faible  dans 
les  exercices  d'agrément  et  pour 
le  latin,  oà  il,n%a  fini  que  sa 
quatrième  :  ce  sera  vu  excellent 
marin  :  mérite  de  passer  à  4' école 
de  Paris. 

La  carrière  militaire  de  Bona-  , 
parte  commence  en  i?85,  où  le 
succès  de  son  examen  pour  l'ar- 
me de  l'artillerie  leiut  nommer 
lieutenant  en  seconcTOans  le  ré- 
giment de  La  Fère.  On  a  répété 
mille  fois  sa  réponse  à  une  dame 
qui  reprochait  justement  au  grand 
Tu  renne  l'incendie  du  Palatinat  : 
Eh!  qu'importé  y  madanje,  si  cet 
incendie  était  nécessaire  à  ses 
desseins/  Cependant  vingt-sept 
ans  après,  ce  ne  fut  pas  lui  qui 
incendia  Moscow. 

Il  vit,  et  il  a  droit  à  toute  notre 
impartialité;  mais  par  quelle  fata- 
lité sommes-nous  déjà  pour  lui  la 
postérité,  tandis  que  sur  le  rocher 
où  il  est  captif,  il  voit  toujours  en 
nous  des  contemporains!  il  n'y  a 
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plus  d'égalité  possible  Je  lions  à 
Bonaparte.  Lui  seul,  par  la  loi 
d'une  justice  qui  lui  est  propre, 
peut  nous  eu  conserver  le  senti- 
ment. Essayons  toutefois  de  com- 
bler l'espace  qui  nous  sépare  de 
loi  par  le  tableau  de  cette  fortune 
superbe  qui  a  passé  sur  la  terre, 
pour  donner  à  la  société  l'idée  de 
la  puissance  de  l'homme  et  de  cel- 
le du  destin. 

Bonaparte  a  an  ans  :  la  révolu- 
tion se  présente  à  lui  comme  une 
carrière 'que  la  fortune  ouvre  à 
son  génie.  Le  sentiment  de  la  li- 
berté qu'il  a  reçu  eu  naissant 
s  "exalte  dans  son  âme  en  voyant 
le  destin  de  sa  patrie  s'agrandir 
de  celui  de  la  France.  La  corres- 
pondance qu'il  entretenait  avec 
Paoli.  alors  en  Angleterre,  nour- 
rissait en  lui  cette  passion  élevée 
qu'il  a  portée  constamment  jus- 
qu'au fanatisme,  et  à  laquelle  il  a 
depuis  sacrifié  la  France,  parce 
qu'après  avoir  confondu  l'indé- 
pendance de  sa  patrie  avec  sa  pro- 
pre gloire,  il  avait  uni  par  ne  plus 
voir  la  France  qu'en  lui  seul.  Pao- 
li vint  de  Londres  â  Paris  en  1790; 
il  fut  présenté  à  l'assemblée  cons- 
tituante par  H.  de  La  Fayette,  et 
reçut  dans  la  capitale  tous  les  hon- 
neurs que  l'amour  de  la  vraie  li- 
berté offrait  alors  aux  illustres  dé- 
fenseurs de  l'indépendance  des 
nations.  Le  jeune  Bonaparte  était 
en  Corse  par  congé,  et  s'y  mon- 
trait partisan  zélé  4e  l'ancien  ami 
de  son  père.  En  1793,  Paoli,  qui 
était  retourné  dans  sa  patrie,  y 
reçut  sa  nomination  de  lieutenant- 
général  au  service  de  France  et  de 
commandant  de  la  a3"  division 
militaire.  La  même  année,  le  lieu- 
tenant d'artillerie  est  nommé  au 
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Jement  temporaire  d'un 
des  bataillons  de  gardes  nationaux 
soldés,  levés  en  Corse  pour,  le 
maintien  de  l'ordre  public.  Cette  ' 
île  était  encore  agitée  par  le  parti 
qui  avait  long-temps  combattu  le 
despotisme  des  Génois,  et  qui  s'é- 
tait constamment  opposé  à  la  réu- 
nion de  la  Corse  à  la  France.  Ajac- 
cio,  patrie  de  Bonaparte, .était  le 
chef-lieu  de  cette  opposition,  et 
il  fut  obligé  lui-même,  à  la  tête 
de  son  bataillon,  d'employer  la 
force  contre  la  garde  nationale  de 
cette  ville.  Le  tumulte,  qu'il  par- 
vint à  apaiser,  eut  lieu  le  same- 
di saint  de  la  même  année.  Pcral- 
di,  un  des  chefs  des  mécontens, 
ancien  ennemi  de  sa  famille,  et 
cela  suffit  dans  un  pays  où  la  hai- 
ne est  héréditaire,  atcusa  Bona- 
parte, auprès  du  gouvernement, 
d'avoir  provoqué  lui-même  le  dé- 
sordre qu'il  venait  de  réprimer. 
Bonaparte  dut  se  rendre  à  Paris, 
où  il  se  jusliGa  de  celte  calomnieu- 
se imputation.  11  y  était  à  l'épo- 
que du  10  août,  et  il  revint  en 
Corse  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, l'esprit  encore  frappé  du 
spectacle  de  cette  terrible  jour- 
née. Cette  impression  lut  profon- 
de. Le  sentiment  de  la  force  et 
de  la  volonté  d'un  grand  peuple 
s'empara  de  son  âme  naturel- 
lement passionnée,  et  il  jura  dès 
lors  fidélité  aux  devoirs  nouveaux 
qu'imposait  a  tout  citoyen  fran- 
çais la  cause  triomphante  de  la  li- 
berté.. A  son  retour  en  Corse,  il 
fut  profondément  affecté  de  dé- 
couvrir, dans  son  protecteur  na-  * 
turel,  le  chef  secret  de  la  faction, 
qui  voulait  rendre  a  la  Corse  son 
indépendance.  Les  relations  que 
son  admiration  et  sou  respect  a- 
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raient  provoquées  entre  lui  et 
Paoli  prirent  bientôt  le  caractère 
de  réserve,  que  la  découverte  de 
cette  trahison  et  le  sentiment  du 
devoir  devaient  établir.  La  mé- 
fiance divisa  dès  lors  celui  qui.  in- 
vesti du  pouvoir  #par  la  France, 
s'en  servait  contre  elle-même,  et 
celui  qui,  dans  un  grade  inférieur, 
jurait  de  remplir  tout  son  ser- 
ment envers  sa  patrie.  Une  esca- 
dre, sous  lesordresdu  vice-amiral 
Truguet,  chargé  d'une  expédition 
contre  la  Sar daigne,  arrive  à  Ajac- 
cio.  Les  forces  stationnées  en  Cor- 
se sont  mises  en  mouvement,  et 
Bonaparte  est  spécialement  char- 
gé avec  son  bataillon  d'opérer  u- 
ne  diversion  contre  les  petites  îles 
qui  sont  entre  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne.  Mais  l'expédition  est  sans 
succès,  et  Bonaparte  revient  à 
Ajaccio.  Paoli  avait  été  placé  sur 
une  liste  de  20  généraux  pour  être 
arrêté  et  jugé  comme  traître;  sa 
tête  avait  été  mise  a  prix.  Il  se  vit 
.  obligé,  au  mois  de  mai  1795,  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte  pour 
sa  propre  sûreté  et  pour  affranchir 
son  pays  dû  joug  de  la  convention. 
Il  rallia  ù  lui  tous  les  mécontens, 
tut  élu  généralissime  et  président 
d'une  consulta  qui  s'assembla  à 
Corté,  et  dont  Pozzo-di-Borgo, 
a  présent  ambassadeur  de  Russie 
en  France,  fut  nommé  le  secrétai- 
re. Au  retour  de  Bonaparte  écla- 
ta la  rupture  entre  lui  et  Paoli. 
La  guerre  s'alluma  entre  les  par- 
tisans de  la  France  et  ceux  de 
l'Angleterre.  Cette  division  fût 
violente*  et  signalée  par  de  grands 
excès.  Paoli  alla  même  jusqu'à  to- 
lérer et  protéger  les  entreprises 
diverses  qui  furent  tentées  par  les 
siens  pour  enlever  ou  assassiner 
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Bonaparte.  Il  a  le  bonheur  de  se 
soustraire  aux  poursuites  de  Pao- 
li, et  de  rejoindre  a  Calvi  les  re- 
présentans  du  peuple  Salicetti  et 
Lacombe-Saint-Micbel,  qui  ont 
débarqué  avec  des  forces.  Ces 
troupes  sont  dirigées  contre  Ajac- 
cio, où  domine  le  parti  de  Paoli» 
Cette  entreprise  échoue  encore. 
Bonaparte,  qui  en  fait  partie,  trou- 
ve le  moyen  de  dérober  toute  sa 
famille  à  la  vengeance  de  Paoli,  et 
de  la  conduire  en  France.  Frappé 
avec  les  siens  d'un  décret  de  ban- 
nissement, il  a  lutté  vainement, 
au  nom  de  la  république,  contre 
l'ascendant  de  l'Angleterre,  et  il 
menace  celle-ci  du  serment  d'An- 
nibal,  en  quittant  sa  patrie.  Aussi 
descend-il  du  vaisseau  qui  le  por- 
te a  Marseille,  comme  un  soldat 
de  la  liberté  proscrit  par  un  traî- 
tre. Les  rois  ont  un  athlète  de  plus 
à  combattre,  invulnérable  comme 
la  pauvreté,  implacable  comme  la 
vengeance. 

Après  avoir  établi  sa  famille 
dans  les  environs  de  Toulon,  il 
se  rend  à  Nice;  le  4"*  régiment 
d'artillerie  à  pied,  où  il  e*t  lieu- 
tenant en  premier,  est  en  garni- 
son dans  cette  place.  Au  mois  de 
juillet,  il  est  nommé  capitaine  de 
la  20"*  compagnie  par  son  droit 
d'ancienneté.  C'est  la  fatale  pé- 
riode de  93  et  de  94 9  où  la  Mon- 
tagne s'élève  sur  les  ruines  de  la 
royauté  détruite,  contre  la  liberté 
elle-même.  Cette  lutte  terrible  en- 
tre la  terreur  et  l'Europe  entraîne 
tout  a  coup  la  révolution  hors  de 
ses  limites,  et  soulève  quatorze 
armées  contre  les  ennemis  de  la 
patrie;  la  France  répète  malgré 
elle  au  dedans  les  triomphes  qui 
l'immortalisent  au  dehors. La  con- 
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ventîon  ne  se  contente  pas  de  ré- 
sider à  tout  ce  qui  lui  est  appo- 
sé, elle  provoque  et  défie  ses  ad- 
versaires. Comme  tout  les  pou- 
voirs extraordinaires,  elle  seat 
que  le  moyen  de  contenir  et  de 
subjuguer  les  hommes,  c'est  de  les 
étonner.  Les  gigantesques  entre- 
prises de  la  terreur  sont  sans  dou- 
te l'objet  des  méditations  de  Bo- 
naparte, car  elles  réalisent  dans 
son  esprit  les  merveilleuses  vic- 
toires des  républiques  grecques  et 
romaine,  qui  ont  fait  l'admiration 
de  ses  premières  années,,  et  peut- 
être  la  politique  de  la  convention 
lui  révèle-t-elle  te  secret  qui  don- 
ne le  pouvoir. 

Le  siège  de  Lyon  est  terminé. 
Collol-d'ilerbois  et  Fouché  de 
Mantes  partagent  dans  cette  com- 
mune détruite,  que  la  convention 
ose  nommer  commune  affran- 
chie, l'exécrable  immortalité  des 
vengeances  du  comité,  qu'on  ap- 
pelle de  salut  public  :  ;'|,ouo  ha- 
bitons y  Turent  mitraillés  sous 
leurs  yeux  dans  l'espace  de  six 
mois.  Le  même  sort  est  réservé  a 
Toulon.  Les  commissaires  de  la 
convention  dans  le  Midi  sont  Sa- 
licetti,  Albitte,  Fréron.  Bicord, 
Robespierre  jeune,  et  Barras, 
qui  préside  particulièrement  aux 
opérations  militaires  du  siège  de 
Toulon.  Le  »j  août  \~<y>,  cette 
ville  a  été  ouverte  par  la  trahison 
aux  Anglais,  aux  Espagnols  et  aux 
Napolitains.  Onze  vaisseaux  de  li- 
gne ont  été  livrés»  l'amiral  Hood; 
le  contre-amiral  Saint-Julien  é- 
chappe  avec  sept  qu'il  conserve  à 
la  France.  Louis  XVII  a  été  pro- 
clamé au  milieu  de  la  spoliation 
de  la  marine  française  par  ceux 
qui  se  disent  les  alliés  de  la  mai- 


son de  Bourbon.  La  malheureuse 
ville  de  Toulon  est  captive  aotu 
la  domination  des  royalistes  et  des 
étrangers.  Le  capitaine  Bonaparte 
a  reçu  ordre  de  Se  rendra  A  Lyon 
pour  obtenir  des  poudres  pour  le 
*iége,  et  va  jusqu'à  Paris,  où  il 
complète  sa  mission;  il  bit  diri- 
ger avec  la  plus  grande  prompti- 
tude sur  Toulon  les  munition* 
qu'il  a  rassemblées,  et  se  rend  nu 
quartier-général  du  corps  de  Car- 
taut,  qui  est  devant  cette  place.' 
Les' représenta»  du  peupla  Sali- 
cetti,  Albitte  et  Barras,  leanom- 
ment  chef  de  bataillon  comman- 
dant l'artillerie  de  siège  en  rem- 
placement du  général  Dutheil, 
qui  est  malade,  et  tous  les  travaux 
de  cette  opération  difficile  sont 
abandonnés  à  sa  direction.  Les  sa- 
vantes dispositions  qu'il  prend 
tout  a  coup,  justifient  le  choix 
des  commissaires  :  la  brèche  vai- 
nement tentée  jusqu'alors  est  ou- 
verte, et  Toulon  est  repris.  Les  An- 
glais, avant  d'évacuer,  incendient 
les  magasins  de  la  mature.  Ils 
voudraient  détruire  38  autres  bâ- 
timens,  restes  de  nos  forces  na- 
vales. Mais  (es  forçats  du  bagne, 
soudainement  délivrés,  se  sont 
armés,  défendent  ces  vaisseaux, 
repoussent. les  Anglais  et  repren- 
nent leurs  fers.  Cet  héroïsme, 
jusqu'alors  inconnu,  caractérise 
cette  époque,  qui  enivrait  aussi 
de  la  gloire  de  la  liberté,  les  cri- 
minels que  la  justice  avait  re- 
tranchés du  nombrr  des  citoyens. 
C'est  encore  a  cette  conduite  dea 
Anglais  que  l'on  peut  justement 
attribuer  la  haine. que  Bonaparte 
ne  cessa  de  leur  porter  pendant 
tout  le  temps  de  sa  puissance, 
et  qu'il  a  oubliée  tout  i  opttp 
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à  l'époque  où  il  devait  le  plus  s'en 
souvenir.  Le  19  décembre,  jour 
de  la  reddition  de  Toulon,  les  re- 
présentans  nommèrent  Bonapar- 
te général  de  brigade  comman- 
dant l'artillerie  de  l'armée  d'Ita- 
lie.. Dans  ce  poste  supérieur,  il 
exerce  bientôt  sur  les  troupes,  sur 
le  général  en  chef  Dumerbion,  et 
sur  les  représentans  eux-mêmes, 
eette  influence,  qui  est  une  des 
puissances  du  génie,  et  la  source 
de  cette  mémoire  singulière  qu'il 
a  laissée  à  l'Europe.  Six  mois  après 
la  reprise  de  Toulon,  en  mai  1 794» 
les  Anglais,  appelés  par  Paoli,  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  Corse. 
Trois  députés  de  la  consulta  qu'il 
présidait  étaient  allés  offrir  la  cou- 
ronne au  roi  d'Angleterre,  qui 
l'avait  acceptée.  Mais  Paoli  avait 
été  joué  pour  la  vice-royauté,  qui 
fut  donnée  ù  lord  Minto.  La  pré- 
sidence du  parlement  du  nouveau 
royaume  était  dévolue  à  Pozzo-di- 
Borgo,  secrétaire  de  la  consulta. 
Paoli  trahi  lui-même,  n'est  plus 
que  le  pensionnaire  de  ses  auxi- 
liaires devenus  ses  maîtres.  Ce- 
pendant le  9  thermidor  (27  juil- 
let) renverse  tout  à  coup  les  hom- 
mes qui  avaient  inventé  la  ter- 
reur, et  menace  celui  qui  a  fait 
tomber  les  murs  de  Toulon,  dé- 
fendus par  l'étranger.  Le  général 
Bonaparte  est  arrêté  a  Nice  par 
Tordre  de  Salicetti  et  d'Albitte,  à 
qui  il  a  dû  son  avancement.  Ils 
poursuivent  en  lui  la  confiance 
des  représentans  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune,  proscrits  par  cette 
révolution,  et  se  vengent  ainsi  du 
pouvoir  que  leur  autorité  lui  avait 
donné  sur  eux-mêmes.  Cette  ar- 
restation est  l'objet  d'un  rapport 
«1  comité  de  salut  public;  mais 
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quinze  jours  après,  en  vertu  d'un 
autre  rapport,  où  les  même»  re- 
présentans Albitte  et  Salicetti  ex- 
posent l'impossibilité  où  ils  sont, 
ponr  la  reprise  des  opérations  mi- 
litaires, de  se  passer  des  talens  du 
général  Bonaparte,  il  est  rendu  à 
la  liberté,  et  va  reprendre  ses  fonc- 
tions de  commandant  en  chef  de 
l'artillerie*.  Lu  prise  d'Onetile  et 
du  col  de  Tende,  et  le  combat  del 
Cairo,  sont  les  premiers  succès 
de  l'armée  d'Italie  contre  le  Pié>- 
mont.  Ce  fut  après  l'affaire  del 
Cairo  que  le  généraLen  chef  Du- 
merbion écrivit  aux  représentans 
en  mission  :  «  C'est  au  talent  de 
»  général  Bonaparte  que  je  dois  les 
»  savantes  combinaisons  qui  ont 
»  assuré  notre  victoire.  »  Bonaparte 
veut  qu'on  proûte  de  ces  avanta- 
ges pour  enlever  le  camp  retran- 
ché de  Ceva,  centre  de  résistance 
des  Piémontais;  il  demande  qu'on 
se  précipite  sur  le  Piémont,  et  il 
donne  dès  lors  ce  plan  d'invasion 
en  Italie,  que  depuis  il  exécuta. 
Mais  les  représentons  du  peuple» 
qui  commandaient  la  campagne, 
se  contentèrent  de  ce  faible  résul- 
tat, et  retardèrent.d'un  an  la  con- 
quête de  l'Italie. 

Le  représentant  Aubry,  ancien 
capitaine  d'artillerie,  alors  prési- 
dent du  comité  militaire,  attaché 
depuis  en  secret,  comme  quelques 
autres  régicides,  à  la  cause  roya- 
le, profita  de  cette  circonstance 
pour  arrêter  une  carrière  qui  sans 
doute  irritait  sa  jalousie.  Chargé 
de  l'organisation  nouvelle,  il  dé- 
place Bonaparte,  et  veut  le  faire 
passer  au  commandement  de  l'ar- 
tillerie à  l'armée  de  l'Ouest.  Sans 
doute  Bonaparte  ne  manquerait 
point  à  sa  gloire ,  en  acceptant  un 
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poste  où  il  pourrai!  contribuer  à 
l'extinction  de  la  guerre  civile ,  le 
pkis  grand  fléau  Je  sa  pairie,  après 
la  terreur;  maïs  il  s'est  fait  le  plan 
d'uoe  autre  carrière,  dont  la  Fran- 
ce ne  duil  pas  être  lé  théâtre,  et 
îl  refuse.  Sur  son  refus.  Aubry 
cherche  à  l'humilier,  eu  le  nom- 
mant au  commandement  d'une 
brigade  dan*,  la  ligne.  Le  général 
M  plaint  vainement  à  Barras  et  à 
Frcron,  qui  ne  peuvent  vnincre 
l'opiniâtreté  d'Aubry.  Bonaparte, 
qui  a  également  refusé  celte  der- 
nière mission,  reste  à  Paris,  où 
il  vit  mécontent  et  solitaire.  Peui- 
tlre  y  serait-il  oublié,  si  le  repré- 
sentant Pontécouiant,  qui  rem- 
place Aubry  dans  la  direction  des 
affaires  niililaircs,  et  il  qui  lesla- 
lni  et  les  services  de  Bonaparte 
sont  connus,  ne  l'arrachait  à  sa 
Tic  obscure ,  et  oe le  replaçai t  sous 
les  yeux  du  gouvernement,  en 
l'attachant  aux  travaux  du  plan 
de  campagne  dont  s'occupe  le  co- 
mité de  la  guerre.  Ce  service,  peu 
connu  peut-être,  fut  toujours  pré- 
sent au  souvenir  de  Bonaparte  , 
dont  la  reconnaissance  fui  rendue 
publique  quelques  années  après, 
quand,  devenu  premier  consul, 
il  s'empressa  d'appeler  au  sénat 
H.  de  Pontécouiant,  le  jour  où 
son  âge  lui  permettait  d'y  aspirer. 
Letournetir,  de  la  Manche  qui 
remplaça  Pontécouiant  a  la  di- 
rection des  affaires  militaires,  fut 
moins  favorable  à  Bonaparte,  qui 
depuis  oublia  son  injustice.  Mais 
alors  il  forma  le  projet  d'aller  of- 
frir ses  services  au  sultan.  Il  en 
fut  détourné  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues,  et  il  se 
livra  plusque  jamais  à  l'élude  mi- 
litaire et  à  la  retraite.  Une  grande 
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destinée  va  naître  de  cette  courte 
époque  de  repos,  unique  dans  sa 
vie.  Il  ignore  lui-même  que  le 
travail  de  son  obscurité  prépare 
la  plus  haute  fortune  où  un  Fran- 
çais puisse  atteindre  :  il  n'aime 
encore  que  la  gloire  cl  la  liberté. 
Toutefois,  peut-tire  il  voudrait 
créer  cette  gloire  et  fonder  eetlc 
liberté.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il 
connut  M"*  de  Beauharnais  :  ce 
fui  sa  première  passion.  Il  se  la 
dissimule  long-temps  a  lui-même , 
et  encore  plus  à  celle  qui  en  est 
l'objet.  Ce  sentiment,  qui  doit 
tant  influer  sur  sa  vie,  puise  une 
force  nouvelle  dans  l'espèce  d'a- 
bandon où  il  hinguit  a  Paris.  Le 
besoin  de  se  confier  a  un  nuire  lui- 
même  était  impérieux  en  lui  :  il 
lui  fallait  un  ami,  qui  ne  lut  ni  un 
favori  ni  un  conseiller.  Son  Urne 
n'était  pas  toute  politique;  elle  a- 
vait,  comme  celle  des  autres  hom- 
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mes,  auxqu< 
semble  si  peu,  ses  déplaisirs,  sel 
consolations  et  ses  secrets.  Ce- 
pendant, négligé  par  le  gouver- 
nement, il  pourrait  désespérer  de 
la  fortune;  mais  il  était  de  sa  des- 
tinée de  commencer  par  être  le 
héros  de  la  révolution,  et  de  re- 
cevoir son  nom  des  agitations  ci- 
viles. 

Le  i3  vendémiaire  la  plupart  des 
sections  de  Paris  se  soulèvent  con- 
tre lu  convention.  Barras  a  le  com- 
mandement des  troupes.  Il  se  soie 
vient  du  siège  de  Toulon  (  et  s'ad- 
joint le  général  Bonaparte ,  en 
qualité  de  général  de  division.  I.a 
convention  triomphe  par  le  canon 
de  vendémiaire,  qui  fut  calomnié 
depuisco  mm  e  l'avait  été  déjà  celui 
de  Toulon.  La  constitution  de  l'an 
3  fonde  le  gouvernement  direc- 
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torial,  et  Bonaparte  5  qui  l'a  con- 
quis sur  la  faction  aristocratique 
de  Paris,  reçoit  le  commandement 
en  chef  de  I  armée  de  l'intérieur, 
devenu  vacant  par  la  nomination 
de  Barras  an.  directoire.  Alors  il 
vît  habituellement  Mn"  de  Beau- 
harnais  che&  le  directeur  Barras , 
qui  faisait  en  grand  seigneur  les 
honneurs  de  la  république.  Cinq 
mois  après,  devenu  son  époux, 
il  doit  au  directeur  Carnot  d'être 
nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie.  A  cette  époque,  la 
coalition  contre  la  France  était 
formidable;  elle  était  composée 
de  l'Angleterre ,  de  l'Autriche,  du 
Piémont,  du  royaume  deNaples, 
de  la  Bavière,  et  de  tous  les  pe- 
tits états  de  l'Allemagne  et  de  l'I- 
talie. Mais  la  France  ne  faisait 
réellement  la  guerre  que  contre 
l'Autriche ,  qu'elle  ne  pouvait  at- 
teindre qu'en  Italie ,  et  la  con- 
quête du  Piémont  n'était  qu'un 
avantage  préliminaire  ,  qui,  en 
forçant  les  Autrichiens  de  se  dé- 
fendre dans  leurs  possessions,  ou- 
vrait à  l'armée  française  le  champ 
de  bataille  qui  convenait  à  la  po- 
litique de  son  gouvernement.  Tel 
était  l'esprit  des  instructions  don- 
nées par  le  directoire  au  général 
en  chef  Bonaparte,  dont  le  plan, 
proposé  un  an  auparavant  aux 
commissaires  de  la  convention , 
à  l'affaire  del  Cairo,  pour  l'inva- 
sion de  l'Italie ,  fut  alors  adopté. 
Peu  de  jours  après  son  mariage  , 
le  général  Bonaparte  part  pour 
Nice.  11  peut  se  souvenir  alors  de 
sa  solitude  laborieuse  de  Paris. 
Le* temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
le  9  thermidor  jusqu'au  i5  ven- 
démiaire, et  depuis  le  i5  vendé- 
miaire jusqu'à  son  départ  pour 
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l'armée  d'Italie,  fut  employé  à 
préparer,  dans  le  silence  de  l'é- 
tude, la  gloire  du  plus  grand  ca- 
pitaine qui  ait  Jamais  occupé  l'ad- 
miration de  son  âge,  et  la  mémoire 
de  la  postérité.  Lui  seul  était  dans 
son  secret  :  Barras  et  Carnot  eux- 
mêmes  n'y  étaient  pas.  Us  avaient  • 
eu  l'intention  de  créer  une  fortune 
militaire ,  destinée  a  devenir  l'ap- 
pui du  nouveau  gouvernement  et 
celui  de  lu  liberté  ;  mais  ce  génie, 
qui  leur  était  inconnu ,  avait  déjà 
conçu  une  autre  gloire  que  celle 
(les  armes ,  et  il  va  bientôt  éton- 
ner ses  protecteurs  comme  poli- 
tique ,  après  avoir  dissipé  leurs 
ennemis  comme  guerrier. 

Peu  connu  encore  de  l'armée 
à  la  tête  de  laquelle  il  est  placé , 
il  a  à  conquérir  l'estime  des  hom- 
mes de  guerre  ,  distingués  déjà 
par  une  foule  de  succès,  qui  se 
trouvent  sous  ses  ordres,  et  sous 
lesquels  il  a  fait ,  il  y  a  un  an,  sa 
première  campagne  :  ù  a?  ans*  il 
est  appelé  .à  dominer  des  réputa- 
tions faites,  et  à  primer  sur  des 
intérêts  jaloux,  comme  le  sont 
tous  ceux  de  la  gloire  militaire. 
Il  remplace  le  général  en  chef 
Schérer,  qui  vient  de  s'illustre? 
par  le  beau  combat  de  Vado.  En 
arrivant  à  Nice,  il  trouve,  parmi 
les  commandans  supérieurs,  Au* 
gereau ,  Masséna,  Laharpe,  etc. 
Kellermann,  déjà  vieux, comman- 
dait l'armée  des  Alpes,  et  Serru- 
rier l'armée  d'observation.  Le  gé- 
nie seul  pouvait  achever  l'ouvrage 
de  la  fortune.  Les  obstacles  se 
présentaient  en  foule.  L'armée 
était  jeune,  enthousiaste,  intré- 
pide, et  déjà  victorieuse  ;  mais 
elle  était  sans  argent,  sans  vivres, 
sans  habits ,  presque  sans  armes , 


dépourvue  d'urlilirric,  prompte  à 
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■  im  excès  mûmes  que  devait  |>ru- 
iluin'  l'illisi'Ui  e  de  IqHli'  adminis- 
Iralinn  dan»  le  paya  le  plus  riche 
de  l'Kuropc,  et  elle  avait  affaire 
.1  un  ennemi  nombreux,  bien  np- 
[>iailnJrmiii»j  ■jwntTnnjlwhi|r>Mi|(< 
sauce»  et  toutes  le»  ressources 
d'une  terre  féconde,  d'uni;  orga- 
nisation régulière,  opposant,  en 
un  mut,  lima  1rs  avantage»  de  1» 
patrie  et  de  l'abondance  ù  une 
invasion  peu  menaçante,  à  un 
exil  réel,  h  la  rumine.  L'armée 
française  étnil,  depuUquulreuns, 
oubliée  dun>  les  rochers  de  lu  l.i- 
giirir,  »c»  division*  étaient  udos- 
»éc*  ii  lu  mer,  su  position  était 
IMIM  et  dangereuse.  Son  centre 
et  sudroilccluient  aventuré»;  elle 
était  travaillée  par  le  méconten- 
tement du  soldat,  et  par  l'anar-» 
chie  dans  le  commandement.  Il 
fallait  des  victoires;  il  fallait  .pour 
en  obtenir,  l'aire  des  miracles. 
Bonaparte  connaissait  déjà  le  dan- 
ger et  la  misère. de  son  armée  ; 
mais  il  sait  juger  les  soldais  qu'il 
commande,  et,  déjà  certain tle 
leur  salut  el  de  leur  gloire,  *Ca- 

■  marades,  leur  dit-il,  vous  man- 

■  quez  de  tout  ai» milieu  de  ces 
•  rochers  :  jetei  les  yeux  sur  les 

■  riches  contrées  qui  sont  u  vos 

■  pieds, elles  nnus  appartiennent: 

■  allons  en  prendre  possession.  • 
Ces  paroles,  prononcées  d'une 
voix  ferme  par  le  jeune  général, 
sont  électriques  pour  la  jeune  ar- 
mée, à  laquelle  on  n'avait  pas  su 
parler  encore.  Une  tactique  nou- 
velle, qui  peut  rappeler,  et  qui 
doit  surpasser  celle  que  le  grand 
Frédéric  opposa  a  l'Europe,  Ta 
ouvrir  à  la  gloire  militaire   une 
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école  qui  doit  survivre  a  son  fou- 
dateur. 

Le  noeud  stratégique  du  la  cam- 
pagne était  la  séparation  de  «  ur- 
inées uiéinontaise  et  autrichien- 
ne, lune  commande*  par  l'rove- 
ra  il  Colli,  l'autre  pur  Beuulicu 
et  Argentau.  C'était  aussi  le  but 
politique  de  l'invasion  française. 
Ce  but  fut  atteint,  contre  luulo 
probabilité,  yat  une  manœuvre 
également  savante  cluuducieusc, 
inspirée  par  le  danger  lui-inc- 
mu.  Au  moment  où  Bonaparte  va 
surprendre  lu  point  de  jonction 
des  deux  armées  ennemies,  il 
se  mil  ait, iipic  par  Argentan  au 
centre,  tandis  que  Beaulieu  fait 
un  mouvement  sur  sa  droite.  Il 
profile  tout  il  coup  de  ce  mouve- 
ment pour  tondre,  ■■  Muntciiotle, 
sur  Argentau  avec  toutes  ses  for- 
ées, et  il  le  rejette  sur  Dégo  et  Sa- 
cello.  Apprenant  le  désastre  du 
centre,  Beau  lieu  fuit  sur  Acqui. 
Bonaparte  bat  Argenlau  u  Dégo, et 
Provera,  qui  «st  l'ait  prisonnier,  à 
Cosseriu;  il  défait  les  Piémontaisà 
Monlezamolo,  les  chasse  de  Cé- 
va,  les  disper*  à  Mondovi,  et  les 
repousse  sur  la  route  de  leur  ca- 
pitale. Le  résultat  de  ces  six  jours 
de  victoire  fut  la  séparation  de* 
deux  armées ,  l'occupation  du  ri- 
de qu'elles  laissèrent  dans  leur 
déroute,  la  prise  de  4°  pièces  de 
canon ,  la  mise  hors  de  combat  de 
13,000  Autrichiens,  la  perte  des 
forteresses  de  Coni ,  de  Céva ,  de 
Tortone  et  d'Alexandrie ,  pour  le 
Piémont;  la  demande  de  la  paix 
faite  par  le  roi  de  Sardaigne  au 
gouvernement  français,  l'évacua- 
tion presque  totale  de  son  terri- 
toire par  les  Autrichiens,  et  son 
occupation  par  les  Français,  enfin 
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l'ouverture  d'une  seconde  cam- 
pagne dans  la  Haute-Italie,  où  la- 
puissance  autrichienne  serait  atta- 
qué* sur  son  propre  terrain.  Dès 
lors  l'Europe  eut  les  yeux  fixés 
sur  le  vainqueur,  qui,  en  moins 
d'une-  semaine,  avait  conquis  un 
royaume  défendu*  par  les  Alpes, 
par  des  forteresses  presque  inex- 
pugnables, et  par  deux  armées 
commandées  par  de  vieux  et  habi- 
les généraux.  Les  officier»  de  ces 
armées  furent  à  même  d'appré- 
cier l'avantage  du  système  con- 
centrique sur  le  système  d'excen- 
tricité, ou  d'éparpillement,  alors 
en  usage,  et  qui  venait  d'être  si 
fatal  à  Beaulieu. 

Bonaparte  est  hors  de  ligne,  il 
est  le  maître  de  son  armée;  il 
n'y  a  plus  dans  ses  rangs  que  de 
l'admiration  et  du  dévouement. 
Sa  gloire  en  a  chassé  la  jalou- 
sie et  l'indiscipline.  Massé na , 
Augereau  '  et  Joubert ,  se  sont 
couverts  de  gloire  dans  cette  pro- 
digieuse campagne.  Bonaparte 
venait  par  de  tels  succès  de  dé- 
passer les  ordres  et  les  espéran- 
ces du  directoire,  fiussi  il  lui  é- 
crit  de  Cherasco.  «  Je  marche  de- 
»  main  suHBeaulieu  ;  je  l'oblige  à 
«repasser  le  Pô  ;  je  le  passe  im- 
»  médiatement  après;  je  m'empare 
»de  toute  la  Lombardie,  et  avant 
»un  mois  j'espère  être  sur  les 
»  montagnes  du  Tyrol,  trouver 
»  l'armée  du  Rhin ,  et  porter  de 
•  concert  la  guerre  dans  la  Baviè~ 
»re.  »  Il  y  avait  juste  un  mois  que 
Bonaparte  avait  annoncé  au  di- 
rectoire son  arrivée  à  cette  armée 
si  misérable,  si  indisciplinée,  et 
déjà  il  trace  en  politique  un  plan 
de  campagne,  qui  menace  en  Al- 
lemagne la  maison  d'Autriche, 
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qu'il  n'a  pas  encore  attaquée  dans 
ses  possessions  d'Italie.  Bonaparte 
est  assuré  de  ses  communication* 
avec  la  Frappe  par  l'occupation 
de  Coni,  Ce  va,  Tortone  et  Alexan- 
drie. La  conquête  de  la  Haute-Ita- 
lie est  devant  lui.  Mantoue,  l'im- 
pénétrable Mantoue  en  est  la  clef. 
Bonaparte  conçut  alors  le  dessein 
de  se  porter  brusquement  sur 
Mantoue.  Il  était  persuadé' que 
cette  ville  n'avait  qu'une  faible 
garnison,et  qu'il  lui  serait  facile  de 
l'enlever,  les  Autrichiens  n'ayant 
pu  prévoir,-  ni  sa  descente. en  Ita- 
lie, ni  ses  succès.  Salicetti,  com- 
missaire du  directoire,  et  Berthier, 
chef  d'état-majôr,  s'opposèrent  à 
cette  entreprise,  qu'ils  jugèrent 
trop  périlleuse  :  et  en  effet  si  elle 
échouait,  l'armée  française  sépa- 
rée de  toute  communication  avec 
la  France,  aurait  à  se  défendre 
contre  l'armée  ennemie  et  contre 
la  population.  Bonaparte  céda; 
mais  il  apprit  par  la  suite  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé,  et  que  Man- 
toue n'avait  alojrs  pour  toute  gar- 
nison qu'une  poignée  de  vétérans. 
Dès  lors  il  déclara  qu'à  l'avenir 
il  ne  suivrait  que  sa  propre  vo- 
lonté, et  il  a  tenu  parole.  Cette 
circonstance  fui  une  de  celles  qui 
imprimèrent  à  son  caractère  cet- 
te persévérance  opiniâtre,  et  à  son 
esprit  cette  conviction  de  supério- 
rité, qui  l'ont  jeté  depuis,  contre 
l'avis  de  tant  d'hommes  éclairés, 
dans  tant  d'entreprises  aventu- 
reuses. Mais  avant  de  songer  à 
menacer  Mantoue ,  il  doit  passer 
le  Pô.  Bonaparte  avait  eu  la  pré- 
voyance de  se  faire  céder  le  pont 
de  Valence  par  le  traité  de  Turin, 
afin  d'y  attirer  l'attention  de  l'en- 
nemi, tandis  qu'avec  l'année,  il  se 
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porte  rapidement  sur  Plaisance, 
où  il  force  le  passage  du  fleuve. 
Fidèle  a  son  système  de  concen- 
tration,que  lui  indique  la  position 
de  l'ennemi  nombreux,  qu'il  a  vu 
se  retrancher  derrière  toutes  les 
rivière»,  il  inarchedroit  sur  Lodi. 
Un  pont  long  et  étroit  traverse 
l'Adda,  qui  baigne  la  place.  C'est 
la  route  que  Bonaparte  a  choisie, 

Gour  la  conquête  de  la  Haute-lta- 
e.  Lui-mOme,  sous  le  feu  meur- 
trier de  la  mitraille,  il  va  placer 
deux  pièces  de  canon.  Massèna 
est  la  aussi;  Lodi  est  enlevé,  et 
l'armée  française  victorieuse  se 
trouve  encore  nu  milieu  de.  l'ar- 
mée ennemie;  le  général  Bcrthier 
se  distingue  particulièrement  ;i 
celte  bataille.  La  prise  de  Lodi 
donne  la  Lnmbardie  a  la  républi- 
que'. Mais  la  grande  idée  d'une  in- 
vasion en  Allemagne  parleTyrol, 
ne  peut  être  réalisée  que  par  la 
prise  de  Mantoue ,  qui  domine 
toujours  la  pensée  du  vainqueur. 
Il  combine  habilement  cette  in- 
vasion, avec  l'action  nécessaire 
des  deux  armées  françaises  sur  le 
Il  h  in  ;  il  écrit  au  directeur  Camol  : 

■  Je  m'imagine  qu'on  se  bat  sur  le 
•  Rhin.  Si  l'armistice  continuait, 
a  l'armée  d'Italie  serait  écrasée;  il 
-■serait  digne  de  la  république  d'ai- 
ller signer  le  traité  de  paix  avec 
»  les  trois  armées  réunies,  dnns  le 

■  cœur  de  la  Bavière,  ou  de  l'Au- 

■  triche  étonnée.  ■  La  prise  de  Pit- 
ligflilone  et  de  Crémone  complè- 
tent, trois  jours  après  la  bataille 
de  Lodi,  l'occupation  du  Milanais. 
.  Cependant  le  directoire  sur- 
pris, autant  peut-être  du  lan- 
gage de  son  général  que  de  ses 
victoires ,  annonce  des  disposi- 
tions qui  peuvent  l'arrêter,  au  mi- 


lieu des  grandes  destinées  qu'il 
promet,  et  l'empêcher  d'en  être 
seul  l'arbitre.  Tout  en  remerciant 

avait  su  gré,  avec  une 
sorte  d'affectation,  d'avoir  aban- 
donné, au  commissaire  civil  Sali- 
cetti,  le  soin  de  la  négociation  a. 
entamer  pour  la  paix,  et  s'était 
presque  montré  jaloux  des  armis- 
tices conclus  par  le  général  en 
chef,  soit  avec  les  généraux  pié- 
montais,  soit  avec  te  dm:  de  Par- 
me, aiosique  des  communications 
politiques  relatives  a  l'état  de  Gè- 
nes, l.e  projet  de  diviser  l'armée 
d'Italie  entre  Kellermanu  et  Bona- 
parte blessa  profondément  le  vain- 
queur, et  il  écrit  confidentielle- 
ment au  directeur  Carnot  :  «Je 
" crois  que  réunir  KcUcrmami  et 
u  moi  en  Italie,  c'est  vouloir  tout 
«perdre.  Je  ne  puis  pas  servir  vo- 
lontiers avec  un  homme  qui  su 
n  croit  le  premier  général  de  l'Eur 

■  rope,  et  d'ailleurs  je  crois  qu'un 

■  mauvais  général  vaut  mieigt  que 

■  deux  bons.  La  guerre  est  Dom- 
aine le  gouvernement,  c'est  une 

■  affaire  de  tact,  m  II  écrit  au  direc- 
toire:* J'ai  fait  fa  campagne  sans 

■  consulter  personne.  Je  n'eusse 

■  fait  rien  de  bon,  s'il  cfit  fullu  me 

■  concilier  avec  la  manière  devoir 

■  d'un  autre.  Si  vous  m'iiflposeï 
»  des  entraves  de  toute  espèce,  s'il 

■  faut  que  je  réfère  de  tous  mes 

■  pas  aux  com m issai résidu  guu- 

■  vernemen^,  s'ils  ont  le  droit  de 

*  changer  mes    mouvemeas,  de 

*  m'ûler  ou  de  m'en  voyer  des  trou- 

■  pes,  n'attendez  plus  rien  de  bon. 

■  Si  vous  affaiblisses  vos  moyens, 

*  en  partageant  vos  forces,  «  voeu 
trompez  en  Italie  l'unité,  de  la 
-pensée  militaire,  je  vous  le  Hi 
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»  avec  douleur,«vous  aurez  perdu 
«la  plus  belle  occasion  d'imposer 
»des  lois  à  l'Italie.  Chacun  a  sa 
«manière  de  faire  la  guerre.  Le 
«général  Kellermann  a-  plus  d'ex- 
«périence,  et  la  fera  mieux  que 
»mei;  mais  tous  les  deux  ensem- 
ble la  ferons  fort  mal.  Je  sens 
«qu'il  faut  beaucoup  de  courage 
«pour  tous  écrire  cette  lettre,  il 
»  serait  si  facile  de  m'accuser  d'am- 
»  bit  ion  et  d'orgueil,  etc.*     <* 

Le  jour  où  il  envoie  cette 
lettre,  Masséna  est  a  Milan.  Le 
lendemain  Bonaparte  y  fait  son 
entrée  solennelle,  et  ce  jour  mê- 
me, le  directoire  signe  a  Paris 
le  traité  qui  enlève  au  Piémont 
la  Savoie,  Nice,  Tende,  et  qui  re- 
met toutes  ses  places  fortes  au 
pouvoir  de  l'armée  française.  Peu 
de  jours  après,  le  directoire,  cé- 
dant aux  vœux  réitérés  et  presque 
à  la  volonté  de  son  général ,  lui 
confie  toute  la  conduite  des  affai- 
res d'Italie,  et  relègue  le  général 
en  chef  Kellermann  dans  l'occu- 
pation des  pays  et  places  cédés  à 
la  France  par  le  traité  de  Turin. 
De  cette  lettre  du  directoire  date 
la  suprématie  que  Bonaparte  va 
prendre,  tant  sur  les  opérations 
de  la  guerre  que  sur  celles  de  la 
politique  de  la  France.  Il  s'établit 
à  Milan,  où  il  poursuit  l'exécution 
du  traité  avec  le  Piémont,  prépa- 
re ceux  de  Rome  et  de  Naples,  et 
termine  uelui  du  duché  de  Parme, 
tandis  qu'il  presse  l'investisse- 
ment du  château  de  Milan,  et  don- 
ne toute  sa  pensée  au  siège  de 
Mantoue.  Il  sait  bien  que  cette 
conquête,  qui  sera  le  grand  tro- 

f>hée  de  sa  gloire,  doit  lui  ouvrir 
'Allemagne,  et  forcer  l'Autriche 
à  suivre  l'exemple  des  états  d'Ita- 
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lie.  Mais  des  mouvemens  insur- 
rectionnels éclatent  tout  à  coup, 
partout  le  tocsin  sonne  contre  les 
Français.  Bonaparte  parcourt  la 
Lo  m  hardie  en  maître  irrité.  Ces 
mouvemens  ont  en  grande  partie 
leur  source  dans  les  fiefs  impé- 
riaux, qui  deviennent  ('objet  des 
plus  rigoureuses  exécutions  mili- 
taires. Tout  est  soumis.  La  posi- 
tion de  l'état  de  Gènes,  vis-à-vis 
de  la  république,  est,  ou  douteuse 
ou  infidèle.  Ce  pays  est  soigneu- 
sement observé;  toutefois  la  pru- 
dence, qui  signale  le  vainqueur 
dans  toutes  ses  opérations,  remet 
à  un  autre  temps  une  explication 
décisive.  Il  porte  le  même  regard 
sur  Venise,  et  il  s'occupe  avec  une 
grande  habileté  à  neutraliser  au 
moins  cette  puissance,  qui  peut 
être  si  utile  ou  si  dangereuse  "toux 
intérêts  de  ses  conquêtes  actuel- 
les, et  surtout  à  celles  qu'il  médi- 
te» Venise  se  justifie  de  la  néces- 
sité qui  a  mis  momentanément 
Peschiera  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. 

De  hauts  faits  d'armes  vont 
surpasser  peut-être  ceux  nui  ont 
dispersé  les  armées  de  Colti  et  de 
Beaulieu,  et  assurer  une  grandeur 
nouvelle,  que  les  ordres,  datés  de 
Milan,  annoncent  déjà  à  la  Fran- 
ce et  à  l'Italie.  La  prise  du  châ- 
teau de  Milan  donne  à  l'armée  1 5o 
pièces  de  canon  qui  seront  diri- 
gées sur  Mantoue,  et  lui  rend  une 
division  intrépide,  dont  les  mou-" 
vemens  vont  contribuer  a  déci- 
der les  cours  de  Parme,  de  Rome 
et  de  Naples  à  demander  la  paix. 
Au  milieu  des  grands  intérêts  de  la 
gloire  et  de  la  puissance,  ceux  des 
beaux-arts,  qui  en  sont  le  plus  bel 
ornement)  ne  sent  pas  oubliés  du 
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vainqueur.  H  compte  tutti  parmi 
ses  trophées,  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  italienne,  précieux 
monumensdu  retour  île  lu  chilî- 
satinri  en  Europe,  et  ceux  de  la 
sculpture  grecque  ,  antiques  té- 
moignages de  In  victoire  romai- 
ne. Les  besoins  de  la  pairie,  ceux 
des  armée-  du  Rhin ,  dont  ia  co- 
opération est  toujours  l'objet  de 
la  haute  pensée  de  Bonaparte, 
pour  son  invasion  en  Allemagne, 
sont  également  satisfaits  dans  les 
dispositions  qu  il  prend  pour  la 
rentrée  des  contributions.  Lui- 
même,  il  en  désigne  l'emploi  au 
directoire,  qui  a  déjà  pris  envers 
son  général  l'attitude  d'une  sorte 
de  reconnaissance,  et  qui  semble 
transiger  plutôt  qu'ordonner.  Ce- 

Sn/Ianl  Bonaparte  avait  passé  lo 
incio.  après  avoir  châtié  les  re- 
belles de  la  Lombiirdie  :  il  avait 
chassé  Beaulieu  de  l'Italie.  Ma* 
séna  contenait  les  Autrichiens 
dansleTyrol;  Serrurier  avait  en- 
levé les  dehors  de  Mantoue,  et  te- 
nait cette  place  bloquée;  Auge- 
reau  passait  le  PO,  et  décidait  le 
pape  a  sjgner  un  armistice  avec  le 
général  Vaubols,  qui  se  rabat  de 
suite  sur  Livourne,  et  enlève  aux 
Anglais  ce  port  si  important.  ■ 
Ainsi  Bonaparte,  habile  à  fai- 
re ressource  du  désordre  où  il  a 
mis  son  ennemi,  étend  l'influence 
de  sa  petite  armée  depuisles  Alpes 
a  demandes  jusqu'aux  terres  du  pa- 
pe; de  cette  manière,  il  assure  son 
flanc  droit  pour  ses  futures  con- 
quêtes. Ni  pi  es.  Modèneet  Parme 
s'étaient  hfîtées  d'acheter  la  paix; 
mais  la  Haute-Italie  n'étaitqu'oc- 
cupér,  et  ne  pouvait  Pire  conquise 
que  par  la  prise  de  Mantoue.  La 
grosse  artillerie  avait  manqué  a 
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l'armée  française  pour  attaquer 
cette  place.  Il  avait  fallu  conqué- 
rir les  équipages  de  siège  au  châ- 
teau de  Milan  ,  a  Bologne,  à  Fer- 
rare  et  au  fort  d'Urliin.  Beaulieu 
avait  eu  le  temps  de  jeter  dans 
Mantoue  une  garnison  de  i3,0on 
hommes,  et  5o,ooo  Autrichiens 
de  l'armée  du  Rhin  étaient  en 
marche  pour  la  secourir.  Enfin 
Wurmscrparailà  la  têtedeO'o.ooo 
hommes  pour  la  délivrer.  Bona- 
parte n'en  a  pas  4o,noo  pour  le 
combattre,  et  il  doit  encore  con- 
tenir la  garnison  assiégée,  et  gar- 
der tous  les  pacages  depuis  Bres- 
cia  jusqu'à  Véronne  et  Lcgnago. 
Mais  tout  à  coup  la  grande  armée 
autrichienne  ^e  divise.  Q/iiosda- 
novich  marche  sur  Breseîa  avec 
a5,ouo  hommes,  et  Wnrmser  avec 
3.i,oou  s'avance  droit  sur  Man- 
toue par  la  vallée  de  l'Adige  :  la 
réunion  de  Ces  deux  corps  efft 
écrasé  l'armée  française.  Par  une 
juste  et  grande  combinaison,  Bo- 
naparte se  dispose  a  les  battre  sé- 
parément. Il  quitte  brusquement 
le  stége  de  Mantoue,  et  abandonne 
devant  cette  place  toute  son  afi- 
tillcrie.  11  concentre  son  armée 
sur  Roverbella,  repousse  Quos- 
danovich  dans  tes  beaux  com- 
bats de  Salo  et  de  Lonato,  et 
le  chasse  dans  les  montagnes  du 
Tyrol.  Il  revient  sur  Wurmse* 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  ;  l'é- 
crase à  la  fameuse  bataille  de  Olut^ 
tiglione,  dont  il  donne  la  gloire 
à  Aogereau,  avant  de  loi  en  don- 
ner le  nom,  improvise,  devant 
Yrurmser,  le  passage  du  Mtncio, 
et  fe  rejette  dans  le  pays  de  Tren- 
te. Les  Autrichiens  perdent  plb» 
de  ao,oou  hommes,  et  5o  pièce» 
de  canon ,  dans  ces  mémorable* 
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actions  que  l'armée  française  ap- 
pelle la  campagne  tirs  cinq  jours 
(du  ier  au  5  août).  Bonaparte  suit 
son  ennemi  dans  IeTyrol,l'atteint, 
le  force  et  le  bat  aux  combats  de 
Serra? alla,  de  S.  Marco,  de  Ro- 
yeredo,  et  dans  les  gorges  de  Ca- 
liano.  Pendant  ces  avantages  de 
l'armée   républicaine,  Wurmser 
reprenait  la  route  de  Mantoue,  et 
filait  par  les  gorges  de  la  Brenta; 
mais  Bonaparte  9  à  qui  Wurmser 
croit  pouvoir  cacher  ce  mouve- 
ment, est  accouru  soudain  des 
montagnes  du  Tyrol,  et  vient  se 
montrer  aux  Autrichiens ,  à  Bas- 
sano ,  aux  gorges  de  Primolano , 
au  fort  de  Cavalo.  Il  est  devenu 
inévitable  pour  l'armée  deWurm- 
ser, qu'il  sépare  endure  du  corps  de 
Quosdanovich;  cependant  Wurm- 
ser, jpar  la  non  exécution  des  or- 
dres de  Bonaparte,  trouve  enfin  le 
moyen  d'arriver  a  Mantoue,  dont 
la  garnison,  ainsi  renforcée,  a  de 
de  quoi  tenir  la  campagne.  Tou- 
tefois le  jeune  capitaine  ne  s'é- 
tonne pas  du  succès  de  la  marche 
desonennemi,etvoitdansla  prise 
de  Mantoue  une  conquête  de  plus, 
celle  de  l'armée  de  Wurmser.  Au 
milieu  des  savantes  dispositions 
qu'il  fait  pour  atteindre  ce  but  fa- 
vori de.  sa  gloire  d'Italie,  il  cher- 
che à  attacher  à  la  liberté  fran- 
çaise  les  conquêtes  qu'il  a  faites. 
A  l'ombre  de  ses  lauriers,  deux 
républiques  s'élèvent  sur  les  deux 
rives  du  Pô,  et  y  forment  une 
nouvelle  France,  qui  conservera 
à  jamais  à  l'ancienne  le  souvenir 
de  cette   indépendance   que   lui 
donne  le  vainqueur  de  l'Autri- 
che. Dans  le  même  temps ,  il  se 
vengeait  noblement  de  Paoli,  en 
chassant  les  Anglais  de  la  Corse  ; 
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et  il  contenait  les  aristocraties  de 
Gènes,  de  Venise,  et  les  trahi- 
sons du  saint-siége  qui  violait  à 
main  armée  la  convention  de  Bo- 
logne. Bonaparte  n'est  plus  seu- 
lement un  conquérant,  il  est  aussi 
un  fondateur. 

Malheureusement,  la  fortune 
de  la  gloire  française  était  alors 
tout  entière   sous   les-  drapeaux 
de  l'armée  d'Italie,  et  l'Autriche 
victorieuse    bordait   la    rive   du 
Rhin.  Cette  puissance  résolut  à 
tout  prix  de  reprendre  l'Italie, 
et  de   sauver  l'armée  de  Man- 
toue.   Une    nouvelle   armée  de 
45,ooo  hommes  est  «en  marche 
sous  les  ordres  d'Alvinzi,  général 
connu  par  de  beaux  succès  dans 
le  Nord.  Cette  armée  est  encore 
partagée.  Alvinii,   avec  3o,ooo 
hommes, -se  dirige  sur  Mantoue 
par  le  Véronnais,  et  David  ovich 
avec.i5,ooo,  descend  les  vallées 
de  l'Adige.  Bonaparte,  affaibli  par 
ses  victoires  et  ses  garnisons,  n'a 
que  33,ooo  hommes.  Mais  songe* 
nie  semble  s'enrichir  de  toutes 
les  pertes  que  son  armée  a  dû  fai- 
re, et  de  tous  les  dangers  que  les 
nouvelles  forces  et  les  nouveaux 
mouvemens  de  l'armée  ennemie 
multipliaient  autour  de  lui.  Il  or- 
donne tout  à  coup  aux  troupes  de 
blocus  de  suivre  sa  marche.  Apres 
avoir  placé  3,ooo  hommes  à  Vé- 
ronne,  il  se  porte  rapidement  sur 
Ronco  avec  les  divisions  M  asséna 
et  Augereau,  jette  un  pont  sur  l'A- 
dige, le  traverse  avec  l'armée,  et 
se  dirige  sur  Arcole,  qui  donne' 
son  nom  à  une  bataille  de  trois 
jours.  La,  se  déploient  toutes  les 
ressources  du  génie  et  de  la  va- 
leur. Bonaparte  a  près  dejui  Mas- 
séna,  Lannes  et  Augereau.  U  or- 
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donne  de  vnnicher  par  l'étroite 
chaussée  d'Arcule,  cldc  forcer  le 
passage  du  puni.  Mais  sa  colonne 
de  grenadiers  prise  en  Hune  par 
le  l'en  de  l'ennemi,  esl  foudroyée 
et  s'arrête  indécise.  Du  imparte 
voit  ce  moment  fatal  ,  destend 
de  cheval,  prend  un  drapeau  .  le 
lance  sur  le  pont;  ilest  entouré  de 
Belliard,de  Murât,  de  te  fameux 
élut- major  qui  depuis  a  donné 
tantde grands  généraux  à  nos  ar- 
mées. «Soldais,  s'écrie-1-il,  ii'ê- 
■  tes-vous  plus  les  braves  de  Lodi? 
*  Suivez-moi.»  An  même  instant, 
l'aide-de-camp  Muiron,  qui  lui  a 
déjà  sauvé  la  rie  au  siège  de  Tou- 
lon, est  tué  sur  sou  corps.  Mort 
héroïque  et  louchante  !  Lannes 
est  blessé.  Le  terrible  feu  de  l'en- 
nemi met  la  colonne  française  en 
désordre.  Le  général  en  chef  est 
entraîné  dans  un  marais.  Delliard 
rallie  les  grenadiers,  qui  saisis- 
sent Bonaparte  et  t'enlèvent  dans 
lcursbras.il  veut  en  vain  profiter 
de  ce  mouvement  d'enthousiasme 
pour  se  rendre  maître  du  pont. 
Mais  son  salut  est  une  victoire 
qui  suffit  ii  ses  soldats,  et  ils  re- 
fusent. Soudain,  par  une  de  ces 
résolutions  qui  caractérisent  les 
grands  capitaines,  il  retourne  i 
Roqco  ,  dérobe  sa  inarche  ù  Al- 
vinzi,  par  les  l'eus  qu'il  fait  allu- 
mer sur  la  digue  d'Arcule,  et  le 
lendemain  il  se  trouve  prêta  mar- 
cher conlrechacun  des  trois  corps 
ennemis.  Il  choisit  le  plus  fort, 
celui  que  commande  Al vinzi,  l'at- 
taque, lui  prend  3o  pièces  de  ca- 
non, lui  tue  5,ooo  hommes,  fait 
8,000  prisonniers,  et  le  repousse 
au-delà  de  Vicence.  Le  lendemain 
il  chasse  dans  le  'J'y  roi  le  3"  corps 
autrichien  que  commande  Davi- 
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dovieh;  et  Wurmscr,  qui  com- 
mande le  ."■■'.  n'.i  i|ik.'  letempsde 
se  renfermer  dans  Mantoue.  Mais 
cette  ville  était  un  palladium  fa- 
tal pour  l'Autriche  ,  qui  devait 
perdre  une  4™'  armée  ù  lu  delen* 
dre. 

Al'inzi  et  Provera  descendent 
tout  à  coup  du  Tyrol  avec  une 
aimée  nouvelle  et  nombreuse; 
le  dernier  se  dirige  avec  ta, 000 
hommes  par  Lcgnago,  sur  Man- 
tuue.  Bonaparte  était  a  Bologne, 
à  ji>  lieues  du  centre  des  opéra- 
tions. Joubert  gardait  la  ligne  de 
la  Corona;  Masséna  occupait  Vé- 
ronne,  centre  de  tons  les  qiouve- 
mens;  Augereau  défendait  le  Bas- 
Adtgc  ;  Bey  surveillait  Brcscia; 
Serrurier  bloquait  Mantoue  et 
Wurmser.  Bonaparte  n'avait  que 
ao,ooo  hommes  disponibles  pour 
livrer  bâtai  Ile.  Il  apprenti  que  Jou- 
bert se  retire  sur  Rivoli  devant 
Alvinii,  et  il  choisit  soudain  le 
champ  de  sa  victoire.  11  donna 
ordre  u  Joubert  de  teniràftivoli, 
contre  Alviniî,  qui  s'est  flajté  de 
l'enlever  avec  sa  pelitc  dkîsion. 
Mais  le  vieux  général  ne  savait 
pas  que  son  jeune  adversaire  l'at- 
tendait derrière  la  position  de  Je*- 
nert,etque  Hasséna  manœuvrait 
sur  sa  gauche.  L'immense  supé- 
riorité de  son  armée  lui  inspire 
la  confiance  qui  doit  le  perdre.  Il 
en  détache  une  partie  pour  mar- 
cher sous  les  ordres  du  général 
Lusignan  par  le  revers  de  la  mon- 
tagne ,  et  il  s'engage  avec  le  gros 
de  «on  armée  dans  les  deux  val- 
lées de  l'Adige  et  de  la  Corona, 
dont  le  plateau  de  ftivuli  est  le 
noeud  ;  s'empare  de  ce  plateau 
qui  les  commande,  et  au  moment 
où  il  se  croît  maître  de  la  dm- 
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sion  Joubert,  ses  colonnes  sont 
coupées ',  et  le»  a,ooo  hommes 
qu'il  a  sur  le  plateau  mettent  bas 
les  armes.  Cependant  Lusrgnan , 
d'après  .l'ordre  d'Alvinzi ,  vient 
attaquer  l'armée  française  sur  ses 
derrières.  On  ne  peut  définir  le 
mouvement  qui  porta  tout  à  coup 
cette  armée  prise  à  revers  età  Fin> 
proviste,  à  s'écrier  :  Ceux-ci  sont 
encore  à  nous/  et  en  effet,  contre 
toutes  les  données  de  la  position 
et  celles  de  la  guerre ,  la  colonne 
de  Lusignan  fut  prise  presque  en 
entier,  avec  son  général,  par  Mas- 
séna.  Provera,  avec  ses  1 3,000 
hommes*  croyait  échapper  à  Bo- 
naparte, occupé  sur  la  ligne  d'o- 
pérations d'Alvinzi;mais  l'œil  de 
l'aigle  le  suivait ,  et  au  moment 
où  il  croit  débloquer  l'armée  de. 
Wurmser,  et  reprendre  avec  lui 
l'offensive  sous  les  murs  de  Man- 
toue  délivrée ,  malgré  les  vingt- 
quatre  heures  d'avance  qu'il  a 
dans  sa  marche,  le  fort  S.  Geo$- 
ges,que  le  prévoyant  Bonaparte  a 
fait  retrancher,  résiste  à  ses  som- 
mations comme  à  ses  attaques. 
Provera  n'est  cependant  qu'à  un 
mille  de  Mantoue ,  et  le  lende- 
main il  doit  emporter  la  petite 
position  de  S.  George  par  une  at- 
taque combinée  avec  Wurmser. 
Mais  en  une  nuit  les  9  lieues  qui 
séparent  Mantoue  de  Rivoli  ont 
été  franchies  parla  division  victo- 
rieuse de  Masséna  ;  Augereau  et 
Serrurier  ont  reçu  des  ordres  : 
Joubert  poursuit  Alvinti,  et  la 
bataille  de  la  Favorite  apprend  à 
Wurmser  et  à  Provera  que  tous 
les  vainqueurs  de  Rivoli  sont 
en  ligne.  Provera  entouré  met 
bas  les  armes  devant  la  division 
Miollis,  et  est  prisonnier  pour  la 
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seconde  fois  depuis  la  cam- 
pagne. Wurmser  est  repoussé 
dans  Mantoue  ;  et  dix-sept  fours 
après,  ayant  vu  détruire  sous  ses 
murs  la  4**  armée  autrichienne, 
Mantoue,  l'imprenable  Mantoue 
a  capitulé.  Les  batailles  de  Rivo- 
li et  de  la  Favorite , .  et  la  pri- 
se de  Mantoue,  coûtent  en  trois 
jours  à  l'Autriche  4$,ooo  hommes, 
morts  ou  prisonniers  ,  600  bou- 
ches à  feu,  etc.  Les  opérations  de 
ces  huit  jours  de  campagne  por- 
tent au  plus  haut  degré  la  science 
de  la  guerre.  Cet  art  meurtrier 
est  devenu  encore  admirable,  et 
Bonaparte  rappelle  et  efface  ces 
illustres  citoyens  à  qui  le  patrio- 
tisme, la  valeur  et  le  génie  ont 
donné  dans  l'histoire  le  beau  titre 
de  sauveurs  de  la  patrie,  et  de/ 
grands  capitaines.  Le  nom  de  Ri- 
voli doit  s'ennoblir  un  jour  de 
celui  de  Masséna.  Le  saint-siége 
soutient  encore  une  séditieuse 
hostilité  avec  les  foudres  de  l'é- 
glise. Le  vainqueur  dédaigne  d'al- 
ler triompher  dans  Rome*  et  im- 
pose au  pape  le  traité  de  Tolenti- 
no,  qui  le  punit  d'avoir  enfreint 
l'armistice  de  Bologne. 

En  moins  de  doute  mois,  à 
l'âge  de  28  ans ,  Bonaparte  a  dé- 
truit quatre  armées  autrichien- 
nes, donné  à  la  France  une  par- 
tie du  Piémont,  fondé  deux  ré- 
publiques en  Lombardie,  con- 
quis toute  l'Italie,  depuis  le  Ty- 
rol  jusqu'au  Tibre,  et  assuré  tant 
de  gloire  par  -des  traités  de  paix 
avec  les  souverains  du' Piémont, 
de  Parme,  de  Naples  et  de  Borne. 
Le  grand  guerrier  et  le  grand 
politique  marchent  ensemble,  et 
ne  doivent  plus  se  séparer.  Tou- 
te la   France  reganjie  Bonapar- 
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le,  et  ne  regarde  que  lui.  Le  di- 
rectoire commence  A  ne  se  consi- 
dérer lui -même  que  comme  un 
intermédiaire  entre  elle  et  Min 
héros.  Il  obéit  à  la  France  et  I 
Bonaparte,  alors  qu'il  cumulande 
au  sérierai  de  l'année  d'Italie  de 
poursuivre  ses  conquêtes  et  de 
menacer  la  capitule  de  l'Autriche. 
Le  directoire  se  souvient  alors  du 
projet  d'invasion  en  Allemagne, 
ainsi  que  de  la  coopération  néces- 
saire de  l'armée  du  Rhin,  que  le 
vainqueur  de  Millesimo  et  de 
ftlondovi  lui  avait  proposé  de  son 
quartier- général  de  Chcrasco;  il 
s'en  souvient,  et  se  soumet  aui 
dispositions  que  la  prévoyance  de 
son  général  lui  ;i  tracées  aux  por- 
tes de  l'Italie,  avant  d'y  avoir  at- 
taqué la  maison  d'Autriche  sur 
son  territoire. 

Cependant  cette  puissance  sur- 
prise inopinément  pur  la  prise  de 
Mantoue,  se  voit  menacée  tout  à 
coup  au  sein  de  ses  états,  dans  le 
moment  où  elle  espérait  franchir 
le  Rhin  et  envahir  nos  frontières. 
Sa  dernière  ressource,  c'est  d'op- 
poser a  Bonaparte  un  prince  de-  sa 
maison.  C'est  aussi  son  meilleur 
général.  Il  vientd'étre  illustré  par 
des  victoires  récentes,  et  l'élite 
de  l'armée  du  Rhin  en  est  reti- 
rée pour  aller  sous  ses  ordres, 
défendre  en  Italie  les  états  hé- 
réditaires. Le  Tugliamento  est  le 
point  de  réunion  de  la  nouvelle 
armée  impériale.  Toutefois  cette 
armée  n'est  pas  assez  nombreu- 
se pour  soutenir  les  intérêts  dont 
elle  est  chargée.  La  singulière  im- 
prévoyance du  cabinet  autrichien 
sons  ce  rapport  est  digne  d'ê- 
tre remarquée.  Si  quatre  armées 
nombreuses,  successivement  BU- 
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voyées  centre  les  Français,  n'a- 
vaient pas  suffi  pour  sauv.r  l'Ita- 
lie, l'Autriche  aurait  dfl  faire  mar- 
cher la  moitié  des  forces  de  l'em- 
pire pour  défendre  la  route  da 
Vienne,  et  ressaisir  les  conquê- 
tes de  Suiiuparte.  Celte  grande 
mesure,  prescrite  par  une  gran- 
de nécessité.  cOl  peut-Ptre  alors 
changé  les  destinées  militaires  et 
politiques  de  la  France.  L'urinée 
de  la  république  sur  le  Hhiu  n'au- 
rait pu  reprendre  l'offensive,  si 
l'armée  autrichienne,  qui  lui  é- 
tait  opposée,  n'axai!  pas  été  dé- 
garnie de  ses  troupes  d'élite  pour 
marcher  sous  les  drapeaux  mal- 
heureux de  l'archiduc.  Le  direc- 
toire, plus  occupé  de  sa  conser- 
vation que  de  sa  gloire,  moins 
guerrier  que  jaloux  de  son  jeune 
général ,  se  fut  peut-Ctre  facile- 
ment consolé  de  la  perle  de  nos 
conquêtes  d'Italie,  et  n'eût  pas  é- 

Fargné  une  disgrâce  éclatante  à 
homme  qui  avait  conquis  surson 
go  il  vente  m  eut  sa  propre  éléva- 
tion. Mais  cet  homme  alors  si 
jeune)  ai  actif,  si  habile,  a  deviné 
son  illustre  adversaire;  et  le  10 
mars,  il  donne  le  mouvement  à  u- 
ne  armée  de  53,ooo  hommes,  à  la- 
quelle s'étaient  réunies  la  division 
Delmas  et  la  division  Bernadolte. 
En  arrivant  n  l'armée  de  Bona- 
parte, Bernadolte  avait  dit  à  ses 
soldats:  «Soldats  de  l'armée  du 
■  Rhin,  songei  que  l'armée  d'Ita- 
»  lia  nous  regarde.»  Cette  jalousie 
vraiment  héroïque  caractérise  cet- 
te grande  époque  de  notre  his- 
toire. Bonaparte  marche  à  la  tête 
de  07,000  hommes,  emporte  Tar- 
ais, point  stratégique,  intermé- 
diaire à  celui  de  Villach,  et  envoie 
trois  atitreiidi  visions,  qui  force  ut 
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le  passage  du  Tagliamento,  défen- 
du par  l'archiduc  en  personne, 
poursuivent  ce  prince  sur  l'Izon- 
so, et  s'emparent  de  l'importante 
forteresse  de  Palma-Nova.  Berna* 
dotte  enlève  la  position  retran- 
chée, la  place  et  la  garnison  de 
Gradisca;  tandis  que  Masséna,  par 
une  marche  rapide, a  prévenu  l'en- 
nemi à  Villach,  et  menace  Vien- 
ne directement  par  les  routes  du 
Tyrol,  de  Saltzbourg,  du  Frioul 
et  de  la  Carinthie.  En  vingt  jours, 
l'Autriche   a  perdu   le  quart  de 
son  armée;  et  J'archiduc ,  obligé 
de  se  retirer  sur  Saint- AVeith  et 
sur  la  Muhr,  abandonne  Klagen- 
ftirth  et  la  Drave.  Cependant  Bo- 
naparte avait  détaché  16,000  hom- 
mes sous  la  conduite  du  général 
Joubert,  qui  culbute  les  généraux 
Laudon  et  Kerpcn,  force  tous  les 
défilés  du  Tyrol,  et  enlève  ainsi, 
à  la  droite  de  l'armée  de  l'archi- 
duc, les  corps  qui  gardaient  les 
montagnes,  pendant  que  Berna- 
dotte  marchait  sur  Laybach.  En- 
fin, le  3i  mars,  un  an  après,  son 
départ  de  Nice  pour  l'armée,  le 
vainqueur  arrive  ù  Klagenfurth, 
et  a  la  générosité  de  proposer  la 
paix.  L'orgueil  du  cabinet  devien- 
ne la  refuseaux  portes  de  Vienne. 
Cependant  un  traité  de  paix  of- 
fensif et  défensif,  venait  d'être 
stipulé  entre  la républiqueet  le  roi 
de  Sardaigne.  L'armée  républicai- 
ne se  remet  en  marche;  Masséna 
force  les  défilés  de  Neumark,  en- 
lève la  position  d'Hundsmarck, 
et  une  grande  et  dernière  bataille 
va  décider  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  Bonaparte.  Mais  deux 
généraux  Autrichiens  se  rendent 
au  quartier-général  français,  pour 
négocier.  Le  7  avril,  un  armistice. 
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est  accordé  à  Judenburg;  et  le  i5, 
à  Léoben,  Bonaparte  impose  à 
l'Autriche  et  au  directoire  les  pré- 
liminaires de  la  paix.  Ce  fut  à 
Léoben  que  le  général  Bonaparte 
dit  aux  négociateurs  autrichiens  : 
Votre  gouvernement  a  envoyé  con- 
tre moi  quatre  armées  sans  géné- 
raux, et  cette  fois  un  général  s  ans 
armée.  Le  prince  Charles  -re- 
garda sans  doute  cet  éloge,  com- 
me le  plus  beau  de  sa  vie  mili- 
taire. 

L'époque  de  la  négociation  de 
Léoben ,  où  Bonaparte  fit  entrer 
la  république  dans  les  grandes  af- 
faires politiques  de  l'Europe,  pa- 
rait caractériser  un  éloignement 
devenu  depuis  trop  fameux  entre 
les  généraux  Moreau  et  Bonapar- 
te. Celui-ci  écrivait,  le  16  avpîl, 
au  directoire,  de  son  quartier-gé- 
néral de  Léoben  :  «  Quand  on  a 
»  bonne  envie  d'entrer  en  campa- 
»gne,  il  n'y  a  rien  qui  arrête;  et 
»  jamais  depuis  que  l'histoire  nous 
»  retrace  des  opérations  militaires, 
&  une  rivière  n'a  pu  être  un  obsta- 
»  de  réel.  Si  Moreau  veut  passer 
nie  Rhin ,  il  le  passera  :  et  s'il  l'a- 
»vait  déjà  passé,    nous  serions 
«dans  un  état  à  pouvoir  dicter  les 
«conditions  de  la  paix  d'une  ma- 
»  nière  impérieuse  et  sans  courir 
«aucune  chance;  mais  qui  craint 
»de  perdre  sa  gloire  est  sûr  de  la 
»perdre.  J'ai  passé  les  Alpes-Ju- 
»  tiennes  et  les  Alpes-No riques, 
«sur  trois  pieds  de  glace  :  j'ai  fait 
»  passer  mon  artillerie  par  des  che- 
»mins  où  jamais  chariot  n'avait 
«passé,  et  tout  le  monde  croyait 
»  la  chose  impossible.  Si  je  n'eusse 
»  vu  que  la  tranquillité  de  l'armée 
n  et  mon  intérêt  particulier,  je  me 
»  serais  arrêté  au-delà  de  l'Ixonso.. 
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"Je  me  suis  précipité  dans  l'AI- 
«lemagne  pour  dégager  les  ar~ 
m  mèes  du  Rhin,  et  empêcher  l'cn- 
«nemi  d'y  prendre  l'ofiensÏTe.  Je 
"suis  aux  portes  de  Vienne,  cl  cette 
cour  insolente  et    orgueilleuse 

■  a    se»  plénipotentiaires   à  mon 

■  quartier- général.  Il  faut  tjiic 
nies  armées  duHhin  n  aient  point 
y  de  sang  dans  1rs  veines  :  si 
»  elles  me  laissent,  seul,  alors 
"je  m'en  retournerai  en  Ita- 
•lit,  L'Europe  entière  jugera 
»la  différence  de  conduite  des 
•>deux  armées.»  La  France  jugea 
alors  le  directoire,  cl  Bonaparte 
fut  absous.  Moreau  ne  passa  le 
Rhin  que  le  i"  floréal  (igaTril), 
quatre  jours  après  l'on verlnre des 
négociations  de  "Léoben.  Il  l'an- 
nonce lui-mOmea  Bonaparte  dans 
une  lettre  du  s3  avril,  datée  de 
Strasbourg.  Ce  faîtest important: 
il  justifie  la  lettre  de  Bonaparte 
au  directoire ,  eu  prouvant  h  non- 
coopération  constante  de  l'armée 
du  Rhin,  aux  efforts  surnaturels 
de  l'armée  d'Italie.  Mais  ce  n'était 
pas  la  faute  de  cette  brave  armée, 
ni  celle  de  son  général.  Le  direc- 
toire ne  s'occupait  que  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meusc,  et  re- 
fusait tout  a  celle  du  Rhin,  dont 
l'impatience  guerrière  était  pres- 
que séditieuse.  Le  directoire  mé- 
ritait seul  les  reproches  sévères 
que  Bonaparte  lui  adressa  contre 
l'inaction  de  Morcau. 

La  dépêche  do  19  avril,  qui 
apprend  au  directoire  la  signa- 
ture des  préliminaires,  lui  révè- 
le aussi  tonte  l'indépendance  de 
son  général,  et  l'effraie  d'un  ave- 
nir que  sa  politique  inquiète  et 
jalouse  n'a  pas  deviné.  Voici  les 
traits  principaux  de  cette  impor- 
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tante  dépêche:  «Si  je  me  fusse, 
■■au  commencement  de  la  campa- 
»gne,  obstiné  à  aller  a  Turin,  je 
0  n'aurais  jamais  pas»é  le  Pô:  si  je 
»  m'étais  obstiné  a  aller  à  Rome, 
n  j'aurais  perdu  Milan  :  si  je  m'é- 
»  tais  obstiné  ù aller  îi  Vienne,  peul- 

■  ètre  au  rais- je  perdu  la  républi- 
que. Dans  la  position  des  choses, 
i/es  préliminaires  de  la  paix,  nié- 
«me  avec  l'empereur,  sont  deve- 
n  nus  une  opération  militaire.  Cela 
"sera  un  monument  de  la  gloire 

*  de  la  république  française,  et  un 
«présage  infaillible  qu'elle  peut. 
«en  deux  campagnes,  soumettre 
■le  continent  de  l'Europe.  Je  n'ai 

■  pas  en  Allemagne  levé  une  seule 
«contribution;  il  n'y  a  pas  eu  une 
*'HHle  plainte  contre  nous.  J'agi- 
»  rai   de  même   en  évacuant;  et 

■  sans  être  prophète  ,  je  sens  que 
»le  temps  viendra  01)  nous  tire- 

•  rons  part!  de  cette  sage  condui- 
re. Quant  ù  moi,  je  tous  de- 
n  mande  du  repos  :  j'ai  justifié  la 
»  confiance  dont  vous  m'avez  .in- 
wvesti:  je  ne  me  suis  jamais  consi- 

■  déré  pour  rien  dans  toutes  mes 
»  opérations ,  et  je  me  suis  lancé 
"aujourd'hui  sur  Vienne,  ayant 
«acquis  plus  de  gloire  qu'il  n'en 

■  faut  pour  être  heureux,  et  ayant 
«derrière  moi  les  superbes  plai- 
«  nés  de  l'Italie,  comme  j'avais  fait 
«  au  commencement  de  la  campa- 

■  gne  dernière,  en  cherchant  du 
"pain pour  l'armée,  aitetarépu- 
«  blique  ne  pouvait  plus  nourrir.  « 

Mais  la  perfide  agression  de  l'é- 
tat de  Venise  vint  au  secours  du 
directoire, également  embarrassé 
d'accorder'ou  de  refuser  le  repos 
que  le  vainqueur  de  l'Autriche, 
le  dominateur  de  l'Italie  lui  de- 
mandait avec  une  telle  franchise.  - 
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Pendant  que  Bonaparte  marchait 
sur  Vienne  par  les  défilés  de  la 
Carinthie,  l'état  de  Venise  levait 
des  troupes  pour  lui  fermer  sa 
rentrée  en  Italie  ;  et  tandis  qu'il 
stipulait  a  Léoben  la  cessation  de 
l'effusion  du  sang,  les  nobles  et  les 
prêtres  de  Venise  tramaient  une 
vaste  conspiration  sur  tous  les 
points  de  sa  domination  en  terre 
ferme,  et  là  capitale  donnait  elle- 
même  l'exemple  d'une  lâche  pros- 
cription contre  les  Français  et 
leurs  partisans.  Le  silence  ef- 
frayant qui  présidait  aux  suppli- 
ces, en 'voilait  aussi  l'exécution. 
Le  meurtre  des  Français,  com- 
mandé par  le  sénat ,  était  prêché 
dans  les  églises  :  4<>9ooo  paysans, 
10  bataillons  esclavons,  avaient 
été  organisés  pendant  les  solen- 
nités de  la  semaine  sainte  ;  le  sé- 
nat avait  ordonné  aux  habitans  de 
Padoue,  de  Vicence,  de  Véronne, 
de  courir  aux  armes.  Cette  pro- 
vocation, qui,  sous  un  autre  gou- 
vernement, n'eût  été  que  le  signal 
de  la  guerre,  est  le  signal  de  l'as- 
sassinat pour  celui  de  Venise.  La 
deuxième  fête  de  Pâques,  au  son 
de  la  cloche,  tous  les  Français  sont 
égorgés  à  Véronne,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  rues,  dans  les  hô- 
pitaux :  on  donne  la  mort  aux 
blessés;  on  n'attend  pas  celle  des 
mourans.  Ce  crime  inouï  aura  aus- 
si un  nom  nouveau,  qui  associera 
la  plus  grande  atrocité  d'un  gou- 
vernement despotique,  à  la  plus 
grande  solennité  du  christianis- 
me. Il  sera  a  jamais  connu  sous 
le  nom  de  Pâques  vénitiennes; 
nom  plus  affreux  encore  que  celui 
de  Vêpres  siciliennes.  Ce  nom  qui 
reste  au  forfait  de  Véronne,  fut 
mentionné  dans  le  traité  de  paix 
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du  16  mai  1797,  signé  à  Milan 
entre  le  général  Bonaparte  et  les 
plénipotentiaires  de  Venise.  De 
tels  attentats  ne  pouvaient  être  im- 
punis, et  la  destruction  de  l'aris- 
tocratie vénitienne  dut  seule  les 
expier.  Le  lion  de  Saint-Marc  fut 
détruit  pour  toujours  par  Bona- 
parte, qui  mérita  réellement  alors, 
par  l'anéantissement  du  plus  exé- 
crable pouvoirque  l'oligarchie  ait 
jamais  enfanté,  le  glorieux  surnom 
de  libérateur  de  l  Italie. ht  1 1  mai, 
le  grand-conseil  avait  abdiqué, 
les  nobles  avaient  pris  la  fuite.' 
Les  ambassadeurs  étrangers  a- 
vaient  également,  par  leur  départ 
précipité,  signalé  et  la  vacance 
du  gouvernement  près  duquel  ils 
étaient  accrédités,  et  la  crainte 
d'être  compris  dans  le  juste  res- 
sentiment du  vainqueur.  Le  gou- 
vernement démocratique  qui  avait 
tant  illustré  la  fondation  de  la  ré- 
publique de  Venise,  vint  se  ras- 
seoir, après  cinq  siècles  de  pros- 
criptions, sur  les  ruines  de  l'au- 
tocratie de  quelques  familles.  Ce 
signal  est  entendu  de  la  ville  de 
Gènes,  qui  reçoit  de  son  ancienne 
rivale  l'exemple  d'une  régénéra- 
tion salutaire.  C'est  encore  un 
Doria  qui  l'appelle  à  la  liberté,  et 
le  nom  de  république  ligurienne 
lui  est  donné  par  le  fondateur  des 
nouvelles  républiques  d'Italie.  La 
plus  puissante  est  celle  qui  se 
compose  de  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  d'Autriche  et  de 
la  Romagne  :  c'est  la  Cisalpine , 
dont  la  constitution  politique  eut 
régénéré,  et  réuni  peut-être  l'Ita- 
lie entière,  si  quelques  années  plus, 
tard  le  génie  du  despotisme  n'eût 
détrôné  celui  de  la  liberté,  replacé 
les  royaumes  sur  les  ruines  des 


ri- pu  Mi  (lues  naissantes,  et  détruit 
l'espoir  des  nations  par  le  rappel 
des  institutions  despotiques,  dont 
l.i  chute  était  toute  l'oeuvre  de  la 
révolution  française.  A  l'époque 
où  nnusécrivons, l'Italie  jette  sans 
doute  un  regard  irrité  sur  de  tels 
souvenirs,  et  oppose  peut-être 
cet  te  mémoire  sacrée  à  1  agression 
j  laquelle  elle  est  en  proie.  La  Ro- 
magne  n'aura  pas  oublié  la  fa- 
meuse homélie  du  citoyen  cardi- 
nal Chiaramonlî,  aujourd'hui  pa- 
pe, alors  évêque    I  I l.i .  où  ce 

vénérable  prélat  disait  :  «Oui, 
»  mes  très- chers  frères,  soyez  bons 
■  chrétiens,  et  vous  «erez  d'excel- 
>lens  démocrate)'.» 

Le  général  Bernadette,  dont 
la  réputation  militaire  s'élevait, 
comme  relie  de  tous  les  généraux 
de  l'armée  d'Italie,  a  l'ombre  de 
celle  de  son  général  en  chef,  ar- 
rive à  Paris,  charge  de  drapeaux 
.Autrichiens.  Ces  trophées  envoyés 
par  la  gloire,  y  sont  encore  reçus 
par  la  liberté.  D'autres  les  sui- 
vent bientôt.  Ce  fut  Augereau 
qui  les  apporta  au  directoire. 
C'était  a  cette  époque  à  laquelle 
le  18  fructidor  donna  son  nom; 
époque  qui  renouvela  les  préten- 
tions de  la  royauté,  qui  prédit  la 
chute  du  gouvernement  directo- 
rial par  les  violations  qu'Augereau 
exerça  sur  la  représentation  natio- 
nale; à  cette  époque  enfin,  qui 
traça  la  route  du  pouvoir  à  tout 
'ambitieux  qui  voudrait  faire  de.sa 
gloire  un  moyen,  et  de  l'armée  un 
complice.  Bonaparte  était  déjà 
l'homme  que  regardaient  tous  les 
partis. Celui  delà  royauté  manqua 
sa  mission  au  quartier-général  du 
vainqueur  de  la  maison  d'Autri- 
che. Le  républicain  Augereau  fut 
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Porteurdel'adhésionduniaître  de 
Italie  aux  mesures  fructidorieu- 
nes,  qui  méritaient  le  nom  de  réac- 
tion et  non  celui  de  révolution.  Le 
choix  qu'il  fit  d'Augereau,  dont  la 
nullité  lui  était  alors  dévouée, 
éloigna  du  théâtre  des  affaires,  où 
l'anxiété  du  directoire  l'avait  sou- 
dainement appelé,  le  général  Ho- 
che, homme  ambitieux,  habile, 
aussi  grand  politique  que  grand 
militaire;  et  l'absence  du  pouvoir 
futdés  lors  indiquée  parceluiqui, 
à  trois  cents  lieues  de  la  capitale, 
osait  s'y  faire  représenter.  Le  di- 
rectoire, qui  craignait  le  général 
Huche,  accepta  Augereau  comme 
un  appui,  tandis  qu'il  n'était  qu'un 
prêle-nom.  Il  le  nomma  comman- 
dant de  Paris,  le  chargea  de  ses 
proscriptions  sur  les  deux  con- 
seils, et  organisa,  sous  l'influence 
des  proclamations  de  Bonaparte 
à  son  armée,  la  misérable  et 
odieuse  terreur  qui  suivît  la  jour- 
née du  iS  fructidor.  Par  cette 
habite  combinaison,  Bonaparte 
désespéra  la  royauté  et  compro- 
mit le  directoire.  Celui-ci  ne  sait 
pas  que  le  coup  d'état  qu'il  a  fait 
exécuter  par  les  troupes  sur  la  re- 
présentation nationale  et  sur  lui- 
même,  anéantit  la  liberté,  et  pré- 
pare le  gouvernement  militaire. 
Après  cet  événement,  que  le  di- 
rectoire appelle  ridiculement  une 
victoire,  il  se  hâte,  pour  donner  a 
son  installation  une  garantie  anté- 
rieure, agréable  a  la  France  et 
imposante  pour  l'Europe,  de  corn- 
dure  la  paix  avec  la  maison  d'Au- 
triche. Le  16  vendémiaire  an  6 
(17  octobre  170,7),  Bonaparte,  re- 
devenu l'homme  du  directoire,  Si- 
gne a  Campo-Formio  ce  fameux 
traité,  qui  donne  a  la  république 
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la  possession  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, de  cette  Belgique  à  jamais 
française,  et  qui  reconnaissait 
l'indépendance  de  la  république 
cisalpine,  moins  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom,  de  royaume 
Lombard  o-Véuitien.  De  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  la  France, 
date  toutefois  l'asservissement  de 
Venise,  injustement  cédée  à  l'Au- 
triche, de  cette  république  dont 
la  vénérable  «antiquité  ressuscita 
les  grands  souvenirs  de  Rome,  et 
qui  méritait  d'être  proclamée  li- 
bre dans  un  traité  fait  au  nom  de 
la  liberté.  Le  jour  où  il  fut  signé 
recommencèrent,  sur  l'état  de 
Venise,  les  droits  que  la  maison 
d'Autriche  a  réclamés  avec  tant 
de  succès  au  congrès  de  Vienne, 
en  1814  9  sans  toutefois  en  rap- 
peler l'origine.  La^  république 
française  disposa  d'un  état  indé- 
pendant, et  l'effet  de  son  injustice 
dure  encore. 

Après  la  conclusion  de  ce  trai- 
té, qui  donna  à  la  France  une 
prépondérance  de  premier  ordre 
dans  la  balance  de  l'Europe,  Rome 
se  hâta  de  reconnaître  la  républi- 
que; et  Bonaparte,  pacificateur, 
reçut  l'ordre  d'aller  présider,  au 
congrès  de  Rastadt ,  la  légation 
française.  Le  1"  décembre,  11  y  si- 
gna, avec  le  comte  de  Cobentzl, 
la  convention  militaire  relative 
a  l'évacuation  respective  des  deux 
armées. 

Un  mois  auparavant,  le  direc- 
toire, embarrassé  du  repos  pro- 
chain de  son  général,  l'avait  nom- 
mé au  commandement  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan,  rassem- 
blée contre  l'Angleterre.  Cette 
destination  illusoire,  qui  n'était 
alors  qu'orgueilleuse,  ne  pouvait 
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tromper  la  pénétration  du  géné- 
ral, qui,  habitué  a  voir  son  enne- 
mi, a  le  suivre,  à  le  battre,  ne 
pouvait  se  cou  tenter  des  spécula- 
tions de  la  gloire  et  de  la  raine 
démonstration  de  la  guerre.  Mais 
quelques  années  après,  le  premier  • 
consul  se  souvint  de  cette  panto-  ' 
mime  militaire  du  général  Bona- 
parte, et  en  fit  le  roman  de  la  des- 
cente en  Angleterre,  dont  les 
champs  d'AusterliU  virent  le  dé- 
nonment. 

Bonaparte  quitta  Rastadt,  pour 
venir  triompher  à  Paris.  L'en- 
thousiasme populaire  embarras- 
sa le  directoire,  qui  comprit  tout 
son  danger  en  voyant  l'ivresse 
publique.  Il  fut  justement  effrayé 
de  cette  puissance  de  la  gloire, 
à  laquelle  il  devait  se  soumettre 
lui-même,  trop  faible  qu'il  était 
pour  la  braver  ou  pour  la  ré- 
compenser. Toute  sa  politique  se 
réfugia  dans  une  fête  extraordi- 
naire, triomphale,  inusitée,  dont 
la  pompe  excessive  montra  sa  fai- 
blesse au  lieu  de  sa  grandeur. Cet- 
te exagération  de  la  reconnaissan- 
ce du  directoire  ne  trompa  per- 
sonne, ni  celui  qui  en  était  l'ob- 
jet, ni  la  foule  toujours  éclairée 
des  spectateurs.  Cette  fête  eut  lieu 
le  20  frimaire  (10  décembre),  en 
présence  des  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, de  Naples,  de  Sardaîgne, 
de  Prusse,  de  Danemark,  du 
grand-seigneur;  des  ministres  des 
républiques  batave,  cisalpine, 
helvétique,  ligurienne,  genevoi- 
se, et  des  envoyés  de  Toscane,  de 
Wurtemberg,  de  Bade,  de  Franc- 
fort et  de  Hesse-Cassel.  La  vaste 
cour  du  Luxembourg  fut  disposée 
pour  cette  solennité  inconnue,  à 
laquelle  aucun  édifice  public  no 


pouvait  suffire.  Les  drapeaux  c 
qiiiscn  11 ii! ii-  étaient   groupés 
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Ils  étaient  pour  eux  IVpcc  de  Da- 
inodès.  Bonaparte  remit  solen- 
nellement nu  directoire  le  traité 
de  Canipo-Formio.  On  remarqua 
alors  celle  phrase  du  discours 
qu'il  adressa  au*  directeur»  :  «  De 

■  la  paix  ijitL-  von»  venex  de  con- 
-clurn   date   l'ère  îles  gouverne- 

■  nit'ni  i(Tprc.seiHiitil'>.n  II  termina 
pur  cette  prophétie  devenue  de- 
puis si  conditionnelle  :  <•  Lorsque 

•  le  bonheur  du  peuple  français 
«serti  assis  sur  les  meilleures  lois 

*  organiques,  l'Kuriipe  entier.-  de- 

■  Tiendra  libre.»  Barras,  chargé  de 
répoudre  au  nom  du  directoire, 
dit  que  in  nature  avait  épuisé 
toute*  ses  richesses  pour  créer Bo- 
naparte :  Bonaparte,  ajouta-t-îl, 
a  médité  ses  conquêtes  avec  ta 
pensée  de  Socrate  :  il  a  réconcilié 
l'homme  avec  ta  guerre.  Les  di- 
recteurs, drapés  en  costume  anti- 
que, d'une  magnificence  théâtra- 
le, étaient  éclipsés  par  le  général, 
vêtu  del'uniforme  de  Lndi  et  d'Ar- 
éole. Cet  habit  était  simple  alors, 
et  laissait  voir  tout  entier  le  guer- 
rier qui  le  portait.  Quelques  jours 
après,  les  conseils  lui  donnèrent 
une  fête  aussi  brillante  dans  la 
galerie  du  Muséum,  au  milieu  des 
trophées  de  ses  conquêtes  d'Italie, 
et  le  département  nomma  rue  de 
la  Victoire,  la  rue  Chantcraine.bû 
Bonaparte  avait  sa  maison.  L'ins- 
titut le  choisit  pour  remplacer 
Carnot ,  alors  proscrit  comme 
royaliste.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Tatleyrand,  lui  offrit 
également  une  Tète,  oiï  la  liella 
cantatrice  Crassini  chanta  encore 
une  gloire  dont  elle  était  aussi  un 
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trophée.  Le*  lettres,  les  arts,  dé- 
posaient leur»  tributs  aux  pieds  du 
héros  de  la  patrie.  Le  royaliste 
Ronald  lui  offrit  son  livre,  et  le  ré 
puldlcnin  Uavid  son  pinceau.  Le 
peintre  voulait  le  représenter  a 
cheval  un  poul  d'Arcole  ou  de 
Lodi  :  »  Non,  répondit  Bonaparte, 
»  j'y  servais  a  vee  toute  l'armée.  Rc- 
npréseutcï-iiioi  de  sang-froid  sur 
»un  cheval  fougueux.»  L'ivresse 
exaltait  toulcs  les  tête»,  le  cri  de 
vive  Bonaparte.'  était  devenu  na- 
tional. Cependant pourdonner une 
diversion  à  l'attention  publique, 
et  du  repos  a  la  reconnaissance 
chagrine  du  directoire,  Bonaparte 
partit  pour  l'inspection  de  son  ar- 
mée d'Angleterre;  et  après  avoir 
parcouru  les  cotes  du  Nord,  de  I» 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  il 
revint  ù  Paris,  rempli  d'un  projet 
qui  devait  l'affranchir  de  la  méfian- 
ce du  directoire,  et  de  la  nulli- 
té du  commandement  dans  lequel 
on  prétendait  l'exiler. 

Ce  projet  était  la  mémorable 
expédition  d'Egypte,  devenne 
monumentale  pour  les  connais- 
sances humaines.  Une  ancienne 
méditation  qu'il  avait  nourrie  se- 
crètement au  milieu  de  ses  triom- 
phes d'Italie,  et  dont  le  savant 
Monge  eut  pent-Ctre  seul  la  con- 
fidence a  Milan,  reprit  alors  dans 
son  esprit  la  place  qu'il  semblait 
lui  avoir  destinée  d'avance  :  com- 
me si,  prévoyant  au  comble  de  la 
gloire  les  infidélités  du  sort,  il  se 
Tût  interdit  dès  lors  de  laisser  au- 
cune lacune  dans  sa  vie,  et  se  fût 
imposé  d'avoir  une  fortune  à  lui, 
dont  il  ne  répondrait  qu'à  h  pos- 

Pendant  ses  loisirs  de  Passe- 
riatio,  où  fut  convenu  le  traité  si- 
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gné  depuis  à  Campo-Formio,  le 
pacificateur  avait  adressé  à  l'esca- 
dre de  l'amiral  Brueys,  stationnée 
dans  la  mer  Adriatique,  la  procla- 
mation suivante:  «Camarades» 

•  dès  que  nous  aurons  pacifié  le 
»  continent,  nous  nous  réunirons 
»à  vous  pour  conquérir  la  liber- 
»té  des  mers.  Sans  tous,  nous 
une  pouvons  porter  la  gloire  du 
»  nom  français  que  dans  un  petit 
•coin  du  continent  :  avec  vous, 
«nous  traverserons  les  mers,  et 
»la  gloire  nationale  verra  les  ré" 
ngions  Us  plus  éloignées,  »  Cette 
proclamation  était  .un  ordre  du 
jour  pour  l'Europe.  L'Angleterre 
y  fit  plus  d'attention  que  la  Fran- 
ce. Mais  au  retour  de  son  inspec- 
tion des  côtes  de  l'Océan ,  Bona- 
parte, convaincu  de  la  nullité  du 
commandement  fastueux  de  l'ar- 
mée d'Angleterre ,  proposa  avec 
chaleur  au  directoire  de  donner 
ù  cette  guerre  une  direction ,  un  ' 
but,  qui  la  rendissent  réellement 
nationale,  soit  en  attaquant  cette 
puissance  dans  son  empire  d'A- 
sie, soit  en  détruisant  son  com- 
merce par  l'occupation  de  l'E- 
gypte. Le  plan  de  cette  dernière 
expédition,  dont  le  succès  démon- 
tré infaillible,  ouvrait  la  roule  de 
l'Inde  à  la  gloire  française,  fixa 
toute  l'attention  du  directoire,  et 
lui  parut  satisfaire  tous  ses  inté- 
rêts, dont  le  moindre  n'était  pas 
sans  doute  l'éloignement  de  celui 
qui  avait  donné  la  paix  à  l'Autri- 
che, et  qui,  à  son  départ  de  Milan 
pour  Rastadt,  avait  promis  une 
autre  guerre  à  l'armée.  «  Soldats, 
»  disait-il,  je  pars  demain  pour  Ras- 
»tadt.  En  vous  entretenant  des 
»  princes  que  vous  avez  vaincus, 

*  des  peuples  qui  vous   doivent 
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•  leur  liberté,  des  combats  que 
»  vous  avez  livrés  en  deux  campa- 
»  gnés  9  dites-  vous ,  dans  deux 
»  campagnes  nous  aurons  plus 
1 fait  encore.  » 

La  méfiance  et  l'amertume,  qui 
régnaient  habituellement,  dans 
les  conférences  du  Luxembourg, 
entre  le  directoire  et  Bonaparte, 
prouvaient  plus  que  jamais  la  né- 
cessité de  faire  cesser  une  rivali-  , 
té  qui  partageait  la  France  et  di-  **- 
visait  le  directoire  lui-même.  Aus- 
si le  gouvernement  alla-Uil  avec 
empressement  au-devant  de  la 
proposition  de  Bonaparte;  et  l'ac- 
tivité qu'il  mit  à  disposer  en  se- 
cret tous  les  moyens  qui  devaient 
assurer  le  succès  de  l'expédi- 
tion, n'était  pas  étrangère  au  sen- 
timent d'une  sorte  da  reconnais- 
sance pour  celui  qui  en  s 'assu- 
rant l'indépendance ,  la  rendait 
au  directoire.  La  France  apprend 
tout  à  coup  que  5o  mille  hom- 
mes* dont  10  mille  marins,  sont 
réunis  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, qu'un  armement  im- 
mense se  prépare  à  Toulon.  Trei- 
ze vaisseaux  de  Ligne,  quatorze 
frégates,  quatre  cents  bâtimens, 
sont  équipes  pour  le  transport  in- 
connu de  cette  nombreuse  armée, 
dont  les  généraux  appartiennent 
déjà,  par.de  hauts  faits  d'armes, 
à  la  gloire  de  la  France,  et  la  plu- 
part à  celle  du  vainqueur  de  l'I- 
talie. Les  principaux  sont  Ber- 
thier,  Canarelli,  Kléber,  Desaix, 
Régnier,  Lannes,  Damas,  Murât, 
Andréossy,  Belliard,  Menou,  et 
Zayonscbeck,  a  présent  vice-rot 
de  Pologne.  Les  chefs  de  la  flotte 
sont  cet  amiral  Brueys,  qui  com- 
mandait dans  l'Adriatique  pen- 
dant la  campagne  d'Italie,  et  les 
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lontre-nmiraux  Villeneuve ,  I)«- 
chayln,  Decrès,  et  Giiutheauuie. 
On  ne  mil  pourquoi  la  ronunis- 
»ion  des  attt  il  M*  sciences  en- 
voie à  Toulon  cent  île  ses  mem- 
bres, pris  dans  chacune  de  ses 
classes.  Est-ce  un  nouvel  étal 
que  In  ftWBBU  Veut  fonder?  oA 
v»-t-clleen  nn'me  temps  porter 
sa  liberté  et  sa  civilisation?  On 
parlait  également  iilnrs  de  la 
Grèce,  delTnde.de  l'Egypte  ;  le 
secret  eit  gardé.  Bonaparte  a  com- 
posé son  élut -major  :  parmi  ses 
aide»  de  camp  on  remarque  sou 
frère  Louis,  Du  roc,  Eugène  Beau- 
harnais,  le  tlls  du  directeur  Mer- 
lin, et  le  brave  Stilkowski,  noble 
polonais,  qui  s'est  voué  à  sa  for- 
tune, et  possède  sa  confiance.  Les 
escadre»  de  Gènes,  de  Civita-Vec- 
chia,  de  Baslia,  avaient  reçu  l'or- 
dre de  se  réunir  à  la  grande  flotte 
de  Toulon.  Tous  les  plans,  ceux 
de  l'armement,  de  la  composi- 
tion de  l'armée,  de  la  descente, 
tous  les  projets  présens  et  futurs 
(te  la  mystérieuse  expédition,  sont 
l'ouvrage  de  Bonaparte;  on  assu- 
re que  Barras  a  tout  écrit  sous  sa 
dictée.  M.  deTalleyrand  doit  al- 
ler en  ambassade  extraordinaire 
à  Constantinople,  pour  s'assurer 
des  dispositions  de  la  Forte,  ou- 
vrir des  négociations  relatives  à  - 
l'expédition,  et  prévenir  toute 
rupture.  Cette  mission  est  nne 
des  conditions  du  départ  de  Bo- 
naparte, u  qui  le  directoire  l'a  ac- 
cordée. Bonaparte  va  partir  avec 
tous  les  élémens  qu'il  vient  de 
créer.  L'Helvétie  a  été  conquise 
pour  préparer  la  conquête  de  l'E- 
gypte. Le  trésor  de  Berne  et  celui 
de  Borne  doivent  ouvrir  aux  Fran- 
çais lespof  tesdu  Caire.  Ce  moyen 
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appartientaussi  a  Bonaparte. Tout 
est  prêt  pour  son  départ. 

Mai-  111m  antre  lorlunc,  alorir 
faible  rivale  de  I . •  sienne,  ci  qui 
doit  pourtant  lui  survivre,  cel- 
te de  Bcrnudotie,  ambassadeur  a 
Vienne,  urréle  tout  à  coup  le  con- 
quérant du  Ml.  Le  drapeau  tri- 
colore, arboré  an  palais  de  Fran- 
ce, dans  la  capitale  de  l'Autri- 
che, donne  lieu  h  un  tumulte, 
on  le  caractère  de  l'ambassadeur 
M  outragé.  Bernadoltc  a  quitté 
Vienne.  Celle  misénblc  aventu- 
re peut  en  un  monn-nt  détrui- 
re le  grand  ouvrage  du  traité  de 
Campo-Formio.  acheté  par  tant 
de  triomphes  et  tant  de  sacrifi- 
ce?. Dans  la  crainte  d'une  ruptu- 
re avec  la  maison  d'Autriche,  le 

a  lui  opposer;  et  cet-homme,  c'est 
celui  dont  il  redoute  l'ambition  et 
la  gloire.  Bonaparte  est  l'arbitre 
de  la  destinée  de  la  France.  11  est 
chargé  de  tout  réparer.  Investi 
de  pouvoirs  illimités,  il  doit  rêver 
alors  le  pouvoir  souverain  que  le 
directoire  semble  abdiquer  pour 
lui.  Mais  sa  correspondance  avec 
le  comte  de  Cobentil  porte  un  ca- 
ractère de  suprématie  qui  n'é- 
chappe ni  au  cabinçt  autrichien, 
ni  au  directoire.  Celui-ci,  juste- 
ment alarmé  de  la  nature  des  com- 
munications dont  il  surprend  la 
confidence,  presse  de  nouveau  le 
départ  de  son  négociateur  pour 
Toulon.  On  prétend  que,  dans  une 
conférence  orageuse  entre  le  di- 
rectoire et  Bonaparte,  celui-ci 
menaça  de  Sa  démission  ;  et  que, 
dans  la'  chaleur  de  cette  discus- 
sion, le  directeur  Rewbell  lui  pré- 
senta la  plume,  et  lui  dit  :  Signez- 
ta,  générti/.      • 
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Bonaparte  partit  pour  Toulon; 
il  y  arriva  le  9  mai ,  et  descen- 
dit à  l'hôtel  de  la  Marine.  L'ar- 
mée, son  armée  l'attendait.  Vn 
discours  brusque  et  énergique  sa- 
lua ses  braves  d'Italie.  Dix  jours 
après,  au  moment  de  s'embar- 
quer, il  leur  dit  :  «"Soldats,  tous 
»êtes  une  des  ailes  de  l'armée 
«d'Angleterre;  tous  avez  fait  la 
»  guerre  des  montagnes,  des  plai- 
»nes  et  des  sièges  :  il  tous  reste 
»à  faire  la  guerre  maritime.  Les 
«légions  romaines  que  vous  avez 
»  quelquefois  imitées,  mais  pas  cn- 
«core  égalées,  combattaient  Car* 
»thage  tour  a  tour  sur  cette  mê- 
»me  mer,  et  aux  plaines  de  Zama. 
»  La  victoire  ne  les  abandonna  ja«- 
«mais,  parce  que  constamment 
«elles  furent  braves,  patientes  à 
»  supporter  la  fatigue,  disciplinées 

«et  unies  entre  elles Soldats, 

«matelots,  tous  avez  été  jusqu'à 
«ce  jour  négligés;  aujourd'hui  la 
»  plus  grande  sollicitude  de  la  ré- 
»  publique  est  pour  tous.....  Le 
«génie  de  la  liberté,  qui  a  rendu 
«dès  sa  naissance  la  république 
«arbitre  de  l'Europe,  veut  qu'elle 
«le  soit  des  mers  et  des- nations 
«les  plus  lointaines.» Ce  fut  ainsi 
que  l'armée  apprit  de  son  général 
qu'elle  allait  se  battre,  et  triom- 
pher au-delà  des  mers.  Mais  quel- 
les mers  devait-elle  franchir,  quel- 
les régions  devait-elle  conquérir, 
pour  obtenir  ce  que  son  général 
lui  avait  promis  le  jour  de  son  ar- 
rivée à  Toulon,  quand  il  lui  avait 
dit  :  Je  promets  à  chaque  sol- 
dat, qu'au  retour  de  cette  expé- 
dition il  aura  à  sa  disposition  de 
quoi  acheter  six  arpens  de  terre? 
L'armée,  indifférente  sur  les  pro- 
misses, n'accepta  que  la  part  du 
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danger  et  de  la  gloire,  et  s'embar- 
qua pleine  de  joie  avec  le  héros 
d'Italie.  Par  un  de  ces  hasards  sin- 
guliers, attachés  aux  grandes  for- 
tunes humaines,  le  nom  du  Tais- 
seau  amiral,  que  montait  Bona- 
parte, renfermait  tout  le  secret  de 
l'expédition  ;  il  se  nommait  l'O- 
rient :  et  le  soleil,  qu'on  appela' 
depuis  tant  de  fois  le  soleil  de  Bo- 
naparte, éclaira  le  majestueux  dé- 
part de  la  flotte  expéditionnaire. 
Vingt  jours  après,  l'armée  était 
devant  Malthe.  La  descente  eut 
lieu  sous  le  canon  de  la  ville  et 
des  forts  qui  la  protègent.  Deux 
jours  avant  la  reddition  de  Mal- 
the, quelques  chevaliers  de  la  lan- 
gue de  France  furent  amenés  pri- 
sonniers à  Bonaparte  :«  Puisque 
«vous  avez  pu  prendre  les  armes 
«contre  votre  patrie,  leur  dit-il, 
«il  fallait  savoir  mourir.  Je  ne 
»  veux  point  de  tous  pour  prisort- 
«niers.  Vous  pouvez  retourner  à 
«Malthe,  tandis  qu'elle  ne'm'ap- 
«partient  pas  encore.» Le  lende- 
main cette  île,  qui  avait  résisté 
pendant  deux  ans  à  toutes  les  for- 
ces de  TOrient,  commandées  par 
l'invincible  Dragut,  fut  au  pou- 
voir de  Bonaparte.  Une  courte  et 
honteuse  •  négociation  avait  suivi 
l'échange  de  quelques  coups  de 
canon,  qui  ne  sauva  pas  l'honneur 
du  pavillon  malthais.  Ainsi  tom- 
ba l'ordre  de  Malthe,  deux  cent 
soixante-huit  ans  après  la  dona- 
tion de  File  parCharlcs-Quint.Sa 
conquête  acheva  pour  la  France 
la  conquête  de  la  Méditerranée. 
Le  pavillon  tricolore  affranchit  a- 
lors  ce  dernier  asile  de  la  cheva- 
lerie religieuse,  dont  une  autre 
révolution  a  fait  depuis  un  port 
militaire  sous  pavillon  luthérien. 
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Toutefois  celait  un  prélude  bi- 
zarre a.  la  guerre  de.»  musulmans 
d'Egypte,  que  la  conquête  du  cou- 
vent repu  té  inexpugnable  des  che- 
valiers de,  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Mais  avant  de  quitter  Mal- 
the,  Bonaparte  avait  fait  mettre 
en  liberté  tous  les  captifs  maliomé- 
laus  qui  languissaient  dans  les  ba- 
gnes (le  la  religion.  Treize  jours  a- 
près,  les  minarets  d'Alexandrie  et 
la  tour  des  Arabes  montrèrent  à 
l'armée  le  but  de  son  voyage,  et 
la  terre  d'Egypte  lui  fut  promise. 
Vingt  quatre  heures  auparavant, 
la  flotte  de  Nelson  était  vernie  an- 
noncer ;\  Alexandrie  la  Hotte  fran- 
çaise- qu'elle  avait  inutilement 
cherchée.  Le  débarquement  futde 
suite  ordonné  par  le  général  en 
chef,  qui  sait  apprécier  et  veut 
mettre  à  profit  cette  laveur  sin- 
gulière donnée  à  se»  ii nues. Tout  à 
coup  une  voile  est  signalée  :  •  For- 

■  tune,  s'écrie  Bonaparte,  m'aban- 
*  donnerais-tu?  Je  ne  te  demande 

■  que  cinq  jours!  »  Cette  voile  était 
une  frégate  de  notre  escadre.  Mc- 
nou,  qui  (levait  sortir  le  dernier 
de  l'Egypte,  y  prend  terre  le  pre- 
mier. Bonaparte  et  Kléber  débar- 
quent ensemble,  et  le  joignent 
dans  la  nuit  au  Marabou,  où  fut 
planté  en  Afrique  le  premier  dra- 
peau tricolore.  Le  général  en 
chef,  impatient  de  signaler  son  ar- 
rivée, n'attend  pas  le  débarque- 
ment des  autres  divisions;  il  a  su 
qu'Alexandrie  se  dispote  aune  dé- 
fense; il  veut  étonner  son  nouvel 
ennemi  par  une  audace  qui  lui  est 
inconnue,  et  s'assurer,  par  une 
conquête  utile,  du  moral  de  sa  pro- 
pre armée.  A  deux  heures  du  mu- 
tin, ïl  se  met  en  marche  sur  trois 
colonnes,  ordonne   l'assaut  des 
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murailles,  elles  sont  emportées 
par  la  furie  française.  Les  soldats, 
malgré  l'ordre  de  Bonaparte,  se 
précipitent  dans  la  ville,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  capituler  et  se 
rend  aux  vainqueur*.  Jamais  plus 
habiles  proclamations  n'avaient 
été  laites  aux  soldats  français  ni 
aux  peuples  vaincus.  Avantde  dé- 
barquer il  avait  dit  aux  uns  :  «Le* 
a  peuples  avec  lesquels  nous  al- 
lions vivresontmabométans:  leur 

•  premier  article  de  foi  est  celui-ci: 
«  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu, 
-et  Mahomet  est  son  prophète. 
»Nc  les  contredites  pas,  agisse* 

•  avec  eux  comme  vous  avez  agi 

•  avec  les  juifs,  avec  les  Italiens; 

•  aye*  des  égards  pour  leurs  muph 
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»  rabbins  et  les  évèques.  Ayez  pour 

•  les  cérémonies  que  prescrit l'AI- 
«Enran,  pour  les  mosquées,  la 
«même  tolérance  que  vous  ave* 
«eue  pour  les  couvens,  pour  tes 

•  synagogues,  pour  la  religion  de 
»  Moïse  et  celle  de  Jésus-Christ. 

•  Les  légions  romaines  proté- 
»  geaient  toutes  les  religions.  Vous 

•  trouverez  ici  des  usages  diffé- 

•  rens  de  ceux  de  l'Europe,  il  faut 

•  vous  y  accoutumer.  Les  peuples 
«  chez  lesquels  nous  allons,  traitent 
»les  femmes  différemment    que 

•  nous.  Mais  dans  tous  les  pays, 
ncelui  qui-viole  est  un  monstre. 

•  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit 

•  nombre  d'hommes,  il  nous  dès- 
»  honore,  il  détruit  nos  ressources: 

•  il  nous  rend  ennemis  des  peu- 

■  ples,  qu'il  est  de  notre  intérêt 

•  d'avoir  pour  amis.  La  première 

•  ville  que   nous  allons  rencuu- 

■  trer  a  été  bâtie  par  Alexandre. 

■  Nous  trouverons  à  chaque  pas 
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«de  grands  souvenirs  dignes  d'ex- 
»  citer  l'émulation  des  Français.» 
Le  in  juillet,  il  dît  aux  fanatiques 
musulmans  de  la  ville  d'Alexan- 
drie :  «  Depuis  trop  long-temps 
»les  beys  qui  gouvernent  l'Égyp- 
»te  insultent  à  la  nation  fran- 
«çaise,  et  couvrent  ses  négo- 
«cians  d'avanies.  L'heure  de  leur 
»  châtiment  est  arrivée.  Depuis 
«trop  long  ■»  temps ,  ce  ramassis 
.«d'esclaves,  achetés  dans  le  Cau- 
«case  et  la  Géorgie,  tyrannise  la 
»  plus  belle  partie  du  monde  :  mais 
«Dieu,  de  qui  dépend  tout,  a 
«ordonné  que  leur  empire  fi- 
»  nît.  Peuple  de  l'Egypte,  on  vous 
•  dira  que  je  viens  pour  détruire 
»  votre  religion;  ne  le  croyez  pas  : 
»  répondez  que  je  viens  vous  res- 
tituer vos  droits,  punir  les  usur- 
«pateurs,  et  que  je  respecte  plus 
«que  les  Mamelucks ,  Dieu,  son 
«prophète  et  le  Koran.  Dites-leur 
»que  tous  les  hommes  sont  égaux 
«devant  Dieu.  La  sagesse,  les  ta- 
»lens,  et  les  vertus,  mettent  seuls 

«de  la  différence  entre  eux Y 

»a-t-ij  une  belle  terre?  elleappar- 
»  tient  aux  Mamelucks.  Y  a-t-il  une 
»  belle  esclave,  un  beau  cheval, 
»  une  belle  maison?cela  appartient 
«aux  Mamelucks.  Si  l'Egypte  est 
«leur  ferme,  qu'ils  montrent  le 
«bail  que  Dieu  leur  a  fait...  Qad- 
*hys,  cheykhs,  imans,  tchorbad- 
«jys,-  dites  au  peuple  que  nous 
«somme*  aussi  de  vrais  musul- 
»mans.  N'est-ce  pas  nous  qui  a- 
»vons  détruit  le  pape,  qui  disait 
«qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux 
«musulmans?  N'est-ce  pas  nous 
»qui  ayons  détruit  les  chevaliers 
»de  Malthe? N'est-ce  pas  nous  qui 
«  avons  été  dans  tous  les  temps  les 
»  amis  du  grand-seigneur  et  l'en* 


BON 

«nemi  de  ses  ennemis?....  Trois 
«  fois  heureux  ceux  qui  seront  a- 
«vec  nous!  Ils  prospéreront  dans 
«leur  fortune  et  leur  rang.  Heu* 
«reux  ceux  qui  seront  neutres  ! 
«  Ils  auront  le  temps  de  nous  con- 
naître, et  ils  se  rangeront  avec 
«nous.  Mais  malheur»  trots  fois 
«  malheur  à  ceux  qui  s'armeront 
«pour  les  Mamelucks,  et  combat- 
«Iront  contre  nousl  11  n'y  aura 
«  pas  d'espérance  pour  eux?  ils  pé- 
»  riront.  «  L'éloquence  populaire 
caractérise  éminemment  ceux tj ni 
ont  asservi  les  peuplée.  C'est  pour 
cela  aussi  qu'ils  ont  réussi.  Bona- 
parte possédait  au  plus  haut  de- 
gré le  talent  des  proclamations, 
qui  sont  la  véritable  littérature 
des  conquérons.  Il  faut  du  génie 
pour  persuader  aux  soldats  et  aux 
vaincus  que  les  victoires  sont  pour 
eux; 

À  peine  maître  d'Alexandrie, 
Bonaparte  donne  au  débarque- 
ment tonte  l'activité  qui  lui  est 
propre,  et  qu'il  a  le  talent  de  coin.* 
muniquer  à  tout  ce  qui  est  sous 
le  drapeau.  L'amiral-  Brueys  re- 
çoit l'ordre  de  conduire  ht  flotté 
au  mouillage  d'Aboukyr,  d'où  el- 
le communique  avec  Rosette  à 
Alexandrie.  Quant  &  l'escadre,  el- 
le doit,  ou  entrer  dans  le  vieux 
port  d'Alexandrie,  si  cela  se  peut* 
ou  se  rendre  à  Corfou.  La  crainte 
des  Anglais  ne  permet  aucun  re- 
tard pour  l'exécution  de  ces  dis- 
positions, et  le  grand  intérêt  de 
prévenir  et  d'eflrayer  les  boys  n?en 
admet  aucun  pour  marcher  sur 
le  Caire.-  Le  général  Desaix  se 
porte  aussitôt  dans  le  désert  "avec 
sa  division  et  a  pièces  de  cam- 
pagne, et  arrive  le  lendemain,  iB 
messidor,  à  Demenhour,  à  ifuinie 
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lieues  d'Alexandrie.  Bonaparte , 
en  quittant  celte  dernière  ville, 
en  laisse  le  corn  mande  ment  au 
général  kléber,  qui  a  été  blessé 
en  l'assiégeant.  Le  général  Dugua 
marche  d'un  nuire  aM  sur  Kosct- 
te;  il  est  chargé  de  s'en  emparer, 
et  de  protéger  l'entrée  de  la  flot- 
tille française,  qui  doit  suivre  la 
route  du  Caire  sur  lu  rite  gautfhe 
du  Nil,  et  rejoindre  l'armée  par 
Bahmanié.  Le  ■*",  Bonaparte  ar- 
rive -i  Demcnhour,  oO  l'armée 
réunie  oublie  lis  souffrances  du 
désert  et  les  cris  séditieux  dont 
elle  a  menacé  son  héros.  Bona- 
parte oublie  tout  également.  Le 
a  i.  à  la  pointe  du  jour,  le  mouve- 
ment a  lieu  sur  Bahinanié.  Après 
quelques  heures  de  marche,  où  le 
tourment  de  la  soif  renouvelle  le 
désespoir  du  soldat,  où  la  cruelle 
illusion  du  mirage  lui  rend  plus 
insupportable  l'aridité  du  désert, 
le  Nil  parait,  et  l'armée  s'y  préci- 
pite. Le  Nil  devient  aussi  un  dieu 
pour  les  Français.  A  peine  rafraî- 
chie et  consolée,  l'armée  est  rap- 
pelée au  drapeau  par  une  attaque 
de  Mamelucks.  Elle  y  court;  l'ar- 
tillerie du  général  Desaix  les  dis- 
sipe. Bonaparte  ordonne  un  repos 
à  Babmanié  pour  y  attendre  sa 
flottille,  où  sont  les  provisions. 
Tout  réussit  :  le  a4,  la  flottille  est 
arrivée.  L'armée  reposée,  répa- 
rée et  contente,  se  met  en  mar- 
che dans  la  nuit  avec  l'ordre  et 
l'espoir  de  livrer  Ea  bataille,  qui 
doit  lui  ouvrir  la  capitale  de  sa 
future  conquête.  La  flottille  suit 
le  mouvement;  elle  marche  sous 
le  pavillon  du  chef  de  division 
ferrée.  Le  général  Andrèossy  est  à 
bord, ainsi  que  le  général  Zayons- 
check;  ils  commandent  l'artille- 
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rie,  et  les  troupes  à  cheval  non 
montées.  La  violence  des  vents 
entraîne  tout  a  coup  la  flottille 
française  nu-dela  de  la  gauche 
de  l'armée,  et  la  met  en  présen- 
te de  la  flottille  ennemie,  sou- 
tenue par  le  l'eu  de  o^feOO  Mame- 
lucks, des  Fehlas  et  des  Arabes. 
Un  combat  inégal,  où  la  valeur 
française  supplée  au  nombre,  a 
lieu  tout  à  coup,  et  coûte  à  l'en- 
nemi ses  chaloupes  canonnières. 
Bonaparte,  averti  par  le  bruit  du 
canon  que  sa  flottille  est  engagée, 
marche  au  pas  de  charge  sur  le 
village  de  Chchreis,  qui  donne 
le  nom  a  la  bataille,  et  l'emporte. 
Après  deux  heures  d'une  action 
opiniâtre,  l'ennemi  laisse  600 
hommes  surle  champ  de  bataille, 
et  fuit  en  désordre  vers  le  Caire. 
Sa  flottille  remonte  le  Nil.  Après 
un-  jour  de  repos  a  Chebreisj 
l'année  victorieuse  reprend  la 
route  du  Caire.  Le  a  thermidor, 
a  deux  heures  après  midi,  a  l'é- 
poque la  plus  ardente  du  jour, 
l'année  arrive  à  une  demi-lieue 
d'KnibaHe ,  et  voit  Ee  corps  des 
Mamelucks  Se  déployer  en  avant 
du  village.  Bonaparte  ordonne  la 
halte.  L'excès  de  la  fatigue  et  de 
la  chaleur  accabhit  les  troupes. 
Un  repos  d'une  heure  seulement 
est  le  besoin  du  soldat.  Mal?  les 
mouvemens  de  l'ennemi  leur  eu 
commandent  le  sacrifice,  et  l'or- 
dre de  bataille  est  devenu  un  be- 
soin-pms  impérieux.  Tout  est  nou- 
veau pour  les  Français.  En  arrière 
de  fa  gauche  de  l'ennemi  s'éle- 
vaient les  pyramides,  ces  immo- 
biles témoins  des  plus  grandes 
fortunes  et  des  plus  grandes  ad- 
versités du  monde.  En  arrière  de 
la  droite  coulait  majestueusement 
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le  vieux  Nil,  brillaient  les  3oo 
minarets  du  Caire,  et  s'étendaient 
les  plaines'jadis  si  fertiles  de  Tan- 
tique  et  populeuse  Memphis.  Le 
costume  magnifique  ,  .I1  éclat  des 
armes,  la  beauté  des  chevaux  de 
la  cavalerie  desbeys  contrastaient 
singulièrement  avec  l'uniforme  et 
l'armement  sévère  du  soldat  fran- 
çais, dont  le  général  se  confond 
avec  eux  par  la  bravoure  et  la 
simplicité.  C'est  Léonidas  luttant 
avec  ses  Spartiates  contre  la  fas- 
tueuse année  des  satrapes;  mais 
il  n'y  "eut  pas  de  Thermopyles.  Les 
pyramides  furent  heureuses  aux 
Français.  Soldats,  s'écrie  Bona- 
parte, songez  que  du  haut  de  ces 
monumens  quarante  siècles  vous 
contemplent,  et  il  ordonne  l'atta- 
que. La  valeur  téméraire,  les 
charges  rapides  et  multipliées  des 
Mamelucks  vinrent  se  briser  con- 
tre les  carrés  français,  contre  ces 
murailles  de  fer  mouvantes  qui 
vomissent  la  flamme,  et  qui  firent 
croire  à  l'ennemi  que  nos  soldats 
étaient  tous  attachés  les  uns  aux 
autres.    11   tombe    foudroyé    au 

Îtied  de  nos  carrés,  comme  sous 
es  murs  d'autant  de  forteresses. 
Aucun  ne  veut  se  rendre.  Le  fana- 
tisme, la  rage,  une  bravoure  di- 
gne d'un  meilleur  sort  offrent  ces 
bravas  de  l'Orient,  ces  chevaliers 
de  l'islamisme,  en  sacrifice  a  la 
discipline  européenne.  Trois  mil- 
le Mameliu  ks  paient  de  leur  sang 
cette  terrible  épreuve.  Le  village 
d'Embabé  est  pris  a  la  baïonnet- 
te :  4°  pièces  de  canon,  4oo  cha- 
meaux, les  armes,  les  trésors,  les 
bagages,  les  vivres  de  celte  noble 
milice  d'esclaves  tombent  au  pou- 
voir de  l'armée,  après  dix-neuf 
heures  d'un  combat  où  les  plus 
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beaux  faits  d'armes  honorent  éga- 
lement les  vainqueurs  et  les  vain 
eus.  Les  dépouilles  des  Orientaux 
portent  dans  le  camp  français  l'a- 
bondance, la  santé,  et  la  confian- 
ce. Le  combat  d'Embabé  reçoit  le 
nom  de. bataille  des  Pyramides. 
L'ennemi  brûle  dans  sa  fuite  tous 
les  bâtimens  qui  ne  peuvent  re- 
monter le  Nil.  La  rive  droite  en 
feu  éclaire  la  marche  de  la  bri- 
gade Dupuy,  qui  entre  la  nuit  dans 
les  murs  de  la  capitale  de  l'Egyp- 
te, et  s'égare  dans  ses  tues  étroi- 
tes, longues  et  silencieuses. 

Le  Caire  a  été  évacué  par  les 
deux  beys  qui  maîtrisent  l'Egyp- 
te. Mouradsjuitla  route  de  la  Hau- 
te-Egypte, Ibrahim  ce  lie  de  la  Sy- 
rie. Le  4  thermidor,  les  grands  du 
Caire  se  rende  ntàGizeh,  et  offrent 
à  Bonaparte  de  lui  remettre  la  vil- 
le.Trois  jours  après,  le  général  eii 
chef  y  porte  son  quartier-général. 
Desaix  reçoit  Tordre  de  suivre 
Mourad,  et  d'établir  un  camp  re- 
tranché à  quatre  lieues  en  avant  de 
Gizeh.  On  prend  position  au  vieux 
Caire  et  a  Boulac.  Un  corps  d'ob- 
servation est  envoyé  à  Êlkanka 
pour  surveiller  les  mouvemens 
d'Ibrahim.  Ce  corps  devient  bien- 
tôt l'avant-garde  de  l'armée,  qui 
se  met  en  marche  pour  chasser 
Ibrahim  de  l'Egypte.  Bonapirte 
la  commande;  il  rencontre  à  Bel- 
beis  les  débris  de  la  caravane  de 
la  Mecque,  dont  la  plus  grande 
partie  a  do  suivre  Ibrahim  :  il  dé- 
livre les  marchands  des  Arabes 
qui  les  pillent,  et  qu'ils  ont  pris 
pour  escorte,  et  leur  en  donne  une 
française  pour  les  conduire  au 
Caire.  Ibrahim  avait  fui  sur  Sa- 
lahié  :  cette  ville  donne  son  nom 
au  combat  qui  le  rejette  en  Syrie. 
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.La  division  Régnier  s'y  établit.' 
Bonaparte,  délivré  d«  Min  plus 
dangereux  ennemi,  revient  au 
Caire.  Il  apprend  en  route  qu'A- 
boukyra  vu  brûler  sas  vaisseaux. 
Prisonnier  dans  sa,  propre  con- 
quête, devenue  une  patrie  pour 
1  année  et  pour  lui,  l'il  déses- 
pérait de  lui-même,  H  ne  serait, 
il  b.'aurait  été  que  l'homme  de  la 
fortune.  11  va  régner.  11  est  le  sul- 
tan de  l'Egypte,  et  |e  général  de 
l'année  française.  Il  doit  consa- 
crer tout  sou  génie  a  ses  sujets  et 
é  ses  soldats.  Le  destin,  qui  lui 
fiait  faire  l'essai  de  la  pourpre  sur 
le»  bords  du  N  il,  va  donner  é  ce 
caractère  supérieur  cette  teinte 
orientale,  qu'il  doit  toujours  im- 
primer a  ses  volontés  et  a  ses  des- 
seins. La  ti.ii tire  semblait  l'avoir 
créé  pour  le  trône  de  l'Asie.  Il 
avait  reçu  d'elle,  pour  s'y  mainte- 
nir, tout  ce  qui  l'a  précipité  de 
celui  qu'il  éleva  depuis  .sur  l'Eu- 
rope. Cette  royauté  forcée  et  pas- 
sagère, en  Egypte,  développera  en 
lui  tous  les  germes  du  pouvoir 
absolu,  que  le  sol  de  la  patrie  re- 
fusait alors  de  produire.  Eu*  Eu- 
rope, Bonaparte  pouvait  balancer 
entre  César,  Scipion,  et  Charles- 
Quint;  mais  dans  l'Orient  il  ne 
peut  voir  qu'Alexandre,  Sus  os  tris, 
et  peut-être  Mahomet  :  toutefois 
il  marche  avec  son  siècle,  et  c'est 
le  personnage  d'un  calife  éclairé 
et  belliqueux  qu'il  va  montrer  au 
monde.  Il  va  répéter  en  Egypte 
le  rôle  des  Abasside*  en  Espagne; 
et  à  la  tête  d'une  année  invinci- 
ble, entouré  d'un  état-major  de 
philosophes,  il  fera  fleurir  les  arts 
de  l'Europe  et  la  religion  du  crois- 
sant :  donnant  à  l'univers  le  spec- 
tacle nouveau  d'un  conquérant, 
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qui  révère  le  culte  implacable  des 
vaincus,  et  qui  leur  rappelle  leur 
grandeur  passée,  par  le  respect  - 
dont  il  honore  les  mu  n  unions  de 
leur  patrie.  «Nous  n'avons  plus 
•  de  flotte,  dit-il  :  eh  bien,  il  faut 
«rester  ici,  ou  en  sortir  grands 
»  comme  les  anciens.  »  Cet  adieu 
sLoIque  a  la  flotte  fut  partagé  par 
les  soldats,  qui  virent  en  lui  toute 
leur  destinée.  La  population  fut 
loin  d'éprouver  la  même  résigna- 
Une  fermentation  sourde  se  fit  ' 
bientGt  remarquer  dans  l'immen- 
se ville  du  Caire.  C'était  à  l'épo- 
que du  retour  de  cette  opération 
lie  la  nature,  qui  chaque  année 
épanche  le  Nil  sur  le  sol  de.l'É- 
gyple,  et  de  l'antique  cérémonie 
que  la  reconnaissance  des  hom- 
mes célèbre  depuis  tant  de  siè- 
cles en  mémoire  de  ce  bienfait. 
Bonaparte  saisit  habilement  cette 
occasion  de  rendre  un  hommage 
éclatant  à  cet  usage  à  la fois  poli- 
tique et  religieux.  PI  are  sous  un 
pavillon avecle  pacha  du  Caire,  il 
préside  a  la  fête,  dont  le  pacha  lui 
abandonne  tout  l'honneur.  Au  si- 
gnal qu'il  a  donné,  la  statue  de  la 
fiancée  du  Nil  est  précipitée  dans 
les  flots,  la  digne  est  rompue,  et 
les  noms  de  Bonaparte  et  de  Ma  ■_ 
bomet  se  confondent  dans  les  airs. 
Il  jette  de  l'or  au  peuple,  donne 
le  caftan  aux  principaux  officiers, 
et  revêt  de  la  pelisse  noire  le  mol- 
lah, gardien  du  Mekias,  monu- 
ment où  est  renfermé  le  nilomè- 
tre.  Cette  brillante  solennité  eut 
lieuqtiinxe  jours  après  le  désastre 
d'Aboukyr.  La  fortune  offrit  en- 
core au  nouveau  sultan  une  cir- 
constance favorable  pour  asseoir 
son  pouvoir  sur  le  respect  des  tra- 


i78  BON 

dttions  et  de  la  croyance  de  son 
peuple.  L'anniversaire  de  la  nais- 
sance da  prophète  fut  célébré  au 
Caire  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. Toute  la  ville  fut  illumi- 
née :  les  processions  des  fidèles , 
les  chœurs  de  danse  et  d'instru- 
mens,  les  évolutions  militaires 
dirigées  par  Bonaparte  lui-même, 
les  feux  d'artifice,  les  festins  les 
plus  somptueux  eurent  lieu  dans 
toute  la  ville.  Bonaparte  parut  à 
la  fête  et  chez  le  cheick  en  costu- 
me oriental,  coiffé  du  turban,  et 
Accepta  avec  joie  le  nom  à'Ali 
Bonaparte,  qui  lui  fut  offert  par 
le  divan,  en  présence  duquel  il  re- 
vêtit le  cheick  de  la  pelisse  d'hon- 
neur. Il  répandit  également  de 
grandes  aumônes  parmi  le  peu- 

Îtle.  Enfin  l'époque  non  moins  re- 
igieuse  du  départ  de  la  carava- 
ne du  Caire  pour  la  Mecque, 
vint  compléter  le  cours  de  natu- 
ralisation qu'il  faisait  faire  à  l'ar- 
mée française,  et  ajouter  encore 
à  la  confiance  que  les  cérémonies 
de  l'entrée  du  Nil  au  Caire  et  de 
la  naissance  de  Mahomet  auraient 
dû  inspirer  au  peuple.  Il  donna 
les  ordres  les  plus  absolus  pour 
la  protection  de  la  caravane  dés 
pèlerins;  il  écrivit  lui-même  une 
lettre  très-pressante  au  schérif  de 
la  Mecque%  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  soins,  il  était  obligé  de  céder 
a  l'impérieux  besoin  d'une  admi- 
nistration régulière,  qui  assurât  la 
subsistance  desonarmée, qui  pour- 
vût à  la  défense  du  pays,  et  établît 
un  système  de  contributions»  Cet- 
te dernière  partie  de  sa  législation 
fut  précisément  celle  a  laquelle 
ies  habitans  accordèrent  le  moins 
de  faveur,  et  de  nombreuses  in- 
surrections à  main  armée  signa- 
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lèrent  de  nouveau  au  général  eu 
chef  les  dangers  de  sa  position. 
Les  émissaires  des  beys  Ibrahim 
et  Mourad  trouvèrent  le  moyen 
de  soulever  plusieurs  populations 
contre  lesquelles  toute  la  valeur 
française  fut  obligée  de  se  dé- 
ployer. Ainsi  rétablissement  de  la 
paix  et  d'un  ordre  social  rame- 
nait les  désastres  et  la  guerre*  De 
nombreuses  exécutions  militaires 
sur  les  points  de  la  révolte,  la  com- 
primaient momentanément,  mais 
elle  renaissait  des  cendres  des  vil- 
lages incendiés,  et  la  vengeance 
répondait  à  ces  actes  de  justice 
rigoureuse,  comme  la  haine  ac- 
cueillait toutes  les  dispositions  re? 
latives  au  bon  ordre  et  a  la  pros- 
périté du  pays.  Les  Égyptiens 
étaient  aussi  peu  Français  que 
Bonaparte  était  peu  Musulman  t 
habitués  au  repos  monotone  de 
la  servitude,  ils  se  trouvèrent  tout 
à  coup  envahis  et  troublés  par  le 
règne  des  lois,  qui  offensait  leur 
esclavage,  comme  l'arbitraire  of- 
fense la  liberté.  Il  n'est  pas  aisé 
de  substituer  l'obéissance  à  l'asser- 
vissement. L'esclavage  est  une  loi 
sans  commentaires  qui  a  ses  fana- 
tiques. Le  Koran,  qui  est  cette  loi 
tout  entière,  réprouvait  d'ailleurs 
comme  infidèles  les  nouveaux  lé- 
gislateurs. Cette  barrière  religieu- 
se était  et  devait  être  insurmon- 
table. L'armée  française  fut  con- 
damnée à  être  presque  toujours 
conquérante  pendant  son  séjour 
en  Egypte,  et  ce  fut  avec  succès, 
parce  que  le  langage  de  la  force 
est  entendu  de  tous  les  peuples. 
Cependant ,  le  23  septembre 
1798  annonça  à  l'armée  la  fête  de 
la  fondation  de  la  république.  Bo- 
naparte voulut  rendre  cette  fête 


nationale' pour  le)  Égyptien»,  Il 
fit  élever  a  grands  frais  un  cirque 
immense  dans  la  plus  grande  pla- 
ce du  Caire  ;  ce  cirque  était  dé- 
coré de  io5  colonne* ,  qui  por- 
taient chacune  un  drapeau ,  et 
chaque  drapeau  le  nom  d'un  dé- 
partement. Au  milieu  s'élevait  un 
obélisque  colossal,  chargé  d'ins- 
criptions. Sept  autels  antique* 
portaient  des  trophées ,  et  la  liste 
des  braves  morts  en  combattant. 
A  l'entrée  était  un  arc  de  trfom- 
pfae,  ou  était  représentée  la  ba- 
taille des  Pyramides;  et,  parmi 
les  inscriptions  arabes,  on  lisait 
celle-ci  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Le  rapprochement  n  était 
pas  heureux  entre' le  tableau  et 
l'inscription.  Mais,  telle  était  la 
difficulté  de  position  où  Bonapar- 
te était  placé,  qu'il  devait  flatter 
également  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Il  disait  i  ses  soldats,  le 
jour  de  cette  fêle  :  ■  Il  y  a  cinq 

■  ans,  l'indépendance  du  peuple 

•  français  était  menacée.  Vous  re- 

•  prîtes  Toulon  ;  ce  fut  le  présage 

•  de  la  ruine  de  vos  ennemis.  Un  an 
«après,  vous  battiez  les  Autri- 
»  chiens  à  Dégo  ;  l'année  suivante, 
»  vous  étiez  sur  le  sommet  des  Al- 
»pes.  Vous  luttiez  contre  Man- 

■  loue  ,  il  y  a  deux  ans,  et  nous 

•  remportions  la  célèbre  bataille 

•  du  Saint-Georges.  L'an  passé, 
»  vous  étiez  aux  sources  de  la  Dra- 
>  vc  et  de  l'izonso  ,  de  retour  de 
n  l'Allemagne.  Quient  dilalorsque 

•  vous  seriez  sur  les  bords  du  Nil , 

■  au  centre  de  l'ancien  continent? 

■  Depuis  l'Anglais  ,  célèbre  dans 

■  lus  arts  et  le  commerce,  jus- 

■  qu'au  hideux  et  féroce  Bédouin , 

•  vous  fixes  les  regards  du  monde. 
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*  Soldat» ,  votre  destinée  est  bel- 
»le Dans  ce  jour,  4o  million) 

■  de  citoyen»  célèbrent  l'ère  de* 

■  gouvernemena    représentatifs  ; 

■  4°  millions  de  citoyen)  pensent 

■  A  vous Le)  conquérons 

trouvent  toujours  des  poêler.  On 
chantait  dans  la  grande  mosquée 
du  Caire  :  ■  Réjouissez-vous,  4 

■  fils  des  hommes,  de -ce  que  In 
«grand  Allah  n'est  pins  irrite  con- 

■  trenousl  Réjouisaei-vous  de  ce 
s  que  sa  miséricorde  a  amené  les 

■  brave)  de  l'Occident ,  pour  vous 

■  délivrer  du  jougdes  HameluckaI 

■  Que  le  granit  Allah  bénisse  le 

■  favori  de  la  victoire  I  Que  le  - 

■  grand  Allah  fasse  prospérer  l'ar- 

■  mée  des  braves  de  l'Occident I  > 
Cependant  ,  1rs  fils  de*  homme» 
conspiraient  contre  les  braves  de 
l'Occident,  pour  reconquérir  leur 
première  servitude  ;  et  ils  cons- 
piraient dans  cet  impénétrable  si- 
lence qui  caractérise  toujours  les 
complots  des  esclaves. 

Toutefois,  la  ville  du  Caire, 
transformée  en  métropole  fran- 
çaise ,  devait  à  l'infatigable  acti- 
vité de  Bonaparte  l'aspect  et  les 
ressources  d'une  ville  d'Europe» 
et  présentait,  au  milieu  de  la  bar- 
barie indigène,  un  oasis  de  civi- 
lisation et  d'industrie  qui  rendait 
à  l'armée  les  jouissances  de  la  pe- 
trie^t  trompait  son  exil.  Jusqu'a- 
lors la  guerre  «I  l'administration 
militaire  avaient  occupé  la  pensée 
du  général  en  chef:  c'était  le  de- 
voir de  la  conquête  et  le  besoin 
de  l'occupation.  Il  fallait  enfin 
caractériser  la  possession  et  l'éta- 
blissement, par  la  formation  du 
gouvernementcivil.  Un  divan  fut 
donné  à  la  ville  du  Caire,  com- 
posé des  hommes  les  plus  consl- 
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dérés  dans  le  pays.  Les  autres 
▼Hles  reçurent  également  la  bien- 
fait de  l'administration  municipa- 
le. La  création  de  l'institut  d'E- 
gypte, à  l'instar  de  celui  de  la 
mère-patrie,  donna  à  l'expédition 
cet  éclat  qui  devait  en  faire  le 
plus  bel  épisode  de  cet  âge  de 
prodiges,  et  justifiera  jamais  celui 
qui  Tayait  concile  et  exécutée.  Il 
forma  aussi  quatre  classes  :  ma- 
thématiques, physique,  économie 
politique,  littérature  et  beaux- 
arts.  Une  bibliothèque,  un  cabinet 
de  physique,  un  observatoire,  un 
jardin  botanique,  un  laboratoire 
de  chimie,  un  musée  d'antiqui- 
tés, une  ménagerie,  furent  créés 
pour  les  travaux  des  classes.  Bo- 
naparte, qui  n'oublia  jamais  dans 
ses  proclamations  le  titre  de  mem- 
bre de  l'institut  national ,  y  joi- 
gnit celui  de  président  de  l'insti- 
tut d'Egypte.  Aussitôt  après  la 
création  de  l'institut ,  l'Egypte  , 
qui  n'était  encore  exploitée  que 
comme  conquête  par  les  soldats , 
fut  exploitée  comme  patrie  par 
les  savans,  au  milieu  des  mouve- 
mens  militaires;  et  la  science  eut 
«es  héros  comme  la  guerre ,  dont 
«lie  devait  assurer  la  gloire.  Rien 
ne  fut  oublié  pour  acclimater  l'ar- 
mée exilée;  il  était  plus  difficile 
-de  franciser  les  Égyptiens.  Bona- 
parte chargea  l'institut  de  dresser 
an  tableau  comparatif  des  mesu- 
res égyptiennes  et  françaises,  de 
composer  un  vocabulaire  français- 
arabe,  et  d'établir  un  triple  ca- 
lendrier égyptien,  cophte  et  eu- 
ropéen. Ce  travail  satisfaisait  à 
lui  tout  seul  les  premiers  besoins 
de  la  société  nouvelle.  Deux  jour- 
naux, l'un  de  littérature  et  d'éco- 
nomie politique ,  sous  le  titre  de 
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Décade  égyptienne;  l'autre  de 
politique ,  sous  celui  de  Courrier 
d'Egypte,  furent  rédigés  au  Caire. 
Des  lieux  de  réunion,  des  bouti- 
ques ,  des  ateliers ,  donnèrent  à 
cette  ville  monotone  et  vassale  dé 
l'industrie  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie, une  couleur  d'activité,  de 
création  et  d'indépendance  socia- 
le, qu'elle  n'avait  jamais  eue  sous 
les  Ottomans. 

Depuis  l'incendie  de  la  flotte  , 
Bonaparte  avait  dû  renoncer  aux 
vastes  projets  dont  l'Egypte  ne 
devait  être  probablement  que  le 
premier  théâtre.  Déchu  par  ce 
grand  désastre  du  dessein  d'une 
autre  entreprise,  il  était  de  la 
prudence  ,  si  remarquable  dans 
son  caractère  i  de  ne  négliger  au- 
cun moyeu  de  s'assurer  la  pos- 
session tranquille  d'une  colonie, 
dont  la  conquête  présentait  une 
gloire  toute  nouvelle  en  Europe 
depuis  la  découverte  des  deux  In- 
des. En  conséquence ,  il  s'occupa 
du  recrutement  de  l'armée,  qui 
fet  réduite  à  admettre  dans  ses 
rangs  les  esclaves ,  de  l'âge  de  16 
à  24  ans,  de  toutes  les  races  asia- 
tiques et  africaines  établies  en 
Egypte.  Trois  mille  marins  échap- 
pés au  désastre  d'Aboukyr  forent 
également  enrégimentés,  et  for- 
mèrent la  légion  nautique.  Toutes 
les  rues  du  Caire  étaient  fermées 
la  nuit  par  des  portes,  pour  dé- 
fendre les  habitons  des  attaques 
des  Arabes.  Bonaparte  fit  abattre 
ces  clôtures,  parce  qu'elles  pou* 
Vaient  devenir  des  remparts  en 
cas  de  sédition  ;  cette  mesure  jus- 
tifia sa  prévoyance. 

Quinze  jours  après,  le  aa  octo- 
bre, pendant  que  le  général  en 
chef  était  an  vieux  Caire,  des  ras- 
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■emMemens  séditieux  et  armé* 
se  forment  dans  la  tille,  et  sur- 
tout à  la  g rande  mosquée.  La  chef 
de  brigade  Dupuy,  comtnaodaDt 
de  la  placer  qui,  après  la  victoire 
des  Pyramides,  était  entré  le  pre- 
mier au  Caire,  y  est  tué  le  pre- 
mier. Le  -brave  Salkowaky,  ai- 
tWde-camp  chéri  de  Bonaparte, 
est  également  massacre.  Il  lut 
pleuré  par  le  général  en  chef  et 
par  l'armée.  Les  Français  de  toute 
classe,  de  toute  condition)  sont 
impitoyablement  égorgea  dans  les 
rues  du  Caire  et  dans  leurs  mai- 
sons. Les  mosquées  sont  deve- 
nues les  forteresses  de  la  révolte  : 
les  imans  donnent,  du  haut  des 
minarets,  le  'signal  de  la  destruc- 
tion des  infidèles.  Soulevée  par 
les  rheicks,  l'immense  popula- 
tion du  Caire  a  juré  par  Mahomet 
d'exterminer  les  Français.  Elle 
■'élance  avec  audace  aux  portes 
de  la  ville,  dont  elle  veut  fermer 
l'entrée  à  Bonaparte.  En  effet,  te 
général  en  chef,  repoussé  à  lu  por- 
te du  Caire,  est  obligé  d'entrer 
par  celle  de  BouLik.  Jamais  mo- 
ment plus  critique  n'avait  frappé 
la  vie  d'un  conquérant.  Les  An- 
glais attaquaient  les  vides  mari- 
times. Mourad-Bey  tenait  tou- 
jours la  campagne  dans  la  Haute- 
Egypte  contre  l'infatigahle  Ue- 
suii.  Les  généraux  Jlennti  et  Du- 
gua  contenaient  à  peine  l'Egypte- 
Inférieure;  tout  le  désert  était  en 
armes.  Les  Arabes  s'étaient  réu- 
ni* aux  fellahs  et  aux  séditieux  du 
Caire.  Le  directoire,  qui  s'était 
engagé  à  ouvrir  des  négociations 
"  avec  la  Porte,  au  sujet  de  l'expé- 
dition, avait  gardé  le  silence,  et 
manqué  à  la  parole  donnée  au  gé- 
néral Bonaparte,  qui  n'était  parti 
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que  sur  la  foi  de  cette  important* 
communication.  Un  manifeste  du, 
grand  -  seigneur ,  répandu  ayeo 
profusion  dans  toute  l'Egypte  par 
les  Anglais  et  les  émissaire*  des 
beys  dépossédés,  Jui  apprit  tout 
ion  danger,  ainsi,  que  la  criminel- 
le  insouciance  du  directoire.  On, 
lisait  dans  ce  manifeste  :  •  Le.  peu- 

•  ple  français  (Dieu  veuille  détrui- 
«  rs-»on  pays  de  fond  on  comble, 
»  et  couvrir  d'ignominie  ses  dras 

•  peaux  I)  est  une  nation  d'inûdé- 
*les  obstinés  ej.de  scélérats  aajU 

■  frein....  Ils  regardent  le  ÎLoraa, 
*l'Anùen-T  estaient  et  rJUanfU* 

■  comme  des  fables...  Otou»,  dé- 

■  feuseura  de  l'islamisme;  6  voua, 
«héros  protecteurs  de  la  foi;  6 

•  vous,  adorateurs  d'un  seul  Dieu, 
«qui  croyea  à  la  mission  de  Ma- 
il horoet,  fils  d'Abder- Allah,  réu- 
o  nissez-vous,  et  marchez  au  com- 
nfaat  sous  la  protection  du  Trèi- 
»Ilaut....  Grâce  au  ciel,  vos  sa- 
»  bres  sont  tranchans-,  vos  flèches 
»  sont  aiguës,  vos  lances  sont  per- 
ipaiilts,  vos  canons  ressemblent 

»i  la  foudre Dans  peu,  des 

»  troupes  aussi  nombreuses  que 

•  redoutables  s'avanceront  par  ter- 

■  re,  en  même  temps  que  dû  vais- 
b  seaux,  aussi  haut  que -des  mi>n- 
«tagnes,  couvriront  la  surface  des 
■i  murs....  Il  vous  est,  s'il  plaît  à 

■  Dieu,  réserré  de  présider  a  leur 

■  entière  destruction.  Comme  la    - 
■poussière  que  les  vents  disper- 
sent, il  ne  restera  plus  aucun 

■  vestige  de  ces  infidèles,  car  4a 

■  promesse  de  Dieu  est  formelle, 
«L'espoir  du  méchant  sera  trora- 

■  pé,    et  les    mécbans  périront. 

■  Gloire  au  Seigneur  des  m  onde  si» 
C'en  était  fait,  non-seulement  de 
la  possession  de  l'Egypte,  mais 
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«le  tous  les  Français,  si  Bonapar- 
te ne  s'était  pas  trouvé  plus  grand 
que  ce  danger  qui  s'élevait  com- 
me un  ouragan  au  milieu  du  cal- 
me le  plus  profond.  Il  se  souvient 
sans  doute  des  Pâques  vénitien- 
ines.  Il  entre  au  Caire  arec  ses 
braves,  donne  des  ordres,  repous- 
se les  Arabes  dans  le  désert,  diri- 
ge ses  colonnes  dans  les  rues,  en- 
toure la  ville  de  son  artillerie, 
poursuit  les  rebelles  qui  s'entas- 
sent dans  la  grande  mosquée,  et 
leur  offre  le  pardon;  ils  refusent  et 
combattent.  -Mais  la  nature  est 
aussi  pour  Bonaparte.  Par  un  phé- 
nomène très-rare  en  Egypte,  le 
ciel  se  couvre  de  nuages,  et  le 
tonnerre  gronde.  Les  Musulmans 
effrayés  demandent  grâce  :«L'heu- 
»re  de  la  clémence  est  passée,  ré- 
»  pond  Bonaparte;  vous  avez  com- 
»mencé,  c'est  à  moi  de  finir.»  Au 
signal  qu'il  donne ,  les  batteries 
foudroient  la  grande  mosquée.  La 
hache  en  brise  les  portes,  et  les 
rebelles  sont  abandonnés  à  fa  fg- 
reur  des  Français,  qui  ont  à  ven- 
ger leurs  camarades  lâchement  as- 
sassinés. Chaque  soldat  sait  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  a  plus  de  vaisseaux, 
et  la  vengeance  est  aussi  à  ses 
yeux  un  châtiment  politique.  Ce- 
pendant après  cette  terrible  exé- 
cution, le  général  en  chef  fit  re- 
chercher les  principaux  insti- 
gateurs de  la  révolte.  Quelques 
cheicks,  plusieurs  Turcs  et  Égyp- 
tiens, furent  jugés  et  exécutés;  et 
afin  de  punir  toute  la  ville,  Bo- 
naparte abolit  le  divan,  le  rem- 
place par  un  gouvernement  mili- 
taire, et  impose  une  contribution 
extraordinaire.  Une  proclama- 
tion, qui  réfutait  le  firman  du 
grand -seigneur,  comme  calom- 
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nieux  et  supposé,  fut  affichée 
dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte. 
Elle  finissait  par  ces  mots  :«Ccs- 
»sez  de  fonder  vos  espérances  sur 
»  Ibrahim  et  sur  Mourad,  et  inet- 
»tez  votre  confiance  en  celui  qui 
«dispose  à  son  gré  des  empires, 
»et  qui  a  créé  les  humains.  Le 
«plus  religieux  des  prophètes  a 
n  dit  :  La  sédition  est  endormie  ; 
» maudit  soit  celui  qui  la  réveil- 
lierait  Effectivement  la  sédition 
ne  se  réveilla  plus  au  Caire  pen- 
dant tout  le  temps  du  séjour  de 
Bonaparte  en  Egypte.  L'exemple 
qu'il  fit  de  cette  ville  fut  rigou- 
reux; mais  ce  qui  l'était  encore 
plus,  c'était  la  responsabilité  ctf» 
Bonaparte  envers  40,000  familles 
françaises ,  et  la  patrie  tout  en- 
tière. Le  désastre  d'Aboukyr  fai- 
sait de  cette  responsabilité  une 
destinée  affreuse,  une  loi  barbare. 
Sorti  de  ce  péril  par  la  soumis- 
sion totale  du  grand  Caire,  par  cel- 
le de  l'Egypte  inférieure,  et  par  d  if* 
férens  traités  avec  les  Arabes  Bé- 
douins, Bonaparte  se  propose  d'al- 
ler résoudre  à  Suez  le  problème 
de  la  jonction  de  la  mer  Bouge 
avec  la  Méditerranée,  et  de  re- 
chercher les  traces  de  ce  canal  fa- 
meux, auquel  Sésostris  a  donné 
son  nom.  Le  souvenir  gigantes- 
que de  la  grandeur  des  premiers 
rois  de  l'Egypte  ne  pouvait  dor- 
mir dans  le  sein  d'un  homme  qui, 
en  stipulant  un  traité  de  paix  dans 
une  petite  ville  du  Frioul  véni- 
tien, avait  rêvé  l'envahissement 
de  l'Inde  par  le  golfe  Arabique. 
Il  se  réserve  de  vérifier  lui-même 
ce  récit  de  la  vieille  histoire.  Mais  ' 
toujours  habile  et  prévoyant,  il 
veut,  avant  de  partir  pour  Suez, 
ne  laisser  derrière  lui  aucun  sou  ve» 
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nir  de  la  révolu  qu'il  a  punie,  et 
en  gage  de  réconciliation ,  il  Ta 

.  rendre  au  peuple  du  Caire  son 
gouvernement  national.  Il  choi- 
sit soixante  habitant  pour  former 
le  nouveau  divan,  et  le  gouverne- 
ment militaire  disparaît.  Ce  n'est 
plus  comme  général  en  chef,  c'est 
comme  membre  des  instituts  de 
France  e  t  d'Egypte,  que  Bonaparte- 
va  rechercher  les  traces  du  canal 
de  Sésostris.  Il  emmène  avec  lui  ■ 
ses  collègues.,  Berthollet,  Monge, 
Dutertre,  Costax  Le  Père  et  Caf- 
ferelli-Dufalga,  pris daus  les  qua- 

-  trc  classes.  Les  généraux  Berthier 
et  Dammartin  commandaient  ta 
caravane,  qui  était  de  3oo  hom- 
mes. Après  trois  jours  de  marche 
dans  le  désert,  Bonaparte  arrive  à 
Sue»,  visite  la  côte,  donne  ordre 
de  compléter  les  ouvrages  de  la 
place,  passe  la  mer  Rouge,  et  va  (e- 
con  naître  en  Arabie  les  fontaines 
de  Moïse. Le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, il  établit  à  Suez  une  nouvel- 
le douane,  plus  favorable  au  com- 
merce avec  l'Arabie,  et  saisit  l'oc- 
casion d'en  instruire  le  shérif  de 
la  Mecque.  Il  reçoit  a  Suei  une 
députation  d'Arabes,  qui  viennent 
demander  l'amitié  des  Français. 
A  deux  lieues  de  Suez  il  trouve  les 
traces  de  l'ancien  canal,  qui,  au 
bout  de  quatre  lieues,  se  perd  dans 
les  sables.  Mais  il  en  a  reconnu 
l'existence,  et  il  lui  suffît  que  les 
anciens  dominateurs  de  l'Egypte 
lui  aient  laissé  un  grand  exemple 
à  suivre.  Toutefois  il  n'est  pas  des- 
tiné à  recueillir  l'héritage  des  Pto- 
lomée.  A  son  retour  ù  Suei  il  ap- 
prendqueDjcxzar,  pachade  Syrie, 
a  fait  occuper,  par  l'avant-garde 
de  son  armée,  le  fort  d'El-Arish, 
qui  défend  les  frontières  de  l'É- 
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gypte,  à  dix  lieues  dans  le  désert. 
La  guerre  entre  la  Porte  et  la  ré- 
publique n'est  plus  douteuse.  Cet- 
te provocation  explique  le  firman 
du  grand-seigneur.  Hais  Bonapar- 
te sait  qu'il  faut  porter  la  guerre 
au  lieu  de  l'attendre. 

L'expédition  de  Syrie  est  ré- 
solue. Il  repart  aussitôt  pour*. le 
Caire,  ordon  ne  dans  sa  r  ou  te  le  for- 
mation d'un  régiment  de  droma- 
daires ,  et  arrive  à'  Salahié.  Il  y 
met. en  mouvement  la  division 
Régnier,  pour  être  son  avant-gar- 
de en  Syrie,  comme  elle  l'est  dans 
le  désert.  De  retour  au  Caire, .il 
donne  ordre  à  10,000  hommes 
de  se  tenir  prêts  a  marcher.  Les 
généraux  Bon,  Kléber,  Lannes 
et  Régnier  commandent  l 'infan- 
terie; le  général  Murât,  la  cava- 
lerie ;  le  général  Dammartin,  l'ar- 
tillerie; et  le  général  Cflnarellt- 
Dufalga,  l'arme  du  génie  :  le 
jeune  Daure  est  ordonnateur  en 
chef  de  l'armée  expéditionnaire. 
Le  contre  -  amiral  Perrce  doit , 
avec  trois  frégates ,  croiser  devant 
Jaffa ,  et  apporter  l'artillerie  de 
siège.  Celle  de  campagne  et  des 
divisions  est  de  5o  bouches  à  feu. 
En  peu  de  jours ,  Régnier  est  de- 
vant El-Arish,  s'empare  de  la  vil- 
le ,  détruit  une  partie  de  la  gar- 
nison, force  l'autre  à  se  renfer- 
mer daps  le  château,  retrouve  en 
avant  les  Mamelucks  d'Ibrahim  , 
les  attaque,  et  s'empare  de  leur 
camp.  Les  Anglais  bombardaient 
Alexandrie,  pour  détourner  Bo- 
naparte d'aller  [Torter  la  guerre  en 
Syrie  ;  mais  il  devine  et  dédaigne 
cette  hostilité ,  et  arrive  devant 
El-Arish  le  lendemain  de  la  victoi- 
re de  Régnier  sur  les  Mamelucks , 
sept  jours  après  son  départ  du   . 
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Caire.  11  fait  sur-le-champ  cânon- 
ner  une  des  tours  du  château.  La 
brèche  est  ouverte,  et  deux  jours 
après  les  barbares  qui  forment  la 
garnison  ont  capitulé.  Une  partie 
prend  service  dans  les  rangs  de 
l'armée  française,  qui  se  remet  en 
roule.  Après  60  lieues  d'une  mar- 
che pénible  dans  le  désert,  où  elle 
a  encore  éprouvé  l'horrible  tour- 
ment de  la  soif,  l'armée  se  réjouit 
à  la  vue  des  belles  montagnes  de 
la  Syrie  ,  et  des  plaines  de  l'anti- 
que Gaza ,  qui  lui  rappellent  le 
sol  de  lu  patrie.  Gaza  ,  qui  n'a 
plus  de  portes,  et  que  les  troupes 
de  Djezzar  abandonnent,  envoie 
une  députation  au  général  en  chef. 
L'armée  y  oublie  toutes  ses  pri- 
vations. Deux  jours  sont  donnés 
à  son  repos ,  et  à  l'organisation 
locale.  Trois  jours  après,  elle 
est  devant  Jaffa ,  autrefois  Joppé, 
si  fameuse  dans  l'histoire  mer- 
veilleuse des  enfans  d'Israël.  Une 
forte  garnison  la  défend;  de  hau- 
tes murailles1  flanquées  de  tours 
la  protègent.  Djezzar  l'a  confiée  à 
des  troupes  choisies;  une  artille- 
rie formidable  y  est  servie  "par 
1200  canonniers  turcs.  L'impor- 
tance de  cette  place,  qui  offre  un 
port  à  l'escadre ,  et  qui  est  la  clef 
des  états  du  pacha,  ne  permet  pas 
d'en  retarder  le  siège.  Au  bout  de 
trois  jours,  la  place  est  investie, 
la  tranchée  ouverte  ;  l'attaque  . 
commence,  et  bientôt  la  brèche 
est  jugée  praticable.  Bonaparte 
envoie  un  Turc  porter  une  som- 
mation au  commandant  de  Jafta, 
qui,  pour  toute  réponse,  lui  fait 
couper  la  tête,  et  ordonne  une  sor- 
tie. Mais  cette  sortie  est  malheu- 
reuse pour  les  assiégés ,  et  le  soir 
même  le  feu  des  assiégeant  a  fait 
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crouler  une  des  tours.  La  plâctl 
de  l'assaut  est  faite,  et,  malgré  la 
résistance  acharnée  de  la  garni-* 
son ,  Jaffa  est  emportée.  Le  mas- 
sacre devient  général  ;  rien  n'ar- 
rête la  rage  du  soldat.  La  fureur 
donne  la  mort,  et  la  mort  donne 
la  contagion.  Pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  le  glaive  exter- 
minateur détruit  ceux  qui  défen- 
daient Jaffa.  Ses  dunes  ont  vu  une 
partie  de  ce  sacrifice  ,  offert  à  un 
dieu  barbare,  mais  inconnu.  L'his- 
toire ,  aussi  inflexible  et  aussi  im- 
pénétrable que  Bonaparte ,  en 
transmet  sans  explication  la  mé- 
moire à  la  postérité.  Sa  procla- 
mation aux  habitans  du  Caire ,  A 
son  retour  de  Syrie ,  est  le  témoi- 
gnage sans  justification  de  la  des- 
truction des  prisonniers  de  Jaffa. 
Les  Égyptiens  et  les  Mamelucks 
qui  se  trouvaient  parmi  eux  fu- 
rent renvoyés  en  Egypte ,  sons 
l'escorte  d'un  détachement  de 
dromadaires.  Pendant  le  siège*  te 
général  Régnier  poussa  une  recon- 
naissance sur  Jérusalem.  Avant 
de  quitter  Jaffa,  Bonaparte  y  éta- 
blit un  divan,  une  garnison  ef  un 
grand  hôpital.  Dès  le  siège  mê- 
me de  cette  ville,  des  symptô- 
mes de  peste  s'étaient  manifestés. 
Plusieurs  soldats  de  la  3a"*  demi- 
brigade  en  avaient  été  atteints, 
et  un  rapport  des  généraux  Bon 
et  Rampon  avait  sérieusement 
alarmé  le  général  en  chef  sur  la 
propagation  de  ce  fléau.  Ce  Rit 
alors  que  fut  établi  à  Jaffa  l'hô- 
pital des  pestiférés,  et  qu'eut  lieu 
cette  scène  fameuse  dont  M.  Gros 
a  fait  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  française.  Bonaparte  en- 
tra dans  toutes  les  salles  des  pes- 
tiférés ,  accompagoédes  génèrauc 
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Berthler  etBessférea ,  de  l'ordon- 
nateur en  chef  Daure ,  et  du  me* 
decîn  en  chef  Des  genêt  les.  Le  gé- 
néral paria  aux  malades,  les  en- 
couragea, loucha  leurs  plaie»,*» 
leur  disant  :  ■  Vous , voyez  bien 
•  que  cela  n'est  rien.  ■  Ah  sortir 
de  l'hôpital ,  on  lui  reprocha  vi- 
vement ton  imprudence.  Il  ré- 
'pondit  froidement  !  ■  C'est  mon 
■  deToir;  je  suis  le  général  en 
■en  chef.  ■  Cette  visite  rassura  le 
moral  de  l'armée  ,  qui  avait  été 
singulièrement  ébranlé  par  l'in- 
vasion d'une  aussi  horrible  mala- 
die, et  dés  ce  moment,  les  hôpi- 
taux des  pestiféré». furent  soumis 
m  même  régime  que  tes  autres. 

L'année  se  dirige  sur  Sniot- 
Jenn-d'Acre.  Dans  sa  marche  sa- 
vante et  rapide ,  elle  triomphe  de 
tous  les  obstacles,  enlève  toutes 
(es  positions  des  nombreux  en- 
nemis qui  l'attaquent.  Kléber , 
Murât,  Junot,  Régnier,  rivali- 
sent de  bravoure  et  de  talent  pour 
suivre  les  inspj  rat  ions  audacieuses 
et  les  profonde»  combinaisons  du 
général  en  chef.  La  prise  de  l'im- 
portante place  de  Kaifta,  où  l 'ar- 
mée trouve  des  munition»  et  des 
approvisionnemen»  en  tous  gen- 
res ,  est  un  prélude  glorieux  aux 
travaux  du  siège  d'Acre,  a  la 
conquête  des  château*  de  Saffet 
et  de  Natareth,  de  In  ville  de  Sour 
(Tyr),  anx  combats  de  Loubl, 
de  Sedjarra ,  et  à  la  fameuse  ba- 
taille du  Mont-Thabor.  Dans  cette 
mémorable  campagne  de  Syrie, 
tout  porte  l'empreinte  nV  l'Orient; 
tout  v  est  grand,  le  danger,  la 
résistance,  l'attaque,  la  vengean- 
ce, la  barbarie.  Soixante  jours 
ont  vu  ta  valeur  française  briser 
vainement  les  remparts  de  Saint- 
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Jean-d'Acre,  il  Bonaparte,  deve- 
nu plue  implacable  dans  «on  det- 
sein  par  la  résistance  de  l'ennemi» 
inspirer  toute  l'opin!*t™té  de  m  , 
résolution  a  des  légions,  que  la» 
Romains  eussent  nommées  In  vin- 
cibles.  Elle»  «ont  invincibles.  ChaV 
que  four  rend  le  péril  plus  grand, 
la  prise  d'Acre  pins  nécessaire.  Le* 
firmansdu  grand-seigneur  ont  sou- 
levé les  population*  d'une  parti» 
de  l'Asie,  qui  descendent  des  mon- 
tagnes, et  accourent  de  Bagdad,  , 
de  Damas,  de*  borda  da  l'Eupait- 
te,  pour  la  destruction  des  inluV 
les.  Ses  flottes  couvrent  h  mer, 
et  portent  une  année  pour  défen- 
dre la  Syrie.  Une  autre*  se  ras- 
semble'a  Rhodes,  pour  attaquât1 
l'Egypte,  où  Mourad-Bey  occupe' 
le  général  Desaix,  où  l'insurrec- 
tion soulève  le  Delta.  Le  pavillon 
anglais  dirige  la  tempête  mariti- 
me, il  faut  prendre  Acre,  avant 
que  son  port  ne  reçoive  ces  nou- 
veaux recours.  Mais  l'artillerie  de 
siège  n'arrive  point  :  les  deux  as- 
saut.* donnés  ù  la  ville  ont  prou- 
vé la  force  de»  ouvrages  qui  les 
défendent, et  Djestar,  pour  secon- 
der les  mouvemens  de  la  grand* 
aiiniée  de  Damas,  ordonne  une 
sortie  générale  contre  le  camp  de' 
Bonaparte.  Cette  attaque  est  di-. 
rigée  «Moutenue  par  le»  équipa- 
ges de  l'artillerie  des  vaisseaux 
anglais.  Bonaparte  et  l'impétuo- 
sité française  ont  bientôt  repous- 
sé les  colonnes  dans  la  place,  et 
l'artillerie  européenne  des  Mu- 
sulmans n'a  servi  qu'à  rendre  les 
Français  plus  certains  de  leur  su- 
périorité. Après  cette  victoire,  Bo- 
naparte part  pour  le  Mont-Thabor, 
d'où  il  découvre  l'illustre  Kléber, 
qni  ,re  tranché  dans  de*  ruines  avec 
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4,ooo  hommes,  y  brave  les  20,000 
qui  l'attaquent.  En  un  moment 
Bonaparte  a  conçu  cette  victoire 
célèbre,  à  laquelle  le  Thabor  va 

'  donner  son  nom.  Il  envoie  Murât 
garder  le  Jourdain  avec  sa  cava- 
lerie. Vial  et  Rampon  marchent 
sur  Naplouze ,  et  lui  -  même  ,  il 
prend  position  entre  l'ennemi  et 
ses  magasins.  Tout  réussit  :  l'ar- 
mée de  Damas,  attaquée  tout  à 
coup  sur  tous  les  points,  coupée 

.dans  ses  retraites,  laisse  5,ooo 
hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
perd  ses  chameaiyt ,  »ses  tentes, 
ses  provisions;  la  gloire  et  l'abon- 
dance sont  dans  les  rangs  français; 
enfin,  par  une  faveur  non  moins 
brillante  de  la  fortune,  Bonapar- 
te apprend  que  le  contre  -  amiral 
Ferrée  vient  de  débarquer  à  Jaffa 
neuf  pièce*  de  siège.  Mais  il  était 
de  la  destinée  de  Bonaparte  d'é- 
chouer devant  Saint-Jean  d'Acre, 
et  la  tour  Maudite  qui  la  défend, 
devait  conserver  sa  fatale  renom- 
mée. Deux  assauts  brusquement 
ordonnés  sont  égalemept  repous- 
sés ;  l'un  d'eux  coûte  la  vie  au 
brave  Caflarelli-Dufalga,  qui  com- 
mande le  génie.  Enfin  une  flotte 
est  signalée  :  est-elle  française? est-, 
elle  turque?...  Il  faut  vaincre  :  le 
pavillon  est  ottoman  :  il  faut  pren- 
dre Acre  avant  que  cette  flotte 
n'entre  dans  le  port.  Bonaparte 
ordonne  une  attaque  générale, 
c'est  le  cinquième  assaut.  Jamais 
l'audace  de  son  armée  n'a  été  plus 
impétueuse.  Tous  les  ouvrages 
extérieurs  sont  emportés.  Le  dra- 
peau tricolore  est  planté  sur  le 
rempart.  LesTurcssont  repoussés 
dans  la  ville.  Leur  feu  s'est  ralen- 
ti. Encore  un  effort,  et  la  flotte 
n'aura  pas  débarqué,  et  la  place 
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sera  emportée.  Mais  deux  prison- 
niers échappés  du  Temple  étaient 
accourusde  Paris  à  Saint-Jean  d'A- 
cre, pour  enlever  la  victoire  à  Bo- 
naparte. L'un  est  Phélippeaux,  ' 
son  compagnon  de  l'École-Mili- 
taire :  il  commande  le  génie,  et 
ne  doit  pas  survivre  à  sa  gloire. 
L'autre,  c'est  Sidney  Smith,  qui 
commande  la  flotte  anglaise.  Ce- 
lui-ci voit  le  péril  de  la  place, 
marche  à  la  tête  des  équipages  de 
ses  vaisseaux,  et  entraîne  à  sa  dé- 
fense tous  les  habitans  découra- 
gés. La  population  se  presse  à  sa 
suite,  et  bientôt  les  rues  de  la 
ville  subitement  fortifiées,  et  dé- 
fendues par  les  débris  des  mai- 
sons elles-mêmes,  deviennent  le 
théâtre  du  plus  affreux  carnage. 
Trois  assauts  consécutifs,  où  fu- 
rent déployés  tous  les  efforts  de  la 
plus  téméraire  valeur,  durent  cé- 
der à  l'opiniâtre  résistance  des 
assiégés.  L'inflexibilité  de  Bona- 
parte fut  enfin  ébranlée,  et  l'ar- 
mée connut  par  une  proclamation 
que  la  conquête  de  Saint-Jean 
d'Acre  était  abandonnée.  «  Sol- 
»dats,  lui  dit-il,  après  avoir  avec 
«une  poignée  d'hommes  nourri 
»  la  guerre  pendanttraia  mois  dans 
»  le  cœur  de  la  Syrie,  pris  40  piè- 
»ces  de  campagne,  5o  drapeaux, 
»  fait  10,000  prisonniers,  rasé  les 
»  fortifications  de  Gaza,  Jaffa,  Kaif- 
»fc,  Acre,  nous  allons  rentrer  en 
"  Egypte,  etc.  » 

L'armée  réunie  va  reprendre 
la  route  au  Caire  ;  mais  la  conta- 
gion de  Jaffa  avait  continué  ses 
ravages  parmi  les  troupes  du  siège 
d'Acre.  Le  contact  des  malades 
qui  en  sont  infectés,  peut  détrui- 
re en  peu  de  jours  les  braves  qui 
ont  survécu  à  tant  de  périls,  à 
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tant  d'exploits ,  et  dont  le  retour 
est  le  salut  de  ceux  qui  sont  restés 
en  Egypte.  Mais  d'un  antre  côté, 
si  les  pestiférés  sont  abandonnés, 
ils  seront  impitoyablement  égor- 
gés par  les  Turcs,  en  représailles 
du  massacre  de  Jaffa.  Rien*  n'est 
ordinaire  dans  cette  campagne  de 
Syrie,  et  tout  est  extrême  dans 
toutes  les  positions  où  se  trouvent 
l'armée  et  son  chef.  Le  moment 
est  pressant.  Il  faut  dérober  à  l'en- 
nemi le  départ  de  l'armée.  La  nuit 
le  protège  encore.  Le  mal  s'étend. 
Une  ambulance  avait  été  établie 
devant  Acre,  et  servait  de  dépôt 
au  grand  hôpital  du  Mont-Car- 
mel.  Au  premier  ordre  de  la  levée 
du  siège,  tous  les  pestiférés  du 
Carmel  furent  évacués  sur  Ten- 
tura  et  Jaffa,  et  transportés  sur 
les  chevaux  d'artillerie,  dont  les 
pièces  avaient  été  abandonnées 
devant  Acre.  Tous  les  chevaux 
des  officiers,  tous  ceux  du  général 
en, chef,  furent  mis  par  son  ordre 
et  sous  ses  yeux  a  la  disposition 
de  l'ordonnateur  en  chef  Daure, 
pour  le  transport  de  ces  pestifé- 
rés sur  Jafta.  Bonaparte  est  à 
pied,  et  donne  l'exemple.  Arrivé 
à  Jaffa,  il  ordonna  trois  évacua- 
tions depestiférés  :  Tune,  par  mer, 
sur  Damiette,  conduite  par  le 
commissaire  des  guerres  A.  Col- 
bert;  et,  par  terre,  la  seconde  sur 
Gaza,  et  la  troisième  sur  El-Arish. 
Une  soixantaine  de  pestiférés,  dé- 
clarés incurables,  furent  laissés  à 
.Tafia,  et  confiés  au  pharmacien  en 
chef  R.,  qui  prit  sur  lui  cette  af- 
freuse responsabilité,  dont  il  a  em- 
porté le  secret  dans  la  tombe,  en 
Egypte,  trois  ans  après  le  départ 
de  Farmée  française.  Plusieurs  de 
ces  malheureux  furent,  dit-on, 
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recueillis  par  les  Anglais  sur  le 
bord  de  la  mer.  Quant  aux  pesti- 
férés qui  suivirent  l'armée,  Ib  fo- 
rent en  grande  partie  guéris  pen- 
dant la  traversée  do  désert. 

La  retraite  se  fait  sous  ces  af- 
freux auspices.  L'incendie  détruit 
chaque  jour  les  moissons,  lestes-* 
tiaux,  ainsi  que  les  villages  qui  ont 
attaqué  ou  trahi  l'armée.  La  Sy- 
rie 4  son  désert.  Gâta  seule  restée 
fidèle,  seule  est  épargnée.  Trois 
jours  après,  l'arafte  est  en  Egypte  ; 
et  le  fort  d'El-Arish  reçoit  de  Bo- 
naparte de  nouveaux  développe- 
mens,  des  magasins,  une  garni- 
son. Il  fortifie  Tineh,  laisse  un 
corps  de  troupes  à  CattieH:  ces 
trois  places  défendent  l'Egypte 
du  côté  de  la  Syrie.  Enfin,  après 
quatre  mois  d'absence,-  l'armée 
fait  -son  entrée  au  Caire,  et  croit 
rentrer  dans  une  patrie.  Elle  a  per- 
du en  Syrie  600  hommes  par  la 
peste,  1 ,200  par  la  guerre,  et  a  ra- 
mené 1 ,800  blessés.  Ainsi,  après 
une  des  campagnes  les  plus  meur- 
trières et  les  plus  actives  qui  aient 
jamais  éprouvé  une  armée  assail- 
lie par  toutes  les  privations  et  par 
un  climat  dévorant,  elle  n'a- à  re- 
gretter que  1,800  de  ses  braves. 

L'entrée  au  Caire  fut  triompha- 
le, etdétruisitdans  l'esprit  des  ha- 
bitans  les  funeste»  impressions 
que  le  bruit  de  la  destruction  de 
l'armée  et  de  la  mort  de  Bona- 
parte avait  faites  sur  la  popula- 
tion. Le  général  en  chef  s'empara 
habilement  de  cette  intrigue  des 
émissaire*  turcs  et  anglais,  quand 
il  dit  aux  habitans  dans  sa  procla- 
mation:... «Il est  arrivé  au  Caire 
»  le  bien-gardé,  le  chef  de  l'armée 
9  française,  le  général  Bonaparte, 
»  qui  aime  la  religion  de  Mahomet; 
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•  il  est  arrivé  bien  portant  et  bien 
»  sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs 
»dont  il  le  comble.  Il  est  entré  au 
«Caire  par  la  porte  de  la  victoire. 
»Ce  jour  est  un  grand  jour,  on 
«n'en  a  jamais  vu  de  pareil.  Tous 

•  les  habjtaos  du  Caire  sont  sortis 

•  à  .sa  rencontre.  Ils  ont  vu  et  re- 
»  connu  que  c'était  bien  le  même 

•  général  en  chef  Bonaparte,  en 

•  propre  personne.  Ils  se  sont  con- 
vaincus que  ce  qui  avait  été  dit 

•  sur  son  compte  était  faux....  Il 
»  fut  à  Gaza  et  à  Jaffa.  11  a  protégé 

•  les  habitans  de  Gara;  mais  ceux 

•  de  Jaffa,  égarés,  n'ayant  pas  vou- 
»lu  se  rendre,  ils  les  livra  tous, 

•  dans  sa  colère,  au  pillage  et  à  la 

•  mort.  Il  a  détruit  tous  les  rem- 
»  parts,  et  fait  périr  tout  ce  qui  s'y 
%  trouvait*  11  se  trouva  à  Jaffa  en- 
»  viron  5,ooo  hommes  des  troupes 
•de  Djezzar.  //  les  a  tous  dé- 
»  truits...*  L'armée  trouva  au  Cai- 
re toutes  les  jouissance  de  la  vie; 
elle  oublia  les  journées  du  désert, 
et  les  périls  du  siège  d'Acre.  Son 
repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Celui  qui  ne  se  reposait  jamais  est 
instruit  que  Mourad-Bey,  avec  un 
corps  considérable,  est  descendu 
de  la  Haute-Egypte,  et  s'est  sous* 
trait  aux  poursuites  continuelles 
des  généraux  Desaix,  Belliard, 
Donzelot  et  Davoust.  Soudain,  il 
se  met  en  marche  pour  aller  l'at- 
taquer aux  Pyramides,  qui  ont 
▼u  la  première  défaite  des  Mame- 
lucks.  Mais  ù  peine  y  est-il  arri- 
vé qu'il  apprend  qu'une  flotte  de 
cent  voiles  turques  eat  devant 
Aboukyr,  et  menace  Alexandrie. 
C'est  la  guerre  de  Syrie  qui  le 
poursuit  en  Egypte.  Aboukyr  est 
un  nom  fatal.  Il  veut  que  l'année 
y  venge  la  flotte.  Il  se  rend  a  Gi- 
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»eh  sans  entrer  au  Caire,  et  dont 
ne,  la  nuit ,  à  ses  invincibles  gé- 
néraux, l'ordre  des  mouvement 
les  plus  rapides,  pour  se  porter 
au-devant  de  l'armée  que  com- 
mande le  pacha  de  Romélie,  Seid- 
man  Mustapha,  qui  est  soutenu 
des  forces  de  Mpurad  et  d'Ibra- 
him. Avant  de  quitter  Giieh,  Bo- 
naparte écrit  au  divan  du  Caire: 
«  Quatre-vingts  bfitimens  ont  osé 

•  attaquer  Alexandrie  :*  mais,  re- 

•  poussés^par  l'artillerie  de  cette 

•  place,  ils  sont  allés  mouiller  à 

•  Aboukyr,  où  ils  commencent  à 

•  débarquer.   Je  les  laisse  faire, 

•  parce  que  mon  intention  est  de 

•  les  attaquer,  de  tuer  tous  ceux 

•  qui  ne  voudront  pas  se  rendre, 

•  et  de  laisser  la  vie  aux  autres 

•  pour  les  mener  en  triomphe  au 

•  Caire.  Ce  sera  un  beau  spectacle 

•  pour  la  ville.»  Bonaparte  arrive 
à  Alexandrie,  et  se  porte  sur  ky 
boukyr,  dont  le  fort  est  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  La  position 
qu'il  prertd  est  inspirée  par  le  mê- 
me génie  militaire  qui  avait  con- 
quis toute  l'Italie  sur  les  tacti- 
ques de  plusieurs  armées  d'Euro- 
pe. Mustapha  doit  vaincre,  ou 
aucun  soldat  de  son  armée,  ni 
lui-même,  ne  pourra  se  soustraire 
au  vainqueur.  Son  armée  est  de 
18,000  hommes.  Elle  est  retran- 
chée, défendue  par  une  artillerie 
nombreuse,  et  elle  communique 
avec  sa  flotte.  Bonaparte  ordon- 
ne l'attaque  au  lieu  de  l'attendre. 
L'armée,  qui  sait  aussi  que  c'est  à 
elle  a  illustrer  Aboukyr  et  à  .con- 
server l'Egypte,  est  digne  de  son 
chef  et  de  Ta  France.  En  peu  d'heu- 
res, l'armée  ennemie  est  détruite. 
Bix  mille  hommes  se  noient  dans 
la  mer.  Le  reste  est  tué  ou  pria. 


BON 

L'intrépide  Mural,  à  qui  est  due 
uni.'  grande  partie  de  ta  gloire  (la 
celle  mémorable  journée,  a  fait 
prisonnier  le  pacha;  et  sou  fils, 
qui  capitule  dans  le  fort,  doit,  a- 
vec  tous  les  chefs  échappés  au 
■:--i:  ii, '.;■.(  .  servir  au  triomphe  du 
vainqueur.  La  fin  Ile  française  est 
vengée  par  le  trophée  d'Ahoukyr; 
Gt  la  population  du  Caire,  en 
voyant  rentrer  dans  ses  murs  Bo- 
naparte el  ses  illustres  prison- 
niers, accueille  d'un  hummajje  su- 
perstitieux le  prophète  invincible 
i|iii  lui  n  «nnuncé  son  triomphe. 

Avant  le  dépari  de  Bonaparte 
pour  l'Egypte,  É  l'époque  de  son 
reloue  à  Pari»  de  l'inspection  de 
l'armée  d'Anglelerrc,  il  ai  ail  été, 
dans  plusieurs  réunions  secrètes* 
vivement  engagé  a  se  mettre  à  la 
tête  d'une  révolution  contre  le  di- 
rectoire. La  conspiration  était  for- 
mée par  ton»  Deux  dont  la  révo- 
lution avait  fait  ou  conserve  la 
fortune,  ou  qui  avaient  pris  un 
rang  èlevc(dans  l'opinion,  par 
«l'important  et  de  glorieux  servU 
ees.  Cette  question  fut  jugée  alorî, 
mai»  elle  dut  être  ajournée,  fen- 
dant le  délai  que  l'affaire  de  Ber- 
■adotte  avait  apporté  au  départ 
«le  l'expédition  d'Egypte,  Bona- 
parte avait  dit  à  ceuxqui  le  pres- 
saient de  se  mettre  a  la  tête  d'une 
révolution  contre  le  directoire. 
•  Les  Français  ne  sont  pas  encore 
a  asse»  malheureux;  ils  ne  sont  que 
■  mécnntens.  On  me  dit  de  mon- 
»  ter  à  cheval  :  ai  je  le  faisais,  pei> 

«faut  partir.*  On  assure  qu'à  la 
dernière  conférence  qui  avait  eu 
lieu,  Bonaparte  l'avait  tcriuiuén 
en  disant:  La  poire  n'est  pat  muret 
Il  voulait  dire,  el  avec  raison* 
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qu'il  n'émit  pas  encore  devenu  as- 
»ei  nécessaire,  ftaji  grand,  pour 
exécuter  avec  succès  cette  outre- 
prise,  Une  telle  prudence  M  bien 
remarqualilc  duos  ou  ambitieux 
de  aSiiru.  Ce  l'ut,  ossiire-t-ou,  ce 
qui  le  décida  a  aller  chercher  cet- 
te niftturiié  sous  in  soleil  de  l'E- 
gypte. Mais  après  cette  conquête, 
après  In  campagne,  de  Syrie,  et 
surtout  après  la  victoire  d'Ahou- 
kyr, il  sentit  que  «a  ini»*ion  était 
remplie;  il  savaiiqu'il  avail  éton- 
né l'Europe.  Il  venait  d'appren- 
dre,  par  les  geai  II  II.  que  la  Fran- 
ce était  humiliée  depuis  son  dé- 
pari  dan»  l'honneur  tic  ses  urine*, 
et  MilaiMim.il  sur  le  théalre  oit  il 
avail  fondé  sa  première  gloire; 
qu'elle  était  mécontente,  et  que 
le  nom  du  vainqueur  d'Arcole  et 
du  pacificateur  de  Cainpo-For- 
1111  >  était  dans  tous  les  souvenir» 
el  dan*  toutes  les  espérances.  Il 
vit  que  la  France  avait  enfin  be- 
soin de  lui;  et  cette  haute  pensée, 
qui  ren/ermail  tout  le  secret  d'u- 
ne ambition,  justifiée  peut-être 
Sar  deux  années  de  prodiges  mi" 
taires,  le  décida  à  revenir  brus- 
quement dans  sa  patrie.  Il  dut  cal- 
culer également  quej 'expédition 
d'Egypte,  illustrée  à  jamais  par 
l'ouvrage  monumental  que  l'insti- 
tut venait  d'achever  sous  ses  aus- 
pices, était  terminée  pour  lui  par 
la  victoire- d'Ahoukyr,  et  ne  lui 
laissait  plus  qu'use  exploitation 
de  détail,  soit  comme  général  d'u- 
ne armée  sans  recrutement,  soit 
comme  possesseur  inquiet  d'u- 
ne terre  à  jamais  étrangère.  Il 
comprit  que  la  continuation  d'u- 
ne position  aussi  précaire  le  li- 
vrait à  toute  la  rigueur  d'un  exil 
mm  gloire  et  «ans  repos*  nt  ne 
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lui  présentait  que  la  perspective 
peut-être  rapprochée  d'une  capi- 
tulation inévitable ,  qui  anéanti- 
rait en  un  jour  ses  triomphes 
d'Europe  et  d'Orient.  On  a  parlé 
dans  plusieurs  ouvrages  d'une  let- 
tre officielle  du  directoire  et  de 
plusieurs  lettres  confidentielles  de 
Sieyes  et  de  Fouché,  qui  rappe- 
laient Bonaparte  :  aucune  de  ces 
lettres  ne  lui  parvint.  Il  trouva 
dans  les  gazettes  que  lui  procurè- 
rent ses  relations  avec  la  flotte  an- 
glaise, pour  l'échange  des  prison- 
niers d  Aboukyr,  et  notamment 
dans  la  gazette  de  Francfort  que 
Sidney  Smith  lui  envoya  pour  lui 
ôter  Tidée  du  retour  en  France,  il 
trouva  la  raison  tout  entière ,  la 
décision,  la  justification  de  son  dé- 
part. Ceux  qui  appelèrent  ce  dé- 
part une  désertion  n'étaient  pas 
dans  sa  confidence,  et  revinrent 
en  France  briguer  sa  faveur.  H 
prit  sur  lui  le  départ  d'Egypte, 
comme  il  avait  fait  pour  les  pré- 
liminaires de  Léoben  :  l'Orient 
n'avait  pas  altéré  la  puissance  de 
su  vofonté. Bonaparte  exécuta  son 
projetcomine  il  exécutait  un  mou- 
vement sur  l'ennemi.  L'action  fut 
subite,  le  secret  impénétrable. Un 
voyage  dans  le  Delta  fut  le  pré- 
texte donné  à  son  départ  du  Cai- 
re. Il  se  fit  accompagner  des  sa- 
vans  Mongc,  Berthollet  et  Denon; 
des  généraux  Berthier,  Murât, 
Lannes  et  Marmont. 

Le  ?3  août  1799,  une  procla- 
mation apprit  à  l'armée  la  nomi- 
nation de  Kléber  pour  remplacer 
Bonaparte  dans  le  commande- 
ment-général. L'impression  que 
cette  proclamation  produisit  sur 
les  soldats  fut  d'abord  hostile  con- 
tre Bonaparte,  mais  elle  fut  bien- 
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tôt  désarmée  par  le  choix  de  son 
successeur.  On  ne  peut  expliquer 
par  quel  prodige,  au  jour  de  son 
départ  et  jusqu'à  son  arrivée  en 
France,  la  mer  se  trouva  libre 
pour  le  passage  des  quatre  bâti- 
mens  qui  portaient  Bonaparte  et 
sa  suite.  On  est  encore  partagé 
entre  sa  fortune  et  une  politique 
étrangère.  Il  ne  partit  pourtant  pas 
incognito.  Une  corvette  anglaise 
observa  son  départ.  On  la  remar- 
quait avec  inquiétude.  «  Bah!  s'é- 
•tcric  Bonaparte,  nous  arriverons; 
»  la  fortune  ne  nous  a  jamais  aban- 
donnés: nous  arriverons  en  dépit 
«des  Anglais.»  La  flottille  entra  le 
i*' octobre  dans  le  port  d'Ajaccio, 
où  les  vents  contraires  le  retinrent 
sept  jours.  Bonaparte  y  apprit 
en  détail  l'état  de  la  France  et 
celui  de  l'Europe;  et  ces  nouvel* 
les  rendirent  ce  retard  insuppor- 
table a  celui  qui,  de  tous  les  hom- 
mes, savait  le  mieux  apprécier  et 
calculer  l'emploi  du  temps.  En- 
fin le  8,  la  flottille  appareilla  pour 
la  France;  mais. à  la  vue  des  côtes 
parurent  dix  voiles  anglaises.  Le 
contre-amiral  Gantheaume  vou- 
lut virer  de  bord  sur  la  Corse  : 
«  Non,  lui  dit  Bonaparte,  cette  ma- 
«nœuvre  nous  conduirait  en  An- 
»  gleterre ,  et  je  veux  arriver  en 
«France.» Cette  volonté  le  sauva. 
Le  9  octobre  (iC  vendémiaire  an 
8),  à  la  pointe  du  jour,  les  fréga- 
tes mouillèrent  dans  la  rade  de 
Fréjus,  après  quarante-un  jours  de 
route  sur  une  mer  couverte  de 
vaisseaux  ennemis.  Le  général 
Pereymont,  commandant  la  côte, 
aborda  le  premier,  avant  l'arrivée 
des  préposés  de  la  santé.  Mais 
comme  il  n'y  avait  point  de  ma- 
lades à  bord;  et  que  six  mois  a- 


y ant  le  départ  la  peste  avait  ces- 
se en  Egypte,  cette,  infraction  aux 
loîa  sanitaires  fut  moins  repro- 
chante. Bonaparte  fut  vivement 
frappé  de  l'excès  d'enthousiasme 
qui  anima  la  population  à  son  dé- 
barquement* Cette  exaltation  ne 
ressemblait  point  a  celle  dont  Pa- 
vait entouré  sa  gloire  passée;  et 
quand  il  s'entendit  saluer  du  nom 
de  libérateur,  de  vengeur  de  la 
France,  il  connut  toute  la  faveur 
de  la  fortune  qui  le  ramenait  dans 
sa  pairie.  La  guerre  civile  s'é- 
tait rallumée  dans  l'Ouest  avec 
fureur,'  et  menaçait  -d^nvohir 
le  Midi.  L'Italie  tout  entière  a- 
vait  été  reconquise  ;  Joubert,  que 
le  directoire  avait  choisi  pour  re- 
prendre l'Italie,  et  pour  conqué- 
rir une  popularité  militaire  utile 
j  se»  desseins,  Joubert  avait  été 
lue,  et  en  dernier  témoignage  d'u- 
ne miraculeuse  destinée,  l'hom- 
me de  toutes  les  victoires  d'Italie, 
Masséna,  venait  de  détruire  dans 
les  montagnes  de  l'Helvétie  le 
dernier  corps  de.  l'armée  du  con- 
quérant Suwnrow.  Le  directoire, 
chargé  de  la  haine  générale,  por- 
tail avec  indifférence  le  poids  de 
tous  les  reproches,  et  la  France 
portait  avec  indignation  celui  de 
tous  les  revers.  A  six  heures  du 
soir,  Bonaparte  se  mit  en  route 
pour  Paris  avec  le  général  Ber- 
thier,  son  chef  d'état-major  d'I- 
talie et  d'Egypte.  Le  voyage  de 
Fréjus  à  Paris  fut  un  triomphe 
national.  Il  reçut  partout  sur  son 
passage,  et  notamment  a  Lyon, 
les  honneurs  souverains.  Des  fê-' 
tes  brillantes  et  publiques  furent 
improvisées  par  les  villes,  par  les 
campagnes,  et  présidées  par  les 
autorités.  Il  ne  se  méprit  point 
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sur  l'enthousiasme  dont  il  était 
l'objet»  et  bien  convaincu  que  c'é- 
tait comme  irsiumm  qu'il  était 
salué,  il  fut  plus  que  jamais  jus- 
tifié à  tes  jeux  de  son  départ  d'E- 
gypte, et  dévoué  à  la  résolution 
qu'il  avait  prise  en  la  quittant. 
La  France  tout  entière  semblait 
être  dans  la  confidence  de  l'are^ 
nir.  Le  directoire  seul,  témoin  da 
oette  scène  tout-à-fait  nouvelle» 
n'en  prévoyait  pàa  le  dénoQment. 
Après  la  mort  de  Joubert,  il  avait 
reporté  les  yeux  sur  More  au.  Hais 
à  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Bonaparte,  Horeau  dit  au  direc- 
toire: a  Vous  n'aves  plus  besoin 
•  de  moi;  voilà  l'homme  qu'il  vous 
■  faut  pour  un  mouvement,  adres- 
»  se*-- vous  a  lui..  Cette  réponse  de 
Moreaudonne  la  mesure  de  la 
politique  étroite  du  directoire, 
qui  croyait  reprendre  le  crédit  et 
la  force  qui  lui  manquaient,  en 
opérant  ou  en  faisant  opérer  un 
mouvement.  Elle  prouve  aussi 
que  le  directoire  ne  jugeait  pas 
mieux  que  Moreau  celui  qui  a- 
vait  quitté  l'Egypte,  parce  qu'il 
avait  voulu  revenir' en  France. 

Bonaparte  reprit,  à  son  arrivée 
a  Paris,  le  genre  de  vie  solitaire 
et  retirée,  qu'il  avait  adopté  à  son 
retour  de  Rastadt,  ou  après  son 
inspection  des  côtes  du  Nord,  età 
l'époque  plus  ancienne- où,  aban- 
donné par  le  gouvernement  après 
l'affaire  del  Cairo,  il  avait  mené 
;'i  Paris  une  existence  si  obscure 
et  si  laborieuse.  Il  paraissait  peu 
en  public, n'allait  au  thèfitre  qu'en 
loge  grillée,  et  ne  fréquentait  que 
les  savons;  il  ne  voulut  dîner  chez 
les  directeurs  qu'en  famille.  Il  ne 
put  cependant  refuser  le  repas 
que  lui  donnèrent  les  conseils  au 
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temple  de  la  Victoire  (Saint-Sul- 
pice).  II  y  re9ta  une  heure,  et 
en  sortit  avec  Moreau.  Il  y  avait 
une  sorte  de  respect  établi  pour 
cette  solitude,  qui  lui  était  né- 
cessaire après  ses  grands  tra- 
vaux. On  attachait  d'ailleurs  au 
retour  de  cette  habitude,  qui  avait 
marqué  les  époques  importantes 
de  sa  vie,  l'espérance  de  quelque 
haute  combinaison  qui  vînt  au 
secours  de  la  dignité  de  la  nation, 
et  de  la  misère  publique.  Cepen- 
dant la  conspiration  contre  le  di- 
rectoire était  générale,  et  de  tou- 
te part  on  pressait  Bonaparte  de 
se  mettre  à  la  tête,  non  d'un 
mouvement,  mais  d'une  révo- 
lution. Le  directoire  conspirait 
aussi,  et  Bonaparte  était  enco- 
re le  dépositaire  des  projets  et 
des  vœux  qui  divisaient  les  mem- 
bres. Tel  était  à  peu  près  l'état  de 
ces  diverses  intrigues.  Augereau  et 
Bernadotte,  qui  représentaient  la 
faction  démagogique  du  Manège, 
lui  offraient,  s'il  entrait  dans  leur 
parti,  de  le  mettre  à  la  tête  de  la 
république.  D'autres  lui  propo- 
saient de  renverser  le  directoire 
et  le  Manège  :  de  ce  nombre  était 
Fouché,  qui  avait  rompu  avec  ce 
dernier  parti,  et  qui  commençait 
envers  le  directoire,  dont  il  était 
le  ministre,  le  rôle  qu'il  a  joué 
constamment'  depuis  avec  tous 
les  gouvernemens.  Bonaparte  é- 
tait  flatté  et  pressé  également  par 
un  autre  ministre,  à  qui  la  fidélité 
n'était  pas  plus  obligatoire,  et  qui 
avait  plus  de  raisons  peut-être 
que  son  collègue  d'être  dégoûté 
de  la  république  et  des  direc- 
teurs. Entre  ceux-ci  la  division 
était  au  comble,  et  ils  travail- 
laient tous  séparément  auprès  de 
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Bonaparte  à  la  destruction  deietir 
propre  puissance.  Sieyes,  avec  un 
grand  nombre  de  membres  du 
conseil  des  anciens,  le  sollicitait 
de  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
modéré,  et  d'établir  la  constitu- 
tion qu'il  avait  silencieusement 
élaborée.  Roger-Ducosétaill'om- 
bre  de  Sieyes,  et  était  toujours 
compris  de  droit  dans  toutes  les 
opinions  de  son  collègue.  Barras, 
Moulins  et  Gohier,  engageaient 
Bonaparte  à  aller  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie :  le  premier  pour  l'éloigner  des 
affaires^  et  les  deux  autres  pour 
en  faire  tout  simplement  l'instru- 
ment militaire  de  leur  pouvoir. 
Us  ne  sentaient  pas  que  le  temps 
des  18  fructidor  était  passé.  Tel 
était  le  bulletin  connu  des  cons- 
pirations. Une  autre,  qui  était  la 
véritable,  était  ignorée.  Bonapar- 
te avait  consulté  sur  l'état  positif 
des  affaires,  des  hommes  éclairés, 
tels  que  Cambacérès,  Rœderer, 
Real,  Regnauld  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  De  tous  les  directeurs, 
Sieyes  était  le  seul  qui  lui  eût  ins- 
piré de  la  confiance,  et  qui  la  mé- 
ritât. Sieyes  était  né  en  Provence, 
Bonaparte  le  connaissait  depuis 
long-temps.  Quant  à  Barras  et  à 
Moulins,  depuislong-temps  aussi, 
il  savait  à  quoi  s'en  tenir  a  leur  é- 
gard.  Le  8  brumaire,  après  un 
dîner  chez  Barras,  celui-ci  lui 
confia  le  besoin  qu'il  éprouvait  de 
se  retirer  des  affaires»  et  la  néces- 
sité d'adopter  pour  la  France  une 
autre  forme  de  gouvernement. 
Dans  cette  dernière  proposition , 
il  ne  voyait  que  le  général  Hé- 
do  11  ville  a  placer  coin  me  président 
à  la  tête  de  la  république .  et  il 
engageait  le  général  Bonaparte  û 
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aller  reconquérir  à  «on  profit  la 
république  -Cisalpins,  arec  une 
année  française.  Il  était  bien  fllair 

£a  le  nom  '  d'Hédou  ville  ca- 
lit  celui  de  Barrai,  a  qnl  un 
regard  de  Bonaparte  ut  connaître 
A  l'instant  qu'il  était  deviné;  En 
-.  sortant  de  ches  ce  directeur,  il  des- 
cendit cher  Sieyes,  et  lui  confia 
les  projets  de  la  révolution  qu'il 
roulait  opérer,  lit  furent  bien- 
tôt d'accord ,  et  ils  filèrent  le 
jour  du  i5  an  ao  brumaire.  Le 
lendemain  9,  de  grand  matin, 
Barras ,  qui  n'avait  pas  ignoré  la 
visite  que  Sieyes  avait  reçue1  la 
Teille,  se  rcndit-ehet  Bonaparte. 
11  revint  sur  la  confidence  du  jour 
précédent,  mit  la  faiblesse  de  ses 
vues  sur  le  compte  de  la  faiblesse, 
actuelle  du  gouvernement,  et  ter- 
mina par  se  mettre  à  la  disposi- 
tion du  seul  homme  qui  pût  sau- 
ver l'état.  Bonaparte  fut  moins 
confiant  ;  il  repoussa  cette  insinua- 
tion, et  allégua  les  soins  qu'exi- 
geait sa  santé  et  le  besoin  d'un 
long  repos.  On  remarqua  que  de- 
puis ce  jour,  le  directeur  Sieyes 
prenait  des  leçons  d'équitation. 
Cette  nouvelle  amusa  Paris,  et 
surtout  le  directeur  Barras,  qui 
prenait  plaisir  à  voir  de  sa  fendre 
son  grave  collègue  prendre  cet 
exercice.  Cependant  la  garnison 
de  Paris,  qui  avait  servi  à  l'armée 
d'Italie,  ou  au  i3  vendémiaire, 
les  quarante-huit  adjudans  de  la 
garde  nationale  que  Bonaparte  a- 
vait  nommés  après  cette  journée, 
et  le  général  Morand,  comman- 
dant de  la  capitale,  avaient  de- 
mandé a  être  présentés  au  géné- 
ral Bonaparte,  et  passés  en  re- 
vue. On  les  remettait  de  jour  un 
jour.  Le  i5  brumaire,  une  der- 
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nlère  Conférence  décisive  eut  lieu 
entre  Sieyes  et  Bonaparte.  Le 
plan  de  ht  révolution  fut  défini- 
tivement arrêté,  et  l'exécution 
fixée  au  16. 

'  Le  1 7,  i  la  pointe  du  j  our,  le 
commandant  de  Paris,  les  régi- 
métis  de  la  garnison,  les  quaran- 
te-huit adjudans  des  sections,  fu- 
rent invités  i  se  rendre  le  lende- 
main A  sept  heures  du  matin  dans 
la  rue  Chanteraine.  Cette  visite, 
attendue  depuis  le  retour  de  Bo- 
naparte i  Parisj  n'offrait  aucune 
importance.  A  la  même  heure, 
furent  également  convoqués  tous 
les  officiera  sur  lesquels  on  pou- 
vait compter,  et  chacun  d'eux, 
partageant  arec  le  public  l'opi- 
nion du  départ  prochain  du  géné- 
ral pour  l'armée  d'Italie,  pensait 
qu'il  était  appelé  pour  recevoir 
des  ordres  relatifs  A  cette  destina- 
tion. Horeau  et  Macdonald  n'a- 
vaient personnellement  demandé 
aucune  participation  au  secret  du 
projet,  dont  l'existence  senle  leur 
avait  été  confiée,  mais  ils  avaient 
offert  d'en  servir  l'exécution.  Ils 
furent  également  invités,  ainsi 
que  le  général  Lefebvre,  com- 
mandant la  division,  a  se  rendre, 
à  sept  heures  du  matin ,  dans  la 
rue  Chanteraine.  A  l'heure  fixée 
arrivèrent  tous  ceux  qui  avaient 
été  convoqués.  Le  général  Ber- 
nadette fut  amené  par  Joseph 
Bonaparte.  A-huit  heures  et  de- 
mie, un  messager  du  conseil  des 
auciens  apporta  au  général  Bona- 
parte te  décret  suivant  qu'il  fit  li- 
re i  l'assemblée.  «Le  conseil  des 
«anciens,  en  vertu  des  art.  103, 

■  io3  et  104  de  la  constitution, 

■  décrète  ce  qui  suit  :  1*  Le  corps- 

■  législatif  est  transféré  dans -la 
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»  commun^  de  Saint-Cloud.  Les 
«deux  conseils  y  siégeront  dans 
nies  deux  ailes  du  palais.  2°  Ils  y 
«seront  rendus  demain ,  19  bru- 
»  maire,  à  midi.  Toute  continua^ 
n  tion  de  Jonctions,  de  délibéra- 
»  lions,  est  interdite  ailleurs  et  a- 
avant  ce  terme,  3°  Le  général  Bo- 
«napartc  est  chargé  de  l'exécu- 
«tion  du  présent  décret.  Il  pren- 
«dra  toutes  les  mesures  nécessai- 
»  res  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
sentation nationale.  Le  général 
»  commandant  la  1  ym*  division  mi- 
nutaire ,  la  garde  du  corps-légis- 
*latif,  les  gardes  nationales  se- 
rt dentaires,  les  troupes,  de  ligne 
«qui  se  trouvent  dans  la  commu- 
»ne  de  Paris  et  dans  l'arrondisse- 
»ment  constitutionnel,  et  dans 
»  toute  C  étendue  de  la  1  ym9  divi- 
»sion,  sont -mis  immédiatement 
«sous  ses  ordres,  et  tenus  de  le 
«reconnaître  en  cette  qualité. Tous 
«les  citoyen»  lui  prêteront  main- 
»  forte  à  la  première  réquisition. 
»4°  Le  général  Bonaparte  est  ap- 
»pelé  dans  le  sein  du  conseil  pour 
»y  recevoir  une  expédition  du  pre- 
ssent décret,  et  prêter  serment. 
»  Il  se  concertera  avec  les  commis- 
»sions  des  inspecteurs  des  deux 
»  conseils.  5°  Le  présent  décret  se- 
rt ra  de  suite  transmis  par  un  mes- 
»sager  au  conseil  des  cinq-cents 
»et  au  directoire-exécutif:  il  sera 
»  imprimé,  affiché,  promulgué,  et 
»  envoyé  dans  toutes  les  commit- 
ânes  de  la  république  par  des 
»  courriers  extraordinaires.»  Tel 
fut  le  premier  manifeste  de'la  ré- 
volution qui  avait  été  convenue 
entre  Sieyes  et  Bonaparte  dans  la 
conférence  du  i5,  et  dont,  le  con- 
seil des  anciens  s'était  fait  l'orga- 
ne. Après  cette  lecture^  qui  fut 
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suivie  du  cri  unanime  de  vive  Bo* 
naparle  !  vive  la  république  !  le 
général  en  chef  harangua  les  mili- 
taires par  cette  proclamation  qui 
fut  envoyée  aux  armées. «  Soldats, 
»  le  décret  extraordinaire  du  con- 
«seil  des  anciens  est  conforme 
»aux  articles  îoa.et  io3  de  l'acte 
»  constitutionnel.  Il  m'a  remis  le 
•  commandement  de  la  ville  et  de 
»l'armée.  Je  l'ai  accepté  pour  se- 
»  conder  les  mesures  qu'il  va  pren- 
»dre,  et  qui  sont  toutes  en  faveur 
»  du  peuple.  La  république  est  mal 
»  gouvernée  depuis  deux  ans;  vous 
»  avez  espéré  que  mon  retour  met- 
trait un  terme  à  tant  de  maux: 
«vous  l'avez  célébré  avec  une  u- 
»nion  qui  m'impose  des  obliga-, 
»tionsque  je  remplis  :  vousrem- 
«plirez  les  vôtres,  et  vous  secon- 
«derez  votre  général  avec  l'éner- 
»gie,  la  fermeté  et  la  confiance 
»  que  j'ai  toujours  vues  en  vous.  La 
»  liberté,  la  victoire  et  la  paix,  re- 
mplaceront la  république  francai- 
»se  au  rang  qu'elle  occupait  en 
«Europe,  et  que  l'ineptie  ou  la 
«trahison  a  pu  seule  lui  faire  per- 
»dre.  Vive  la  république!  »  Bona- 
parte ordonne  aussitôt  aux  qua- 
rante-huit adjudans  de  faire  bat- 
tre la  générale,  et  de  proclamer 
le  décret  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris.  Il  monte  à  cheval,  sui- 
vi des  généraux,  des  officiers,  et 
de  trois  régimens  de  cavalerie;  se 
rend  aux  Tuileries  au  conseil  des 
anciens,  est  introduit  avec  son  é- 
tat-major,  et  dit  :  «  La  république 
«périssait.  Vous  l'avez  su,  et.vo- 
»tre  décret  vient  dé  la  sauver. 
»  Malheur  à  ceux  qui  voudraient 
»  le  trouble  et  le  désordre.  Je  les 
«arrêterai  aidé  des  généraux  Ber- 
«tbier,  Lefebvre,  et  de  tous. mes 
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«compagnons  d'armes.  Qo'on  ne 

•  cherche    pas  dans  le  passé  des 

•  exemples  qui  pourraient  rciar- 
>dor   votre    marche- 1    Rien    dans 

■  l'histoire  ne  ressemble  à  In   Un 

■  tin    t8"'  sièele;    rien    dons    la 

•  lin  fin  ifr"  siècle  ne  ressemble 
mu  moment  actuel:  votre  sages- 
»»c  u  rendu  te  décret;  nos  bras 

•  sauront  l'exécuter.  Nous  vou- 
lions une  république  fondée  sur 
»la  vraie  liberté,  sur  la  liberté  ci- 
«  vile,  sur  la  représentation  nalio- 

•  nale.  Nous  l'aurons.  Je  le  jure,  je 

■  le  jure  en  nos  son  et  en  celui  de 

■  mes  compagnons  d'armes.» 

Celle  manière  d'octroyer  la  li- 
berté rut  bientôt  légalisée  par  l'em- 
ploi des  forces  que  le  conseil  ve- 
nait de  mettre  à  la  disposition  du 
dictateur.  Il  sortit  au  milieu  des 
applaudissement  du  conseil,  et 
passa  la  revue  des  troupes.  Ce  fut 
alors  qu'Augercan  se  présenta  ù 
Bonaparte,  et  l'embrassant  avec 
chaleur,  lui  dit  :  «Comment,  gé- 
onéral,  vous  avei  voulu  faire 
«quelque  chose  pour  la  patrie,  et 

■  tous   n'avez   pas   appelé  Auge- 

•  reau!»  Dix  mille  hommes  occu- 
pèrent les  Tuileries,  sous  les  or- 
dres du  général  Lannes.  Le  com- 
mandement du  Luxembourg  fui 
donné  au  général  Milbaud,  celui 
du  palais  des  cinq-cents  au  géné- 
ral Mural,  celui  de  l'artillerie  à 
l'École-Militaire  au  général  Mar- 
mOQt,  relui  des  Invalides  au  gé- 
néral Berruyer,  celui  de  Paria  au 
général  Morand,  et  enfin  ceux  de 
Versailles  et  de  Saînt-Cloud  aux 
généraux  Macdnnald  et  Serrurier. 
Le  général  Andréossy  est  chef 
d'étal-major;  il  a  sous  ses  ordres 
les  adjudans  généraux  CafTarelli 
et   Do  u  cet.  Le  général  Lclebrre 
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lecomiuaiifleiutnt  de  la 
i;""  diiisîini.  Le  général  Moicnu 
sert  en  qualité  il'aide-de-inmp 
auprès  du  général  Bonaparte.  Le 
directoire,  instruit  de  cet  événe- 
ment a  dix  heures  du  matin,  se 
vit  tout  a  Coup,  par  une  meta-' 
morphnsc  étrange,  «ans  pouvoirs. 
sans  gardes,  sans  relation  avec  le* 
conseils  ni  avec  le  général  en  chef, 
ni  avec  l'armée,  lue  heure  aupara- 
vant, Sieycs,  instruit  de  l'événe- 
ment, était  tranquillement  et  com- 
me a  l'ordinaire  monté  A  cheval 
(sous  les  yeux  de  Barras  qui  se  mo- 
qua de  lui),  et  s'était  rendu  au 
conseil  des  anciens.  Roger  Uiil-os 
l'y  suivit  un  peu  plus  tard.  Bar- 
ras, Gohier  et  Moulin-,  crurent 
encore  représenter  la  république, 
et  ûrent  appeler  le  général  Le- 
febvre  :  celui-ci  leur  répondit  par 
le  décret  qui  le  mettait  lui  et  la 
force-armée  à  la  disposition  de 
aparté.  Les  directeurs  protes- 
ïarras,  plus 
avise,  jugea  que  leur  règne  é- 
tait  fini,  dnnna  confidentiellement 
sa  démission  au  ministre  Talley- 
rand,  et  l'envoya  officiellement 
au  conseil  des  anciens  par  son 
secrétaire  Bottot,  qni  était  char- 
gé de  sa  part  de  parler  au  général 
Bonaparte  :  Bottot  le  trouva  dan* 
la  salle  des  inspecteurs  du  con- 
seil. Le  général  élevant  la  voix* 
prononça  ainsi  l'arrêt  des  direc- 
teurs, en  présence  d'une  foule  de 
généraux  et  de  soldats.  «Qu'avci- 

•  vous  fait  de  celle  France  que  je 

•  tous  ai  laissée  si  florissante  ?  Je 

•  vous  ai  laissé  la   paix,  j'ai  re- 
trouvé  la   guerre.    Je    vous   ai 

■  laissé  des  victoires,  j'ai  rétro  u- 

■  vé  des  revers.  Je  vous  ai  laissé 
>  les  millions  de  l'Italie,  et  j'ai  ra- 
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»  trouvé  partout  des  lois  spoliatri- 
ces et  lamisère.Qu'avez-vous  fait 
»de  100,000  Français  que  je  con- 
naissais, tous  mes  compagnons 
ode  gloire?  Ils  sont  morts!  Cet 
»état  de  chose  ne  peut  durer;  a- 
»vant  trois  ans,  il  nous  mènerait 
»  au  despotisme.  Mais  nous  vou- 
lons la  république,  la  républi- 
»que  assise  sur  les  bases  de  l'é- 
»  galité,  de  la  morale,  de  la  liberté 
«civile  et  de  la  tolérance  politi- 
»que.  Avec  une  bonne  adminis- 
»  tration,  tous  les  individus  oublie- 
ront les  factions  dont  on  les  fit 
»  membres,  pour  leur  permettre 
«d'être  Français.  11  est  temps  en- 
»fin  que  Ton  rende  aux  défen- 
»seurs  de  la  patrie  la  confiance  à 
«laquelle  ils  ont  tant  de  droits.  A 
»  entendrequelques  factieux,  bien- 
«tôt  nous  serions  tous  des  enne- 
»mis  de  la  république,  nous  qui 
«l'avons  affermie  par  nos  travaux 
«et  notre  courage.  Nous  ne  vou- 
»  Ions  pas  de  gens  plus  patriotes 
»  que  les  braves  qui  ont  été  mutilés 
»  au  service  de  la  patrie.»  Cette  der- 
nière phrase  annonçait  suffisam- 
ment sous  quels  drapeaux  la  liber- 
té devait  marcher.  Moulins  avait 
proposé  à  ses  deux  collègues  de 
faire  arrêter  et  fusiller  Bonaparte. 
Un  détachement  qui  entoura  tout  à 
coup  le  Luxembourg,  fit  changer 
sa  résolution.  Il  envoya  sa  démis- 
sion avec  Gohier,  qui  était  consi- 
gné comme  lui  au  palais  directo- 
rial, et  il  s'échappa.  Barras  deman- 
da et  obtint  un  passe-port  et  une 
escorte  pour  Gros-Bois,  et  partit. 
Ainsi  finit  le  directoire.  Le  lende- 
main,   19  brumaire,    Bonaparte 
harangua   brièvement  et    d'une 
manière   énergique   les   troupes 
rassemblées  au  Champ-de-Mars, 
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et  se  rendit  à  Saint-Cloud  après 
en  avoir  fait  occuper  militaire^ 
ment  toute!  les  avenues.  Ce  jour, 
le  plus  grand  attentat  fut  commis 
contre  la  liberté,  par  la  viola- 
tion de  la  représentation  natio- 
nale que  la  force  avait  dispersée, 
et  il  imprima  le  sceau  de  l'usur- 
pation au  salut  de  la  France* 
Une  sorte  d'agonie  républicaine 
honora  la  dissolution  violente  du 
conseil  des  cinq-cents.  Le  con- 
seil des  anciens  avait  paisible- 
ment capitulé  sur  la  foi  d'un 
sénat  futur.  Les  directeurs  s'é- 
taient  séparés   sans    protester. 
Leur  division  les  y  autorisait.  Ils 
fournirent  le  côté  plaisant  dans 
cette  importante  révolution.  Ilsfik- 
m  rent  tous  joués  et  oubliés.  Leur 
garde  s'était  mise  d'elle-même 
sous  les  ordres  du  héros  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Egypte.  L'attraction 
était  populaire.  Les  soldats  du 
directoire  y  succombèrent  aussi 
au  nom  de  la  gloire  qui  enivrait 
toute  la  nation,  et   qui  séduisit 
jusqu'à  la  liberté.  (Tableau  de  la 
Révolution  française,  pag.  i36et 
137,   par  M.  de  Norvins.)   Les 
deux  conseils  s'étaient  réunis  à 
Sainl-Cloud  ;  les  anciens  dans  la 
galerie ,  les  cinq-cents  dans  l'O- 
rangerie. Dans  la  nuit,  on  avait 
tenté,  chez  un  membre  des  cinq- 
cents,  d'organiser  un  plan  de  ré- 
sistance, et  d'opposer  au  dicta- 
teur un  général  à  qui  le  comman- 
dement de  la  garde  de  ce  conseil 
serait  donné.  Mais  le  député  chei 
qui  on  avait  conçu  ce  projet  en  fut 
effrayé,  ct-allâ  se  dénoncer  lui-mô- 
me a  Bonaparte,  qui,  par  une  ré- 
ponse menaçante,  justifia  toute 
la  lâcheté  de  cette  démarche.  Ce 
député  était  Salicetti;  ce  général 
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était  Bernadolte,  qui  avait  accep- 
té. Bonaparte  le  trouvait  souvent 
sur  son  chemin.  Cependant ,  la 
minorité  des  anciens  et  la  majo- 
rité des  cinq-cents  avaient  eu  le 
temps  de  se  remettre  de  l'impres- 
sion des  événemens  de  la  veille. 
L'esprit  d'opposition  se  manifes- 
ta dans  les  deux  conseils;  et.  dans 
celui  des  cinq-cents,  le  député 
Delbrel  avait  proposé  de  jurer  la 
constitution  ou  la  mort.  Ce  ser- 
ment de  fidélité  l'ut  prêté  a  l'una- 
nimité par  l'assemblée.  Mais  ce 
ne  fut  pas  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume.  Cependant,  Bonaparte  é- 
tait  entré  suivi  de  ses  aides-de- 
campdans  le  conseil  des  anciens; 
11  improvisa  une  harangue  vi- 
goureuse sur  les  dangers  actuels 

remarqua  les  traits  sui  vans  :  •  On 

■  parle  d'un  nouveau  César,  d'un 

•  nouveau  Cromwel  :  on  répand 
«que  je  veux  établir  un  gouver- 
nement militaire....  Si  j'avais 
>>Toulu  usurper  l'autorité  suprê- 

•  me,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de 
»  recevoir  cette  autorité  du  sénat. 
«Plus  d'une  fois  et  dans  des  cïr- 
»  constances  extrêmement  l'avora- 
«blés,  j'ai  été  appelé  par  le  vœu 

■  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes 
«camarades,  par  le  vœu  de  ces 
«soldats,  qu'on  a  tant  maltraités 

•  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous 
«mes  ordres...  Le  conseil  des  an- 

•  ciens  est  investi  d'un  grand pou- 
«voir;  mais  il  est  encore  animé 

•  d'une  plus  grande  sagesse.  Ne 
«  consultez  qu'elle . . .  Prévenez  les 

•  déchiremens  :  évitons  de  perdre 

•  ces  deux  choses  pour  lesquelles 

•  nous  avons  fait  tant  de  sacrrfi 

•  ces,  la  liberté  et  l'égalité.*  Et 
la  constitution  !  s'écria  le.  député 


BON 


»9? 


Linglet.  <cLa  constitution!  reprit 
«Bonaparte  avec  l'accent  de  lu 
«violence,  la  constitution!  osez- 
»  vous  l'invoquer?  Vous  l'are*  vio- 
«lée  au  18  fructidor,  au  au  flo- 

•  rêal,  au  3o  prairial.  Vous  aveu 
»en  son  nom  violé  tous  les  droits 
«du  peuple....  Nous  fonderons 
«malgré  vous  la  liberté  et  la  répu- 
«bliquc  :  aussitôt  que  les  dangers 

•  qui  m'ont  fait  conférer  des  pou- 
n  voirs  extraordinaires  seront  pas- 
«sés,  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.» 
Et  quels  sont  ces  dangers?  lui 
cria-t-on  :  que  Bonaparte  s'expli- 
que. «  S'il  faut  s 'expliquer  tout-à- 
«fait,  répondit-il,  s'il  faut  nom- 
»  mer  les  hommes,  je  les  nomme- 
«rai.  Je  dirai  que  les  directeurs 
«Barras  et  Moulins  m'out  propit- 

■  gouvernement.  Je  n'ai  compte 
«que  sur  te  conseil  des  anciens; 
«je  n'ai  point  compté  sur  le  cou- 
Hseil  des  cinq-cents,  où.  se  trou- 
ssent des  hommes  qui  voudraient 

•  nous  rendre  la  convention,  les 
échafauds ,    les    comités    révo- 

nnaires...  Je  vais  m'y  ren- 
dre ;  et  si  quelque  orateur  payé 
par  l'él  ranger  parlait  de  me  met- 
tre hors  la  loi,  qu'il  prenne  garde 
de  porter  cet  arrêt  contre  lui- 
même.  S'il  parlait  de  me  mettre 
hors  la  loi ,  j'en  appelle  ù  vous, 
mes  braves  compagnons  d'ar- 
mes; a  vous,  mes  braves  soldats, 
que  j'ai  menés  tant  de  fois  a  la 
victoire;  a  vous,  braves  défen- 
seurs de  la  république,  avec  les- 
quels j'ai  partagé  tant  de  périls 
pour  alferniîr  la  liberté  et  l'é- 
galité :  je  m'en  remettrai,  mes 
vrais  amis  ,  a  votre  courage  et 
à  ma  fortune.*  Après  celle  ha- 
angue  .     dont    l'impression    ne 
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pouvait  être  douteuse  sur  les 
membres  du  conseil  et  sur  les  mi- 
litaires présens,  Bonaparte  se  ren- 
dit a  la  salle  des  cinq-cents,  où 
il  entra  accompagné  de  quelques 
grenadiers  seulement  Le  moment 
était  orageux;  c'était  celui  de  l'ap- 
pel nominal  des  députés  pour  la 
prestation  du  nouveau  serment 
ù  la  constitution,  À  la  vue  de  Bo- 
naparte et  de  ses  grenadiers,  les 
imprécations  remplirent  la  salle. 
«  Ici  des  sabres  !  s'écrient  les  dé- 
»  pûtes;  ici  des  hommes  armés!  A 
»bas  le  dictateur!  à  bas  le  tyran  ! 
«hors  la  loi  le  nouveau  Crom- 
»well!»  Le  député  Destrcm  lui 
frappe  sur  l'épaule ,  et  lui  dit  : 
Voilà  donc  pourquoi  vous  avez 
remporté  tant  de  victoires/  Bi- 
gonnet  s'avance  aussi  au-devant 
de  Bonaparte ,  le  saisit  par  les 
deux  bras:  Que  faites -vous ,  lui 
dit-il ,  que  faites-vous  téméraire? 
retirez-vous  :  vous  violez  le  sanc- 
tuaire des  lois.  Les  députés  s'é- 
taient groupés  hostilement  au  de- 
vant de  lui.  Le  générai  Lefèbvre 
et  plusieurs  grenadiers  entrent 
précipitamment ,  ils  s'écrient  : 
Sauvons  notre  général ,  et  l'en- 
traînent. Bonaparte  crut  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  et  ne  put  pro- 
férer une  parole.  On  parla  depuis 
de  poignards,  de  soldats  blessés. 
L'adulation  avait  déjà  pris  la  for- 
me de  la  calomnie.  L'opinion  de 
M.  Dupont  (de  l'Eure)  a  la  séance 
du  18  juin  1819,  a  suffisamment 
éclairé  la  France  sur  cette  odieu- 
se imputation,  antérieurcmentdé- 
truite  par  la  relation  du  représen- 
tant Bigonnet,  alors  son  collègue, 
sur  la  révolution  du  18  brumaire. 
Au  milieu  de  cette  scène  tumul- 
tueuse, Lucien  s'efforce  en  vain 
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de  défendre  son  frère  par  ses  glo- 
rieux services.  On  lui  répond  par 
sa  trahison;  on  demande  le  décret 
de  mise  hors  la  loi  contre  Bona- 
parte. On  somme  Lucien,  en  sa 
qualité  de  président,  de  le  mettre 
aux  voix.  II  le  refuse  avec  courage, 
et  abdique  la  présidence.  Tout  à 
coup  un  piquet  de  grenadiers,  en- 
voyé par  son  frère ,  l'enlève  de  la 
tribune,  #t~  le  transporte  hors  de 
la  salle.  Lucien  monte  à  cheval  à 
ses  côtés,  et  harangue  les  trou- 
pes. «Vous  ne  reconnaître!,  dit- 
»rl,  pour  législateurs  de  la  Fran- 
»ce,  que  ceux  qui  vont  se  rendre 
«près  de  moi.  Quant  à  ceux  qui 
»  resteraient  dans  l'Orangerie  , 
»que  la  force  les  expulse.  Ce» 
»  brigands  ne  sont  plus  les  repré- 
»sentans  du  peuple,  ce  sont  les 

»représentans  du  poignard » 

Lucien  calomnia  le  conseil;  il 
avait  défendu  sou  frère  et  quitté 
le  fauteuil  :  il  avait  rempli  tout 
son  devoir.  Pendant  que  les  dé- 
putés, sous  la  présidence  deCha- 
zal,  protestaient  au  nom  délaçons* 
titution  contre  la  violence  qui  la 
détruisait,  Bonaparte,  pressé  de 
terminer  cette  journée  où  est  le 
destin  du  reste  de  sa  vie,  ordonne 
aux  troupes  de  dissoudre  le  con- 
seil et  de  faire  évacuer  la  salle. 
L'ordre  est  exécuté,  et  les  dépu- 
tés, courageux  jusqu'au  dernier 
moment,  ne  donnent  point  en 
quittant  leurs  toges  le  honteux 
exemple  d'abjurer  leur  serment. 
Mais  comme  leur  retour  à  Paris 
pouvait  exciter  un  mouvement, 
le  secrétaire-général  de  la  police, 
et  le  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  bureau  central ,  qui 
se  trouvaient  à  Saint-Cloud,  re- 
çurent Tordre   d'aller  défendre 
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ans  postes  placés  aux  barrières  , 
de  Muer  rentrer  nu  seul  député 
dans  Porta.  En  arrivant,  ils  appri- 
rent que  le  ministre  Fouché  avait 
eu  cette  prévoyance.  Apres  la 
dissolution  des  cinq-cents,  le  pré- 
sident Lucien  se  rend  an  conseil 
des  anciens  ,  où  il  expose  les 
moyens  de  tonner  un  nouveau 
conseil ,  en  éliminant  les  mem- 
bres les  plus  ardens.  Sa  pro- 
position est  adoptée.  La  réunion 
de  I.!  majorité  des  cinq-cents  a 
lieu  dans  l'Orangerie,  et  l'exclu- 
sion de  tii  députés  est  décrétée. 
Le  gouvernement  directorial  est 
abuli  par  les  deux  conseils,  qui 
nomment  une  commission  pour 
la  révision  de  la  constitution,  et 

Une    COMMISSION    COTiSCLtlHE     EXG- 

cctiïe.  Celle-ci  est  composée  de 
Sieyes,  Roger-Ducos  et  Bonapar- 
te, qui  héritent  aussitôt  du  pou- 
voir directorial  :  et  tous  les  trois 
ils  prélent  dans  les  deux  conseils 
le  serment  accoutumé,  à  la  sou- 
veraineté du  peuple,  à  la  répu- 
blique une  et  indivisible,  à  la  //- 
berté,  à  l'égalité,  et  au  système  rt  - 
présentatiJX.e  fut  le  dernier  hom- 
mage rendu  à  la  nation  française 
qui  enaccepta  toutes  les  garanties, 
et  qui  elle-mPine  les  donnait  en- 
core. Le  conseil  dés  cinq -cents 
déclara  que  les  généraux  et  les 
soldats  qui  l'avaient  dissous  le 
matin  par  la  force,  avaient  bien 
mérité  tle  ta  patrie .  Ce  fui  le  pre- 
mier contrat  entre  le  pouvoir  et 
l'armée,  pour  l'asservissement  de 
la  nation.  Toute  pudeurd'état  fut 
violée  par  cet  acte  étrange,  qui 
rendit  solennel  le  parjure  de  la 
représentation  nationale,  et  qui 
légitimait  l'usurpation.  La  com- 
mission consulaire  se  réunit  au 
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Luxembourg  :  \'ui  de  nous  pré- 
sideraS  dil  Sieyes  à  ses  deux  col- 
lègues. — i  u«>  voyez  //un,  répon- 
dit Roger  Ducos,  que  c'est  le  gé- 
néral qui  pré.uat .  Après  cette  con- 
lerence,  Sieyes  dit  aux  personnes 
rassemblées  au  palaisdes  consuls  : 
si  pièscnt,  vou&  avez  un  maître  :  il  . 
sait  tout,  il  fait  tout,  et  il  peut  tout. 
Ainsi  fut  terminée  la  fameuse  ré- 
volution du  i  K  brumaire,  sans  ef- 
fusion de  sang,  sans  tumulte,  au 
milieu  du  peuujealor.i  le  plusar- 
deut  de  l'Europe,  et  par  I  homme 
le  plus  impétueux  peut-être  dont 
I  Iji'ti.iiii;  ,iit  consacré  le  souve- 
nir. Mais  Bonaparte  s'est  fait  une 
prudence  qui  doit,  pendant  qua- 
tre ans  encore,  servir  d'égide  aux 
Français  contre  lui-même. 

Cette  grande  révolution  chan- 
gea tout  à  coup  la  face  de  la  Fran- 
ce et  bientôt  celle  de  l'Europe. 
Bonaparte  fut  au  consulat  ce  qu'il 
avait  toujours  été  avec  ses  égaux, 
le  premier.  La  supériorité  était 
dans  sa  nature  comme  dans  sa 
destinée.  A  peine  installé,  il  sem- 
ble s'être  imposé  la  tâche  à  jamais 
glorieuse  et  encore  difficile-,  de 
réconcilier  la  France  et  l'Europe 
avec  notre  révolution,  en  faisant 
sortir  de  cette  révolution  ~ce  que 
les  orages  de  la  convention  etl'im- 
périlic  du  directoire  n'avaient  pas 
permis  d'y  découvrir, .l'égalité, 
la  justice  et  la  pro-périté  nationa- 
le. Trois  jours  ;ip  la  proclama- 
tion de  l'époque  consulaire,  cette 
époque  fut  chère  à  la  France  par 
l'abrogation  des  lois  si  odieuses 
sur  les  otages  et  sur  l'emprunt 
forcé.  On  vit  naître  la  confiance, 
on  vit  renaître  le  crédit.  Le  peu- 
ple français,  si  heureux  quand  il 
jouit,  si  peu  malheureux  quand  il 
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souffre,  se  lança  avec  impétuosité 
dans  la  carrière  de  l'espérance,  et 
devint,  sans  le  savoir,  le  grand 
mobile  de  la  puissance  secrète,  qui 
fermentait  sous  les  insignes  de  la 
liberté. Tout  concourut,  dansectte 
phase  si  mémorable  de  la  régéné- 
ration française,  à  séduire,  à  con- 
soler, à  exalter  l'opinion.  Le  cos- 
tume antique  des  directeurs  et 
des  députés  fut  remplacé  par  l'ha- 
bit national.  Des  noms  chers  à  nos 
armes  reparurent  à  la  tête  de  nos 
drapeaux.  Mare  au  eut  l'armée  du 
Rhin  et  du  Danube,  Masséna  cel- 
le d'Italie.  Dn  négociateur  fut  en- 
voyé à  Londres  pour  traiter  de 
l'échange  de  nos  prisonniers,  si 
longtemps  et  si  lâchement  oubliés 
par  le  directoire  dans  les  pontons 
pestiférés  de  l'Angleterre.  Bona- 
parte réclama  l'exécution  de  son 
traité  de  Malthe,  en  rappelant  en 
France  les  chevaliers  qui  y  étaient 
nés. Il  fit  donner  au  fort  la  Malgue, 
à  Toulon,  le  nom  de  fort  Joubert. 
La  Vendée  fut  .pacifiée  par  d'ha- 
biles et  sages  négociateurs.  Des 
hommes  de  la  révolution,  tels  que 
Kœdcrer,  demandèrent  courageu- 
sement dans  leurs  écrits  la  clôture 
de  la  liste  des  émigrés,  et  une 
commission  fut  nommée  pour  le 
travail  des  radiations.  Neuf  mille 
prêtres  avaient  été  déportés  par 
le  directoire,  toute  poursuite  ces- 
sa contre  les  réfractaires.  Il  en  fut 
de  même  pour  les  réquisitionnai- 
res  et  les  conscrits,  dont  un  grand 
nombre  languissait  dans  les  pri- 
sons. Les  naufragés  de  Calais,  dé- 
tenus depuis  quatre  ans  dans  les 
cachots,  furent  rendus  a  la  liberté. 
Fouché,  ministre  de  la  police,  Fou- 
ché  lui-même  épura  ses  bureaux, 
et  laissa  dans  l'oubli  toutes  ses  a-» 
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mitiés  révolutionnaires.  Du  travail 
fut  donné  aux  pauvres  pendant  la 
saison  rigoureuse.  Bonaparte  se 
rendit  en  personne  auTemplepour 
mettre  en  liberté  les  otages  et  les 
conscrits.  La  balance  remplaça  le 
niveauâurle  sceau  de  l'état.  C'était 
substituer  la  justice  à  l'oppression. 
L'ordre  administratif  s'éleva  tout 
à  coup  en  édifice  régulier,  et  de- 
\  int  une  garantie  pour  la  France  et 
un  modèle  pour  l'Europe.  Le  nou- 
veau système  des  finances  jeta  en 
même  temps  les  bases  de  ce  cré- 
dit, que  les  plus  grandes  commo- 
tions de  l'ordre  social  ne  devaient 
plus  ébranler.  C'était  faire  sortir 
la  création  du  néant;  car  le  18 
brumaire  avait  été  fait  avec  un 
emprunt;  le  trésor  était  vide  et 
l'état  obéré.  Enfin,  pour  éterni- 
ser à  jamais  l'honneur  de  cette 
heureuse  époque,  et  remplir  aux 
yeux  de  l'univers  toute  la  condi- 
tion d'un  grand  homme  maître  de 
la  destinée  de  son  pays,  le  consul 
Bonaparte  réunit  sous  sa  direction 
immédiate  une  commission  com- 
posée des  plus  habiles  juriscon- 
sultes, pour  édifier  le  monument 
européen  de  nos  lois  civiles.  On 
prit  date  de  l'ère  actuelle.  On  ne 
consulta  que  les  talens  des  légis- 
tes. Leurs  opinions  ne  furent  point 
considérées;  et  le  défenseur  de 
Louis  XVI,  Tronchet,  vint  s'as- 
seoir à  côté  du  conventionnel  Mer- 
lin, pour  le  travail  de  la  loi  fran- 
çaise. Ainsi  le  plus  grand  capital» 
ne  de  la,  France,  le  chef  et  l'au- 
teur de  sa  régénération  politique, 
s'assurait  sur  sa  reconnaissance 
un  empire  éternel  par  ce  code, 
qui  à  lui  seul  devrait  l'immortali- 
ser. La  gloire  de  César  et  celle  de 
Justinien  se  sont  placées  sur  le 
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front  de  l'heureux  Bonaparte,  et 
la  grandeur  salutaire  des  institu- 
tions semble  justifier  les  violen- 
ces   du  coup  d'état  du  18  bru- 

11  ne  manque  plus  au  nouveau 
législateur  que  d'Être  fondateur 
dans  sa  patrie.  La  constitution  de 
l'an  8  ouvre  tout  ù  couple  19" 
siècle,  proclame  Bon;iparle  pre- 
mier consul  pour  dix  011».  et  an- 
nonce a  son  collègue  Sieyes  que 
le  régne  des  théories  est  passé. 
Celui-ci  a  la  sagesse  de  se  sou- 
mettre sans  plainte  a  la  fortune 
qu'il  avait  prédite  le  jour  de  son 
installation,  cl  il  Ta  se  réfugier 
dans  le  sénat,  hospice  politique 
qu'il  a  fondé  lui-même  pi 
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volution.  Camhacérès,  ministre 
de  la  justice,  remplace  Sieyes  au 
consulat,  et  l'ex-constituant  Le- 
brun est  nommé  troisièmeconsul. 
Roger-Ducos,  habitué  à  suivre  la 
marche  de  Sieyes,  est  également 
absorbé  parle  sénat.  Quatre  pou- 
voirs émanent  de  la  constitution 
de  l'an  8  :  le  consulat,  qui  a  l'ini- 
tiative des  lois;  le  tribunal,  qui  les 
discute;  lé  corps-législatif,  qui  les 
décrète;  et  le  sénat,  qui  en  est  le 
conservateur.  Un  conseil  com- 
plète l'œuvre  politique  du  nou- 
veau système,  sous  la  présidence 
du  premier  consul,  qui,  par  une 
brusque  innovation,  a  placé  son 
nom  a  la  tête  des  actes  du  gouver- 
nement. Ce  conseil  forme  une  ex- 
ception dans  l'état,  prépare  un  au- 
tre temps,  et  est  d'autant  plus  dé- 
voué à  son  fondateur,  qu'il  est  ré- 
vocable par  lui  seul.  La  constitu- 
tion, dépouillée  des  titres  primi- 
tifs de  la  liberté  pour  laquelle  la 
France  se  battait  depuis  dis  ans, 
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fut  soumise  illusoirement  nu  vote 
du  peuple.  Les  droit  s  de  l'homme, 
les  assemhlées  primaires,  la  li- 
berté de  la  tribune  et  celle  de  la 
presse,  ces  quatre  hases  fonda- 
mentales de  la  révolution  fran- 
çaise, ne  sont  pus  mentionnées 
dans  la  charte  consulaire  :  cette 
charte  l'ut  acceptée  tomme  elle  a- 
vait  été  proposée;  Bonaparte  l'oc- 
troya au  nom  de  la  république  une 
et  indivisible.  Toutefois,  c'est 
lui  seul  qui  gouverne.  Ses  deux 
collègues  n'ont  que  voix  consul- 
tative. Bonaparte,  investi  de  l'i- 
nitiative des  lois  et  de  leur  eic- 
cution,  est  chargé  exclusivement 
de  la  conduite  et  de  la  sûreté  de 
l'état;  il  hérite  dans  un  jour  de  la 
monarchie  et  de  la  révolution.  Le 
palais  des  Tuileries  devient  le  pa- 
lais consulaire,  celui  du  Luxera- 
bourg  est  donné  au  Sénat,  le  Pa- 
lais-Royal au  Tribunal ,  le  palais 
Bourbdn  au  Corps -législatif.  La 
translation  du  Consulat,  du  palais 
du  Luxembourg  à  celui  des  Tui- 
leries, fut  l'objet  d'une  brillante 
cérémonie,  où  fut  développé  tout 
le  luxe  de  la  royauté  militaire. 
Hais  Bonaparte  habite  seul  le  pa- 
lais. En  peu  d#  jours  on  passa  ra- 
pidement de  la  familiarité  des  so- 
ciétés républicaines  du  directoire , 
à  l'étiquette  des  réunions  au  pa- 
lais des  Tuileries;  le  premier  con- 
sul eut  des  cercles;  on  alla  à  la 
cour  chei  Bonaparte.  Le  titre  de 
citoyen  disparut  de  la  conversa- 
tion, et  le  négligé  fut  banni  du  cos- 
tume.  Chacun  faisait  son  appren- 
tissage, le  maître  et  les  courti-  . 
sans,  et  on  lisait  sur  l'un  des  corps 
de  garde  du  palais  de  Bonaparte  : 
Le  10  août  rjoa,  la  royauté  fut 
abolie:  elle  ne  se  refera a  joutais. 
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Tel  était  le  génie  de  cette  époque 
si  historique,  que  le  pouvoir  de- 
vait ressembler  à  légalité,  et  l'o- 
béissance à  la  liberté. 

Bonaparte,  en  s'installant  seulau 
palais  de  la  monarchie,  la  replaça 
sur  la  scène,  et  peut-être  son  se- 
cret ne  fut- il  alors  si  bien  gardé 
que  parce  qu'il  était  celui  de  tout 
le  monde.  Aussi,  à  l'aspect  de  cet- 
te pompe  et  de  ces  mœurs  renou- 
velées, la  séduction  gagna  les 
royalistes.  Ils  virent  Monck  dans 
Bonaparte,  prirent  leurs  souve- 
nirs pour  des  espérances,  et  leurs 
désirs  .pour  des  réalités.  Toute- 
fois rien  n'échappait,  ni  à  l'œil  pé- 
nétrant, ni  à  l'infatigable  activité 
du  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique. IÏ  gouvernait  et  créait  à  la 
fois  tous  les  intérêts  de  la  gloire  et 
de  la  prospérité  de  la  France.  Une 
négociation  habile  et  franche  avec 
l'Angleterre  brisa  les  vieux  obsta- 
cles élevés  par  le  régime  révolu- 
tionnaire, et  prépara  une  paix  pro- 
chaine. De  toutes  les  légitimations 
extérieures,  celle  du  gouverne- 
ment anglais  était  la  plus  impor- 
tante à  obtenir.  Pendant  la  discus- 
sion de  cette  grande  affaire,  Paris 
voyait  revenir  avec  joie  les  dépor- 
tés du  1 8  fructidor, et  avec  étonne- 
ment,deuxprincessesde la  maison 
de  Bourbon.  Les  prêtres  détenus  à 
Oléron  revinrent  vieillirdansleurs 
familles.  Des  secours  furent  don- 
nés aux  colons  de  Saint-Domin- 
gue ;  une  nouvelle  organisation , 
au  régime  des  prisons.  La  statuede 
Saint-Vincent  de  Paule  fut  placée 
à  Thospice  de  la  maternité.  L'an- 
cien archevêque  de  Paris,  Juigné, 
prélat  octogénaire,  revit  son  an- 
cien diocèse.  Des  obsèques  solen- 
nelles furent  décernées  aux  cen- 
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dres  du  pape  Pie  VI ,  mort  sous 
le  directoire,  à  Valence.  La  ban- 
que de  France,  honorable  monu- 
ment d'une  haute  conception  fi- 
nancière, fut  établie,  et  la  fortune 
publique  et  particulière  eut  sa  ga- 
rantie. Paris  fut  embelli  par  deux 
ponts  nouveaux,  l'un  qui  prit  le 
nom  fit-  ta  Cité,  et  l'autre,  qui  re- 
çut depuis  de  la  Victoire  le  nom 
d'sJusterlitz.  Bonaparte  alla  au- 
devant  de  l'émigration,  qui  était 
sans  asile  au  milieu  de  la  cruelle 
hospitalité  étrangère.  La  liste  des 
émigrés  fut  fermée,  et  la  France 
leur  fut  rendue.  La  guerre  de  la 
Vendée  s'était  rallumée;  elle  avait 
été  terminée  en  un  mois  par  la 
mort  de  quelques  chefs,  la  sou- 
mission de  MM.  d'Autichamp,  de 
Chatillon,  et  du  fameux  Georges 
Cadoudal,  et  par  laiconquête  que 
fit  le  premier  consul  des  deux 
chefs  les  plus  importans,  l'abbé 
Bernier,  curé  de  Saint-Laud  d'An- 
gers, et  M.  de  Bourmont.  L'ordre 
judiciaire  et  Tordre  administratif, 
avilis  par  les  forfaitures  et  l'anar- 
chie des  époques  révolutionnai- 
res, avaient  fixé  toute  l'attention 
du  premier  consul,  et  repris  la 
place  qu'ils  devaient  occuper  dans 
la  prospérité  nationale.  Une  loi 
avait  réorganisé  les  tribunaux. 
Ceux  de  district,  souillés  de  tant 
de  souvenirs,  étaient  remplacés 
par  ceux  d'arrondissement.  Un 
tribunal  criminel  fut  donné  à  cha- 
que département.  Le  territoire  de 
la  république  fut  divisé  en  vingt- 
neuf  cours  d'appel,  et  la  réforme 
avait  épuré  aussi  le  tribunal  su-, 
prême,  celui  de  cassation.  La 
magistrature  était  redevenue  une 
carrière,  et  la  justice  un  asile.  Une 
nouvelle  division  de  la  France-ad- 


BON 
minislralivc  lui  établi*,  Les  pré- 
fectures avait nt  remplacé  1rs  di- 
rectoires de  département. Au  nom 
de  distrirts  fut  substitué  celui 
d'arrondissemens,  dnnt  chaque 
chef-lieu  fut  le  siège  d'une  m» 
préfecture.  Des  conseils  de  dé" 
parlement  et  de  municipalités  dé- 
fendirent les  intérêts  des  admi- 
nistrés, el  des  conseils  de  préfec- 
ture furent  institués  pour  régler 
le  contentieux  de  l'administra- 
tion. Les  noms  les  plus  honora- 
bles reparurent  dans  les  fonctions 
judiciaires  el  administratives,  el, 
pour  la  première  fois  depuis  la 
révolution,  de  véritables  protec- 
teurs furent  donnés  au»  premiers 
intérêts  du  peuple. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux 
intérieurs  de  la  plus  haute  et  delà 
plus  paternelle  sagesse,  une  négo- 
ciation importante  occupait  le 
chef  de  l'état.  Les  relations  des 
républiques  française  et  améri- 
caine, si  naturelles  et  si  utiles  aux 
nouveaux  intérêts,  avaient  été  dé- 
daignées et  rejetées  par  le  direc- 
toire, qui  avait  eu  l'impérilie  de 
faire  porter  sur  le  commerce- le 
coup  d'état  du  1 8  fructidor,  en  fer- 
mant orgueilleusement  les  ports 
de  France  aux  bàtimcns  neutres. 
La  réparation  d'une  injustice  et 
d'une  calamité  de  cette  nature  ne 
pouvaitéchapper  au  premier  con- 
sul, qui,  en  rouvrant  les  ports  j 
ouvrit  de  nouvelles  communica- 
tions avec  le  congrès  américain. 
Elles  furent  accueillies;  les  plé- 
nipotentiaires des  .États- Unis  se 
rendirent  a  l'aris  pour  traiter. 
Cette  importante  négociation  fut 
consacrée  par  le  deuil  public  or- 
donné par  Bonaparte,  pour  la 
mort  du  fondateur  de  la  liberté 
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L'n  autre  honneur  fut 
décerné  encore  à  tt  ashinj;loii.  par 
le  fondateur  de  la  régénération 
frunçaise.  Une  habile  et  heureuse 
coirfMnnison  réunit  au  temple  de 
Mars  [l'église  des  Invalides)  la  cé- 
rémonie funèbre  de  Washington, 
cl  la  présentation  des  drapeaux 
conquis  à  Aboukvr.  Le  viiiÉ^neur 
d'Aboukyr  semblait  déposer  ses 
trophées  sur  la  lundi  e  du  vain- 
queur de  l'Angleterre,  et  parta- 
geait ainsi  l'hommage  rendu  au 
grand  citoyen,  qui  avait  triom- 
phé du  despotisme  et  affranchi  son 
pays.  L'éloge  politique  de  Was- 
hington fut  confié  a  Fontanes, 
qui  comprit  et  qui  remplit  toute 
la  pensée  de  Bonaparte.  Le  dis- 
cours guerrier  sur  la  victoire  d'A- 
boukyr,  fut  prononcé  par  t'illus- 
tre général  Lannes.  «Puissances 
»  coalisées,  s'écria  le  général,  si 
»  vous  osiex  violer  le  territoire,  et 
«que  celui  qui  nous  fut  rendu  par 
»  la  victoire  d'Aboukyr  fit  un  appel 
«a  la  nation,  toi  succès  vous  se- 
raient plus  funestes  que  des  re- 
i>  vers. «  Berthier,  ministre  de  la 
guerre,  répondit  &  l'orateur,  et 
expliqua  ainsi  celle  menaçante  a- 
postrophe.  •  Au  moment,  dit-il, 
»de  ressaisir  les  armes  protectri- 
nres  de  notre  indépendance,  si 
n  l'aveugle  fureur  des  rois  refuse 

■  au  monde 'la  pais  que  nous  lui 
n  offrons,  jetons  un  rameau  de 
»  laurier  sur  les  cendres  du  héros 
>  qui  affranchit  l'Amérique  du  joug 
«des  ennemis  les  plus  implaca- 
bles de  noire  liberté,  et  que  son 

■  ombré*  illustre  nous  montre  au- 
»  delà  du  tombeau,  la  gloire  qui 

■  accompagne  la  mémoire  des  li- 

■  bérateursde  la  patrie.»  Fontaue» 
se  leva,  loua  dignement IVaebJng- 
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ton,  et  ajouta:  «Il  est  des  hommes 
«prodigieux  qui  apparaissent  d'in- 
»  tervalle  en  intervalle  sur  la  scène 
«du  monde,  avec  le  caractère  de 
»Ia  grandeur  et  delà  domination. 
»  Une  cause  inconnue  et  supérieure 
»  les  envoie,  quand  il  en  est  temps, 
«pour  fonder  le  berceau  ou  repa- 
ît rer  les  ruines  des  empires.  C'est 
»en  vain  que  ces  hommes  dési- 
gnés d'avance  se  tiennent  à  l'é- 
»cart  :  la  main  de  la  fortune  les 
»  porte  rapidement  d'obstacles  en 
»  obstacles,  de  triomphes  en  trioui- 
»  phes,  jusqu'au  sommet  de  la  puis- 
sance. Une  sorte  d'inspiration 
»  surnaturelle  anime  toutes  leurs 
»  pensées.  Un  mouvement  irrésis- 
»  tible  est  donné  à  toutes  leurs  en- 
treprises; la  multitude  les  cher- 
»che  eiteore  au  milieu  d'elle,  et 
«ne  les.  trouve  plus  :  elle  lève 
y»  les  yeux  en  haut,  et  voit,  dans 
»  une  sphère  éclatante  de  lumière 
»et  de  gloire,  celui  qui  ne  sem- 
blait qu'un  téméraire  aux  yeux 
»  de  l'ignorance  et  de  l'envie,  etc.  *> 
Ainsi,  de  cette  cérémonie  mili- 
taire et  funèbre  sortirent  plusieurs 
oracles,  celui  de  la  paix  avec  le 
Nouveau-Monde,  celui  de  la  guer- 
re avec  l'ancien,  et  l'apothéose 
de  Washington  et  de  Bonaparte. 
Cette  journée  eut  un  grand  carac- 
tère :  elfe  exalta  l'opinion,  la  jus- 
tifia, et  contribua  puissamment 
à  affermir  la  base  de  cette  gran- 
deur, qui  devait  élever  momenta- 
nément ,la  France  au-dessus  de 
toutes  les  puissances  du  globe. 

Cependant,  renfermé  dans  l'aus- 
térité d'une  vie  de  travail,  déro- 
bant la  nuit  au  sommeil,  actif, 
tempérant,  simple,  frugal,  l'hom- 
me de  la  destinée  française  sem- 
blait un  Spartiate,  maître  du  pa- 
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lais  de  Xerxès,  indifférent  et  étran- 
ger à  l'éclat  de  sa  puissance,  n'en 
conservant  que  la  force,  et  la 
ployant  aux  habitudes  de  sa  nature 
et  aux  volontés  de  son  génie.  Son 
âme,  trop  vaste  déjà  pour  ne  con- 
naître que  les  limites  de  la  Fran- 
ce, se  répandait  au  dehors,  et  pro- 
posait à  la  méditation  de  l'Euro- 
pe les  essais  d'une  autorité  jus- 
qu'alors inconpue.  Ainsi  il  don- 
nait à  la  Suisse  une  constitution 
nouvelle,  et  s'établissait  sans  obs- 
tacle le  médiateur  et  l'arbitre  de 
ses  intérêts;  ainsi  le  sénat  de 
Hambourg,  qui  cherchait  à  se  jus- 
tifier d'avoir  livré  au  gouverne- 
ment anglais  les  patriotes  irlan- 
dais protégés  par  l'a  France,  était 
cité  à  son  tribunal,  et  recevait 
de  Bonaparte  cette  sentence  fou- 
droyante :  «Votre  lettre  ne  vous 
»  justifie  pas.  Le  courage  et  les  ver- 
»tus  conservent  les  états  :  lesvî- 
»ces  les  ruinent.  Vous  avci  vfolé 
«l'hospitalité.  Cela  ne  fut  pas  ar- 
»rivé  parmi  les  hordes  les  plus 
«barbares  du  désert.  Vos  conci- 
toyens vous  le  reprocheront  à 
«jamais.  Les  infortunés  que  vous 
«avez  livrés  mourront  Illustres: 
«mais  leur  sang  fera  plus  de  mal 
«à  leurs  persécuteurs  que  n'au- 
«  rait  pu  faire  une  armée.  »  l'Au- 
triche, toujours  présomptueuse 
dans  ses  succès,  avait  refusé  de 
négocier.  L'empire,  la  Bavière  et 
la  Porte,  également  entraînés  par 
l'or  et  les  intrigues  de  l'Angleter- 
re, armaient  contre  la  France.  La 
nouvelle  coalition  reprit  encore; 
un  caractère  de  croisade  contre 
la  révolution,  et  la  nation  françai- 
se, outragée  par  cette  personna- 
lité, accepta  la.  guerre  conduite 
par  Bonaparte  avec  la  même  joie 
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qu'elle  avait  accepté  l'espérance 
de  la  paix.  Il  y  a  toujours  eu  en- 
tre lu  peuple  français  et  ses  chefs 
une  intelligence,  un  accord/  un 
sentiment  commun  d'honneur  na- 
tional, qui  se  retrouvent  dans  tous 
les  âges  de  l.t  monarchie.  11  n'y  a 
pas  de  peuple  qui  sache  mieux  ju- 
ger sa  fortune,  qui  sente  mieux  le 
besoin  de  la  guerre,  ou  celui  de  la 
paix.  L'armée  d'Italie  était  retom- 
bée dans  le  même  état  de  pénu- 
rie où  Bonaparte  l'avait  trouvée, 
quand  ilenpritlecommandcment, 
et  la  France  ne  possédait  plus  rieu 
en  Italie.  Pour  en  faire  le  théâtre 
d'une  guerre  nouvelle,  il  fallait  en 
porter  une  autre  sur  le  Rhin,  et 
toutes  les  forces  de  la  république 
n'excédaient  pas  i5o,ooo  hom- 
mes. La  contagion  régnait  dans 
les  hôpitaux,  et  avait  emporté  le 
brave  Championne!,  qui  avait  aus- 
si laissé  un  beau  nom  en  Italie. 
Cependant,  à  la  voix  du  premier 
consul,  toute  la  France  s'émeut, 


elles 


t  qu'elle 


ingee. 


L'Italie  s'émeut  aussi,  elle  sent 
qu'elle  va  être  délivrée.  Les  cruau- 
tés de  la  réaction  royale  ensan- 
glantaient le  royaume  et  la  ville  de 
Naples,  et  ta  proscription  autri- 
chienne frappait  les  magistrats  des 
républiques  italiennes,  reconqui- 
ses par  le  général  Mêlas. 

La  nouvelle  armée,  forte  de 
iao,ooo  hommes,  de  40,000  che- 
vaux, et  de  la  plus  redoutable  ar- 
tillerie qui  eut  alors  suivi  le  dra- 
peau français,  semble  sortir  de  la 
(erre  comme  par  enchantement. 
On  ne  se  servit  ni  des  lois  ni  des 
autres  moyens  .co actifs  pour  la 
créer.  La  nation  entière,  qui  avait 
voté  la  guerre,  donna  l 'armée. 
Jamais  armée  ne  fut  plus  fruncai- 
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se,  jamais  chef  ne  fut  plus  popu 
brin,  Bonaparte,  en  faisant  unap- 
pel  a  la  gloire  nationale,  eut  tou 
à  coup  pour  auxiliaires  l'amou 
de  la  France  et  de  l'Italie,  la  neu 
tralilé  du  roi  de  Prusse,  de  la  Sué' 
de  et  du  Danemark,  et  lu  ruptu- 
re de  la  Russie  avec  l'Autriche. 
Songéuic  s'en  donne  un  autre  non 
moins  puissant,  c'est  l'incertitude 
où  l'impénétrabilité  de  ses  com- 
binaisons jette  la  maison  d  Autri- 
che sur  le  champ  de  bataille  oïl 
il  veutse  mesurer  encore  avec  el- 
le. Dijon  est  le  point  central  de 
la  réunion  de  l'armée  dite  de  ré- 
serve. La  position  du  rendez- vous 
général  des  forces  nouvelles,  à 
distance  égale  de  Bûle,  de  Mar- 
tigny  et  de  Chambéry,  détourne 
l'attention  depuis  long-temps  por- 
tée sur  le  Yar  par  les  mouvement 
d'invasion  .dont  Mêlas,  à  la  tête 
de  i5o,ooo  hommes  victorieux  et 
bien  approvisionnés,  menace  les 
2  5,ooa  soldats  intrépides  et  nus 
que  commande  Masséna.  Mais  Bo- 
naparte a  conçu  la  guerre  d'An- 
nihat  contre  Borne,  et  celle  de 
Rome  contre  Cartbage  :  la  cruelle 
science  des  armes  va  donner  en- 
core à  l'esprit  humain  l'honneur 
des  plus  hautes  conceptions  du 
génie. 

Le  but  de  la  guerre  était  de  con- 
quérir les  deux  bassins  du  Danu- 
be et  du  Pô  :  il  fallait  y  descen- 
dre. Le  directoire,  en  étendant  ses 
bases  d'opérations  depuis  la  Hol- 
lande jusqu'à  l'embouchure  du 
Var,  cherchait  inutilement  à  en- 
velopper de  ses  lignes  éloignées 
l'ennemi  'qu'elles  laissaient  maî- 
tre du  centre.  La  difficulté  était 
de  manœuvrer  simultanément  sur 
des  bases  de  cent  lieues,  et  de  11- 


!M>6 


BON 


vrer  des  batailles  de  vingt  lieues 
de  développement.  On  croyait  a- 
grandir  l'échelle  des  combinai- 
sons; on  n'avait  fait  que  l'affai- 
blir à  force  de  l'étendre,  en  la  pri- 
vant de  l'influence  directe  du  com- 
mandement immédiat.  Le  systè- 
me du  directoire  était  celui  qui 
avait  fait  battre  les  Autrichiens  en 
Italie  par  Bonaparte.  Sa  gloire 
s'en  souvint,  et  il  remplaça  ce 
système  -par  celui  de  concentra- 
tion, qui,  étant  l'action  de  l'uni- 
té, répondait  à  sa  politique  et  à 
son  caractère.  C'est  le  détroit  de 
la  Suisse,  entre  le  Rhin  et  le  Rhô- 
ne,  qui  renferme  tout  le  mystère 
de  sa  campagne.  En  l'occupant,  il 
sépare  les  armées  autrichiennes 
d'Allemagne  et  d'Italie.  M  or  eau 
commande  l'armée  du  Rhin,  Mas- 
séna  celle  du  Var,  Berthier  celle 
de  Dijon,  dont  la  position  regar- 
de la  Suisse.  L'aile  droite  de  l'ar- 
mée du  Rhin  occupe  la  Suisse;  on 
doit  croire  qu'elle  forme  la  réser- 
ve de  Moreau,  que  la  guerre  est 
toute  sur  l'Allemagne,  et  que  cel- 
le d'Italie  est  ajournée.  Les  mou- 
vemens  que  le  premier  consul  or- 
donne a  Moreau  par  le  Rhein- 
thal,  sur  les  derrières  du  général 
Kray,  isolent  tout  a  coup  ce  gé- 
néral du  général  Mêlas  par  l'oc- 
cupation subite  des  défilés  de  la 
forêt  Noire.  Pendant  que  ces  mou- 
vemens  s'exécutent,  Bonaparte 
jouit  dans  son  palais  des  Tuileries 
de  l'erreur  où  cette  combinaison 
jette  l'Autriche  et  l'Europe,  et  ses 
généraux  eux-mêmes.  Moreau  seul 
a  son  secret;  chargé  d'un  rôle  se- 
condaire, il  suit  par  de  savantes  et 
constantes  manœuvres  le  plan  de 
l'inaction  qu'il  a  ordre  d'impri- 
mer à  l'armée  supérieure  du  gêné- 
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rai  Kray,  et  il  prélude  ainsi  eh 
grand  tacticien  aux  triomphes  de 
Hohenlinden ,  qui  doivent  plus 
tard  illustrer  sa  campagne  offen- 
sive. Enfin  l'armée  de  Dijon  est  en 
marche  sur  Genève.  Les  victoires 
d'Engen,  de  Stokach,  de  Moes- 
kisch,  de  Biberach,  et  de  Ménin- 
ge n  ,  gagnées  par  Moreau ,  don- 
nent à  Bonaparte  le  signal  du  dé- 
part. 

Tandis  que  l'Europe  croit  Bo- 
naparte occupé  à  Paris  des  soins 
du  gouvernement,  il  arrive  à  Ge- 
nève, et  prend  le  commandement 
de  l'armée;  c'est  lu  que,  décidé  à 
porter  la  guerre  offensive  sur  le 
Pô,  entre  Milan,  Gènes  et  Turin, 
il  choisit  la  base  de  ses  opérations 
sur  les  revers  du  Simplon  et  du 
Saint-Gothard.  Libre  de  toute  ac- 
tion de  la  part  du  général  Kray 
occupé  par  Moreau,  il  veut  sur- 
prendre les  défilés  des  Alpes  pour 
attaquer  les  derrières  de  Mêlas, 
dont  les  forces  disséminées  sur 
Gènes,  sur  le  Var,  doivent  garder 
les  débouchés  des  Alpes,  et  la 
Lombardie,  qui  est  occupée  et  non 
soumise.  Sur-le-champ,  rival  au- 
dacieux d'Annibal  et  de  César,  il 
décide  le  passage  de  l'armée  et 
le  transport  de  sa  formidable  ar- 
tillerie par  la  crête  des  Alpes,  à 
plus  de  1,200  toises  au-dessus  du* 
niveau  de  la  mer,  au  milieu  des 
rochers  les  plus  escarpés,  au  tra- 
vers de  glaces  éternelles,  et  par 
des  chemins  où  le  pied  de  l'hom- 
me n'a  jamais  été  empreint.  Sous 
les  regards  de  Bonaparte,  tous 
les  obstacles  de  la'  nature  de- 
viennent des  conquêtes  pour  ses 
soldats.  L'infanterie,  la  cavale- 
rie, les  bagages,  les  canons" ont 
franchi  les  sommités  des  Alpes* 
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Les  Hospitaliers  et  les  abîmes  du 
Saînt-Golhard  ont  tu  cette  mira- 
culeuse apparition,  et  la  guerre 
trayait  sans  le  «avoir  les  routes  de 
la  paix.  MéUs  était  encore  sur  le 
Var,  quand  les  divisions  françai- 
ses descendaient  les  revers  du 
Saint-Gotha rd,  du  Simplon,  du 
Saint- Bernard  et  du  Hoot-Ceaia. 
Une  combinaison  supérieure  pré- 
sidait au  destin  de  celte  mémora- 
ble campagne.  Bonaparte  mar- 
chait sur  l'Italie,  entre  l'armée 
victorieuse  de  Moreau,  qui  conte- 
nait devant  Llm  celle  du  général 
Kra^t  et  la  condamnait  u  n'être 
plus  que  défensive,  el  entre  la  pe- 
tite armée  des  Alpes,  qui,  al  taquée 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  dé- 
fend Gènes,  le  cours  du  Vor,  les 
portes  de  la  Provence,  et  les  défi- 
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rbisliiire.  Il  a  pour 
Uiollis,  Gaian.  Souk 
Il  sait  que  Bonaparte 
compte  sur  son  infatigable  résis- 
tance, et  il  trouve  dans  les  géné- 
raux sous  se»  ordres  des  hommes 
dignes  de  partager  sa  gloire  et  ses 
dangers.  La  reprise  des  Torts  de 
Gènes,  foudroyés  par  la  flotte  an- 
glaise, est  un  des  plus  beaux  faits 
d'urines  de  la  guerre.  Jamais  les 
forces  humaines  ne  se  sont  dé- 
ployées, multipliées,  avec  plus 
d'énergie  et  deconslance que  dans 
celle  immortelle  campagne.  Épui- 
sés par  tous  les  fléaux  de  la  guer- 
re ,  les  siddats  de  Masséna  ont 
d'autres  ennemis  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  combattre,  la  famine  et 
la  contagion.  Gènes  voyait  mou- 
rir dans  se*  rues  sa  généreuse  po- 
pulation, confondue  avec  l'intré- 


pide armée  qui  ne  peut  plu*  la  dé- 
tendre. Le  drapeau  noir  flotte  sur 
ses  hôpitaux.  Mai»  Uasséna  «ait 
qu'il  occupa  a  lui  tout  seul  une 
année  autrichienne,  et  Suchet, 
séparé  de  lui  avec  4.000  braves, 
a  fait  aussi  son  serment  aux  suc- 
cès de  l'armée  de  réserve.  Massé- 
na et  Suchet  répondront  à  la  con- 
fiance de  celui  qui  la  commande. 
La  grande  chaîne  des  Alpes  é- 
taït  franchie.  Les  armées  françai- 
ses et  autrichien  nés  embrassaient, 
par  leurs  masses  principales,  uue 
demi-circonférence  presque  ré- 
gulière, dont  le  centre  se  trouvait 
à  peu  prés  vers  Alexandrie.  Là 
tout  devait  se  décider,  et  l'avan- 
tage appartenait  à  celui  qui  aurait 
passé  le  Po  le  premier.  Mais  le 
terrain  était  pour  l'armée  fran- 
çaise, en  raison  du  rapproche- 
ment d'Alexandrie  et  du  Pu  avec 
les  Apennins  et  la  mer.  En  un 
mol,  Mêlas élait tourné,  et  le  con- 
sul ne  pouvait  l'être,  soit  par  la 
propre  nature  du  terrain  qu'il  oc- 
cupait, soit  par  les  mouvement 
ordonnés  à  l'armée  du  Rhin;  car 
il  s'était  souvenu  de  l'inaction  de 
cette  armée  pendant  sa  première 
campagne  d'Italie.  Le  jour  même 
du  grand  passage,  la  ville  d'Aoste 
fut  enlevée  par  l'a  vaut -garde  a- 
près  une  vive  résistance,  et  les 
Croates  repoussés  sur  le  fort  de 
Bard,  château  inexpugnable,  qui 
fermait  l'unique  chemin  par  oii 
devait  passer  l'armée.  Il  était  de 
la  plus  grande  imporlance  d'enle- 
ver ce  lort  avant  que  Mêlas  eût 
connaissance  de  In  marche  de  Bo- 


sista  :  alors,  par  une  de  ces  ins- 
pirations heureuses  du  géniede  la 
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guerre,  Bonaparte,  qui  ne  peut 
consentir  à  être  retardé  par  une 
conquête  inutile,  fait  envelopper 
de  foin  les  roues  de  l'artillerie,  fait 
couvrir  la  route  de  fumier,  et  la 
nuitil  passe  avec  l'armée  sous  le  ca- 
non du  fort  sans  être  entendu.  Une 
batterie  est  laissée  avec  un  corps 
de  troupes  pour  réduire  le  fort  de 
Bard,  qui  se  rend  dix  jours  après. 
Le  terrible  défilé  est  franchi.  Y- 
vrée  et  sa  citadelle  sont  empor- 
tées après  deux  jours  de  résistan- 
ce; et  10,000  hommes  de  l'armée 
de  Mêlas,  aux  ordres  des  généraux 
Kaim  et  Haddig,  sont  culbutés  au 
passage  de  la  Chiusella.  Bonapar- 
te s'ouvre  ainsi  l'entrée  des  plai- 
nes du  Piémont,  pendant  que  ses 
colonnes  de  flanc  descendent  sur 
Bellinzona  et  Avegliano.  Le  point 
stratégique  de  l'opération  que  mé- 
dite Bonaparte,  soit  que  Gènes 
soit  occupée  par  Masséna  ou  par 
Mêlas,  est  sur  le  Pô,  entre  l'em- 
bouchure du  Tésin,  et  le  double 
confluent  du  Tanaro  et  de  la  Bor- 
mida.  11  fallait  jeter  un  pont  sur 
le  grand  fleuve,  et  empêcher  la 
jonction  des  troupes  de  Mêlas  a- 
vec  celles  du  Milanais  et  du  Man- 
tounn. 

Mais  c'est  par  le  rétablissement 
de  la  république  cisalpine,  qui  va 
redevenir  l'alliée  de  la  France,  que 
Bonaparte  veut  débuter  avec  Mé- 
/  las;  c'est  par  Milan  qu'il  doit  pas- 
ser pour  aller  le  combattre.  Après 
avoir  poursuivi  Kaim  et  Haddig, 
sur  Chivasso,  il  pousse  son  avant- 
garde  sur  Pavie,  où  elle  trouve 
200  pièces  de  canon  et  des  muni- 
tions en  tout  genre;  dirige  le 
corps  de  Murât  sur  Verceil  et  Mi- 
lan, force  le  passage  de  la  Sesia 
et  du  Tésin,  défendu  par  Lau- 
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don,  et  le  a  juin,  entre  en  libé- 
rateur à  Milan,  où  Ton  Tenait  seti» 
lement  d'apprendre  l'invasion  d'u- 
ne armée  française  en  Piémont. 
Son  premier  soin  est  de  procla- 
mer et  d'organiser  de  nouveau  la 
république  Cisalpine,  aux  accla- 
mations de  toute  l'Italie,  et  l'a- 
vantage de  cette  politique  est  de 
donner  a  ses  troupes  toutes  les 
ressources  d'un  pays  dévoué  à  ses 
armes.  Par  son  ordre,  l'armée  se 
répand  entre  le  Pô  et  l'Adda,  pas- 
se cette  dernière  rivière,  s'empa- 
re de  Bergame,  de  Crema,  de 
Crémone,  et  repousse  Laudoa 
jusqu'à  Brescia.  Mêlas  n'a  ni  devi- 
né ni  compris  les  opérations  de 
Bonaparte;  il  n'avait  pu  forcer  le 
pont  du  Var,  et  était  revenu  à  Tu-* 
rin;  deux  de  ses  généraux,  Elnite 
avait  quitté  ce  fleuve  pour  se  por- 
ter sur  la  vallée  du  Tanaro,  et  Ott 
n'avait  quitté  le  blocus  de  Gènes 
qu'après  la  capitulation  de  Massé- 
na. Bonaparte  profite  audacieuse- 
ment,  selon  son  usage,  de  l'inac- 
tion et  de  l'imprévoyance  autri- 
chiennes, et  vient  lui-même  mon- 
trer à  l'ennemi,  en  l'occupant,  le 
point  qu'il  aurait  dû  défendre  : 
c'était  vers  Stradella  et  le  Pô.  Il 
rabat  ses  colonnes  sur  ce  fleuve, 
et  en  rend  la  défense  impossible» 
Loi  son  le  passe  à  Crémone.  Mu-* 
rot  enlève  de  vive  force  la  tête  de 
pont  et  la  ville  de  Plaisance:  Lan- 
nés  force  le  passage  devant  Bel- 
giojoso  et  San-Cipriano,  vaine- 
ment défendu  par  le  général  Ott* 
Là  fut  établi  le  pont  de  l'armée; 
c'était  le  véritable  passage  et 
le  point  capital  en  raison  de  la 
proximité  du  confluent  du  Tésin, 
et  du  défilé  de  la  Stradella,  et desv 
communications  avec  Milan.  Le 
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mime  jour,  le  consul  porte  son 
quartier- général  a  Parie.  Hélas, 
renfermé  entre  le  pied  des  Apen- 
nins et  la  rive  droite  du  Pô,  n'a 
Elus  que  la  ressource  des  batail- 
»,  En  se  portant  devant  l'enne- 
mi, Bonaparte  apprend  la  reddi- 
tion A-  jèiies,  et  la  jonction  des 
troupes  de  blocus  a  celles  de  Hé- 
las. Hais  quoique  une  partie  seule- 
ment de  son  uni  ée  ait  passé  le  Pô, 
il  donne  la  batiille  de  Montebel- 
lo,  dont  le  général  Lannes  doit 
faireà  jamais  l'illustration,  et  il  Tait 
5,noo  prisonniers  aux  Autrichiens, 
qui  laissèrent  3,ooo  morts  sur  le 
ebamp  debatnille. 

Hais  ce  n'était  qu'un  combat 
d'avant-garde;  il  fallait  entamer 
le  corps  de  l'armée  du  Mêlas.  Ce 
général  la  réunissait  entre  le  Pô 
et  le  Tanaro;  il  avait  rappelé  de 
San-Giuliano  le  général  Oit.  qui 
n'avait  laissé  qu'une  arrière-gar- 
de A  Marengo,  petit  village,  qui 
va  devenir  si  célèbre.  Le  13  juin, 
l'armée  française,  composée  des 
corps  de  Lannes,  Desaix  et  Victor, 
borde  la  Scrivia.  La  division  La- 
poync  avait  ordre  de  rejoindre  le 
général  Desaix,  qui,  après  avoir 
conquis  la  Hautc-Égypic.  de  re- 
louren  France  parla  capitulation 
d'El-Arish,  entraîné  par  la  fatalité 
de  la  gloire,  fiait  venu  retrouver 
les  drapeaux  de  son  ami ,  de  son 
général  en  chef  de  l'année  d'É- 
gvple.  Le  reste  de  l'armée,  dissé- 
minée dans  la  Lomliardic.  blo- 
quait ou  contenait  les  différons 
corps  autrichiens-  Le  quartier-gé- 
néral était  à  Voghera.  Le  premier 
consul  s'attendait  à  trouver  l'ar- 
mée autrichienne  dans  les  plaines 
de  San-Giuliano.  Le  i5,  il  les  tra- 
verse sans  résistance,  et  lait  chas- 
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ser  de  Marengo  5, 000  hommes 
par  le  général  Gardanne,  qui  les 
poursuit  jusqu'à  la  Bormida,  et 
ne  peut  enlever  la  têle  de  pont. 
Il  prend  position  entre  cette  ri- 
vière et  Marengo,  à  la  Pedrabona. 
Il  fut  naturel  de  croire  que  Hélas 
ne  voulait  pas  se  battre,  puisqu'il 
abandonnait  le  débouche  de  Ha- 
rengo,  si  facile  à  défendre,  et  qu'il 
allait  manœuvrer  par  le  flanc,  soit 
sur  Gènes,  où  il  aurait  été  si  ai- 
sément approvisionné  par  les  An- 
glais, soit  sur  le  Haut-Tésîn,  on 
il  pouvait  reprendre  ses  commu- 
nications avec  l'Allemagne,  soit 
enfin  sur  les  deux  rires  du  PO,  où 
il  pouvait  facilement  surprendre 
un  passage  et  une  marche.  Hais 
Bonaparte,  qui  a  le  don  de  saisir 
toutes  les  chances  du  premier 
ooup  d'œil,  envoie  les  deux  divi- 
sions Desaix  à  Castelnoru  di  Scri- 
via et  à  llivalta.  pour  observer  les 
ailes  de  l'armée  ennemie,  cl  con- 
centre les  corps  de  Lannes  et  de 
Victor  entre  San-Giuliano  et  Ma- 
rengo, pur  échelon»,  la  gauche  en 
avant,  se  préparant  ainsi  pour  tous 
les  mouvemens  qu'il  aurait  a  fai- 
re, et  chaque  division  d'aile  pou- 
vant devenir  tête  de  colonne  dans 
sa  direction.  La  division  Boudet, 
placée  S  llivalta.  sous  les  ordres 
de  Desaix, devait  communiquer  a- 
vec  les  corps  de  Masséua  et  de 
Suchet,  qui  s'étaient  dirigés  sur 
Acquî.  Le  lendemain  i4«  le  pre- 
mier consul  fut  étonné  de  voir,  à 
quatre  heures  du  malin,  l'armée 
autrichienne  déboucher  au  tra- 
vers du  long  défilé  du  pont  de  la 
Bormida,  de  sa  tête,  et  des  ma- 
rraient. Ce  ne  lut 
i  après  qu'elle  put 
ianl  sur  trois  co- 
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lonnes.  Elle  était  de  4<>,ooo  hom- 
mes. Au  commencement  de  l'ac- 
tion, l'armée  française  ne  comp- 
tait que  20,000  hommes  de  trou- 
pes,   neuves    pour   la   plupart* 
Celle  de  Mêlas  était  toute  de  vieux 
soldats.  Le  corps  de  Victor  fut  vi- 
goureusement attaqué  et  poussé  : 
celui  de  Lannes  entra  en  ligne  à 
droite,  et  après  quelques  succès, 
fut  entraîné  par  la  retraite  de  la 
gauche.   Mais  il  était  de  la  plus 
haute  importante  pour  Bonaparte 
de  tenir  la  droite,  et  pour  Mêlas 
de  la  forcer.  Le  premier  consul , 
qui  vit  le  nœud  de  l'affaire  dans  la 
communication  que  sa  droite  as- 
surait avec  le  reste  de  l'armée,  fit 
avancer  tout  ù  coup  au  milieu  de 
la  plaine  cette  vieille  garde,  jeu- 
ne alors,  qui  date  si  heureuse- 
ment sa  gloire  de  la  journée  de 
Marengo.  La  postérité  lui  conser- 
vera ce  beau  surnom  de  Redoute 
de  Granit,  qui  lui  fut  donné.  Les 
attaques  les  plus  terribles  de  l'en- 
nemi se  brisèrent  contre  son  im- 
mobilité; sa  résistance  héroïque 
donna  le  temps  à  la  division  Mon- 
nier  d'arriver.   Celle-ci  jeta  une 
brigade  dans  Castel-Ceriolo ,  et 
l'armée  française  se  trouva  dans 
un  ordre  presque  inverse  à  celui 
de  la  matinée,  par  échelons,  l'aile 
droite  en  avant,  tenant  toujours 
le  point  essentiel  de  sa  première 
ligne  de  bataille,  couvrant  sa  com- 
munication la  plus  importante, 
et  occupant  par  son  aile  gauche 
la  route  de  Tortone.  La  bataille 
fut  maintenue  dans  cette  position, 
jusqu'à   l'arrivée  de  la   division 
Desaix.  Mêlas,  au  contraire,  a- 
vait  affaibli  sa  gauche  pour  aug- 
menter sa  droite,   qu'il  étendait 
inutilement  sur  Tortone.  Cemou- 
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vement  n'échappa  point  au  géné- 
ral qui  savait  le  mieux  juger  son 
adversaire  sur  le  terrain.  Il  était 
cinq  heures.  La  division  Lapoype 
n'arrivait  pas.  Mais  Desaix  parut 
sur  le  champ  de  bataille  à  la  tête 
de  la  seule  division  Boudet.  Dans 
les  mains  de  Bonaparte,  cette  di- 
vision va  devenir  l'instrument  de 
la  victoire,  et  l'armée  l'a  deviné. 
Fatiguée  de  cette  longue  et  san- 
glante retraite,  elle  voit  avec  l'ins- 
tinct d'une  espérance  que  son  hé- 
ros n'a  jamais  trompée*  la  troupe 
de  Desaix  couvrir  sa  gauche,  et 
elle  répète  avec  joie  le  cri  de  l'at- 
taque générale  ordonnée  surtoute 
sa  ligne.  Le  général  Zach,  qui 
dépasse  celle  de  l'armée  autri- 
chienne, s'avance  sur  la  grande 
route  avec  une  colonne  de  5,ooo 
vieux  grenadiers.  Desaix,  le  bra- 
ve Desaix,  va  l'attaquer  avec  i5 
pièces  de  canon,  et  tombe  frappé 
d'une  balle,  qui  l'enlève  à  1  es- 
poir de  la  France  et  à  l'amour  de» 
soldats.  Par  un  rapport  de  fatalité 
bien  étrange,  au  môme  moment, 
l'illustre  Kléber,  son  ami,  tombait 
au  Caire  sous  le  poignard  d'un  as- 
sassin. Après  la  mort  de  ces  deux 
grands  capitaines,  il  ne  reste  plus 
de  renommées  militaires  indépen- 
dantes de  Bonaparte,  que  celles  de 
Moreau  etdeMasséna.  Tout  mort 
qu'il  est,  Desaix  combat  encore  : 
sa  division  se  précipite  avec  fureur 
sur  le  corps  ennemi,  où  chacun 
de  ses  soldats  semble  chercher  le 
meurtrier  de  son  général.  Cepen- 
dant, la  terrible  colonne  résiste  , 
bien  qu'elle  soit  isolée  au  milieu 
de  cette  vaste  plaine.  Mais  Kel- 
lermann  le  jeune  commande  1» 
cavalerie.  Éclairé  soudainement 
par  une  détermination  à  la  foi» 
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héroïque  el  savante,  ne  prenant 
conseil  que  de  la  gloire  de  l'ar- 
mée, il  porte  tout  à  coup  sa  ca- 
valerie sur  le  flanc  gauche  de  la 
colonne  invincible,  la  brise,  la 
disperse,  et  les  5,ooo  grenadiers 
qui  la  composera  sont  prisonniers. 
Dés  ce  moment  qui  venge  Desaix, 
et  qui  suspend  le  deuil  de  sa  per- 
te, la  ligue  française  se  précipite 
en  avant,  et  reprend  en  moins 
d'une  heure  le  terrain  disputé 
depuis  l'aurore.  La  ligne  ennemie 
est  prise  à  revers  et  presse  sa  re- 
traite :  Mêlas  cherche  en  vain  a 
tenir  ù  Marengo  :  son  inutile  ré- 
sistance contribue  à  donner  le 
nom  de  ce  village,  tout  à  coup 
emporté  par  Bonaparte,  à  la  fa- 
meuse bataille  qui  va  changer  le 
tort  de  l'Italie,  celui  <le  la  Fran- 
ce et  de  l'Europe.  L'armée  fran- 
çaise poursuit  son  ennemi  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  et  ne  s'arrête 
qu'à  la  Bormida  :  5,noo  morts, 
8,000  blesses,  7.000  prisonniers, 
3o  canons  el  12  drapeaux,  sont 
les  trophées  de  Marengo.  Le  len- 
demain, à  la  pointe  du  jour,  Bo- 
naparte fait  attaquer  la  tête  de 
pont  de  la  Bormida;  mais  contre 
toute  probabilité,  l'ennemi  de- 
mande à  traiter;  et  quelques  heu- 
res après,  les  généraux  Berlhier 
et  Mêlas  ont  conclu  la  fameuse 
convention  d'Alexandrie,  qui  re- 
met au  pouvoir  de  l'année  fran- 
çaise tout  ce  qu'elle  avait  perdu 
en  Italie  depuis  quinze  mois,  à 
l'exception  de  Mantoue. 

Ainsi  une  seule  bataille,  gagnée 
après  douze  heures  d'une  retraite 
offensive,  mais  périlleuse,  a  re- 
placé sous  l'influence  de  la  Fran- 
ce la  Lombardie,  le  Piémont  et 
la  Ligurie,  et  les  douze  places 
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fortes  qui  les  défendent.  La  ligne 
de  neutralité  des  deux  armées  fut 
prise  entre  la  Chiese  et  le  ÎUÏncio. 
La  victoire  et  la  fortune  se  dispu- 
tèrent dans  la  journée  de  Marun- 
go  le  triomphe  de  Bonaparte.  Car 
Mêlas  traita  à  la  tête  d'une  armée 
aussi  nombreuse  que  l'était  l'ar- 
mée française,  cl  le  Piémont  lui 
ouvrait  la  carrière  d'une  longue 
campagne  de  sièges  et  de  posi- 
tions. Il  pouvait  reprendre  ses 
communications  avec  l'Allema- 
gne, avec  le  pays  de  ïlodène,  ce- 
lui de  Uantoue;  et,  maître  de  Gè- 
nes, ayant  la  mer  et  les  monta- 
gnes pour  ressources  et  pour  ap- 
pui, il  pouvait  encore  soutenir 
une  belle  guerre,  et  peut-être 
forcer  la  France  à  une  paix  hono- 
rable pour  l'Autriche.  Mais  la  for- 
tune, qui  venait  de  lut  enlever  la 

rage  de  supporter  sa  défaite.  Bo- 
naparte sut  mieux  profiter  de  la 
fortune.  Son  premier  soin  fut  d'a- 
chever l'organisation  de  la  répu- 
blique Cisalpine  et  du  Piémont, 
et  de  rendre  à  la  France  non  des 
peuples  conquis,  maisdes  nations 
amies  et  auxiliaires.  Il  sentait  a- 
lors  que  l'amitié  des  peuples  était 
un  plus  sûr  rempart  contre  les 
ennemis  de  sa  pairie  que  leur  as- 
servissement.!! venait  de  l'éprou- 
ver contre  Mêlas  dans  la  Lombar- 
die, dont  tous  les  vœux  étaient 
pour  la  république.  Bonaparte, 
pressé  de  revenir  à  Taris,  où  le 
rappelaient  l'ivresse  du  peuple  et 
les  intérêts  nouveaux  qu'il  venait 
de  conquérir  à  Marengo,  donna 
à  Masséna  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  et  à  Suchel,  celui 
de  la  ville  de  Cènes:  digne  récom- 
pense des  importa»*  services  de 
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ces  deux  généraux.  Murât  eut  l'ar- 
mée de  la  marche  d'Ancône,  et  fut 
chargé  d'aller  rétablir  le  pape  sur 
le  trône  pontifical.  Cette  mission 
frappa  les  esprits.  Bonaparte  se 
rendit  ensuite  à  Milan,  où  un  Te 
Deuni  en  action  de  grâces  fut  chan- 
té solennellement.  Le  vainqueur 
y  assista.  C'était  la  première  fête 
religieuse  qu'il  présidait  depuis 
celle  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Mahomet. 

A  Vienne,  pour  cette  fois,  on 
ne  chanta  pas  le  Te  Deum,  mais 
on  se  prépara  de  nouveau  à  la 
guerre,  et  la  famille  impériale  eut 
à  souffrir  publiquement  et  du  mé- 
contentement que  la  prolongation 
de  la  guerre  fit  éclater  dans  la  ca- 
pitale, et  de  l'enthousiasme  pres- 
que séditieux  que  le  vainqueur  de 
Marengo  inspirait  aux  habilans. 
La  maison  d'Autriche  n'était  pas 
plus  heureuse  sur  le  Danube  que 
sur  le  Pô.  Trois  jours  après  le 
traité  d'Alexandrie,   le   19  juin, 
Moreau  célébrait  la   victoire  de 
Marengo  par  la  victoire  d'Hoch- 
stedt,  et  y  réhabilitait,  après  un 
siècle,  la  gloire  de  nos  armes.  Le 
combat    de    Ncubourg   achevait 
d'ouvrir  aux  enseignes  françaises 
le  cœur  de  l'Allemagne;  et  dans 
la  terrible  mêlée,   qui  le  rendit 
si  funeste  à  l'armée  du   général 
Kray,  ces  enseignes  glorieuses  se 
baissèrent  avec  respect  et  dou- 
leur  sur  le    corps   de  la  Tour- 
d'Auvergne,  de   celui  que  deux 
mois  auparavant  Bonaparte  avait 
nommé    premier  grenadier   dj 
France  :  le  titre  était  aussi  neuf, 
aussi  grand  que  le  fut  l'apothéo- 
se. Jusqu'en  1814*  la  Tour-d'Au- 
vergne fut  nommé  chaque  jour 
à  Tappel   de  son    régiment,   et 
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une  voix  répondait  :  Mort  au 
champ  d'honneur.  La  prise  de 
Feldkirch  compléta  la  belle  cam- 
pagne de  Moreau,  et  en  assurant 
ses  communications  avec  l'armée 
d'Italie,  força  le  général  Kray  à 
suivre  l'exemple  du  général  Mê- 
las. Ces  deux  armistices  préparè- 
rent la  fameuse  paix  de  Lunévil- 
le;  mais  il  fallait  encore  l'acheter 
par  l'immortelle  journée  de  Ho- 
henlinden,  en  Allemagne,  et  par 
de  grands  avantages  en  Italie. 

Avant  d'arriver  à  Paris,  le  pre- 
mier consul  s'arrête  à  Lyon,  dont 
il  ordonne  de  réparer  les  ruines 
et  de  relever  les  monumens.  De 
retour  dans  la  capitale,  le  3  juil- 
let, il  y  trouve  une  ivresse  qui 
doit  lui  donner  l'idée  de  tout  Ce 
qu'un  homme  doué  de  hautes 
pensées,  et  favorisé  par  la  gloire, 
pouvait  attendre  d'un  peuple  aus- 
si passionné.  A  la  première  nou- 
velle de  la  victoire  de  Marengo, 
Paris  avait  été  subitement  illu- 
miné; un  tel  succès,  si  imprévu, 
si  immense,  avait  confondu  dans 
une  espèce  de  culte  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  semblait  de- 
voir produire  la  réconciliation  de 
tous  les  partis.  Dès  ce  jour,  tout  le 
gouvernement,  et  malheureuse- 
ment toute  la  patrie,  furent  dans 
un  seul  homme.  Dès  ce  jour  aussi 
le  royalisme  et  le  républicanisme, 
à  qui  la  joie  publique  parut  une 
persécution,  prirent  le  caractère 
de  deux  sectes  proscrites,  à  jamais 
irréconciliables,  mais  ayant  le 
même  ennemi,  et  conspirant  sépa- 
rément pour  sa  ruine.  L'assassi- 
nat menaçait  dans  l'ombre  celui 
qu'environnait  tant  d'éclat,  et  la 
vengeance  l'offrait  en  sacrifice  aux 
mânes  irrités  de  la  monarchie  et 
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de  la  liberté.  Les  niveleurs,  plus 
récemment  et  plut  directement 
blessés,  commencèrent  :  leur  der- 
nière entreprise  coûta  la  vie  au 
sculpteur  Ceracchi,  proscrit  a  Ro- 
me pour  la  cause  de  la  liberté; 
au  peintre  Topino- Lebrun,  élève 
Je  David;  i'i  un  secrétaire  de  Ba- 
rère,  nommé  Demcrville,  et  à 
l'adjudaut-général  Aréna.  Ils  fu- 
rent accusés  d'avoir  voulu  assas- 
siner le  premier  consul  à  l'Opé- 
ra. Lt  10  octobre  1800,  deuzmof  9 
après,  un  attentat  plus  affreux 
signala  les  fureurs  d'un  autre 
parti,  qui,  par  l'exécrable  inven- 
tion d'une  machine  infernale,  es- 
péra atteindre  le  premier  consul 
sous  tes  débris  d'un  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  la  capitale. 
Ce  lâche  attentat,  qui  rvuj'ermuit 
l'assassinat,  la  destruction  et  l'in- 
cendie, fui  comparé  avec  horreur 
au  poignard  du  républicain  Aré- 
na, qui  au  moins  cherchait  lui- 
même  soit  ennemi ,  et  ne  voulait 
que  lui  pour  victime.  (Tableau 
■le  la  révolution  française,  page 
140.)  Les  auteurs  alors  connus 
de  cet  exécrable  complot  étaient 
S.iint-Régcnt,  Carbon,  Limoclan, 
ex- chouans,  correspondans  de 
Ceorgu  Cadoudal,  etc.  Un  autre 
crime  du  la  même  nature,  décou- 
vert avant  l'exécution,  avait  pour 
auteurs  deux  républicains  force- 
né*, le  tanncurMetgcelChcvalier. 
Il  y  eut  encore  plusieurs  tentati- 
ves d'assassinat  qui  furent  éga- 
lement prévenues.  Miraculeuse- 
ment échappé  ù  tant  du  périls,  Bo- 
napurte  était  devenu  l'homme  du 
la  providence  pour  beaucoup  d'u»- 
prils  religieux,  ut  la  superstition 
siussi  légitima  sa  fortune.  Mais 
■mdbeure  use  ment  les  actes  de  jus- 
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tice  légale  qui  avaient  Trappe  ces 
criminels,  furent  tout  à  coup  rem- 
placés par  une  législation  violen- 
te, tyrannïque,  injuste,  et  les  tri- 
bunaux criminels  spéciaux  s'éle- 
vèrent au  nom  du  pouvoir  qui 
usurpa  tout  a  coup  l'empire  des 
lois.  Le  tribunal  gagna  noblement 
sa  proscription,  en  combattant  le 
projet  du  cooseil-d'état.  La  hon- 
teuse majorité  de  huit  voix,  qui 
le  Gt  adopter,  rendit  la  minorité 
du  tribunal  chère  a  la  patrie,  qui 
reconnaissait  en  elle  la  seule  pro- 
tectrice do  ses  libertés.  La  monar- 
chie féodale  donuait  cette  législa- 
tion a  la  France  républicaine. 
Mais  la  gloire  allait  encore  cacher 
sous  des  lauriers  les  faisceaux  du 
pouvoir. 

l.'n  traité  juré 
Washington  uni 
du  Nord  et  la  Fr 
du  Luné  ville  av. 
l'orgueil  in  se  dm 
d'Autriche, qui  avait  frappé  d'uni 
disgrâce  impolilique  les  généraux 
Kray  et  Mêlas,  l'un  pour  l'armis- 
tice de  llohenlindcn,  qui  va  rece- 
voir une  autre  illustration,  l'autre 
pour  celui  d'Alexandrie.  Kray  fut 
remplacé  par  l'archiduc  Ferdi- 
nand, âgé  de  18  ans,  sous  la  tu- 
telle du  général  Laver.  L'année 
du  jeune  prince,  la  grande-ar- 
mée d'Allemagne,  était  forte  du 
lâo.ooo  hommes;  elle  mail  af- 
faire au  général  Moreau.  Celle 
d'Italie,  de  80,000  hommes,  fut 
donnée  au  fdd -maréchal  Belle- 
garde.  Brune  commandait  l'ar- 
mée française.  Le  premier  consul 
avait  placé,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Macdouald,  uue  nouvelle 
année  de  réserve,  réunie  aussi  à, 
Dijon,  et  il  chargea  ce  général 
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de  répéter  le  rôle  qu'il  venait  de 
jouer  lui-même  huit  mois  aupa- 
ravant, en  surprenant  l'armée  au- 
trichienne d'Italie  par  le  passage 
des  Alpes.  Il  jugea  que  cette  in- 
vasion produirait  le  même  résul- 
tat, et  il  décida  qu'elle  était  pra- 
ticable malgré  la  rigueur  de  l'hi- 
ver et  la  longueur  des  nuits  :  il 
fit  dire  à  Macdonald  qu'une  ar- 
mée passait  en  toute  saison  par- 
tout où  deux  hommes  pouvaient 
mettre  le  pied ,  et  que ,  quinze 
jours  après  la  rupture  de  l'ar- 
mistice ,  il  fallait  que  son  armée 
formât  la  gauche  de  celle.  d'Ita- 
lie. Macdonald  obéit.  L'imprati- 
cable Splugen  fut  franchi,  et  dé- 
cidément il  n'y  eut  plus  d'Alpes 
pour  les  soldats  français. 

Cependant  Moreau  venait,  par 
la  victoire  de  Hohenlinden,  de 
s'élever  a  la  hauteur  des  plus 
grands  capitaines.  La  déroute  de 
l'armée  de  l'archiduc,  la  retraite 
précipitée  de  ce  prince,  1 80  offi- 
ciers, 1 1,000  sous-officiers  et  sol- 
dats prisonniers,  6,000  morts  et 
100  pièces  de  canon,  étaient  les 
gages  de  cette  bataille  décisive, 
où  l'art  militaire  fut  déployé  par 
le  général  français  avec  une  supé- 
riorité égale  ù  la  valeur  de  son 
armée.  Les  généraux  Richepanse, 
Grenier,  Ney,  Grouchy,  Lecour- 
be,  Bonnet,  Grandjean,  Bastoul, 
Dccaen,  partagèrent  avec  le  gé- 
néral en  chef  les  lauriers  de  Ho- 
henlinden. Le  premier  consul, 
dont  la  grande  pensée  était  tou- 
jours la  paix  d'Angleterre,  fit  an- 
noncer la  victoire  de  Hohenlin- 
den, sur  les  côtes  du  Nord,  par 
de  nombreuses  salves  d'artillerie, 
qui  furent  entendues  a  Douvres: 
mais  j|  restait  encore    100,000 
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hommes  à  l'archiduc,  et  Moreau 
reçut  ordre  d'aller  dicter  la  paix 
à  Vienne.  Il  manœuvra  si  habile- 
ment, que  l'armée  autrichienne 
se  trouva  en  grande  partie  tour- 
née et  vaincue  sans  combattre. 
L'archiduc  fut  délogé  de   Salr- 
bourg,  et  obligé,  de  défaites  en 
défaites,  de  se  reployer  sur  la  ca- 
pitale, dont  enfin  la  défense  fut 
résolue  par  l'empereur  lui-même. 
L'archiduc  Charles,  disgracié  de- 
puis la  paix  de  Campo-Formio, 
était  toujours  le  général  que  la 
cour  de  Vienne  rappelait  dans  ses 
grandes  calamités.  Aussi  bon  ci- 
toyen que  grand  capitaine,  il  eut 
la  générosité  d'accepter  le  titre  de 
généralissime.  Ce  prince  dut  à  la 
peur  et  a  la  nécessité  le  retour  de 
toutes  les  distinctions  dont  l'or- 
gueil et  la  haine  de  l'impératri- 
ce l'avaient  fait  dépouiller  :  moins 
sensible  à  cette  faveur  politique 
qu'à  l'amour  et  ù  la  confiance  de  la 
nation,  il  se  rendit  à  l'armée.  Mais 
à  peine  arrivé,  il  jugea  que  tout 
était  perdu.  L'ardeur  que  Moreau 
déploya  à  suivre  ses  avantages, 
prouva  bientôt  au  prince  Charles 
qu'il  ne  lui  restaitencore  pour  sau- 
ver la  patrie,  que  le  rôle  de  conci- 
liateur. La  cour  de  Vienne  appe- 
lait toujours  pour  faire  la  paix, 
celui  de  ses  généraux  qui  était  te 
plus  capable  de  faire  la  guerre. 
Moreau  avait  prévenu  le  prince, 
et  l'avait  mis  hors  d'état  de  défen- 
dre la  capitale.   Une  suspension 
d'armes  lui  fut  demandée;  il  l'ac- 
corda pour  quarante-huit  heures, 
et  força  le  prince  a  un  armistice, 
dont  la  condition  fut  l'abandon  du 
Tyrol  à  l'armée  française.  La  liai- 
son des  armées  du  Rhin  et  d'Italie 
fut  ainsi  établie  :  elle  était  assurée 
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par  la  jonction  inattendue  de  cel- 
le des  Grisons  aux  ordres  de  Mao 
donald ,  qui  communiquait  arec 
elles.  De  son  côté,  Brune  avait 
passé  l'Adige,  et  poursuivait  Bel- 
legarde,  qui  proposait  de  livrer 
Peschiera,  Ferra re,  Ancône,  etc., 
mais  qui  refusait  de  donner  Man- 
toue,  sans  laquelle  le  général 
français  avait  défense  de  traiter. 
Macdonald  avait  prévenu  l'enne- 
mi à  Tarente,  ou  Moncey  poussait 
le  corps  de  Laudon.  T révise  était 
occupé  par  le  colonel  Sébastian!. 
Enfin,  Mantoue  fut  cédée;  et  deux 
mois  après  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, au  sein  de  l'hiver  le  plus 
rigoureux,  l'Autriche  avait  perdu 
deux  grandes  armées,  livré  ses 
places,  posé  les  armes,  et  reçu  la 
loi  du  vainqueur. 

L'année  1801,  la  plus  belle 
peut-être  de  l'histoire  moderne, 
s'ouvrit  sous  ces  brillans  auspices. 
Tous  les  ennemis  sont  vaincus; 
tous  les  vœux  de  la  paix  sont  com- 
blés. Tous  ceux  de  la  patrie  le 
seraient  aussi,  si  sa  liberté  était 
encore  pour  son  héros  le  but  de 
sa  gloire.  Mais  il  regarde  déjà 
cette  liberté  comme  une  de  ses 
conquêtes,  et  sa  gloire  devra  tou- 
tefois s'appeler  avec  raison  la 
gloire  nationale.  Au  mois  de  jan« 
vier,  il  rétablit  la  compagnie  d'A- 
frique, et  le  général  Turreau  va 
immortaliser  par  la  belle  route 
du  Simplon,  le  beau  passage  de 
l'armée  de  réserve.  Le  9  février, 
est  signé  à  Lunéville  ce  fameux 
traité  qui,  rappelant  toutes  les 
clauses  de  celui  de  Campo-For- 
mio,  cède  à  la  France  tous  les  é- 
tats  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  la 
Belgique,  fixe  à  l'Adige  la  limite 
des  possessions  autrichiennes  en 
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Italie,  fait  reconnaître  par  l'em- 
pereur l'indépendance  des  répu- 
bliques Cisalpine,  Batave  et  Hel- 
vétique, et  abandonne  au  premier 
consul  la  libre  disposition  de  la 
Toscane.  Le  1  2  février,  cette  gran- 
de nouvelle  Tint  surprendre  la  vil- 
le de  Paris,  livrée  tout  entière 
aux  plaisirs  du  carnaTal.  La  fête 
populaire  devient  tout  à  coup  une 
fête  héroïque.  La  population  se 
porte  aux  Tuileries,  et,  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  Bona- 
parte, forme  des  danses  sous  ses 
fenêtres,  et  improvise  les  jeux  de 
la  gloire  et  de  la  paix  :  la  musi- 
que militaire  est  l'orchestre  du 
peuple  ;  le  canon  est  tiré  jusqu'à 
la  nuit;  les  théâtres  retentissent 
de  chants  de  victoire;  la  Tille  est 
soudainement  illuminée,  et  la 
hausse  considérable  des  fonds, 
depuis  si  infidèle  aux  intérêts  de 
la  France,  signale  la  marche  de 
l'opinion.  La  fête  la  plus  brillante 
fut  donnée  par  le  ministre  des  re- 
lations extérieures;  le  premier 
consul  y  assista,  et  y  reçut  l'hom- 
mage de  tout  ce  que  Paris  ren- 
fermait de  plus  distingué  et  de 
plus  élevé  dans  toutes  les  clas- 
ses. Toutes  les  grandeurs  de  la 
monarchie  et  de  la  république, 
vieux  seigneurs  et  nouveaux  ri- 
ches, guerriers,  savans,  poètes, 
magistrats,  artistes,  législateurs, 
tout  s'y  trouvait  réuni,  comme 
une  députation  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  France,  pour  ho- 
norer, dans  la  personne  du  pre- 
mier consul,  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir.  Le  souvenir  de  cet 
enthousiasme  est  peut-être  per- 
du; mais  l'hommage  rendu  à  l'in- 
dustrie nationale  par  l'homme 
des  champs  de  bataille,  devait  re~ 
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vivre  à  jamais  dan»  l'institution 
du  4  mars.  A  dater  de  ce  jour, 
l'exposition  des  produits  manu- 
facturiers et  industriels  de  la 
France  lut  décrétée,  pour  la  clô- 
ture de  Tannée  républicaine,  du 
17  au  22  septembre.  Cette  créa- 
tion, qui  atteste  a  elle  seule  la 
grandeur  de  cette  époque,  éleva 
la  gloire  des  arts  à  la  hauteur  de 
celle  des  armes,  à  qui  elle  a  sur- 
vécu tout  entière  ;  et  la  science 
utile,  laborieuse,  modeste,  eut 
aussi  ses  conquêtes  et  ses  tro- 
phées. Le  génie  de  la  guerre  en 
repos  vota  cet  hommage  à  la  paix, 
et  le  légua  à  la  patrie. 

Le  traité  de  Lunéville  avait 
laissé  à  la  merci  du  premier  con- 
sul la  Toscane,  l'État  de  l'Eglise  et 
le  royaume  deNaples.  Mais  quand 
on  vit  le  premier  magistrat  de  la 
république  faire  de  la  Toscane  la 
dotation  de  la  fidélité  du  roi  d'Es- 
pagne en  faveur  de  son  neveu,  le 
général  Murât  affranchir  les  états 
du  saint-père  de  l'occupation  na- 
politaine, et  lui  porter  des  paro- 
les de  respect  et  d'amitié  au  nom 
de  Bonaparte ,  et  Bonaparte  ne 
ronserver  Ferdinand  sur  le  trône 
de  Naples  que  par  l'intercession 
de  l'empereur  de  Russie,  les  es- 
prits durent  s'émerveiller  comme 
à  l'apparition  d'un  monde  nou- 
veau et  d'un  spectacle  inconnu, 
que  la  force  et  la  fortune  don- 
naient à  l'univers.  Les  hommes 
clairvoyans  jugèrent  que  le  pou- 
voir, tout. spontané  qu'il  était,  re- 
connaissait des  traditions,  et  que 
les  rois  devenaient  les  modèles 
nécessaires  de  ceux  qui,  n'ayant 
plus  rien  à  attendre  de  l'amour 
ou  de  la  reconnaissance  du  peu- 
ple, ni  rien  à  craindre  de  son  in- 
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gratitude  ou  de  sa  haine,  aimaient 
mieux  être  des  hommes  fameux 
dans  l'histoire,  que  de  grand»  ci- 
toyens dans  leur  patrie.  On  dut 
prévoir  dès  lors  combien  le  voi- 
sinage du  nouveau  royaume  d'Ë- 
truriedeviendraiteontagieuxpour 
la  république  Cisalpine,  dont  lu 
consulta  gouvernait  à  Milan,  sous 
l'influence  du  premier  consul.  Il 
résultait  toutefois  de  ces  trois 
grandes  opérations  politiques  d'I- 
talie, la  cession  du  duché  de  Par 
me  à  la  république  de  la  part  d. 
l'Espagne,  en  compensation  de 
l'investiture  de  la  Toscane,  la 
clôture  des  ports  de  l 'Et  ru  rie  et 
du  royaume  de  Naples  aux  An- 
glais et  aux  Turcs,  un  concordat 
prochain  entre  le  pape  et  Bona- 
parte, et  enfin,  de  la  part  de  Na- 
ples et  de  la  Toscane,  la  cession 
de  l'île  d'Elbe,  que  l'Angleterre 
occupait  militairement.  Toutes 
ces  opérations  étaient  singulières 
pour  les  observateurs  républi- 
cains et  pour  les  diplomates  é- 
trangers.  La  France  et  l'Europe, 
qui  contemplaient  avec  le  même 
étonnement  l'homme  extraordi- 
naire qui  venait  de  sortir  si  grand 
et  si  imprévu  du  triomphe  de  l'a- 
narchie et  de  celui  delà  coalition, 
n'osaient  soulever  le  voile  de 
l'avenir,  et  attendaient  en  si- 
lence. 

Il  ne  restait  plus  de  la  coalition 
européenne  que  la  Porte,  l'Angle- 
terre et  le  Portugal.  Par  une  de 
ces  singularités  qui  ont  pu  don- 
ner aux  événemens  de  cette  épo- 
que le  nom  de  Mille  et  une  nuits 
politiques  et  militaires,  les  Turcs 
étaient  venus  au  secours  du  pape 
après  avoir  été  vaincus  en  Egyp- 
te, et  Murât,  qui  les  avait  battus 
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à  la  journée  d'Aboukyr,  Tenait  de 
les»  chasser  de  l'Italie.  L'Angle- 
terre régnait  sur  les  mers,  et  ne 
savait  que  faire  de  son  empire, 
quand  les  ports  de  l'Europe  lui 
étaient  fermes.  Elle  était  le  seul 
allié  du  Portugal,  ouvert  de  tous 
côtés  a  l'invasion  de  la  France  et 
de  l'Espagne.  Mais  ce  petit  royau- 
me   figurait   dans    le    continent 
comme  une  colonie  britannique, 
et  présentait,  avec  l'île  d'Elbe,  le 
seul  point  où  Bonaparte  pouvait 
atteindre  la  puissance  anglaise.  Il 
envoie  son  frère  Lucien  à  Madrid 
pour  négocier   l'invasion  de   ce 
royaume  par  les  troupes  espagno- 
les, et  rassemble  a  Bordeaux  une 
armée  sous  le  nom  d'armée  de 
Portugal.  Il  fait  proposer  la  paix, 
à  Lisbonne,  sous  la  condition  de 
renoncer  à  l'alliance  de  l'Angle- 
terre, de  lui  fermer  les  ports  du 
royaume,  d'y  recevoir  garnison 
espagnole,  et  eniin  île  céder  Goa 
ù   la  république,   sinon   le   pre- 
mier consul  annonce  la  guerre  au 
prince-régent.  Ce  prince  refuse, 
et  préfère  de  courir  les  chances 
d'une  honorable  défense.  II  met 
>ur   pied   une   armée  de  i5,ooo 
hommes,  et  déclare  fièrement  la 
guerre  à  l'Espagne.  L'Espagne  ré- 
pondit à  cette  déclaration  par  une 
autre,  et  marcha.  Le  premier  con- 
sul donna  au  général  Gouvion- 
Saint-Cyr  le  commandement  des 
troupes  réunies  à  Bordeaux,  et  le 
passage  des  Pyrénées  fut  ordon- 
né, dépendant  en  peu  de  jours, 
l'armée   espagnole,   toute  com- 
mandée qu'elle  était  par  Manoel 
Godoy,  ne  trouvant  de  résistance 
ni  dans  les  places  ni  dans  les  po- 
sitions,   avait  conquis  paisible- 
ment une  ou  deux  provinces,  et 
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le  gouvernement  de  Lisbonne  se 
hâta  de  conjurer  Forage  avant 
qu'il  ne  fût  grossi  des  forces  de 
l'armée  française.  Le  prince  de  la 
Paix,  qui  avait  bien  mérité  son 
surnom  par  cette  campagne,  le 
mérita  doublement  par  le  traité 
qu'il  s'empressa  de  souscrire  avec 
le  prince-régent,  sa" s  attendre  le 
consentement  du   puissant  allié 
qu'il  avait  dans  la  personne  du 
premier  consul.  Sa  vanité  fut  é- 
gale  à  son  impéritie  politique  :  il 
avait  fait  venir  &  Badajoz  le  roi  et 
la  reine  pour  assister  à  son  triom- 
phe, et  recevoir  les  drapeaux  qu'il 
avait  trouvés  et  non  conquis  :  la 
politesse  fut  réciproque,  le  roi 
lui  en  donna  deux.  Cette  scène  ri- 
dicule fut  bientôt  connue  de  Bo- 
naparte; et  quand  M.  de  Pinto  fut 
arrivé  à  Lorient,  chargé  de  faire 
connaître  au  gouvernement  fran- 
çais le  traité  du  prince  de  la  Paix, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rembarquer. 
L'état  de  guerre  fut  maintenu  par 
la  France  contre  le  Portugal;  le 
général  Sainl-Cyr  se  rendit  à  Ma- 
drid comme  plénipotentiaire  ex- 
traordinaire; et  le  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul,  fut 
nommé  au    commandement    de 
l'armée  de  Portugal,  réunie  dans 
la  province  de  Salaraanque.  Le 
prince-régent  rassembla  a  la  bitte 
25,ooo  hommes.  H  avait  signé  1» 
paix  avec  l'Espagne  le  (>  juin,  il  la 
signa  avec  la  France  et  l'Espagne 
le  29  septembre  1 80 1.  Bonaparte, 
qui  avait  dicté  cette  paix,  se  relâ- 
cha de  ses  premières  prétentions, 
se  contenta  de  l'interdiction  des 
ports  du  Portugal  aux  navires  an- 
glais, et  stipula  une  au  gmentation 
de  territoire  pour  la  Guiane  fran- 
çaise, ainsi  que  l'admission  des 
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commerçons  des  deux  nations 
dans  les  ports  respectifs,  en  atten- 
dant un  traité  de  commerce. 

11  ne  restait  donc  plus  ù  combat- 
tre que  la  seule  Angleterre.  Toute 
l'Europe  avait  fléchi  devant  le  gou- 
vernement consulaire.  Bonaparte 
avait  le  premier  popularisé  la  ré- 
volution dan?  les  pays  étrangers, 
et  converti  par  la  victoire  les  en- 
nemis de  la  France,  ou  plutôt  il 
sentit  bien  qu'il  était  pour  eux  la 
révolution  elle-même  :  et  déjà  l'i- 
dole de  la  France,  où  cette  erreur 
était  populaire,  il  crittque  le  temps 
était  arrivé  de  révéler  le  mystère 
de  sa  vie  militaire  et  politique. 
Mais  il  voulait  auparavant  forcer 
l'Angleterre  à  la  paix,  et  la  comp- 
ter aussi  parmi  les  témoins  favo- 
rables de  sa  puissance.  La  ligue  du 
Nord,  composée  de  la  Russie,  de 
In  Prusse,  de  la  Suède  et  du  Da- 
nemark, s'était  formée  pour  éta- 
blir l'égalité  sur  les  mers,  et  af- 
franchir la  navigation  européen- 
ne de  la  visite  tyrannique  des 
vaisseaux  anglais.  Cette  coali- 
tion, dont  le  principe  était  juste, 
manqua  par  l'exécution,  et  n'avait 
eu  d'autres  résultats  que  l'occu- 
pation du  Hanovre  par  la  Prusse, 
celle  de  Hambourg  par  le  prince 
de.  Hesse,  le  mouvement  de  trois 
armées  russes ,  et  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  par  Nelson, 
qui  y  renouvela  avec  un  déplora- 
ble succès  l'audacieuse  manœu- 
vre d'Aboukyr.  Mais  Paul  I",  allié 
et  ami  de  Bonaparte,  qui  lui  avait 
renvoyé  ses  prisonniers  armés,  é- 
quipés,  vêtus  à  neuf  et  soldés,  a- 
vuit  résolu  d'unir  le  pavillon  russe 
au  pavillon  français  pour  conqué- 
rir l'affranchissement  des  mers. 
Le«  forces  maritimes  de  ce  prince 
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consistaient  en  87  vaisseaux  de 
ligne  et  4<>  frégates.  La  flotte  sué- 
doise était  de  1 8  bâtimens  de  haut- 
bord  et  14  frégates.  La  France  a- 
vait  55  vaisseaux  de  ligne  et  43 
frégates,  et  elle  pouvait  disposer 
encore  de  la  marine  hollandaise, 
espagnole  et  portugaise.  Jamais 
plus  formidable  armement  n'eût 
attaqué  par  mer  la  puissance  an- 
glaise. Dn  autre  projet  contre 
l'Angleterre  unissait  encore  se- 
crètement l'empereur  et  le  pre- 
mier consul.  C'était  l'invasion  de 
l'Inde  par  une  armée  combinée 
française  et  russe  de  70,000  hom- 
mes, qui  devait,  en  quatre  mois, 
être  arrivée  sur  l'Indus.  La  ville 
d'Asternbad,  sur  la  mer  Caspien- 
ne, en  Perse,  était  le  rendez-vous 
général.  En  concevant  cette  au- 
dacieuse entreprise,  Bonaparte  re- 
gardait l'Egypte,  sauvait  la  géné- 
reuse armée  qu'il  y  avait  laissée, 
conservait  à  la  France  cette  inap- 
préciable colonie,  attachait  à  la 
métropole  les  intérêts  unis  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie ,  détrônait  la 
dominatrice  des  mers,  et  chan- 
geait la  face  du  monde.  Une  des* 
cente ,  annoncée  par  d'immenses 
préparatifs  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan et  au  sein  de  la  capitale  el- 
le-même, complétait  le  système 
offensif  que  le  premier  consul  a- 
vait  combiné  pour  triompher  de 
l'Angleterre. Il  croyait  enfin  avoir 
atteint  ce  grand  objet  de  son  am- 
bition. Mais  la  fortune  lui  refusa 
cette  haute  faveur.  Paul  I"  fut  as- 
sassiné. Cet  exécrable  attentat  eut 
lieu  la  nuit  du  24  mars  180 1  dans 
son  palais.  Après  une  défense  hé- 
roïque, ce  prince  fut  tué  de  la 
manière  la  plus  barbare  par  les 
mains  les  plus  nobles  de  son  em- 
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pire.   Ce  crime  saura  peut-être 
l'Angleterre  ;  la  France  le  révéla 
tout  entier.  On  lut  alors  dans  le 
Moniteur  ;  »  Paul  I"  est  mort  dan» 

•  la  nuit  du  a5  au  a4  mars.  L'es- 

•  cadre  anglaise  a  passé  le  Sundle 
»5o.  L'histoire  nous  apprendra 
■  les  rapports  qui  peut  eut  exister 
n entre  ces  deux  événement.* 

L'Angleterre  avait  alors  i3o,ooo 
marins.  Ses  flottes  se  composaient 
de  780  bâtimens  de  guerre,  et  blo- 
quaient les  ports  de  la  France  et 
de  ses  alliés.  Le  premier  consul, 
resté  seul  contre  ce  redoutable  en- 
nemi, trouva,  dans  l'énergie  de 
son  caractère  et  dans  celle  de  la 
nation ,  asseï  de  ressources  pour 
ne  pas  se  contenter  de  résister  à 
l'orage  que  le  gouvernement  an- 
glais soulevait  < outre  lui. Tous  les 
points  vulnérables  dos  cotes  de 
l'Océan  Turent  hérissés  de  batte- 
ries formidables  et  de  redoutes 
depuis  l'embouchure  (te  la  Garon- 
ne jusqu'à  celte  de  l'F.scaut.  Une 
armée  défendait  toutes  ces  posi- 
tions; les  lignes  télégraphiques  fu- 
rent multipliées  de  Paris  a  Boulo- 
gne, qui,  placée  plus  hostilement 
contre  l'Angleterre,  était  le  port 
mililairede  l'expédition  projetée. 
Celte  expédition  lut  cri n liée  au 
contre-amiral  Latouchc-T réville, 
marin  illustre,  que  la  France  n'a 

Pas  remplacé.  La  persévérance  et 
intrépidité  parvinrent  à  surmon- 
ter les  obstacles  de  l'étroit  blocus 
qui  ceignait  la  France.  Les  flottil- 
les construites  sur  les  rivières  ar- 

protection  de  nos  batteries,  au 
rendez-vous  général  de  Boulogne. 
Plusieurs  actions  entre  nos  cha- 
loupes canonnières  et  les  croisiè- 
res anglaises  donnèrent  de  la  va- 
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leur  à  celte  guerre  nouvelle,  et 
fixèrent  plus  particulièrement  l'at- 
tention du  cabinet  britannique. 
Il  y  avait  dix-huit  mots  que  Bo- 
naparte avait  quitté  l'Egypte;  les  é- 
vénemensîmportansqui  s'étaient 
passés  depuis  cette  époque  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  remplir  les 
promesses  qu'il  avait  faites  a  son 
départ.  L'armée  expéditionnaire 
était  malheureuse  sous  Menou, 
qui  avait  succédé  a  Kléber,  et  elle 
commençait  à  désespérer  tout-a- 
fait  d'elle  et  de  la  France.  Instruit 
qu'une  flotte  anglaise  sous  les  or- 
dres de  sir  Ralph  Abercromhy  se 
rassemble  aux  îles  Baléares,  pour 
coopérer  avec  une  nouvellearmée 
turque  a  la  délivrance  de  l'Egyp- 
te, le  premier  consul  conçoit  le 
hardi  projet  de  prévenir  celte  ex- 
pédition formidable,  et  d'envoyer 
une  nouvelle  armée  à  la  défense 
du  Nil.  Le  mystère  le  plus  impé- 
nétrable voila  le  projet  et  l'exécu- 
tion. Elle  fut  confiée  au  contre- 
amiral  Gantheaume,  qui  avait  ra- 
mené d'Egypte  le  premier  consul. 
Il  fit  voile  de  Brest  avec  7  vais- 
seaux de  haut-bord  et  deux  fréga- 
tes, sur  lesquels  5,ooo  hommes 
étaient  embarqués  aux  ordres  du 
général  Sahugnet.  Ces  vaisseaux 
eurent  ordre  de  marcher  séparé- 
ment et  de  rallier  au  cap  de  Gates 
afin  de  tiomper  la  vigilance  an- 
glaise déjà  éveillée  par  la  tenta- 
tive d'une  première  sortie.  Heu- 
reusement un  violent  orage  d'hi- 
ver éloigna  l'observation  enne- 
mie, e!  l'expédition  en  profita.  Elle 
fut  bien  loi  signalée.  Mais  l'amiral 
llarwey,  qui  ne  put  croire  que  les 
Français  osassent  tenter  la  navi- 
gation de  la  Méditerranée  et  k 
passage  de  Gibraltar,  envoya  uni 
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division  à  leur  poursuite  dans 
l'Ouest,  sur  la  route  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Jamaïque.  Cepen- 
dant Ganthcaume  faisait  force  de 
voiles  vers  le  Midi,  et  sirWarren, 
qui  commandait  la  station  de  Gi- 
braltar, fut  tellement  surpris  de 
son  apparition  qu'il  ne  put  s'oppo- 
ser à  son  passage.  Mais  par  cela 
neul,la  destination  de  Gantheau- 
me  était  connue.  Cet  amiral,  aver- 
ti que  la  flotte  de  la  Manche  se  met- 
tait à  sa  poursuite,  rentra  à  Tou- 
lon après  avoir  enlevé  une  fréga- 
te. Une  flottille  sortie  de  Roche- 
fort  pour  seconder  son  opération 
avait  été  moins  heureuse;  elle  fut 
attaquée,  perdit  son  commandant, 
et  la  tempête  la  dispersa. 

Le  premier  consul ,  à  qui  la 
fortune  était  aussi  contraire  sur 
mer  qu'elle  lui  était  favora- 
ble sur  terre,  voulut  la  com- 
battre encore;  et  Gantheaume, 
tout  bloqué  qu'il  était  à  Toulon 
par  sir  Warren,  reçut  ordre  de 
faire  voile  sur  l'Egypte,  et  d'y 
débarquer  les  5,ooo  hommes. 
Mais  quelque  heureuse  que  fut  sa 
sortie,  la  contagion  qui  se  mit  a 
bord  le  força  de  renvoyer  5 
vaisseaux;  et  arrivé  enûn  avec  le 
reste  à  la  vue  des  côtes  de  l'E- 
gypte, au  moment  d'y  effectuer  le 
débarquement,  il  fut  attaqué  tout 
à  coup,  et  eut  le  bonheur,  en  ac- 
ceptant le  combat,  d'échapper  à 
la  flotte  de  lord  Keith,  forte  de 
:'|0  voiles,  et  à  l'escadre  de  sir 
Warren.  11  fit  glorieusement  su 
rentrée  à  Toulon,  après  avoir  cap- 
turé devant  ce  port  un  vaisseau 
et  une  corvette.  Bonaparte,  dont 
rien  ne  pouvait  ébranler  la  réso- 
lution quand  elle  était  prise,  et 
qui  donnait  à  la  conservation  de 
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l 'Egypte  tout  l'intérêt  de  sa  haine 
pour  l'Angleterre  et  toute  l'acti- 
vité que  lui  laissait  la  paix  conti- 
nentale, décida  une  nouvelle  ex- 
pédition, sous  les  ordres  du  con- 
tre-amiral Linois.  Ce  général  re- 
çut l'ordre  de  sortir  de  Toulon  a- 
vec  trois  vaisseauxet  une  frégate, 
et  d'aller  joindre  à  Cadix  la  flotte 
espagnole,  pour  se  porter  de  suite 
avec  elle  sur  l'Egypte.  L  escadre 
alliée  était  de  6  vaisseaux  de  li- 
gne, 6  autres  partis  du  Ferrol  s'y 
étaient  réunis.  Le  contre-amiral 
Linois  sortit  facilement  de  Tou- 
lon; mais  poursuivi  par  6  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  il  fut  obli- 
gé de  se  jeter  dans  la  baie  d'AI- 
gésiras,  et  présenta  noblement 
le  combat.  Soutenu  par  les  batte- 
ries de  la  côte,  il  força  un  vaisseau 
à  amener  pavillon,  et  un  autre  à 
se  retirer.  Ce  combat  d'Algésiras 
eut  lieu  le  5  juillet  1 8o  î ,  et  fut  glo- 
rieux pour  la  marine  française.  L'a- 
miral anglais  dut  se  retirer  pour 
réparer  ses  pertes.  Les  lenteurs 
de  l'amiral  espagnol  enlevèrent  à 
la  France  le  résultat  de  cet  avan- 
tage, en  perdant  l'occasion  de  na- 
viguer de  suite  librement  vers 
l'Egypte,  et  d'y  porter  le  secours 
depuis  si  long- temps  attendu. 
L'amiral  anglais  fut  bientôt  répa- 
ré, et  remit  en  mer  avec  de  nou- 
velles forces.  L'amiral  espagnol 
ne  sortit  de  Cadix  que  le  K,  n'ar- 
riva que  le  9  devant  Algésiras,  et 
n'en  partit  que  le  12  :  il  était  sui- 
vi par  la  flotte  anglaise,  qui  l'at- 
taqua brusquement  pendant  la 
nuit  :  deux  vaisseaux  espagnols  *e 
croyant  ennemis  s'abordèrent,  et 
furent  brûlés.  Un  troisième  fut 
pris  par  les  Anglais.  Ln  quatriè- 
me, le  Formidable,  se  débarrassa 
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victorieusement  de  plusieurs  rets* 
seaux  qui  l'attaquèrent,' et  put 
rentrer  à  Cadix.  Ce  vaisseau,  qui 
méritait  son  nom,  était  comman- 
dé par  le  brave  capitaine  Trouée, 
Français,  depuis  oontre-ouniraL 
Ainsi,  tous  les  efforts  du  premier 
consul  pour  sauver  l'Egypte  ta- 
rent inutiles  et  désastreux.  Six 
semaines  après,  l'Egypte  fut  éva- 
cuée, et  20,000  Français,  restes 
de  l'armée  de  4û,ooo  hommes, 
revirent  leur  patrie  sur  des  navi- 
res étrangers. 

Cependant  Nelson  reçut  ordre 
d'aller  brûler  la  flottille  de'  Bou- 
logne. Le  4  août,  il  se  présenta 
avec  3o  vaisseaux  et  un  grand 
nombre  de  brûlots,  de  bombar- 
des et  de  canonnières.  Mais  il 
trouva  le  général  Latouche  qui 
l'attendait  en  ayant  de  la  rade 
avec  des  forces  à  peu  près  éga- 
les. L'action  fut  engagée.  La  flot- 
tille et  les  batteries  de  la  côte  for- 
cèrent bientôt  Nelson  à  se  retirer 
à  Deal  et  à  Margate.  Toutefois  les 
1 5  et  1 6  août  il  reparut  à  la  tête  de 
70  voiles,  et,  toujours  fidèle  à  sa 
manœuvre  d'Aboukyr,  il  voulut 
tenter  de  détruire  d'un  seul  coup 
toute  l'armée  navale  qui  restait  à 
la  France.  Maïs  malgré  l'obscuri- 
té de  la  nuit,  et  l'habileté  de  ses 
mouvemens,  Nelson,  qui  avait  or- 
donné l'abordage  et  qui  croyait 
surprendre  le  port  et  la  flotte,  fut 
obligé  de  rallier  à  la  pointe  du 
jour,  après  avoir  perdu  200  hom- 
mes. La  flottille  française  ne  per- 
dit que  7  hommes  tués,  et  n'eut 
que  3o  blessés.  Ce  léger  avantage 
était  une  véritable  victoire.  L'An- 
gleterre et  la  France  le  jugèrent 
ainsi,  l'une,  en  raison  de  l'impé- 
tuosité  de  l'attaque  et  des  forces 
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1;  l'autre,  en  rai'* 
son  de  la  résistance  de  ta  flotte  et 
de  l'importance  de  sa  conserva- 
tion; Meben  fut  blâmé  et  moqué 
à  Londree.  Ses*  souvenirs  dTfc- 

Spte  ne  lai  furent  pas  favorables 
nsoetteclrconttance;  car,  indé- 
pendamment de  la  répétition  qu'il 
avait  voulu  faire  encore  de  la 
manœuvre  d'Aboukyr,  il  enfla 
maladresse  de  dire  de  noa  ohâlôu» 

Cscanonnièfes,  oe que  les  Marne- 
Dksavaient  dit  de  no$  fantassins, 
K 'elles  était  liées  ensemble  avee 
»  chaînés.  Une  guerre  de  plu* 
me  des  plus  envenimées  continua 
les  combats  de  la  France'  et  de 
l'Angleterre,'  et  proclamée  chsv- 

3ue  jour  dans  les  journaux  dea 
eux  pays,  elledérobait  à  l'Europe 
les  travaux  secrets  d'une  négocia- 
tion active  et  silencieuse. 

Au  milieu  de  tous  ces  mouve- 
mens de  guerre  et  de  ces  auda- 
cieuses entreprises  de  la  politique 
armée,  le  premier  consul,  pressé 
d'accomplir  le  grand  œuvre  de  la 
régénération  qu'il  a  conçue  pour 
la  France,  et  de  lui  ouvrir,  ainsi 
qu'a  lui-même,  une  route  nou- 
velle entre  la  monarchie  et  la  ré- 
publique, venait  de  surprendre 
la  France  et  l'Europe  par  un  con- 
cordat avec  la  cour  de  Borne.  La 
conversion  à9  AU  Bonaparte  parut 
brusque;  toutefois,  elle  était  plus 
sincère  qu'on  ne  le  crut  alors.  Il 
préludait  ainsi  par  le  rappel  de  la 
noblesse  ecclésiastique ,  au  réta- 
blissement d'une  autre  exception 
sociale.  L'autel  préparait  le  trône, 
et  réconciliait  le  premier  ma- 
gistrat de  la  république  avec  les 
rois  de  l'Europe.  Ce  traité  était  de 
la  plus  profonde  politique  pour 
l'accomplissement  de   ses  des- 
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.seins  :  mais  il  était  audacieux,  en 
raison  de  l'opinion  de  la  France; 
car,  par  ce  traité,  le  pape  recou- 
vrait le  plus  beau  fleuron  de  la 
tiare  pontificale,  et  le  consul  ab- 
jurait la  révolution.  Cependant, 
comme  la  politique  française,  plus 
que  la  religion  romaine,  avait  iné- 
piré  Bonaparte,  et  que  la  volonté 
de  s'asservir  également  les  deux 
législations  Pavait  porté  à  traiter 
ce  concordat,  les  libertés  de  l'égli- 
se gallicane  y  furent  maintenues 
dans  toute  leur  vigueur,  et  le  pre- 
mier consul  ne  vit  qu'un  allié  de 
plus  dans  le  chef,  qu'il  rendait  à 
l'église  de  France  subitement  res- 
suscitée.  Ce  traité  lui  attacha  tout 
à  coup  une  grande  partie  des  famil- 
les irréconciliables  de  la  monar- 
chie, lui  donna  une  autorité  nou- 
velle sur  les  citoyens,  et  inspira  ù 
la  politique  extérieure  laconfianec 
et  la  stabilité  que  la  nécessité  et  la 
loi  du  vainqueur  n'avaient  pu  lui 
imprimer.  11  fut  conclu  à  Paris  le 
i5  juillet,  et  le  8  avril  suivant,  le 
coucordat  devint  loi  de  l'état. 
Tout  prospérait,  l'industrie,  la 
puissance ,  la  politique.  Le  24 
août,  la  paix  fut  signée  entre  la 
France  et  la  Bavière.  Le  29  sep- 
tembre, le  traité  de  Madrid,  con- 
clu par  Lucien  Bonaparte,  récon- 
cilia Paris  et  Lisbonne.  Enfin,  le 
mois  d'octobre  compléta  cette  an- 
née de  bonheur  et  de  gloire,  par 
le  grand  événement  qui  manquait 
à  la  fortune  de  Bonaparte,  la  paix 
d'Angleterre,  celle  que  la  répu- 
blique n'avait  jamais  pu  conqué- 
rir malgré  ses  triomphes,  et  qui, 
à  elle  seule,  légitimait  l'élévation 
actuelle  et  future  du  premier  con- 
sul :  elle  fut  convenue  a  Londres, 
le  1"  de  ce  mois,  par  la  signature 
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des  préliminaires,  et  fut  enfin 
conclue  à  Amiens,  le  25  mars  de 
l'année  suivante.  Elle  était  com- 
mune ù  la  Grande-Bretagne,  à 
l'Espagne  et  à  la  république  bâta- 
ve.  La  France  y  vit  un  traité, 
l'Angleterre  n'y  voyait  qu'une 
trêve.  La  paix  avec  la  Russie  fut 
signée  à  Paris  le  8  octobre,  et  le 
9  avec  la  Porte  ottomane. 

L'année  1801  donna  donc  le  re- 
pos au  monde,  et  le  nom  de  Bona- 
parte retentit  dans  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe  aux  fêtes  de 
la  paix  :  mais  la  paix  devait  aussi 
avoir  sa  conquête.  Le  système  mi- 
litaire qui  avait  rendu  le  vain- 
queur de  Lodi  fondateur  de  la  ré- 
publique Cisalpine,  prit  tout  à 
coup  un  caractère  qui  fixa  les  re- 
gards de  l'Europe.  La  consulta  de 
Milan  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Lyon.  C'était  une  singulière  nou- 
veauté d'appeler  un  gouverne- 
ment étranger  à  venir  discuter  ses 
propres  intérêts  dans  une  ville 
d'un  état  voisin.  C'était  aussi 
fournir  non  un  prétexte,  mais  une 
raison  de  rupture  aux  grandes 
puissances  avec  lesquelles  on  ve- 
nait de  contracter.  Le  premier 
consul,  déjà  absolu,  avait  franchi 
cette  importante  considération, 
et  sembla  l'avoir  traitée  comme  il 
trai  tait  un  obstacle  dans  la  guerre: 
et  en  effet,  si  la  guerre  ne  futpour 
lui  que  le  moyen  de  la  puissance, 
la  paix  ne  devait  être  pour  lui  que 
la  puissance  elle-même.  La  con- 
sulta obéit,  se  rendit  à  Lyon,  s'as- 
sembla, et  pria  son  fondateur  de 
venir  faire  l'ouverture  de  ses 
séances.  Ce  vœu,  qui  n'était  pas 
ignoré  du  premier  consul,  fut  sut* 
vi  d'un  autre,  dont  il  avait  égale- 
ment connaissance.  Tous  deux  fit- 
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rent  exaucés,  et  le  p*emfcr  wp- 
sut,  armé  à  Lyon  le  ai  janvier 
aôoa,  accepta  le  titre  de  président 
déjà  république  italienne,  eoTer- 
jtfi  cle  la  constitution  dont  il  était 
l'$U{eur,  et  qui  eut  l'air  d'avoir 
été  discutée  pour  la  rendre  ,pkis 
respectable.  Cependant»  majoré 
.cette  véritable  usurpation  surles 
intérêts  reconnus  de  l'Europe , 
l'homme  du  pouvoir  était  et  de- 
vait être  encore  pour  la  France 
l'homme  de  la  révolution.  Le  dé- 
cret, du  4  m*™  suivant,  en  or- 
donnant la  confection  d'un  ta- 
bleau général  des  progrés  et  fie 
l'état  des  sciences»  des  lettres  et 
.des  arts,  depuis  1789  jusqu'au  1" 
vendémiaire  an  10  (a3  septembre 
1801),  était  un  hommage  rendu 
à  la  cause  triomphante  de  la  li- 
berté. Cette  liberté,  toutefois,  au 
lieu  d'être  la  base  de  la  puissance, 
n'en  était  plus  devenue  que  le 
moyen,  comme  la  religion;  et  au 
lieu  d'être  la  loi  suprême,  elle  a- 
vait  dégénéré  elle-même  en  sim- 
ple concordat.  Enûn,  le  a5  mars 
180a,  malgré  la  scène  jouée  à 
Lyon  entre  le  premier  consul  et 
la  consulta  cisalpine,  la  paix  d'A- 
miens fut  proclamée,  et  malheu- 
reusement la  France  avait  recou- 
vré ses  colonies. 

Le  mois  de  novembre  1801  a- 
vait  vu  partir  de  Brest  et  de  Ro- 
chefort  une  flotte  immense  fran- 
çaise et  espagnole,  qui  portait  à 
Saint-Domingue  une  partie  de 
l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc,  beau-frère  du 
premier  consul.  Les  malheurs  de 
cette  expédition  sont  trop  connus 
pour  les  retracer  ici,  et  ils  ne  sont 
plus  réparables.  La  maladie  con- 
suma en  peu  de  mois  cette  armée 


vaincu  tanft  d*  fois  août 
Mowau,  et  te  climat  dévora.  éga~ 
Jemeni  deux  antres*  corpede  trou- 
pes qui  taent  successivement  en- 
voyés pou*  les  remplacer  *,  Soixan- 
te mille  blancs  moururent  à  Saint» 
Pomiogue;;  presque  tMt  L'état- 
major  de  Tannée  y  périt*  Toutes 
les  expéditions  lointaines  de  Bo- 
naparte ont  été  frappées  de  la 
même  fatalité;  l'Egypte,  Saint- 
Domingue  et  Mosco*,  aont  à  ja- 
mais de  déplorables  moMmeots 
de  son  histoire  et  de  k  valeur  fran- 
çaise. Aptes  une  des  pins  belle», 
des  plus  actives  et  des  pins  péril- 
leuses campagnes  qui  honorentle 
drapeau  national.»  après  la  phe 
héroïque  défense  qui  ait  Ubwtréle 
chef  d'une  armée  et  d'une  des  plus 
vastes  possessions  de  la  mer,  la 
colonie  de  Saint-Domingue  vit 
mourir  toute  l'armée  et  son  gé- 
néral; elle  vit  la  liberté  des  noirs, 
votée  par  l'assemblée  constituan- 
te de  la  France,  reprendre  l'empi- 
re, que  le  drapeau  républicain 
était  venu  lui  enlever.  Un  homme, 
un  esclave,  s'était  aussi  proclamé 
dans  cette  île  malheureuse  l'héri- 
tier de  sa  révolution,  et  y  domi- 
nait sa  première  liberté.  Cet  hom- 
me, à  l'âge  de  4*  ans,  conducteur 
d'animaux  dans  l'habitation  Bre- 
da,  était  parvenu  à  apprendre  à 
lire,  et  avait  nommé  Rajnal  son 
prophète.  Toussaint-Louverture, 
impénétrable  et  silencieux  com- 
me les  abîmes  de  la  terre,  prudent 
et  vindicatif  comme  le  serpent, 
violent  et  rapide  comme  la  fou- 
dre, jaloux  comme  un  conquérant 
et  souple  comme  un  esclave,  a- 
vait  conquis  la  renommée  do 
nouveau  monde.  Habilement  é- 
conome  de  la  civilisation,  dont  il 
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voulait  garder  le  secret  et  l'em- 
pire, il  avait  divisé  tout  son  peu- 
pic  en  soldats  et  en  cultivateurs, 
et  avait  conçu  la  profonde  pensée 
d'être  la  seule  exception  à  l'éga- 
lité établie.  Ce  système  lui  avait 
réussi,  et  la  race  blanche  avait 
aussi  reconnu  son  empire.  Il  gou- 
vernait et  il  administrait  a  lui  seul. 
Trente  millions  de  produits  colo- 
niaux, emmagasinés  à   l'arrivée 
de  l'expédition,  et  autant  en  récol- 
te, attestaient  la  supériorité  de  cet 
homme  vraiment  extraordinaire; 
mais  il  agissait  toujours  au  nom 
de  la  liberté  africaine,  affectait  ex- 
térieurement le  rôle  de  Washing- 
ton,et  ne  laissait  point  soupçonner 
qu'au-dessous  de  lui  l'égalité  dût 
jamais  souffrir  la  moindre  attein- 
te. Aussi,  il  n'était  pas  à  lui  seul 
toute  la  patrie;  et  quand  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  en  France,  l'indé- 
pendance de  la  race  africaine  ne 
tut  pas  perdue.  Le  silence  d'une 
vaste  conspiration  couvrit  les  pro- 
jets et  la  vengeance   des  noirs. 
De  la,  le  règne  du  barbare  Dessa- 
lines et  celui  de  l'odieux  Chris- 
tophe,   tyrans  et    bourreaux  de 
leur  espèce:  de  là,  l'élévation  de 
Péthion,  protecteur  de  la  sienne, 
et  fondateur  véritable  du  nouvel 
état,  que  le  président  Boyer  vient 
de  placer  dans  la  hiérarchie  des  so- 
ciétés politiques  du  monde.  La 
France  fut  couverte  de  deuil,  et 
vit  avec  une  profonde  douleur  re- 
venir isolément  dans  son  sein  les 
individus  échappés  au  climat  des- 
tructeur qui  avait  anéanti  trois  de 
ses  armées.  La  reprise  des  hosti- 
lités avec  l'Angleterre  avait  ter- 
miné l'existence  politique  de  la 
France  à  Saint-Domingue. 
Mais  l'ivresse  de  la  pacification 
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générale  qui  étourdissait  la  nation 
sur  les  malheurs  de  cette  colonie* 
l'aveugla  sur  la  perte  de  ses  pre- 
miers intérêts,  que  la  révolution 
avait  consacrés.  Le  tribunat,  der- 
nier et  seul  asile  des  libertés  fran- 
çaises, gardien  des  principes  éter- 
nels de  la  sagesse  de  1789,  devint 
tout  a  coup  l'objetd'une  proscrip- 
tion individuelle,  et  le  nom  d'é- 
limination fut  donné  à  la  mesure 
arbitraire  et  violente,  qui  fit  sor- 
tir du  tribunat  les  citoyens  les  plu» 
honorés  par  leur  patriotisme  et 
leur  talent  :  plusieurs  d'entre  eux 
justifient  encore  aujourd'hui  sur 
les  bancs  de  la  législature,  leur  pre- 
mière proscription.  La  liberté  des 
votes  était  déjà  devenue  du  cou- 
rage dans  cette  assemblée  qui  é- 
tait  essentiellement  délibérante; 
et  au  nom  de  la  gloire  dont  la  Fran- 
ce était  si  justement  enorgueil- 
lie, le  pouvoir  envahissait  chaque 
jour  tout  le  terrain  que  perdait  la 
liberté.  Le  28  avril,  une  grande 
solennité  religieuse,  ordonnée  et 
présidée  par  le  premier  consul,  cé- 
lébra à  Notre-Dame  et  la  paix 
d'Amiens,  et  le  rétablissement  du 
culte  catholique  :  il  y  avait  déjà 
loin   de  cette  cérémonie  à  celle 
qui  avait  honoré  au  temple  de 
Mars  la  cendre  de  Washington  et 
les  drapeaux  d'Aboukyr.  Le  6  mai 
suivant,  un  sénalus  consulte  orga- 
nique prorogea  de  dix  autres  an- 
nées le  consulat,  dans  la  person- 
ne de  Bonaparte.  Cette  singulière 
modification  à  la  constitution  fut 
signalée  par  trois  lois,  toutes  nou- 
velles dans  le  code  des  libertés 
françaises.  L'une  fut  la  loi  d'am- 
nistie  qui  réconcilia  alors  l'émi- 
gration, non  avec  la  révolution* 
mais  avec  Bonaparte  ;  une  autre 
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institua  la  légion-d'honneur,  qui 
récompensait  tous  les  services  mi- 
litaires ou  cirils  rendus  à  la  pa- 
trie. Ces  deux  lois  terminèrent, 
par  l'union  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie ctde  la  république,  la  pré- 
paration de  la  grande  époque,  qui 
devait  confondre  ces  intérêts  dans 
la  personne  d'un  seul  homme. 
Mais  quand  l'institution  de  la  lé- 
gion-d'honneur tut  discutée  dans 
le  tribunat,  les  dénominations  de 
Royauté  consulaire  et  d' Ordre.de 
chevalerie  y  furent  prononcées, 
et  l'égalité  fut  déclarée  en  danger 
par  plusieurs  de  ses  membres.  La 
liberté  pouvait  aussi  être  déclarée 
en  péril  par  la  troisième  loi  (20 
mai)  qui  maintenait  l'esclavage 
dans  les  colonies  rendues  à  la 
Fiance  par  le  traité  d'Amiens. 
Enfin,  une  question  fut  tout  a 
coup  soumise  au  peuple.  IS'ajm- 
léon  Bonaparte  sera-t-il  consul  à 
vie/  Le  vœu  de  la  nation  fut  pu- 
blié par  le  sénatiis-r.onsulle  du  2 
août,  et  le  message  du  sénat  fut 
préseuté  au  premier  consul  par  le 
citoyen  Barthélémy,  son  prési- 
dent. Il  y  fut  établi  que  5, 577, 885 
ritovens  avaient  voté  librement, 
dont  5, 5(58, 25()  pour  l'affirmative. 
C'est  une  des  élections  les  plus 
remarquables  de  l'histoire.  Ce  sé- 
natus-consulte  fut  également  ap- 
pelé organique  :  de  fait  il  l'était, 
car  il  produisit  deux  jours  après 
celui  qui  dénatura  la  constitu- 
tion, et  qui,  par  cela  seul,  était 
lui-même  une  nouvelle  consti- 
tution. En  effet,  divers  degrés 
d'élection  furent  institués,  et  Ré- 
tablissement des  séries  de  5  ans 
pour  le  corps-législatif,  détruisit 
le  principe  annuel  du  droit  élec- 
toral. Le  conseil-d'état  fut  recon- 
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nu  comme  autorité  constituée.  Les 
membres  du  tribunat  furent  ré- 
duits de  cent  à  cinquante. 

Les  libertés  extérieures  ne  fu- 
rent pas  plus  à  l'abri  du  pouvoir 
du  premier  consul  que  nos  liber- 
tés intérieures.  Le  26  août,  Pile 
d'Elbe  fut  réunie  au  territoire  fran- 
çais; le  1 1  septembre,  le  Piémont 
y  fut  également  incorporé.  Le  \) 
octobre,  les  états  de  Parme  furent 
occupés  par  les  troupes  françaises. 
Le  21,  la  Suisse  était  envahie,  et, 
au  mois  de  février  i8o3,  une  ar- 
mée de  5o,ooo  Français  y  soute- 
nait l'acte  fédéral  qui  lui  avait 
été  imposé.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  fut  publiée  la  lettre  suivante  : 
Je  ne  conjonds  point  M.  Bona- 
parte avec  ceux  qui  l'ont  précè- 
de'. J'estime  sa  valeur,  ses  talens 
militaires.  Je  lui  sais  gré  de  quel- 
ques actes  d'administration  ; 

mais  il  se  trompe  s3 il  croit  m' en- 
gager à  renoncer  h  mes  droits  : 
loin  de  là,  il  les  étal/lirait  lui-mê- 
me, s'ils  pouvaient  être  litigieux, 
par  les  démarches  qu'il  fait  en 

ce  moment La  Louisiane,  qui 

avait  été  abandonnée  à  l'Espagne 
par  la  France,  à  la  paix  honteuse 
de  1 763 ,  avait  été  rétrocédée  à 
la  France  par  le  traité  secret  de 
Saint  -Ildefonse,  du  1"  octobre 
1801.  Mais  le  3o  avril  1802,  elle 
fut  vendue  aux  -États-Unis  pour  la 
somme  de  i5  millions  de  dollars. 
Cette  opération  eut  surtout  pour 
objet  d'augmenter  la  prépondé- 
rance du  congrès  sur  la  puissance 
anglaise  eh  Amérique,  et  semble 
avoir  servi  de  texte  à  la  cessinu 
récente  des  Floridcs  de  la  part  de 
l'Espagne  au  même  gouverne- 
ment. D'ailleurs,  la  conservation 
de   la    Louisiane   était  onéreuse 
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pour  la  France,  dépouillée  de 
Saint-Domingue;  et  la  cession  de 
cette  province  lointaine  à  un  en- 
nemi irréconciliable  de  l'Angle- 
terre, servait  doublement  les  in- 
térêts de  la  république. 

Cependant  l'Angleterre  voyait 
une  infraction  au  traité  d'Amiens 
dans  l'incorporation  et  l'occupa- 
tion du  Piémont,  de  l'île  d'Elbe 
et  des  états  de  Parme,  et  dans  la 
médiation  armée  du  gouverne- 
ment français  en  Helvétie.  Elle 
fut  effrayée  de  la  puissance  que 
la  paix  donnait  au  premier  consul, 
et  résolut  de  troubler  l'établisse- 
ment d'une  élévation  que  le  der- 
nier sénalus-consulte  annonçait 
,  a  l'Europe.  La  connaissance  que 
le  cabinet  de  Saint-James  avait 
acquise  du  caractère  de  Bonapar- 
te ne  lui  laissa  aucun  doute  sur 
le  résultat  des  propositions  que 
son  ambassadeur  a  Paris  fut  char- 
gé de  faire  au  premier  consul. 
Lord  Withworth  demanda  impé- 
rieusement, par  un  ultimatum,  la 
possession  pendant  dix  ans  de  l'î- 
le de  Malthe,  qui  avait  été  décla- 
rée indépendante  par  le  traité  d'A- 
miens, ainsi  que  l'évacuation  de 
la  Hollande  par  la  France.  Ces 
propositionsfurent  rejetées.  L'am- 
bassadeur quitta  Paris  le  i3  mai, 
et  le  22,  l'Angleterre  reprit  les  ar- 
mes qu'elle  ne  devait  plus  déposer 
qu'après  la  rujne  de.spn  ennemi. 
Cependant  elle  devait  savoirqu-'en 
rouvrant  à  Bonaparte  la  carrière 
des  combats,  elle  allait  le,  repla- 
cer sur  son  théâtre  favori,  t>t  lé- 
gitimer, par  les  dangers  de  |a 
France,  tous  les  moyens  de  l'asi 
servir.  Aussi,  huit  jours  après T 
l'armée  française  avait  conquis 
l'électorat  de  Hanovre,  et  .-fait  pri- 
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sonnière  l'armée  anglaise  com- 
mandée par  le  duc  de  Cambridge. 
A  cette  époque  commencèrent  ce» 
mémorables  travaux  de  la  défen- 
se des  côtes  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande  et  des 
canaux  qui  devaient  unir  le  Rhin, 
la  Meuse  et  l'Escaut.  Bonaparte 
y  fit  deux  voyages  dans  le  courant 
de  cette  année,  et  il  rendit  plus 
redoutables  aux  Anglais  ses  pro- 
jets de  descente  par  les  travaux 
des  ports  de  Boulogne,  de  Calais, 
d'Etaples,  d'Ambleteuse,  et  par  la 
construction  des  innombrables 
bâtimens  qui  devaient  transpor- 
ter une  armée  française  sur  le 
territoire  britannique.  L'amiral 
Bruix  commandait  alors  l'armée 
uavale  de  l'Océan. 

A  la  même  époque  se  tramait 
une  grande  conspiration,  dont  le 
but  était  l'enlèvement  ou  l'assas- 
sinat du  premier  consul.  La  po- 
lice suivit  avec  une  adresse  infa- 
tigable ce  nouveau  complot,  et 
parvint  à  en  découvrir  les  auteurs. 
Le  public  apprit  cette  conspira- 
tion par  les  arrestations  successi- 
ves du  général  Moreau  le  1 5  fé- 
vrier, du  général  Pichegru  le  28, 
et  de  Georges  Cadoudal,  le  9 
mars.  La  complicité  du  vainqueur 
de  Hohenlinden  avec  un  chef  de 
Chouans  fut  rejetée  comme  une 
calomnie,  et  qualifiée  assez  haute- 
ment de  vengeance  du  premier 
consul.  La  gloire  militaire  de  Mo- 
re a.  u,  oubliée  et  peut -être  éclip- 
sée déjà  par  celle  de  Bonaparte, 
réparât  tout,  à  coup  pour  sa  dé- 
fense, et  Paris  fut  partagé  par  deux 
factions  dès  long-temps  rivales, 
celle  de  l'armée  d'Italie,  qui  était 
pour  la  nouvelle  constitution,  et 
celle  «lt*  l'armée  du  Rhin,  qui  é- 


tait  pour  l'ancienne,  ftforeau  h 
trouva,  sans  le  saToir,  devenu  le 
chef  d'un  parti  puissant.  11 M  dé- 
fendit avec  calme  devant  les  ju- 
Jes.  La  conspiration  était  vérita- 
le  pour  le  renversement  de  Bo- 
naparte et  du  consulat;  mais  le 
public  ne  s'était  point  trompé  :  il 
n'y  avait  pas  de  complicité  entre 
Georges  et  Horeau.  La  part  que 
JHoreau  avait  dan»  le  complot  é- 
tait  nulle  pour  l'exécution,  et 
en  première  ligne  pour  le  résul- 
tat ;  car  il  devait  remplacer  au 
commandement  militaire  Bona- 
parte ,  mort  ou  prisonnier.  Au 
commencement  de  ce  procès  oui 
occupait  la  France  et  l'Europe* 
un  événement,  qui  parut  nepaslui 
être  étranger,  en  détourna  tout  il 
coup  l'attention,  et  frappa  tous  les 
cspritsd'une  étrange  stupeur.  Les 
royalistes  s'étaient  l'ait?,  avec  af- 
fectation, les  courtisans  «le  Bona- 
parte :  l'émigration  rappelée  en- 
tourait d'une  reconnaissance  assi- 
due celui  qui  lui  avait  rouvert  les 
portes  de  la  France.  M"  Bona- 
parte retrouvait  dans  la  société 
des  émigrés  et  des  nobles,  tous 
les  souvenirs  et  toutes  les  habitu- 
des de  sa  vie;  et  le  premier  consul 
prenait  lui-même  plaisir,  disait-on, 
à  se  retrouver  au  milieu  des  siens. 
Cette  faiblesse  a  puissamment  in- 
flué sur  sa  vie.  On  verra  Napo- 
léon, dans  le  cours  de  son  règne, 
faire  une  guerre  constante  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  non  pour 
le  persécuter,  mais  pour  en  faire 
la  conquête.  A  cette  dernière  épo- 
que du  consulat,  comme  ù  toute* 
celles  de  l'empire,  la  noblesse  ac- 
ceptait en  masse  la  faveur  du  mai- 
Ire,  et  ne  la  refusait  qu'en  détail. 
Importunés  de  ce  nouveau  peu 
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pie  qui  était  Tenu  de  Pélranger  te 
placer  entre  Bonaparte  et  b  ré- 
volution, les  républicains  déses- 
péraient plni  que  famaii  du  saint 
de  la  liberté;  déjà  suspecta  et  di- 
visés, ils  étaient  réduits  à  ense- 
velir dans  leurs  retraites  les  sou- 
venirs et  les  pénales  de  <la  patnie. 
L'armée,  qui  avait  créé  ce  pou- 
voir nouveau  et  déjà  sans  bornes,. 
s'était  mise  &  la  place  de  ta  nation,  , 
et  voyait  toute  la  patrie  dans  son 
chef.  Tout  a  coup,  le  bruit  M  ré- 
pand que  le  général  Du  m  ou  ri  m, 
établi  sur  les  bords  du  Riio,  a  des 
intelligences  dans  l'intérieur,  et 
s'est  rendu  plusieurs  foi»  à  Stras- 
bourg. La  conspiration  etl'am*- 
tation  de  Picbegru,  de  More  on 
et  <ie  Georges,  se  lièrent  natu- 
rellement ù  ce  soupçon,  qui  prît 
bientôt,  par  des  rapports  de  poli- 
ce et  de  gendarmerie,  toute  l'im- 
portance d'un  plan  de  contre- ré- 
volution. Alors  tout  le  gouverne- 
ment put  croire  à  tin  grand  péril, 
qui  fut  exagéré  au  premier  con- 
sul. La  crainte  devint  commune 
a  tous  ceux  qui  dominaient,  et 
des  conseillers  perfides  et  puissant 
proposèrent  tout  à  coup  un  lien 
terrible  entre  les  intérêts  révolu- 
tionnaires et  les  intérêts  nou- 
veaux.Ce  n'était  déjAplu*  Dumon- 
riex  que  l'on  redoutait  :  le  prétendu 
danger  avait  un  caractère  plus  fa- 
tal. Enfin,  le  coup  d'état  fut  ré- 
solu ;  et  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Coudé,  saisi  contra  le 
droit  des  gens,  dans  un  état  alle- 
mand, fut  amené  à  Viucènnes, 
jugé,  condamné,  exécuté  dans  les 
vingt-quatre  heure».  Cet  auda- 
cieux attentat  plongea  le  parti 
royaliste  dans  la  consternation. 
Toutefois,  ce  parti.  Tint  a 
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bientôt  auprès  du  trône,  que  ce 
meurtre  avait  préparé,  et  lui  sa- 
crifia aussi  ce  funeste  souvenir. 
Mais  le  pouvoir  devait  amnistier 
encore  pendant  dix  ans  le  maître, 
les  patriotes,  les  royalistes  et 
toute  l'Europe,  excepté  l'Angle- 
terre. Dans  les  événemens,  où  le 
respect  de  la  morale  universelle 
peut  servir  ù  sa  politique,  au- 
cune  puissance  n'est  aussi  con- 
sciencieuse que  l'Angleterre.  Bo- 
naparte seul  le  fut  autant  qu'elle. 
Le  souvenir  de  Vincenncs  l'a 
constamment  poursuivi.  Il  ju- 
gea depuis  ses  conseillers  ,  et 
la  mort  du  duc  d'Enghien  lut 
toujours  entre  eux  et  lui.  Ce- 
pendant, l'intérêt  pour  le  géné- 
ral Moreau  augmentait  chaque 
jour,  et  s'accrut  encore  de  l'im- 
pression profonde  que  la  fin  tra- 
gique du  duc  d'Enghien  avait  pro- 
duite dans  la  capitale.  Le  public, 
à  qui  l'avilissement  de  ses  gran- 
des renommées  et  le  sacrifice  de 
sa  longue  admiration  sont  égale- 
ment insupportables,  soutenait 
une  sorte  de  guerre  contre  le  ca- 
binet de  Saint-Cloud.  Cette  cons- 
tante opposition,  qui  avait  facile- 
ment gagné  les  soldats,  témoins 
intéressés  à  l'honneur  d'un  grand 
capitaine,  enleva  au  premier  con- 
sul le  plaisir  de  faire  grâce  de  la 
vie  au  général  Moreau.  Le  tribu- 
nal n'osa  prononcer  la  sentence  de 
mort, et  le  condamna  ù  une  déten- 
tion de  deux  années,  que  Fouché 
fit  politiquement  convertir  en 
exil.  Georges  Cadoudal  fut  con- 
damné a  mort  et  exécuté.  Ce  ju- 
gement fut  rendu  le  10  juin.  Le  6 
avril,  Pichegru  avait  été  trouvé 
étranglé  avec  sa  cravate  dans  la 
prisorr.  On  accusa  alors  de  cette 


BON 

exécution  la  police  de  Bonaparte, 
et  par  conséquent  Bonaparte  lui- 
même;  mais  ce  crime  ne  pouvait 
lui  être  d'aucune  utilité:  Pichegru 
était  condamné  pal*  huit  années 
de  félonie  et  de  complots  avec  les 
ennemis  de  la  république.  Aucun 
tribunal  ne  pouvait  l'absoudre; 
aucune  voix  n'eût  osé  s'élever 
pour  le  défendre.  Dans  l'intérêt 
de  la  rivalité  ou  de  la  puissance, 
c'était  Moreau  qui  était  la  victime 
nécessaire.  Mais  il  appartenait  à 
l'avenir  de  le  prouver.  Moreau  é- 
chappa  alors  A  la  peine  capitale.  Bo- 
naparte a  été  satisfait  depuis,  en  le 
voyant  tomber  sous  le  canon  de 
sa  garde,  dans  les  rangs  des  enne- 
mis de  la  France.  La  fortune  s'é- 
tait réservé  de  venger  Bonaparte, 
avant  de  le  frapper  lui-même. 

Délivré  de  tous  ses  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs,  lié  à  la 
république  par  la  législation,  à 
la  monarchie  par  la  loi  d'am- 
nistie, à  l'Europe  par  des  trai- 
tés, maître  de  la  France  par  sa 
gloire  et  par  son  génie,  Bo- 
naparte ne  se  contente  plus  d'en 
être  le  premier  soldat,  le  premier 
citoyen,  le  premier  magistrat. 
L'anarchie  est  détruite,  la  révolu- 
tion est  terminée,  la  France  est 
grande,  heureuse,  florissante;  elle 
est  respectée  de  toute  l'Europe, 
et  n'a  d'autre  ennemi  que  l'Angle- 
terre. Une  autre  ère  va  s'ouvrir. 
Une  autre  constitution  va  régir  la 
patrie.  Un  nouveau  droit  public 
va  s'établir  entre  l'Europe  et  la 
France  :  Paris  va  être  toute  la 
France,  et  Napoléon  toute  la  pa- 
trie. Ici  finit  la  liberté  du  peuple 
français,  et  commence  I'Empibb. 
Ici  finit  Bonaparte,  et  commence 
Nafoléon.  (l'oyez Napoléon.) 
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BONAPARTE  (Lucira),  prince 
de  Canino,  frère  puîné  de  Niro- 
lion,  esl  né  à  Àjaccîo  en  177a.  Il 
vint  chercher  un  asile  en  Proven- 
ce, lorsqu'on  179^,  la  Cuise  fut 
livrée  aux  Angla  par  l'aoli.  Lu- 
cien embrassa  les  principes  de  In 
révolution  avec  plu*  de  chaleur 
qu'aucun  de  ses  lïères.  Après  la 
reprise  de  Toulon  pnr  les  Fran- 
çais, le  36  frimaire  an  ■  (i(i  dé- 
cembre), il  exerça  un  emploi 
dans  l'administration  des  subsis- 
tances militaires,  à  Saint-Maxi- 
min  (Var),  ou  il  épousa  M" 
Boyer,  dont  le  frère  élail  proprié- 
taire, et  tenait  hôtellerie.  Un  l'an 
4  (  1 796)1  ■!  fulDOinmé  commissai- 
re des  guerres.  L'année  suivante, 
appelé  u  Hières,  pour  représen- 
ter le  général  Bonaparte  dans  une 
fête  publique,  où  l'on  célébrait  les 
triomphes  de  l'armée  française  en 
Italie,  Lucien  n'accepta  point  les 
honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre. 
En  l'an  6  (179?),  entrant  a  peine 
dans  sa  a/|"  année,  il  fut  nommé 
député  du  Liamone  au  conseil  des 
cinq-cents,  bien  que  la  loi  exigeât 
aS  ans  révolus,  et  il  fut  admis  dans 
ce  corps  sans  aucune  opposition. 
Le  5o  messidor(i8  juillet  1798), 
dans  la  discussion  relative  à  la 
célébration  du  décadi,  il  deman- 
da qu'on  fût  libre  d'ouvrir  ou  do 
fermer  les  boutiques  le  dimanche, 
et  il  cita  l'exemple  de  Rome  a  l'ap- 
pui de  son  opinion.  Vers  le  même 
temps,  il  Dt  accorder  des  secours 
aux  veu  ves  et  aux  enTans  des  mili- 
taires. Le  1"  vendémiaire  an  7(3» 
septembre),  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république,  il  in- 
vita ses  collègues  à  jurerdemourir 
pour  In  constitution  de  l'an  3.  Il 
combattit  la  proposition  d'un  i  ro- 
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pur  sur  le  sel,  et  demanda  qu'il  ■ 
n'j  en  eût  aucnn  sur  I»  denrées 
de  première' nécessité.  A  la  fin  de 
l'an  7,  El  s'opposa  à  ce  que  ta  pa- 
trie fût  déclarée  on  danger,  et  à 
l'occasion  des  iraintes  d'an  utiup- 
d'étot  contre  Ib  corps-législatif, 
exprimées  par  le  général  Jourdan, 
il  rappelx  un  icret  qui  pronon- 
çait Umfse  s  la  loi  contre  les 
violateurs  de  la  représentation 
nationale.  Tout  porte  a  croire 
néanmoins  que  Lucien  ajant  re- 
marqué depuis  long-temps  com- 
bien étaient  incertaines  le*  matas 
qui  tenaient  les  rênes  du  gouver- 
nement, avait  écrit  iï son  frère  en 
Egypte  pour  l'informer  do  l'état 
de  Au* toat ion  oé  se  trouvait  la 
république,  et  pour  presser  son 
retour  &  Paris.  Il  parait  toute- 
fois constant  que  les  lettres  de 
Lucien,  au  lieu  de  parvenir  A  Na- 
poléon, furent  interceptées  parles 
Anglais.  La  général  Bonaparte  , 
parti  d'Egypte  le  5  fructidor  (33' 
août  1799),  débarqua  à  Fréjus, 
le  16  vendémiaire  an  8  (8  octo- 
bre), et  arriva  huit  jours  après 
dans  la  capitale.  Lucien  fut  nom- 
mé président  du  conseil  des  cinq- 
cents,  el  prépara  la  journée  du  18 
brumaire  (g  novembre),  à  Inquel- 
le il  prit  tant  de  part,  et  dont  les 
suites  eurent  une  influence  si  con- 
sidérable sur  les  destinées  de  la 
France.  Soit  au  fauteuil,  soit  a  la 
tribune,  qu'il  occupa  tour  ù  tour, 
dunsla  séance  tenue  ù  Saînt-Cloud, 
le  lendemain  19,  Lucien  déploya 
beaucoup  d'énergie.  Le  général 
Bonaparte  étant  entré  sans  armes 
dans  la  salle,  Lucien  lutta  long- 
temps avec  fermeté  contre  les 
membres  du  conseil  qui  deman- 
daient a  grands  cris  la  mise  hortta 
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ioi  de  son  frère.  Enfin  ne  jïoii- 
vant  réussir  à  calmer  les  esprits, 
il  quitte  le  fauteuil,  et  abdiquant 
de  fait  la  présidence,  il  monte  a 
cheval,  et  détermine  les  troupes, 
auxquelles  il  adresse  une  haran- 
gue des  plus  animées,  a  ne  plus 
respecter  le  sanctuaire  des  lois. 
Les  grenadiers  entrent  dans  la  sal- 
le, et  forcent  les  députés  à  l'éva- 
cuer. En  levant  la  séance,  il  avait 
ajourné  le  corps-législatif  au  i" 
ventôse  (20  février  1800).  Une 
commission  législative,  dont  il  fut 
membre,  prépara  dans  cet  inter- 
valle une  nouvelle  constitution. 
Ce  travail  fini,  Lucien  adressa  aux 
législateurs  ces  paroles  singuliè- 
res :«Si  la  liberté  naquit  dans  le 
»  jeu  de  paume  de  Versailles,  elle 
»fut  consolidée  dans  l'orangerie 
»de  Saint-Cloud.  Les  constituans 
»  de  1 789  furent  les  pères  de  la  ré- 
»  volution;  les  législateurs  de  Tan 
»8  sont  les  pères  et  les  pacifica- 
teurs de  la  patrie.»  Au  mois  de 
février  1800,  Lucien  fit  le  rap- 
port sur  l'acceptation  de  la  cons- 
titution dite  de  Tan  8.  Nommé  tri- 
bun, il  avait  renoncé  à  cette  fonc- 
tion pour  remplacer,  au  ministè- 
re de  l'intérieur,  M.  de  Laplace, 
qui  y  avait  été  appelé  aussitôt 
après  le  18  brumaire,  et  qui,  de- 
puis six  semaines,  prouvait  par  la 
plus  complète  inaction  que  le  gé- 
uie  des  sciences  ne  s'alliait  pas  en 
lui  à  l'esprit  des  affaires.  Lucien 
se  distingua  dans  ce  ministère  par 
la  protection  éclatante  qu'il  accor- 
da aux  lettres  et  aux  ails.  L'ins- 
truction publique  lui  a  aussi  de 
grandes  obligations.  C'est  lui  qui 
établit  un  second  prytanée  à 
Saint-Cyr.  En  fixant  à  l'Age  de  18 
ans,  celui  où  tout  pensionnaire  de 
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l'état  devait  sortir  du  prytanée, 
il  détruisit  le  singulier  abus  par  le- 
quel une  place  gratuite  dans  cette 
école  était  devenue  un  bénéfice 
viager  pour  l'élève  qui  s'en  trou- 
vait pourvu.  L'organisation  des- 
préfectures n'est  pas  un  des  actes 
les  moins  importans  de  son  ad* 
ministration,  qui  ne  fut  pas  à  l'a- 
bri de  la  censure  :  l'extrême  jeu- 
nesse de  ce  ministre  porte  à  croi- 
re qu'il  a  pu  quelquefois  la  pro- 
voquer par  des  actes  inconsidé- 
rés. Cependant  aucun  des  faits 
sur  lesquels  pourrait  porterie  blâ- 
me n'a  été  prouvé,  tandis  que  les 
institutions  qui  lui  donnent  le  plus 
de  droit  à  l'estime  subsistent  au- 
jourd'hui. Quoique  frères,  le  mi- 
nistre et  le  consul  n'étaient  pas 
toujours  d'accord.  La  nomination 
de  Lucien  a  l'ambassade  d'Espa~ 
gne,  au  mois  de  brumaire  an  9* 
(octobre),  généralement  regardée 
comme  une  brillante  disgrâce,  Fut 
peut-être  l'effet  de  cette  mésin- 
telligence. Elle  devint  pour  Lu- 
cien une  source  nouvelle  d'illus- 
tration. Aimable  autant  qu'habile*, 
le  nouveau  diplomate  sut  s'em- 
parer de  l'esprit  de  Charles  IV  et 
de  celui  du  prince  de  la  Paix.  Le 
cabinet  anglais  perdit  bientôt  tou- 
te son  influence  à  Madrid,  et  l'Es- 
pagne, en  conservant  l'apparence 
de  l'indépendance,  devint  une  vé- 
ritable annexe  de  l'empire  fran- 
çais. La  guerre  avait  été  déclarée 
au  Portugal  ;  El  vas  fut  pris  par 
une   armée   française   combinée 
avec  une  armée  espagnole.  Mais 
bientôt  des  négociations  s'ouvri- 
rent à  Badajoz,  et  un  traité,  conclu 
par  Lucien  a  Madrid  le  29  novem- 
bre 1801,  termina  cette  guerre 
qui  n'avait  duré  que   quelques- 
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mois.  La  paix  sur  ce  point  de 
l'Europe  laissa  A  l'ambassadeur  h 
liberté  de  revenir  a  Parts,  après 
avoir  signalé  sa  mémorable  mis- 
sion en  Espagne  par  le  ravitail- 
lement de  l'armée  française  en 
Egypte,  par  la  création  dît  rojati- 
me  d'Ktrurie,  ù  laquelle  il  eut  ntie 
grande  part,  non  moins  qu'A  la 
cession  a  la  France  des  duchés  de 
Panne,  de  Plaisance  et  de  Guastal- 
la,  et  par  beaucoup  d'autres  aoies 
diplomatiques  moins  importât», 
mais  plu  s  difficiles  peut-être,  et  qui 
attestent  sa  grande  démérité.  De» 
cette  époque,  si  l'on  en  croit  quel* 
ques  biographes,  Lucien,  conce- 
vant de  hauts  projets  d'ambi- 
tion, aurait  songé  à  marier  sa  fil- 
le aînée  à  l'héritier  du  trône  de 
louteslesEspagnes.  Indépendant* 
ment  de  ce  que  la  fortune  de  sa 
famille  n'était  pas  encore  assez 
solidement  assise  pour  lui  per- 
mettre de  former  le  projet  d  une 
pareille  alliance,  l'âge  de  sa  fille 
ne  le  permettait  pas  non  plus  ; 
car  ette  avait  à  peine  6  ans  :  plus 
tard,  il  fut  sérieusement  question 
dece  mariage.  Le  retour  de  Lucien 
en  France  fut  marqué  par  sa  ré- 
conciliation avec  son  frère.  Le  9 
mars  1802,  il  devint  une  seconde 
fois  membre  du  tribunal.  Le  6 
avril,  il  fut  chargé  de  porter  au 
corps-législatif  le  Tceu  du  tribu* 
naten  faveur  du  concordat  sur  les 
affaires  ecclésiastiques,  signé  A 
Paris  le  i5  juillet  1801,  et  ratifié 
par  le  pape  Pie  VII,  le  i5  août 
suivant.  Le  18  mai  1803,  il  de- 
manda l'adoption  du  projet  qui 
créait  une  légion -d'honneur,  et 
prononça  A  celte  occasion  un  dis- 
cours, où  des  principes  sages  et 
de  grandes  vnes  politiques  se  foi- 
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salent  remarquer.  Sommé,  au 
mois  de  juillet,  grand-officier  de 
cette  légion  et  membre  de  *son 
grand  conseil  d'administré tf en , 
il  devint  ainsi  sénateur  de  droit* 
et  bientôt  aprèsll fut normné  titu- 
laire de  la  sénatorérie  de  Trêves, 
arec  la  dotation  de  la  terre  de 
Soppelsdorf,  ancienne  maison  aie 
plaisance  des  électeur*.  Le  3  fé- 
vrier i8o3,  Ion  de  la  réorganisa* 
tlon  de  l'institut,  opération  part* 
quelle  les  membres  qui  en  avaient 
été  violemment  exûi o*  furentrénf- 
tégrés  dans  leurs  droits,  «t  le  nom- 
bre des  classes  porté  û  quatre  de 
trois  qu'il  était,  Lucien  fut  nommé 
membre  de  la  classe  de  la  langne 
et  de  la  littérature  française,  no- 
mination à  laquelle  il  avouait  at- 
tacher un  grand  prix.  Au  mois  de 
juillet,  il  se  rendit  dans  la  Belgi- 
que et  dans  les  départemens  du 
Rhin,  pour  prendre  possession  des 
biens  affectés  A  la  légion-d'hon- 
neur. A  son  retour,  Lucien  qui 
était  reuf  depuis  près  de  trois  ans. 
épousa  M"  Jouberthou,  veuve 
d'un  a gent-de -change,  parti,  en 

1803,  avec  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  commandée  parle  gé- 
néral Leclerc,  et  mort  de  la  fièvre 
jaune  au  Port-au-Prince.  Ce  ma- 
riage fut  l'occasion  d'une  nouvel- 
le rupture  entre  Lucien  et  son 
frère  Napoléon.  Au  mois  d'avril' 

1804,  Lucien  se  rendît  en  Italie 
après  avoir  mis  ordre  à  ses  affai- 
res. Il  alla  d'abord  A  Milan,  en- 
suite A  Pesaro  près  d'Urbin,  enfin 
A  Home,  où  il  se  fixa,  encouragé 
parla  protection  bienveillante  du 
pape,  A  qui  il  avait  témoigné  beau- 
coup d'égards  dans  l'affaire  du 
concordat.  Aprèslagioricusecam- 
pa'gne  qui  fut  couronne*  par  ta 
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paix  de  Tilsitt,  Napoléon  étant 
allé  visiter  ses  états  d'Italie,  au 
mois  de  novembre  1807,  Lucien 
se  rendit  à  Mantoue,  où  il  eut  une 
entrevue  arec  son  frère.  L'ultima- 
tum de  l'empereur  avait,  dit-on, 
pour  objet,  si  Lucien  consentait  à 
faire  dissoudre  son  mariage,  sans 
préjudicier  toutefois  aux  droits 
des  enfans  qui  en  étaient  issus, 
de  créer  en  Italie,  pour  la  femme 
répudiée,  un  établissement  con- 
sidérable érigé  en  duché.  C'est 
alors  qu'il  fut  question  de  conclu- 
re le  mariage  de  la  fille  aînée  de 
Lucien  avec  le  prince  des  Astu- 
ries,  mariage  qui  aurait  eu  lieu 
vraisemblablement  s'il  n'avait  été 
traversé  par  des  intrigues.  Lucien 
rejeta  ces  propositions,  à  l'excep- 
tion cependant  de  celle  du  maria- 
ge de  sa  fille  aînée,  qui  semble 
avoir  été  le  principal   objet   du 
voyage  de  Napoléon  en    Italie, 
-voyage  qui  ne  dura  que  quinze 
jours.  Ce   projet  néanmoins   ne 
réussit  pas  :  l'agent  chargé  de  le 
négocier,  servant  d'autres  inté- 
rêts, proposa  au  lieu  de  la  fille  de 
Lucien,  Mu,Tascherqui  a  ensuite 
épousé  le  prince  d'Arcmberg,  et 
dont  le  mariage  a  été  récemment 
déclaré  nul.  MHeTascher,  fnt  refu- 
sée :  C'était  au  sang  de  Napoléon 
qu'on  tenait  jz s' allier.  La  fille  aî- 
née de  Lucien  avait  alors  12  ans. 
Les  deux  frères  se  quittèrent  as- 
sez mécontens  l'un  de  l'autre,  et 
repartirent    aussitôt,    Napoléon 
pour  Paris,  et  Lucien  pour  Rome. 
Celui-ci  ayant  manifesté  haute- 
ment son  opinion  peu  favorable 
sur  l'ambition  de  son  frère,  et  sur 
les  persécutions  que  ce  prince  sus- 
citait au  pape,  fut  obligé  de  quit- 
ter Rome,  et  se  retira  près  de  Vi« 
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terbe ,  dans,  la  terre  de  Canino . 
dont  il  venait  de  faire  l'acquisi- 
tion. Le  saint-père  ne  tarda  pas 
à  ériger  cette  terre  en  principau- 
té, et  Lucien,  devenu  ainsi  prince 
de  Canino,  se  fit  inscrire  parmi 
les  nobles  romains.  Mais,  inquiet 
â  tort  ou  avec  raison  des  disposi- 
tions de  Napoléon  à  son  égard,  il 
se   rendit  secrètement  à  Civita- 
Vecchia,  où  il  s'embarqua,  le  5 
août  1810,  pour  les  États-Unis, 
sur  un  navire  que  lui  avait  fait 
apprêter  son  beau-frère   Murât, 
alors  roi  de  Naples.  Jeté  par  une 
tempête  sur  la  côte  de  Cagliari, 
la  permission  d'y  débarquer  lui 
fut  refusée  par  le  roi  de  Sardai- 
gne,  et  le  ministre  anglais,  accré- 
dité dans  l'île,  ne  voulut  pas  non 
plus  lui  accorder  un  sauf-conduit 
qui  l'autorisât  à  poursuivre  son 
voyage.  Forcé  de  se  remettre  en 
mer,  il  fut  pris,  à  la  sortie  du 
port,  par  deux  frégates  anglaises, 
qui  l'observaient  et  qui  le  condui- 
sirent à  Malthe,  où  il  séjourna 
pendant  plus  de  quatre  mois.  In- 
formé que  sa  résidence  allait  être 
fixée  en  Angleterre,  il  engagea  sa 
famille  à  s'y  rendre,  et  on  le  dé- 
barqua à  Plymouth,  le  18  décem- 
bre suivant.  Le  gouvernement  bri- 
tannique ne  voulut  point  lui  per- 
mettre d'habiter  la  capitale,  et  le 
relégua  à  Ludlow,  dans  le  Shrops- 
hire,  sous  la  surveillance  de  com- 
missaires. Bientôt  après,  il  alla  se 
fixer,  avec  sa  famille,  à  quinze 
milles  de  cette  ville,  dans  la  ter- 
re de  To m  grave,  dont  il  fit  l'acqui- 
sition, et  où  il  se  forma  une  habi- 
tation aussi  belle  que  commode. 
C'est  dans  cette  retraite,  où  il 
passa  trois  ans,  qu'il  acheva  son 
poëme  de  Charlemagne,  entre- 
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pris  depuis  plusieurs  années.  La 
traité  conclu  à  Paris  le  1 1  avril 
i8i4>  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
il  en  profita  pour  retourner  en 
Italie,  et  reçut  à  Home  un  accueil 
très- dis  tin  gué  de  In  part  du  saint- 
père.  Pendant  que  Napoléon  était 
a  l'île  d'Elbe,  Lucien  lui  adressa 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  dé- 
clarait qu'il  était  aussi  dévoué  4 
son  malheur  qu'il  s'était  montré 
ennemi  de  son  despotisme.  Na- 
poléon ne  répondit  point  à  cette 
première  lettre.  Hais  une  secon- 
de obtint  une  réponse,  sinon  affec- 
tueuse, au  moins  inoffensiTe.  Na- 
poléon étant  rentré  en  France, 
Lucien  se  rendit  i\  Paris  pour  sol- 
liciter auprès  de  son  frère  l'ordre 
d'évacuation  des  états  du  pape 
qui  s'était  retiré  à  Pise ,  après 
l'envahissement  de  Rome  par  Mu- 
rot,  roi  de  Naples.  Lucien  partit 
en  avril,  accompagné  par  un  ec- 
clésiastique, et  vint  jusqu'à  Cha- 
renton.  il  obtint,  dans  une  entre- 
vue  qui  eut  lieu  a  la  Malmaison, 
une  lettre  de  son  frère  pour  Mu- 
rat,  dan?  laquelle  il  lui  était  or- 
donné d'évacuer  les  états  du  pape, 
et  de  ne  conserver  qu'une  route 
militaire  parla  marche  d'AncCne. 
Napoléon  insista  beaucoup  pour 
décider  Lucien  à  rester  avec  lui: 
celui-ci  ne  promit  rien.  Cette  né- 
gociation fut  remise  au  lende- 
main; mais  Lucien  alla  le  soir 
même  de  Charenton  à  la  maison 
de  campagne  du  roi  deSuède,  prés 
de  Mciun;  ily  fut  rejoint  par  le  roi 
Joseph,  envoyé  pour  le  retenir. 
Les  instances  furent  inutiles  :  Lu- 
cien se  mit  en  route  pour  retour- 
ner en  Italie.  L'ecclésiastique  l'a- 
vait précédé  de  quarante -huit 
heures,  et  avait  emporté  les  pas- 
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se-porls,  à  la  faveur  desquels  it 
avait  pu  traverser  l'Italie  pour 
venir  en  France.  Napoléon  don- 
na des  ordres  pour  empêcher 
Lucien  de  passer  nos  frontière*; 
en  effet,  Lucien  fit  de  vaines  ten- 
tatives. Il  séjourne  vingt-deux 
jours  a  Verso»,  près  de  Genève» 
où  il  voyaitsouvent  M™  de  Staël, 
dont  il  prit  et  suivit  plus  d'une 
fois  les  conseils  en  cette  circons- 
tance. Enfin,  Lucien  ne  pouvant 
continuer  sa  route,  se  vit  forcé  de 
reprendre  celle  de  Paria,  où  il  ar- 
riva le  9  mai  i8i5.  Il  descendit 
a  l'hôtel  du  cardinal  Fesch;  et 
quinie  jours  après,  il  fut  logé 
au  Palais-Royal.  Se  fondant  sur 
ce  que,  sans  égard  à  l'ordre  de 
primogéniture,  on  voulait  lui  fai- 
re prendre  rang  après  son  frère 
Jérôme,  et  ajournant  à  d'autres 
temps  la  discussion  de  ses  droits , 
il  refusa  d'abord  le  litre  de  prin- 
ce, et  témoigna  le  désir  d'entrer 
dans  la  chambre  des  représentons, 
dont  il  avait  été  nommé  membre. 
Mais  Napoléon  prit  ombrage  de 
cette  intention  de  son  frère,  et 
laissa  entrevoir  qu'il  soupçonnait 
Lucien  de  vouloir  faire  partie  de 
cette  chambre,  uniquement  pour 
se  mettre  à  la  tète  du  gouverne- 
ment, si  les  événemens  de  la 
guerre  étaient  défavorables.  Lu- 
cien fut  donc  contraint  de  siéger 
dans  la  chambre  des  pairs,  où  il 
déclara  qu'il  se  regardait  comme 
pair  nommé,  et  quitta  le  banc  des 
princes  pour  siéger  avec  les  autres 
pairs.  Huit  à  dix  jours  avant  le  dé- 
part de  Napoléon  pour  la  campa- 
gne de  France  contre  l'invasion 
des  étrangers,  il  se  tint,  au  palais 
de  l'Elysée,  un  conseil,  privé,  où 
assistèrent  les  princes  Joseph  et 
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Lucien,  le  cardinal  Fescli,  le  duc 
d'Otrante  (Fouché),  ministre  de 
la  police,  le  comte  Rcgnault-de- 
Saint-Jean-d'Angely,etc.  Lucien 
y  proposa  :  i°  qu'on  acceptât  sur- 
le-champ  l'abdication  oi Verte  dès 
lors  par  Napoléon  en  faveur  de  son 
fils;  2°  qu'on  recommandât  à  l'em- 
pereur d'Autriche  le  jeune  Napo- 
léon et  sa  mère  Marie-Louise,  à 
laquelle  on  déférerait  la  régence; 
3°  et  enfin,  que  Napoléon,  se  con- 
fiant à  la  loyauté  de  la  maison 
d'Autriche,  se  rendît  lui-même  a 
Vienne,  pour  garantir,  par  sa  pré- 
sence, l'exécution  de  ce  traité. 
Napoléon,  qui  avait  souscrit  à  cet 
arrangement  adopté  par  le  con- 
seil, révoqua  dès  le  lendemain 
l'assentiment  qu'il  y  avait  donné. 
Lucien  perdit  alors  toute  espéran- 
ce. Lorsque  le  gouvernement  pro- 
visoire eut  été  organisé,  après  l'ab- 
dication forcée  que  Napoléon  don- 
na le  22  juin,  à  la  suite  du  désas- 
tre de  Waterloo,  Lucien  se  retira 
à  Neuilly,  où  il  fit  ses  dispositions 
pour  sortir  de  la  France.  A  la  fin 
de  juin,  il  partit  pourl'Italie;  mais 
on  l'arrêta  à  Turin,  où  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  En- 
fin, sur  les  réclamations  pressan- 
tes du  pape,  il  fut  remis  en  liberté. 
Lucien  partit  aussitôt  pour  Rome, 
où  il  s'établit  de  nouveau  avec  sa 
famille,  qu'il  avait  eu  la  sage  pré- 
caution de  ne  point  faire  venir  en 
France  pendant  les  cent  jours. 
Dans  une  de  ses  propriétés  nom- 
mée la  Villa  Ruffinella,  située  à 
Frascati,  des  brigands  enlevèrent, 
en  décembre  1817,  son  secrétai- 
re, croyant  le  prendre  lui-même, 
et  en  tirer  une  rançon  considéra- 
ble. On  a  prétendu  faussement 
que  cette  tentative  avait  été  faite 
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sur  la  personne  de  Lucien,  parce 
qu'il  avait  demandé  des  passe- 
ports pour  se  rendre,  avec  sa  fa- 
mille, aux  Etats-Unis  d'Améri- 
que. Lucien,  qui  n'avait  eu  qu'u- 
ne faible  part  dans  les  prospérités 
des  Bonaparte,  a  eu  une  part  en- 
tière dans  leurs  infortunes.  C'est 
sans  doute  l'homme  le  plus  re- 
marquable de  sa  famille  après  Na- 
poléon. Non  moins  avide  de  gloi- 
re peut-être,  il  a  préféré  celle  de 
lui  résister  à  l'avantage  de  le  ser- 
vir :  il  lui  a  paru  honorable  de  ne 
point  plier  sous  celui  devant  le- 
quel l'Europe  s'abaissait.  Né  avec 
une  imagination  vive  et  un  esprit 
élevé,  Lucien  a  parlé  dans  plu- 
sieurs circonstances  avec  une 
grande  éloquence.  Pendant  sa  lon- 
gue détention  en  Angleterre,  il  a 
cherché  dans  la  culture  des  let- 
tres d'honorables  distractions. 
En  1799,  H  avait  débuté  par  un 
roman  intitulé  :  Stellina.  Depuis, 
il  a  fait  paraître,  en  181 5,  Char- 
lemagne  ,  ou  l'Église  délivrée , 
poëme  épique  en  vingt -quatre 
chants,  dédié  au  pape  Pie  VII, 
2  vol.  in-4°  et  in-8%  et  traduit  en 
vers  anglais  par  MM.  Butler  et 
Hodgson.  Il  a  publié  aussi,  en 
1819,  un  autre  poëme  (en  douze 
chants),  La  (Jyrnéide,  ou  la 
Corse  sauvée ,  2  vol.  in-8°.  A  la 
séance  publique  de  l'institut,  te- 
nue le  18  mai  181 5,  pour  la  récep- 
tion de  M.  Aignan,  traducteur 
d'Homère,  Lucien  avait  lu  une 
Ode  de  sa  composition,  intitulée 
YOdyssée^  dirigée  contre  les  dé- 
tracteurs du  poète  grec.  II  fit  pré- 
sent au  récipiendaire  d'un  camée 
antique  représentant  cet  Homère 
qu'ils  avaient  chanté  tous  les 
deux.  Il  a  été  éliminé  de  la  se- 
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l'onde  clause  du  l'institut,  par  l'or- 
donnante du  3i  mars  1816,  qui 
ne  l'a  pas  compris  parmi  les  mem- 
bres <lc  l'académie  française.  On 
a  publié,  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res du  prince  de  Canino,  un  des 
plus  impudens  recueils  de  calom- 
nies qui  aient  paru  de  mémoire 
d'homme.  Nous  l'avons  déjà  si- 
gnalé A  l'article  Beac champ  {AI-' 
phonse).  Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, en  l'avertissant  toutefois 
qu'il  doit  substituer  le  nom  île  feu 
Suard  ù  un  nom  que  nous  hono- 
rons, ù  celui  de  Vabbê  Sicard, 
qu'une  des  plus  déplorables  fau- 
tes qu'imprimeur  ail  jamais  com- 
mises, a  très-gratuitement  chargé 
d'an  fait  qui  appartient  a  l'ancien 
secrétaire  perpétuel;  fait  peu  ho- 
norable, qu'avec  une  rare  effron- 
terie lu  libellisle  impute  ;'i  l'aca- 
démie française:  on  ne  peut  reve- 
nir trop  sou  vent  surcette  infamie. 
BONAPAKTE  (Louis),  frère 
puîné  du  précédent,  et  ci -devant 
roi  de  Hollande,  est  né  à  Ajaccio, 
le  1  septembre  17-8.  Il  entra  de 
bonne  heure  au  service  militaire, 
elaccompagna  son  frère  Napoléon 
dans  les  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte.  Les  Anglais  ayant  in- 
tercepté quelques-unes  des  lettres 
que  Louis  écrivait  de  cette  der- 
nière contrée,  les  rendirent  pu- 
bliques. Elles  respirent  la  plus 
saine  philosophie  et  l'amour  de 
l'humanité,  qui  font  la  base  de 
fon  caractère.  On  y  remarque  sur- 
font l'indignation  que  lui  inspi- 
raient les  désastres  de  la  guerre 
et  les  représailles.  Le  i'\  mars 
1799,  il  partit  d'Egypte  et  apporta 
au  directoire-exécutif  des  dépê- 
ches de  son  frère.  Au  commen- 
cement de  l'année  1800,  Napo- 
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léon,  qui  venait  de  se  faire  pro- 
clamer premier  consul,  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  9, 
le  chargea  d'une  mission  diplo- 
matique pour  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg;  mais  Louis  ayant  ap- 
pris en  route  la  mort  de  Pau)  I", 
ne  jugea  pas  à  propos  de  dépasser 
Berlin,  et  séjourna  un  an  dans 
celte  ville.  Revenu  »  Paris,  il  com- 
manda le  g"*  régiment  de  dragons, 
et  devint  bientôt  après  général  de 
brigade.  En  180a,  il  épousa Hor- 
tensé-pBçnydeBeauharnaifl,  fille 
de  Jos&Hikk,  et  en  ent  plusieurs 
enfiins,  qoê  Napoléon  adopta,  en 
leur  donnant  son  propre  nom  sur 
les  fonts  baptismaux.  En  septem- 
bre i8o3,  Lonls  fut  envoyé  à  Tu- 
rin ,  pour  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  du  Pô,  fai- 
sant partie  du  Piémont,  qui  ve- 
nait d'être  réuni  ù  la  France.  Au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante, 
il  fut  nommé  cause i Ile r-cVétat  et 
général  de  division.  Bientôt  Napo- 
léon,  devenu  empereur,  le  nom- 
ma connétable,  et  deux  mois  plus 
tard,  colonel-général  des  carabi- 
niers. En  mai  ifio5,  Louis  ac- 
compagna en  Italier son  frère,  qui 
le  fit  gouverneur-général  du  Pié- 
mont. Mais  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  qui  donne  àson  caractè- 
re une  teinte  de  tristesse,  le  força 
bientôt  de  quitter  Turin,  pour  al- 
ler aux  eaux  minérales  de  Saint- 
Amand.  De  retour  -A  Paris,  au 
mois  de  novembre,  il  fut  nommé, 
par  intérim ,  gouverneur  de  cette 
ville ,  en  remplacement  du  grand- 
duc  de  Berg  (Murât) ,  depuis  roi 
de  Nantes,.  Bientôt  il  fut  envoyé 
en  Hollande,  par  Napoléon,  qui 
lui  donna  le  commandement  do 
l'arméeduNord.  Mais  ce  conque- 
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rant  n'étant  pus  encore  satisfait 
des  ressources  qu'il  trouvait  dans 
ce  pays ,  crut  devoir  ériger  en 
royaume  la  république  bâta  ve,  et, 
le  5  juin  1806,  son  frère  Louis  fut 
proclamé  roi  de   Hollande.    Ce 
prince,  ennemi  du  faste,  n'ac- 
cepta la  couronne  qu'à  regret  : 
on  dit  même  que,  pour  s'en  dis- 
penser, il  allégua  la  faiblesse  de 
sa  santé,  qui  ne  pourrait  résister 
à  l'humidité  du  climat;  et  que  la 
réponse  de  Napoléon  fut  :  Qu'il 
valait  mieux  mourir  roi  que  de 
vivre  prince.  Juste  et  humain  , 
Louis  parvint  sans  peine  à  se  faire 
aimer  des  Hollandais,  soit  en  ad- 
ministrant avec  équité,  soit  en 
allégeant  le  poids  des  impôts.  Bien 
convaincu  que  le  commerce  ma- 
ritime était  la  principale  ressour- 
ce de  ce  peuple,  il  le  favorisait 
secrètement  et  de  tout  son  pou- 
voir ,  malgré  la  défense  expresse 
de  Napoléon,  qui  croyait  ne  pou- 
voir faire  la  guerre  au  gouverne- 
ment anglais  que  par  le  système 
continental.  Deux  bateaux  char- 
gés de  poudre  ayant  fait  explosion 
à  Leydc,  Louis  se  transporta  aus- 
sitôt ,  à  cheval ,  partout  où  ce  fléau 
avait  étendu  ses  ravages  ;  partout 
il  prodigua  des  secours   et  des 
consolations.  Lorsqu'on  1809  une 
inondation  aussi  subite  qu'impé- 
tueuse submergea  plusieurs  can- 
tons ,  on  vit  encore  ce  prince,  tou- 
jours humain  et  généreux,  visiter 
avec  empressement  ce  théâtre  de 
désolation,  et,  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir,  dédommager  les 
victimes  par  son  active  bienfai- 
sance. Cependant,  au  commence- 
ment de  1810,  Napoléon  fut  irrité 
de  l'inexécution  des  mesures  pro- 
hibai vesqu'ilavaitprescritespour 
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arrêter  le  progrès  du  commerce 
anglais,  et  qui  n'étaient  pas  moins 
funestes  a  celui  de  la  Hollande 
(c'était  à  l'époque  de  son  second 
mariage).  Il  manda  son  frère  à  Pa- 
ris, et  lui  reprocha  durement  sa 
tolérance,  en  lui  donnant  à  en- 
tendre qu'il  ferait  occuper  la  Hol- 
lande par  ses  troupes,  pour  assu- 
rer l'exécution  du  système  conti- 
nental. Mais  Louis  qui,  disait-il, 
en  acceptant  le  trône  de  Hollande, 
s'était  fait  Hollandais ,  n'hésita 
pas  à  répondre ,  «  que  dès  l'instant 
»où  un  soldat  français  mettrait  le 
»  pied  sur  son  territoire,  il  se  con- 
»  sidérerait  comme  ayant  cessé  de 
»  régner.  »  En  effet,  des  troupes 
françaises  ne  tardèrent  pas  à  en- 
trer en  Hollande;  et  Louis,  ne 
voulant  point  subir  ce  joug  étran- 
ger, ni  opposer  de  résistance,  afin 
d'éviter  toute  effusion  de  sang , 
abdiqua  aussitôt  en  faveur  de  son 
fils,  remit  au  trésor  de  l'état  le 
montant  de  sa  liste  civile,  partit 
secrètement,  et  se  retira  àGrati, 
en  Styrie ,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet.  Après  avoir  visité  son 
frère  Jérôme,  à  Cassel,  et  après 
avoir  pris  les  eaux  à  Tœplitz,  en 
Bohême,  il  passa  trois  années  dans 
la  retraite ,  où  il  vécut  paisible- 
ment en  simple  particulier,  ayant 
renoncé  à  tous  ses  anciens  titres, 
et  se  contentant  d'une  pension 
modique  que  Napoléon  lui    en- 
voyait. En  18 13,  quand  l'Autri- 
che déclara  la  guerre  a  la  France , 
Louis  crut  devoir  quitter  l'Alle- 
magne, où  toutefois  il  n'avait  pas 
à  craindre  d'être   inquiété ,    s'y 
étant  conduit  constamment  avec 
autant  de  sagesse  que  de  modé- 
ration. Après  avoir  parcouru  la 
Suisse ,  et  séjourné  dans  le  canton 
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de Vaud,  où  il  fut  bien  accueilli, 
il  partit  pour  Borne.  Bien  qu'il  ne 
fût  pas  revenu  a  Paris  pendant  les 
cent  jours,  Louis  n'en  a  pas  moins 
été  compris  dans  la  mesure  ri- 
goureuse portée  en  l'article  4  de 
la  loi  d'amnistie  du  i  a  juin  1806, 
qui  exclut  du  royaume,  à  perpétui- 
té et  sous  peine  de  mort,  la  famil- 
le de  Bonaparte.  On  prétend  m£- 
me  qu'il  a  été  forcé  à  souscrire  l'en- 
gagement de  séjourner  constam- 
ment dans  les  étnts  romains,  salis 
pouvoir  jamais  en  sortir.  Sa  fem- 
me était  restée  en  France  avec  ses 
enfans.  En  18 15,  il  a  plaidé,  sans 
succès,  contre  elle,  pour  Etre  au- 
torise a  faire  venir  son  fils  aîné 
auprès  de  lui.  Louis,  ainsi  que 
son  frère  Lucien,  a  beaucoup  de 
goût  pour  les  belles-lettres.  Dans 
I;i  Correspondance,  interceptée  de 
l'armée  d'Egypte,  on  remarque 
plusieurs  lettres  de  lui  assez  bien 
écrites;  et  il  ne  manque  ni  de  fa- 
cilité ni  de  grâce  pour  la  versifi- 
cation. En  181.'!,  la  seconde  classe 
de  l'institut  de  France  proposa, 
de  la  part  d'un  anonîme,  un  pris 
pour  l'auteur  du  discouas  où  les 
questions  suivantes  seraient  le 
mieux  résolues  :  Quelles  sont  les 

dijfivultis  réelles  qui   s'opposent 

ri  l'introduction  du  rlrytlime  des 
Grées  et  îles  Latins  dans  la  poésie 
française  ?  Pourquoi  ne  peut-on 
pa,  faire  de,  ver.  fronçai,  ,a«, 
rime  Me.  ?  Louis  Bonaparteétait  la 
personne  qui  faisait  ouvrir  ce  con- 
cours, sans  vouloir  être  nommée  ; 
et  M.  l'abbé  Sroppa  remporta  le 
prix ,  qui  lui  fut  décerné ,  par  l'ins- 
titut, dans  sa  séance  publique  du 
6  avril  181 5.  Louis  est  auteur  d'un 
roman  qui  3  pour  titre  Marie,  ou 
(es  Peines  de  l'amOur,   1808,  a 
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toI.  ra-13.  En  ■  814»  on  en  a  don- 
né une  nouvelle  édition  intitu- 
lée Marie ,  ou  les  Hollandai- 
ses, 3  Toi.  in-ia.  L 'auteur y  peint 
asseibîen  les  mœurs  et  les  usages 
des  Hollandais,  et  il  exprime  Tort 
naturellement  l'intérêt  que  cette 
nation  libre ,  simple  et  franche 
avait  sa  lui  inspirer.  Enfin,  tous 
le  titre  de  Document  historiques, 
et  Réflexions  sur  le  gouvernement 
de  la  SoÛOnde ,  par  Louis  Bp- 
parte ,  cx^oïde Hollande ,  iSao, 
5  vol.  in-BS'ît  a  publié  un  compte 
exact  et  détaillé  de  son  adminis- 
tratiqn^aa, disons  mieux,  de  son 
règne  :  bel  exemple  a  donner  aux 
rois;  etc'estlc  meilleur  qu'il  pou- 
vait leur  laisser,  après  celui  que 
leur  offre  son  administration  mê- 
me! On  assure  que  Louis  Bona- 
parte fait  toujours  sa  résidence 
dans  les  états  du  saint  -  père  : 
exempt  d'ambition ,  il  vitpaisible 
et  heureux  dans  une  modeste  re- 
traite, partagé  entre  l'étude  et 
l'amitié. 

BONAPABTE  (Jérôme),  prin- 
ce de  Montforl,  te  plus  jeune  frère 
de  Nirotioi),  et  ci-devant  roi  de 
Westphatie.  est  né  à  Ajaccio,  le 
1 5  décembre  1 784.  Venu  en  Fran- 
ce, avec  sa  famille,  en  1793,  il 
entra  au  collège  de  Juilly  pour 
faire  ses  études.  Immédiatement 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  a  peina 
âgé  de  quinze  ans,  il  quitta  le  col- 
lège pour  servir  dans  la  marine. 
En  1801,  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  il  lit  partie  de  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  son  beau-frère,  le  gé- 
néral Leclcrc.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
venir en  France,  pour  apporter 
des  dépèches  de  ce  général;  il  re- 
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partit  bientôt  pour  la  Martinique, 
sur  la  frégate  YEpervier,  dont  Na- 
poléon lui  avaitdonné  le  comman- 
dement. Lorsqu'à  la  fin  de  Tan- 
née suivante,  la  guerre  eut  repris 
son  cours  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  Jérôme  établit  une  croi- 
sière devant  la  rade  de  Suint- 
Pierre  et  l'île  de  Tabago.  Mais 
forcé  de  se  retirer  après  une  sta- 
tion de  quelques  mois,  il  se  rendit 
à  New- York,  dans  les  États-Unis. 
A  la  fin  de  i8o3,  il  y  épousa  la 
fille  de  M.  Paterson,  riche  négo- 
ciant de  Baltimore.  Napoléon,  de- 
venu empereur,  lit  casser  ce  ma- 
riage pour  cause  de  minorité, 
malgré  la  vive  opposition  de  son 
frère,  qui  avait  déjà  un  fils.  Quand 
Jérôme  partit  des  États-Unis  afin 
de  revenir  en  Europe,  les  Anglais 
mirent  en  mer  plusieurs  croisiè- 
res pour  s'emparer  de  lui;  mais  il 
leur  échappa.  Ayant  débarqué  à 
Lisbonne,  au  mois  de  mai  i8o5,  il 
fut  bientôt  de  retour  en  France. 
Disgracié  par  Napoléon,  qui  se 
trouvait  alors  en  Italie,  il  se  ren- 
dit aussitôt  à  Gènes,  d'où  ce  prin- 
ce l'envoya  à  Alger,  pour  réclamer 
du  dey  a5oGénois  retenus  en  escla- 
vage. Après  avoir  rempli  heureu- 
sement cette  mission,  il  partit,  en 
novembre  suivant,  pour  Nantes, 
-et  ensuite  pour  Brest,  où  il  reçut  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
lut  chargé  décommander  d'abord 
4i n  vaisseau  de  7/4*  puis  une  esca- 
dre de  8  vaisseaux  de  ligue,  avec 
laquelle  il  appareilla,  en  1806, 
pour  la  Martinique.  De  retour  en 
'France,  dans  la  même  année,  il 
fut  élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral. En  1807,  il  passa  du  service 
*de  mer  à  celui  de  terre;  il  com- 
manda un  corps  de  Bavarois  et  de 
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Wortcmbergeois,  qui  attaqua  les 
Prussiens,  et  s'empara  de  la  Silé- 
sie.  Il  fut  fait  dans  cette  campagne 
général  de  division,  le  14  mars. 
La  paix  ayant  été  conclue  à  Til- 
sitt,  le  7  juillet,  Jérôme  épousa, 
le  \i  août  suivant,  la  princesse 
Frédérique  Catherine,  fille  du  roi 
de  Wurtemberg.  [Voyez  Cathe- 
rine, princesse  de  Wurtemberg.) 
Le  18  du  même  mois,  la  West- 
phalie  ayant  été  érigée  ea  royau- 
me par  Napoléon,  Jérôme  en  fut 
proclamé  roi  :  toutes  les  puissan- 
ces le  reconnurent  bientôt,  et 
l'empereur  Alexandre  lui  envoya 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
André  de  Russie.  Il  établit  sa  ré- 
sidence à  Cassel,  capitale  4e  son 
royaume.  Doué  d'un  esprit  péné- 
trant et  d'un  jugement  sain,  il  en 
fit  souvent  preuve  dans  la  discus- 
sion des  affaires.  Il  fonda  des  éta- 
blissemens  utiles,  embellit  la  ville 
pardesmonumens;  et  s'il  eût  tou- 
jours su  se  tenir  en  garde  contre 
l'enivrement  du  pouvoir,  contre 
l'attrait  des  plaisirs  et  la  fougue 
de  la  jeunesse,  il  n'aurait  laissé  en 
Westph|lie  que  des  regrets.  Ses 
écarts  lui  attirèrent  plusieurs  fois 
des  reproches  de  Napoléon,  et 
particulièrement  quand  Jérôme 
vint  le  complimenter  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  roi  de 
Rome  (20  mars  1811).  Deux  ans 
auparavant,  il  s'était  déjà  ren- 
du à  Paris  pour  assister  aux  con- 
férences des  princes  de  la  con- 
fédération du  Rhin.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  qui  fut  si  funes- 
te à  la  France,  en  1812,  Napoléon 
donna  à  Jérôme  le  commande- 
ment d'une  division  allemande,  à 
la  tête  de  laquelle  il  se  distingua 
aux  combats»d'Ostrowa  et  de  Mo- 
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hilow.  liais  ayant  eu  le  malheur 
d'être  surpria  A  Smoleusk,  ce  .qui 
déconcerta  une  opération  de  la 
plus  haute  importance,  il  fut  mari- 
dé  au  quartier-général  de  Napo- 
léon, qui  le  réprimanda  sévère- 
ment, et  le  renvoya  à  Casse!,  a- 
près  l'avoir  remplacé  dans  MU 
commandement  par  le  général 
Régnier.  L'année  suivante,  les 
Français  évacuèrent  l'Allemagne; 
et  le  roi  Jérôme,  obligé  d'à* 


fection  parut  s'accroître  en  raison 
de  ce  qu'il  était  plus  xnalhcu- 
raui.  Vers  la  fin  de  mars  1814, 
lu  deux  époux  furent  forcés  de 
quitter  la  France.  La  princesse, 
en  partant  pour  les  états  de  son 
père,  où  elle  se  relirait,  fut  arrê- 
tée, près  de  Paris,  sur  la  route  de 
Fontainebleau,  par  un  chef  de 
bande,  M.  le  marquis  de  Mau- 
breuil  (voyez  BIicbeeuil),  qui  fai- 
sait partie  de  sa  maison  à  Oassel 
en  qualité  d'écuyer,  et  de  lieute- 
nant des  chasses.  Cet  es-chouan 
lui  enleva  ses  diamans,  son  ar- 
gent et  ses  effets  les  plus  précieux. 
Quant  à  Jérôme,  qui  était  allé  re- 
joindre a  Blois  l'impératrice  Ma- 
rie-Louise, il  se  rendit,  après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  dans  le 
Wurtemberg,  où  sa  femme  l'at- 
tendait. Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  ce  pays,  les 
deux  époux  partirent  pour  l'Ita- 
lie, où  ils  devaient  se  fixer.  Ils  se 
trouvaient  a  Trieste,  quand  Na- 
poléon, qui  revenait  de  l'île  d'El- 
be, débarqua,  le  1"  mars  181 5, 
sur  les  côtes  de  la  Provence.  Le 
gouvernement  autrichien  fît  dès 
lors  surveiller  Jérôme,  qui,  dan* 
la  crainte  d'être  pris  en  otage, 
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■'embarqua  secrètement  sur  uae 
frégate  que  lui  avait  envoyée  son 
beau-frère,  Joachim  Murât,  alors 
roi  de  Naplea.  Arrivé  a  Paris, 
dans  les  premiers  jour»  d'avril, 
avec  le  cardinal  Fesch,  son  oncle, 
il  assista  ù  l'assemblée  solennelle 
du  cbainp-de-m*i,  qui  m  tint  le 
i"  juin  suivant  lit  lendemain,  il 
fut  appelé  A  siéger  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  et  partit,  quelques 
jours  après,  avec  Napoléon,  pour 
l'armée,  où  il  eut  un  commande- 
ment. Jérôme  montra  beaucoup 
de  courage  dans  cette  campagne, 
qui  fut  aussi  courte  que  fatale.  Il 
se  distingua  surtout  à  l'attaque  du 
bois  de  Bougomoont,  dont  il 
s'empara  deux  fois,  et  dont  il  resta 
maître,  bien  que  l'élite  des  trou- 
pes anglaises,  postée  dans  un  châ- 
teau fort,  fît  un  feu  des  plus  meur- 
trîers:il  reçut mSmeuneblessure 
au  bras.  Après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, où  il  justifia  par  une  opi- 
niâtre résistance,  ce  qu'il  avait 
fait  dire  ù  Napoléon  :  Cest  ici  que 
nous  devons  rester  et  mourir,  il 
revint,  avec  son  frère,  à  Paris, 
qu'il  quitta  le  37,  lorsque  ce  prin- 
ce abdiqua  pour  la  seconde  fois, 
et  se  fut  mis  en  route  pour  Boche- 
fort.  Sous  le  voile  de  l'incognito, 
Jérôme  ayant  erré  quelque  temps 
en  Suisse  eteo  France,  parvint  en- 
core heureusement  à  rejoindre  sa 
femme  qui  l'attendait  dans  les  é- 
tats  de  Wurtemberg.  Au  mois  de 
décembre  suivant ,  le  roi ,  son 
beau-père,  lui  donna  le  château 
d'Elvangen  pour  y  faire  sa  de- 
meure, à  la  condition  de  ne  point 
s'en  écarter,  et  de  ne  garder  à  son 
service  aucun  Français.  En  juil- 
let 1816,  il  lui  donna  le  titre  de 
pria  ce  de  Mont  fort,  sous  lequel  il 
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l'autorisa,  le  mois  suivant,  à  aller 
visiter,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  au  château  de  Baimbourg, 
près  de  Vienne,  sa  sœur  Caroline, 
aujourd'hui  veuve  de  Joachim 
Murât,  roi  de  Naples.  Le  prince 
de  Montfort  réside  tantôt  dans  une 
belle  terre  qu'il  possède  près  de 
Vienne,  tantôt  dans  la  ville  de 
Trieste,où  il  a  acheté  un  palais.  Il 
a  deux  enfans,  un  fils  et  une  fille. 

BONAPARTE  (Madame),  im- 
pératrice-reine, t'oyez  José- 
phine. 

BONAPARTE  (Élisa),  grande 
duchesse  de  Toscane.  Voyez  Bac- 
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BONAPARTE  (Caroline), 
reine  de  Naples.  Voyez  Mi'RAT. 

BONAPARTE  (Pauline),  du- 
chesse de  Guastalla.'A'o/ez  Bor- 

CHESE. 

BONAVENTURE  (Nicolas- 
Melchiade),  exerçait,  en  Tan  5 
(1797),  la  profession  d'avocat  à 
Tournay,  lorsqu'il  fut  nommé  au 
conseil  des  cinq-cents.  Avec  de 
l'esprit  et  une  imagination  sus- 
ceptible de  s'enflammer  facile- 
ment, ce  qui  peut-être  lui  a  fait 
donner  l'épi thète  de  bizarre  par 
quelques  biographes,  il  soutint 
les  intérêts  de  ses  commettans 
en  demandant  que  le  droit  de 
nommer  au  tribunal  de  cassation 
fût  reconnu  pour  les  départe- 
mens  réunis.  Il  s'opposa  aux  me- 
sures employées  par  le  directoire 
à  l'égard  des  prêtres  de  la  Belgi- 
que, dont  on  exigeait  la  déclara- 
tion de  fidélité,  en  vertu  d'une  loi 
antérieure  à  la  réunion  de  cette 
province  à  la  France.  Le  décret 
qui  ordonnait  la  vente  des  biens 
nationaux  pour  opérer  la  liquida- 
tion des  dettes  dos  départemens 
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réunis,  fut  aussi  fortement  com- 
battu par  lui.  Appelé,  le  6  juillet 
1800,  à  la  présidence  du  tribu- 
nal criminel  de  Bruxelles,  en 
même  temps  qu'aux  fonctions  de 
juge  d'appel  à  celui  de  la  Dyle, 
M.  Bonaventure  fut  nommé,  en 
1804»  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

BONBON    (François),   natif 
d'Orléans,  y  exerçait  la  profes- 
sion de  cordonnier.  La  révolu- 
tion qui  venait  de  donner  l'éveil 
à  toutes  les  ambitions  le  déter- 
mina à  venir  à  Paris,  où  l'exagé- 
ration de  ses  principes  le  fit  bien- 
tôt connaître.  Le  comité  révolu- 
tionnaire de  la  Butte-des-ftlou- 
lins  fut  le  théâtre  de  ses  exploits; 
il  en  était  président  à  l'époque 
du  9  thermidor  an  '2  (27  juillet 
1794).  Les  rôles  se  trouvant  chan- 
gés après  cette  journée,  Bonbon 
fut  arrêté  comme  l'un  des  inst ru- 
mens de  la  terreur;  cependant  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  i3 
vendémiaire   an   4  (10   obtobre 
1795).  Obligé  de  travailler  pour 
vivre,  il  reprit  son  premier  état; 
mais  étant  au  nombre  de  ces  in* 
sensés  qui  sans  armes  tentèrent  de 
s'emparer  du  camp  de  Grenelle, 
il  fut,  conjointement  avec  eux, 
condamné  a  mort,  par  une  com- 
mission militaire  assemblée   au 
Temple,  le  9  octobre  1796.  Ce 
malheureux  eut  assez  de  courage 
pour  prévenir  l'exécution  du  ju- 
gement en  se  précipitant  de  l'une 
des  tours  où  il  était  détenu.  Par 
un  de  ces  raffinemens  de  cruauté 
trop  communs  dans  les  temps  de 
discordes  civiles,  son  cadavre  fut 
placé  sur  la  charrette  qui  con- 
duisit les  autres  condamnés  au 
supplice. 
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tOMGSNNE  (H.),  ««prit  à 
Poitiers  les  foDcliom  d'avocat  et 
de  professeur  suppléant  ilib- 
culté  de  droit  de  cette  ville,  lors- 
que, au  mois  de  février  i6i5,  tl 
fut  nommé  par  le  roi  couscH- 
ler  de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  en  remplace- 
ment de  son  père,  démission- 
naire. Après  lu  èvénemans  do 
mois  de  mars  de  cette  même  an- 
née, il  fut  élu  député  de  la  Vien- 
ne à  la  chambre  des  repxéten- 
tans.  II  s'y  montra  un  des  plut 
aélés  défenseurs  de  l'Institution 
du  jury,  de  la  liberté  de  la  presse, 
et  de  la  liberté  Individuelle.  H 
proposa  plusieurs  a  mande  mens 
au  projet  (le  déclaration  de»  droit» 
des  Français,  présenté,  dans  la 
séance  du  5  juillet,  par  M.  Garât. 
Au  mole  d'août  suivant,  H.  Bon- 
ceime  fut  nommé,  par  le  collè- 
ge d'arrondissement  de  Poitiers, 
candidat  a  la  chambre  des  dé- 
putés. 

BONCERF  (PmaE-Fauçois), 
naquit  en  t?/|5,  ù  Chasauli  en 
Franche-Comté.  Après  avoir  exer- 
cé, A  Besançon,  la  profession  d'a- 
vocat, il  vint  à  Paris,  obtint  une 
place  dans  les  bureaux  du  minis- 
tre Turgnl,  et  fil  paraître,  avec 
l'agrément  de  ce  ministre,  en 
1 776,  sous  le  nom  de  Francaleu, 
une  brochure  intitulée  les  Jncon- 
vénirns  ilei  droit* féodaux.  Cet 
ouvrage  fut  dénoncé  au  parle- 
ment par  le  prince  de  Cnnti,  et 
condamné  a  ctre  brûlé  par  arrêt 
du  s?  février.  Boncerf,  décrété 
lui-mcme,  dut  son  salut  a  Louis 
XVI,  qui  défendit  au  parlement 
de  poursuivre  cette  affaire.  L'ou- 
vrage proscrit  fut  loué  par  Vol- 
taire; il  eut  une  vogue  eitraordi- 
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les  langues  de  l'Europe.  11  repose 
sur  lu  mêmes  principe*  qui  ser- 
virent de  base  aux  décrets  Impro- 
visés par  l'assemblée  constituan- 
te dans  la  nuit  du  4  au  5  août 
1789.  Lorsque  H.  Turgot  quitta 
le  ministère,  Boncerf  se  retira  en 
Normandie,  où  11  s'occupa  du  des- 
sèchement des  marais  qui  ren- 
daient la  vallée  d'Auge  imprati- 
cable pondant  une  partie  de  l'an- 
née. Cet  acte  de  patriotisme  et 
d'humanité,  et  un  mémoire  qu'il 
publia  en  1786  A  l'occasion  de  ce 
dessèchement,  le  firent  recevoir 
membre  de  la  société  d'agricultu- 
re de  Paris;  mais  le  projet  est  en- 
core è  exécuter.  Un  canal  de  trois 
lieues  et  quelques  coupures  ren- 
draient à  l'agriculture  un  des  ex- 
cellens  cantons  de  la  France.  Bon- 
cerf fut  ensuite  employé  dans  l'ad- 
ministration des  biens  ruraux  du 
duc  d'Orléans,  et  il  occupait  en- 
core cette  place  quand  la  révolu- 
lion  éclata.  Nommé  officier  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Paris, 
il  en  remplit  les  fonctions  avec 
sèle.  Une  circonstance  singuliè- 
re, c'est  qu'en  cette  qualité  il  fut 
chargé  d'installer  le  tribunal  civil 
dans  le  local  même  où  le  parle- 
ment avait  condamné  son  livre  ; 
le  11  octobre  1790,  il  apposa  le* 
scellés  sur  les  greffes  où  étaient 
déposées  lesprocédurescriminel- 
len  dirigées  contre  sa  personne. 
Mais  son  caractère  ferme,  et  l'aus- 
térité de  ses  principes,  lui  attirè- 
rent du  nombreux  ennemis,  qui, 
Ak*.  1793,  rappelant  ses  ancien- 
nes liaisons  avec  le  duc  d'Or- 
léans, en  firent  le  prétexte  d'ac- 
cusations et  de  tradition  au  tri- 
bunal révolutionnaire.   Acquitté 
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à  la  majorité  d'une  seule  voix,  il 
fut  si  vivement  frappé  de  l'idée 
du  danger  qu'il  avait  couru,  que 
sa  santé  en  fut  altérée  et  son  mo- 
ral affecté.  Il  mourut  au  commen- 
cement de  1794*  Boncerf  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres un  qui  paraîtrait  faire  suite 
à  la  brochure  condamnée.  Il  est 
intitulé  :  Moyens  pour  éteindre, 
et  Méthode  pour  liquider  les 
droits  féodaux ,  1790,  in-8\  Les 
autres  sont  :  i'1'n  Mémoire  qui 
remporta  le  prix  proposé  en  17849 
par  l'académie  de  Châlons-sur- 
Marne,  sur  cette  question  :  Quel- 
les sont  les  causes  les  plus  ordi- 
naires de  l'émigration  des  gens 
de  la  campagne  vers  les  grandes 
villes,  et  quels  seraient  les  moyens 
<fj-  remédier?  a*  de  la  nécessité 
et  des  moyens  d'occuper  avanta- 
geusement tous  les  ouvriers.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  par  ordre 
de  l'assemblée  nationale,  in-8°, 
Paris,  1 789.  5°  Réponse  à  quel- 
ques calomnies,  in -8%  1791;  4° 
Nécessité  et  moyens  {le  restaurer 
l'agriculture  et  le  commerce,  in- 
8%  1791  ;  5°  de  l' Aliénabilité  et 
de  l'Aliénation  du  domaine,  in- 
8%  1791. 

BONCHAMP  (AftTms,  comte 
de).  Ce  général ,  le  plus  distingué 
des  armées  vendéennes,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-unis 
d'Amérique.  De  retour  en  France, 
il  y  prit  du  service,  et  était,  en 
1791,  capitaine  de  grenadiers  au 
régiment  d'Aquitaine,  en  garni- 
son à  Landau,  lorsqu'il  donna  sa 
démission  et  se  retira  au  château 
de  la  Baronnière,  près  de  Saint- 
Florent,  département  de  Maine- 
et-Loire.  11  passa  dix -huit  mois 
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dans  cette  solitude,  et  malgré 
son  attachement  pour  la  monar- 
chie ,  ne  prit  aucune  part  à  la  pre- 
mière insurrection  de  la  Vendée. 
Lorsque  les  paysans  contraigni- 
rent les  nobles  à  se  mettre  à  leur 
tête,  M.  de  Bonchamp  vivait  en- 
core dan  s  la  retraite.  Les  insurgés 
de  l'Anjou  le  proclamèrent  leur 
commandant.  Forcé  en  quelque 
sorte,  par  cette  marque  de  con- 
fiance, de  sortir  de  l'inaction  to- 
lontaire  à  laquelle  il  s'était  voué, 
et  bien  que  ses  opinions  fussent 
très-modérées,  il  embrassa,  avec 
ardeur,  la  défense  de  la  cause 
royale ,  accepta  le  grade  qui  lui 
était  offert,  et  alla  rejoindre  la  Bo- 
che -  Jacquelein  et  Cathelineau 
{voyez  ces  noms).  Ce  dernier, 
chef  d'une  partie  des  forces  ven- 
déennes, Tenait  de  s'emparer  de 
la  ville  de  Beaupréau.  Les  trois 
chefs  agirent  de  concert;  ils  pri- 
rent d'abord  Bressuire  et  mar- 
chèrent sur  Thouars.  C'est  sur- 
tout au  courage  et  à  l'adresse  de 
Bonchamp,  qu'ils  durent  d'effec- 
tuer le  passage  de  la  rivière,  qui 
sert  de  défense  naturelle  à  cette 
ville.  Dès  lors  commença  la  pros- 
périté momentanée  desVendéens; 
et  une  guerre  qui  jusqu'alors  sem- 
blait mériter  à  peine  l'attention 
du  gouvernement,  prit  tout  a  coup 
un  caractère  grave ,  et  donna  de 
vives  inquiétudes.  Dans  l'origine, 
les  insurgea,  réunis  en  petits  corps 
d'armées  «  agissaient  isolément  ; 
leurs*  chefs  ne  se  connaissaient 
même  pas  :  mais,  sous  une  meil- 
leure direction,  l'armée  vendéeu- 
ne  gagna  du  terrain,  recruta  des 
soldats  plus  aguerris  et  des  chefs 
plus  habiles.  On  mit  plus  d'en- 
semble dans  les  opérations,  on 
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ngit  avec  plu»  d'activité  el  plus 
d'ordre  ;leschefs  combattant  pour 
la  même  cause,  ayant  un  intérêt 
commun,  marchant  au  mémo  but, 
réunirent  leurs  forces  dispersées, 
et  formèrent  sur  la  rive  droite  de 
la  Sevré  (qui  prend  sa  source  au- 
dessus  de  Suint-Maixent,  et  se 
jeté  dans  l'Océan  au-dessous  de 
Marctis),  la  graiidc-arinre  IWtr 
dienne,  ou  l'on  remarqua  les  chefs 
qui  avilie  rit  le  plu»  de  mérite,  et 
qui  acquirent  le  plus  de  réputa- 
tion. Cependant  cette  grande  ar- 
mée ne  fut  point  encore  confiée 
à  la  direction  d'un  cheT  unique  ; 
J'miih  hamp .  ijni  combattait  sou- 
vent avec  elle,  ne  recevait  d'or- 
dres de  personne,  el  la  seule  in- 
fluence qu'il  y  exerçât,  n'était  due 
qu'à  ses  connaissances  militaires 
et  a  ta  prudence  de  ses  conseils, 
que  l'on  suivait  souvent,  bien  que 
se*  collègues  l'accusassentde  mon- 
trer quelquefois  de  la  tiédeur, 
c'est-à-dire,  d'opposer  le  talent  et 
la  sagesse  à  une  exaltation  insen- 
sée, qui  rend  presque  toujours  les 
hommes  injustes  et  féroces.  Bon- 
cliamp  était  aussi  malheureux  que 
brare.  Il  prenait  rarement  part  a 
une  action  sans  être  blessé.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre,  il 
le  fut  grièvement,  et  les  opéra- 
lions  militaires  souffrirent  beau- 
coup des  ahsences  forcées  d'un 
chefaussi  distingué.  Pendant  l'une 
d'elles,  les  autres  chefs  attaquè- 
rent Ki m ten «y;  cette  tentative  é- 
cboiia,  et  fut  renouvelée  huit  jours 
après.  A  cette  seconde  attaque, 
Bnnchiimp  fut  un  des  premiers 
quienlrérerildansla  ville;  il  y  re- 
çutencore  une  blessure  dangereu- 
se, ce  qui  l'empêcha  de  concourir 
à  la  prise  de  Saumur  et  d'Angers. 
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L'armée  vendéenne  tenta  d'entier 
à  Nantes;  elle  fut  repoussée,  cl 
Boncliamp  eut  le  coude  fracas- 
se; il  fut  de  nouveau  hors  d'état 
de  combattre  pendant  quelque 
temps.  Dans  cet  intervalle,  d'KI- 
bée  se  fit  élire  généralissime,  au 
très -grand  mécontentement  des 
hommes  raisonnables  qui  auraient 
désiré  voir  cette  place  remplie  par 
Bonchamp:  celui-ci  en  apprit  la 
nouvelle  sans  regret;  il  parut  seu- 
lement fâché  qu'on  eût  choisi  pour 
chef  celui  des  généraux  qui  pas- 
sait pour  avoir  le  moins  de  capa- 
cité. Le  gouvernement  républi- 
cain sentant  la  nécessité  de  faire 
un  effort  décisif,  pour  soumettre 
la  Vendée,  y  envoya,  vers  septem- 
bre 1793.  une  année  nombreuse, 
commandée  par  des  officiers  é- 
prouvès.  Bientôt  le  lias-Poitou  fut 
envahi,  et  les  débris  de  l'armée 
de  Charette,  qui  venait  d'être  com- 
plètement battue,  arrivèrent  dans 
le  plus  grand  désordre  sur  les 
bords  de  la  Sèvrc,  obligés  d'im- 
plorer le  secours  de  la  grande- 
armée  vendéenne.  Cette  défaite 
compromettait  le  salut  de  la  cau- 
se: il  n'y  eut  qu'une  opinion  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre;  ce 
fut  de  rassembler  toii tes  les  forces 
et  de  les  opposer  à  l'intrépide  gar- 
nison de  Maycncc,  qui,  par  des 
prodiges  de  valeur,  soutenait  la 
gloire  immortelle  qu'elle  s'était 
acquise  sur  le  Rhin  pendant  un 
siège  mémorable.  Les  Vendéens 
firent  les  plus  grands  efforts,  et  se 
maintinrent  durant  quelques  heu- 
res devant  ces  redoutables  soldats  : 
Bonchamp,  encore  souffrantde  sa 
dernière  blessure,  el  le  bras  en 
écharpe,  arriva  avec  sa  division, 
et  décida  la  victoire  en  faveur  des 
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insurgés;  mais  ils  ne  la  durent 
qu'à  leur  grand  nombre,  et  à  la 
lassitude  des4  républicains,  qui, 
quoique  entourés  de  toutes  parts, 
et  dans  un  pays  couvert  et  pres- 
que sauvage,  opérèrent  cependant 
leur  retraite  avec  succès.  La  vic- 
toire ne  fut  pas  aussi  complète 
queles  Vendéens  l'avaient  cru  d'a- 
bord, et  cependant  elle  exalta  l'i- 
magination de  quelques  chefs ,  et 
fit  changer  les  plans.  On  résolut 
de  réunir  toutes  les  forces,  et  de 
les  diriger  contre  la  garnison  de 
Mayence,  afin  de  l'arrêter  dans  sa 
retraite.  Bonchamp  n'étant  point 
instruit  assez  à  temps  de  ce  des- 
sein ,  attaqua  les  républicains  et 
ne  leur  fit  éprouver  qu'une  légère 
perte.  C'est  a  ces  causes,  sans  dou- 
te, que  l'on  doit  attribuer  la  mé- 
sintelligence qui  ne  tarda  pas  à 
éclater  parmi  les  chefs  royalistes. 
Charette  voulut  isoler  ses  opéra- 
tions ,  et  il  sépara  de  la  grande- 
qrmée  le  corps  qu'il  commandait, 
au  moment  où  la  Vendée  se  trou- 
vait assaillie  sur  tous  les  points. 
Châtillon  ,  considéré  comme  le 
foyer  de  l'insurrection,  fut  suc- 
cessivement pris  par  les  républi- 
cains, et  repris  par  les  royalistes. 
La  garnison  de  Mayence,  plus  for- 
te par  la  jonction  de  quelques  au- 
tres troupes,  s'avançait  du  côté 
de  Mortagne  ;  Lescurc  lui  livra 
bataille  à  Tremblaye,  avant  l'ar- 
rivée de  l'armée  d'Anjou  .  com- 
mandée par  Bonchamp.  Victime 
de  sou  imprudence,  Lescure  fut 
blessé  a  mort ,  et  vit  la  défaite  de 
tout  le  corps  qui  était  sous  ses  or- 
dres. Profitant  habilement  de  la 
mésintelligence  qui  régnait  parmi 
les  insurgés,  et  des  succès  qu'ils 
Tenaient  d'obtenir,  les  républi- 


BON 

cains  se  dirigèrent  sur  Cholïet, 
Bonchamp  sentit  tout  le  danger 
de  la  position  de  la  grande-armée, 
qu'une  bataille  pouvait  anéantir. 
11  jugea  prudent  de  se  ménager 
une  ressource  au-delà  de  la  Loire, 
et  de  profiter,  en  même  temps, 
de  l'avis  qui  venait  de  lui  parve- 
nir qu'un  soulèvement  généra]  al- 
lait avoir  lieu  en  Bretagne,  ou 
d'ailleurs  il  avait  personnellement 
de  l'influence.  Cette  sage  proposi- 
tion, d'abord  combattue  vivement 
par  quelques  chefs  poitevins  , 
qui  ne  voulaient  pas  quitter  la 
Vendée,  fut  cependant  adoptée 
à  la  fin;  on  s'assura  du  passage  de 
la  Loire  ;  mais  on  avait  perdu  du 
temps  et  fait  des  dispositions  in- 
suffisantes. Le  17  octobre  1793, 
les  armées  en  vinrent  aux  mains 
devant  Chollet.  Les  républicains 
combattirent  avec  leur  courage 
ordinaire,  et  jamais  les  Vendéens 
n'avaient  montré  tant  de  valeur 
et  d'acharnement.  D'Elbée  était 
déjà  blessé  à  mort,  quand  Bon- 
champ  reçut  dans  la  poitrine  une 
balle  qui  le  renversa.  Les  roya- 
listes alors  abandonnant  le  champ 
de  bataille,  ne  songèrent  plus  qu'a 
effectuer  le  passage  de  la  Loire, 
que  les  républicains,  affaiblis  par 
de  grandes  pertes,  ne  cherchèrent 
point  à  empêcher.  Pendant  ce 
temps,  Bonchamp  éprouvait  une 
lente  agonie;  il  expira,  après  vingt- 
quatre  heures  de  souffrances,  au 
moment  où  on  l'enlevait  de  la  bar* 
que  qui  avait  traversé  le  fleuve 
pour  le  transporter  à  terre.  C'est 
une  opinion  assez  généralement 
reçue,  que  cet  illustre  chef,  avant 
de  mourir,  avait  demandé  la  grâ- 
ce de  5,ooo  républicains  conduits 
au  bord  de  la  Loire,  où  l'on  devait 
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lu  fusiller,  lorsque  les  débris,  de 
l'armée  vendéenne  ellalen*.  Mtr 
ser  cette  rivière.  Le»  biographies 
précédentes  rapportent  le  même 
fait;  mais  l'une  d'elles  adoptant 
moins  légèrement  cette  opinion , 
fait  remarquer  que  du  moment 
qu'il  fut  frappé  jusqu'à  sa  mort, 
Boncliamp  demeura  sans  connais» 
tance,  ou  dansun  étald'agoqie.  Et 
les  ajoutent  que  c'est  à  l'humanité 
de  presque  tous  les  autres  gêné' 
raux  vendéens  que  les  cinq  mille 
prisonniers  républicains  durent  la 
vie.  Quelques  moi*  après,  disent 
les  mêmes  auteurs,  pour  sauver 
H*"  de  Boncliamp,  qui  étajt  pri- 
sonnière à  Nantes,  et  qui  avait  été 
,  condamnée  à  jnort  par  une  oom- 
mission  militaire,  plusieurs  de  ces 
généraux  attestèrent  qu'elle  avait 
engagé  son  mari  à  user  de  son 
pouvoir  pour  faire  rendre  la  liber- 
té aux  prisonniers.  La  convention 
nationale  adopta  ce  moyen.  Elle 
accorda  un  sursis  u  cette  dame  ; 
plus  lard,  sur  la  proposition  de 
H.  Pons  de  Verdun,  le  jugement 
de  la  commission  militaire  fut  dé- 
finitivement annulé.  Nous  n'é- 
mettons aucuneopinion  sur  le  fait 
attribué  A  Bonchamp;  mais  que 
les  cinq  mille  prisonniers  doivent 
la  vie  à  ce  chef  ou  aux  autres  gé- 
néra u  x  vend  ée  n  s,  o  u  reco  n  n  ait  des 
Français  à  un  trait  si  généreux: 
il  y  en  avait  donc  dans  les  deux 

BONCOMPAGNI  (Ismct), 
d'une  famille  originaire  de  Bolo- 
gne, descendait  d'un  Gis  naturel 
de  Grégoire  XIII.  Ce  fut, dit-on, 
à  la  considération  dont  jouissait 
son  père,  alors  prince  de  Piom- 
bino,  qu'il  dut  le  chapeau  de  car- 
dinal, après  avoir  néanmoins  par- 
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camu  tous  les  degrés  de  -la  hier 
«renie  ecclésiastique.  Il  étak 
jeune  encore,  quand  il  parut  i 
Bologne  avec  lé  titre  de  vice-: 
légat  d'abord  >  et  celui  de  lé- 
gat qu'il  prit  bientôt  après.  Son 
premier  soin  dans  cette  fille  fut 
d'opérer  un  grand  nombre  de  ré- 
formes, et  de  détruira  Ici.  privilé- 
Ks,  double  mesure  qui  lui  fit 
ancoup  d'enneiru>.  Joseph  II. 
passant  A  Bologne,  fut  chanaé  4* 
rencontrer  un  nomme  dont  l'en- 
prit  philosophique  et  réformateur 
avait  tant  de  rapport  avec  le  jùen£ 
et  dès  que  et  pnnee  fut,  a  Hou»* 
il  en  parla  si  avantageusement  « 
Pie  TL>  que  S.  S.-  n'hésita  pu  > 
le  nommer  secrétaire-d'état.  On 
accuse  le  cardinal  Boncompasni 
d'avoir  montré  dans  cet  emploi 
un  caractère  dominateur;  mais 
au  fait,  il  se  conduisit  à  Rome 
comme  il  l'avait  fait  a  Bologne, 
cherchant  et  saisissant  toutes  les 
occasions  d'abaisser  l'orgueil  des 
grands.  Peut-être,  comme  Joseph 
II,  mit  -  il  trop  de  précipitation 
dans  l'exécution  de  ses  projets 
de  réforme.  Ce  motif,  joint  au 
goût  un  peu  vif  qu'il  avait  pour 
les  plaisirs,  dimjnua  singulière- 
ment la  faveur  dont  il  jouissait 
dans  l'esprit  du  pape  ;  il  acheva 
de  perdre  son;créditense  brouil- 
lant avec  le  cardinal  B.u£fo.  Alors, 
sons  prétexte  de  sa  mauvaise  san- 
té, il  se  démit  île  l'emploi  de  se- 
crétaire-d'état. S'étant  rendu,  en 
i  j&o,  aux  bains  de  Lacques,  il  y 
mourut,  dans  le  mots  d'août, 
A  l'âge  de  4?  ans.  Ses  nomjjvcux: 
ennemis  attribuent  cette  -mort 
prématurée  aux  excès  auxquels  il 
s'était,  livré.  Ils  prétendent  aussi 
que  la  nouvelle  de  la  perte  de  ce 
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prélat,  du  moment  qu'elle  fut 
connue  à  Bologne,  fut  accueillie 
parles  signes  les  moins  équivoques 
de  la  joie  publique.  Il  est  cepen- 
dant probable  que  les  classes  pri- 
vilégiées étaient  les  seules  qui  pus- 
sent y  trouver  un  sujetde  satisfac- 
tion. Quelques  biographes  repro- 
chent amèrement  au  cardinal  Bon- 
compagni  de  n'avoir  pas  eu  une 
parfaite  reconnaissance  pour  les 
jésuites  qui  l'avaient  élevé.  Ces 
biographes,  hommes  a  principes, 
délaissent  facilement  emportera 
la  passion.  Ils  auraient  sans  cela 
réfléchi  que  l'esprit  droit  et  les 
lumières  du  prélat  attestaient 
qu'il  avait  mal  profité  des  leçons 
de  ses  maîtres;  et  il  était  naturel 
qu'il  n'aimât  point  ceux  dont  il 
n'approuvait  ni  les  doctrines  ni  la 
conduite. 

BOND  (Olivier),  fut  un  de 
ces  hommes  qui,  fortement  atta- 
chés a  la  liberté  de  leur  patrie,  re- 
poussent de  tous  leurs  vœux  et  de 
tous  leurs  efforts  le  gouvernement 
qu'ils  en  croient  l'oppresseur,  et 
exposent  généreusement  leurvie, 
bien  que  convaincus  souvent  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts.  Né  vers 
1720,  a  Dublin,  d'un  ministre 
calviniste,  Olivier  Bond  reçut  u- 
nc  éducation  soignée.  Dès  sa' jeu- 
nesse il  méditait  les  moyens  de 
rendre  l'indépendance  à  son  pays; 
mais  l'Irlande  était  comme  pré- 
destinée à  la  servitude.  L'Angle- 
terre, toujours  parlant  de  liberté, 
portait  à  la  fois  des  chaînes  dans 
l'Inde,  répandait  son  or  corrup- 
teur au  sein  de  la  France  agitée,  di- 
rigeait ses  armées  contre  l'Améri- 
que, et  accablait  du  joug  de  sa  fu- 
neste alliance  l'Irlande  qu'elle  ap- 
pelait sa  sœur  (StMer-Çoûntry). 
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Olivier  Bond  se  lia  bientôt  avec 
tous  les  Irlandais  qui,  passion- 
nés pour  la  liberté  publique,  dé- 
vorent en  silence  les  affronts ,  et 
préparent  dans  le  secret  l'affran- 
chissement de  leurs  concitoyens. 
Les  noms  de  Napper-Tandy,  de 
Théobald  Wolfetone,  ne  seront 
pas  oubliés  de  la  postérité.  La 
guerre  d'Amérique  touchait  à  sa 
fin;  le  gouvernement  humilié,  le 
ministère  découragé,  la  nation  di- 
visée, rendaient  le  moment  favo- 
rable. La  société  des  Irlandais- 
unis  ne  tarda  pas  à  recruter  par- 
mi les  mécontens  les  hommes  les 
plus  braves  et  les  plus  capables 
de  résolution.  Bond  s'y  rendit.  Il 
était  né  ;ivee  toutes  les  qualités- 
qui  semblent  propres  au  conspira- 
teur :  adresse  et  persévérance,  é- 
nergie  et  souplesse  dans  le  dis- 
cours, talent  de  persuader  et  de 
séduire,  enfin  un  extérieur  impo- 
sant, un  sang-froid  rare,  et  surtout 
cette  force  de  pensée,  cette  volon- 
té ferme  qui  maîtrise  toujours  les 
hommes.  Bond  prit  donc,  par  la 
seule  supériorité  de  son  caractè- 
re, un  ascendant  marqué  sur  ses 
amis.  Il  dirigea  la  plupart  de  leurs 
conseils,  et  indiqua  les  moyens 
de  succès.  La  première  de  ses  pro- 
positions, et  l'une  des  plus  sages, 
fut  de  chercher  à  opérer  la  fusion 
de  toutes  les  sectes  religieuses, 
dont  la  dissidence,  purement  dog- 
matique, a  toujours  offert,  dans 
l'Irlande  divisée,  une  victime  sans 
défense  contre  ses  oppresseurs  : 
"ce  projet  d'unir  dans  le  dévoue- 
ment a  la  patrie  tous  les  cœurs 
séparés  par  la  religion,  se  discu- 
tait à  la  table  de  Bond.  C'était  là 
le  rendez-vous  de  ces  géuéreux 
patriotes,  a  qui  le  défaut  de  sue- 
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ces  a  laissé  le  nom  de  conspira- 
teurs. Le  plan  était  arrêté,  la  con- 
juration allait  éclater,  les  mem- 
bres de  l'association  étaient  réu- 
nis chei  Bond  (ia  mars  1798}, 
quand  tous  furent  arrêtés  dans  le 
lieu  de  la  réunion,  au  moment  ou 
ils  se  concertaient  sur  les  derniè- 
res mesures  à  prendre.  Thomas 
Reynolds  les  avait  dénoncé*.  On 
les  jette  en  prison.  Des  forces  mi- 
litaires inondent  l'Irlande.  L'ha- 
bitant, obligé  de  pourrir  et  de  lo- 
ger le  soldat,  ne  se  soumet  qu'en 
murmurant  aux  vexations  que 
cette  situation  entraîne.  Bientôt 
on  se  révolte;  mais  cet  effort 
de  la  populace,  sans  cbef,  sans 
plan,  échoue,  et  sert  de  prétexte 
a  l'autorité  pour  ses  cruels  chu- 
timens.  Bond  et  plusieurs  autres 
Sont  condamnés  u  mort.  Cepen- 
dant quelques-uns  des  conjurés, 
à  l'instigation  du  duc  de  Clarc, 
archi-ehiincelier,  s'engagent  ;'i  dé- 
couvrir toute  la  trame,  a  en  déve- 
lopper les  ramifications  les  plus 
secrètes,  pourvu  que  Bond,  Bvr- 
ne  et  Maccan,  aient  la  vie  sauve, 
et  qu'eux-mêmes  soient  autori- 
sés à  passer  ù  l'étranger;  ils  pro- 
mettent en  outre  d'apaiser  la  sé- 
dition, de  calmer  l'orage  qu'ils 
avaient  fait  naître.  Le  gouverne- 
ment accepte  le  traité;  il  promet 
tout  :  les  conjurés  seuls  tiennent 
leur  parole.  A  peine  l'Irlande  est- 
elle  tranquille,  que  Byrne  et  Mac- 
can  sont  pendus.  On  avait  solen- 
nellement promis  a  Bond  de  le 
laisser  partir  pour  l'Amérique;  on 
le  trouva  mort  dans  la  prison  de 
PJewgate,  où  il  était  détenu  :  les 
journaux  ministériels  parlèrent 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  mais 
la  voix  publique  ne  répéta  pu  ce 
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récit  avec  les  mêmes  circonstan- 
ces. L*  veuve  de  Bond  est  aujour- 
d'hui A  Baltimore  avec  ses  enfant, 
qu'elle  élève  loin  des  convulsions 
européennes  et  de  la  terre  ou  le 
sang  de  Bon  mari  a  coulé. 

BONDAH  (Pinu),  professeur 
àCampèn,Qutpnen,  Harderoic^ 
et  II  trecht,  a  passé  une  vie  longue 
et  laborieuse,  sans  acquérir  beau- 
coup de  célébrité.  Ses  yarim  lec- 
tiones,  ou  il  corrige,  interprète, 
commente,  altère,  amplifie,  une 
foule  de  passages  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens  et  moder- 
nes, sont  ce  qu'il  a  publié  de  plus 
généralement  estimé.  Mail  de 
quel  intérêt  puissant  pouvait  ttre 
cet  énorme  in-f*,  où  il  a  fait  en- 
trer toutes  les  chartes  des  ducs 
de  Gueldrcs,  écrites  en  vieux  hol- 
landais? (Utrecht,  1783  à  1793.) 
L'étude  du  grec  est  utile,  et  on 
ne  peut  que  l'encourager;  mais 
était-il  nécessaire  de  prouver  cet- 
te utilité  par  deux  gros  volumes 
io-4°  (A  tingttte  Grcecœ  cogni~ 
tione,  ij55,  et  Pro  Grœcis  jurù 
interpretibus,  i?63),  augmentés 
de  quatre  énormes  harangues  a- 
cadémiques?  Son  premier  ouvra- 
ge (Spécimen  amniadversionum. 
crilicarunt  ad  loca  quœdam  fu- 
rii  civilis  depravata,  \jtfî,Yta- 
necker)  contient  des  observations 
judicieuses,  mêlées  u  des  obser- 
vations de  très-peu  d'importan- 
ce, sur  l'étude  du  droit.  Bandant, 
qui  était  né  eu  1737,  mourut  eu 
1800. 

BONDI  (i'ibiè  Clhmmt),  le 
Delilte  des  Italiens.  Il  a,  comme 
le  poète  français,  fait  des  poèmes 
moitié  philosophiques  et  moitié 
descriptifs,  que  l'élégance  et  l'art' 
de  la  versification  rendent  très- 
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remarquables.  Comme  Delille,  il 
a  traduit  Virgile,  et  c'est  aussi 
son  plus  beau  titre  littéraire.  Né 
à  Mantoue,  patrie  du  poète  ro- 
main, il  eût  pu,  avec  plus  de  rai- 
son encore  que  le  traducteur  fran- 
çais, être  surnommé  Y  abbé  Vir- 
gile.  11  a  moins  d'esprit  que  De- 
lille, mais  plus  de  sensibilité  :  ses 
compositions  sont  en  général  sim- 
ples et  touchantes;  elles  charment 
surtout  le  cœur.  Si  Ton  compare 
son   poëme  de  la  Conversation 
avec  le  poëme  de  Dtlille ,  et  le 
poëme  de  Cowper,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  celui  du  poète  fran- 
çais est  plus  spirituel,  celui  du 
poète  anglais  plus  original,  celui 
de  Bondi  plus  touchant.  Cowper 
a  dessiné  des  grotesques  avec  un 
talent  bizarre  sans  doute,  mais 
plein  de  force;  Delille  a  ensei- 
gné l'art  de  plaire  dans  les  entre- 
tiens familiers;  Bondi  a  considé- 
ré la  conversation  sous  un  rap- 
port plus  vaste  et  plus  philoso- 
phique, et  il  a  fait  ressortir  tout  * 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'attachant 
dans  cette  communication  conti- 
nuelle des  intelligences,  par  l'en- 
tremise de  la  parole.  La  Journée 
champêtre,  autre  poëme  de  Bon- 
di, est  un  badinage  fort  agréable. 
Il  a  aussi  composé  des  odes,  des 
cantates,  et  une  foule  de  sonnets. 
Sa  traduction  de  Y  Enéide  en  vers 
sciolti  est  belle,  élégante,  mais 
quelquefois   infidèle  et  affectée. 
Plus  majestueuse  que  celle  d'An- 
nibal  Caro,  elle  est  moins  variée 
et  moins  harmonieuse  que  celle 
de  Delille.  L'abbé  Bondi,  institu- 
teur des  enfans  de  l'archiduc  Fer- 
dinand (gouverneur  de  Milan), 
et  professeur    de    littérature  et 
d'histoire  auprès  de  l'impératrice 
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(morte  en  avril  1816),  a  toujours 
joui  d'une  considération  méritée. 
Admis  à  la  cour  et  bien  traité  de 
la  fortune,  il  n'en  est  pas  moins 
aimé  de  ses  rivaux,  même  d' 
ceux  qui  sont  pauvres,  ou  doi  t 
le  mérite  est  méconnu. 

BONDT  (Nicolas).  Son  goût 
pour  les  lettres,  et  quelques  es- 
sais heureux,  portèrent  un  de  set 
savans  compatriotes,  Burmann 
(second),  à  le  juger  ainsi  :  Jeune 
homme  qui  ne  promet  que  des 
miracles  d'érudition  et  d'esprit; 
mais  renonçant  bientôt  à  une  car- 
rière où  il  ne  trouvait  que  la  cé- 
lébrité et  la  médiocrité,  il  se  li- 
vra aux  affaires,  devint  riche,  et 
mourut  oublié  en  179a.  Bondt, 
né  en  ij32  à  Voobourg  en  Hol- 
lande, soutint  à  Dtrecht,  en  i?5a, 
sous  la  présidence  de  Wesseling» 
une  thèse  remarquable  sur  l'épi— 
tre  apocryphe  de  Jérémie;  donna, 
en  1754,  une  édition  très-correc- 
te des  Le ctionts  varice  de  Vincent 
Contareni;  en  1 7 56 ,  Y 'Histoire  de 
la  confédération  des  Provinces- 
Unies,  avec  un  commentaire  sur 
le  préambule  de  l'acte  de  l'union; 
et  fut  reçu  la  même  année  doc- 
teur en  droit ,  sur  une  disserta- 
tion iutitulée  de  Polygamie.  En 
1759,  il  publia  une  édition  de» 
Harangues  de  l'aîné  des  Bur- 
mann. On  lui  attribue  le  recueil 
philologique,  intitulé  Triga  o- 
pusculorum  variorum,  Utrecht» 
1755,  que  quelques  biographe» 
donnent  à  Van  der  Kern. 

BONDT  (N.),  chimiste,  né  à 
Amsterdam,  est  connu  comme 
auteur  de  la  découverte  du  ga% 
olé/iant,  dont  l'institut  impérial 
de  France,  dans  son  rapport  de 
181  o  à  l'empereur»  -fit  une  me»* 
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lion  très-honorable.  M.  Bondta- 
pablié  dans  les  Annale*  de  Chi- 
mie (tome  XXI  et  ton»  XXIH) 
plusieurs  mémoires  au  sujet  dé 
cette  découverte.  C'est,  josqu'à 
ce  jour,  tout  ce  qoe  ce  savant  pa- 
rait avoir  Tait  de  remarquable. 

BONDY  {u  comtx  TàiLLxrm 
m),  né  à  Paris  en  i;66\  d'une  fa- 
mille ancienne  et  connue  dan* 
les  finances.  La  résolution  l'em- 
pêcha de  suivre  cette  carrière. 
Nommé,  en  1 79a,  directeur  de  la 
fabrication  de*  assignats,  il  fut 
bientôt  forcé  de  renoncer  à  ce* 
fonctions,  qu'il  remplissait  avec 
autant  d'intelligence  que  de  pro- 
bité) et  H  donna,  aussitôt  après  le 
10  août,  sa  démission,  malgré 
toute*  les  instances  que  lui  fit  le 
ministre  des  finances  pour  qu'il 
conservai  su  place.  Ennemi  de 
l'intrigue,  ainsi  que  des  violen- 
ces, M.  de  Bondy  resta  éloigné 
des  orages  qui  se  succédèrent  a- 
vec  une  si  terrible  rapidité  à  da- 
ter de  cette  époque;  et  lorsqu'un 
gouvernement,  établi  surde  plus 
fortes  bases,  donna  des  lois  à  une 
grande  partie  de  l'Europe,  il  ne 
rechercha  ni  les  places  ni  les  di- 
gnités] mais  sa  linison  avec  le 
prince  Eugène  l'ayant  fait  con- 
naître de  l'Empereur,  il  fut  nom- 
mé chambellan  en  i8o5.  Il  ac- 
compagna Napoléon  dans  la  plu- 
part de  ses  voyages,  et  le  suivit 
même  ù  l'armée  dans  la  campa- 
gne d'Autriche,  en  1809.  Au  re- 
tour, l'empereur  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes,  et  l'envoya  pré- 
sider le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Indre.  Immédia- 
tement après,  Napoléon  le  plaça 
auprès  du  roi  de  Saxe,  et  ensuite 
auprès  du  roi  de  Bavière,  fui  suc- 
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cutivement  vinrent*  Parii.  Il  ftaf 
enntmc  temps  nommé  comtedC 
l'empire  et  grand'oroix  de  l'ordre" 
de  Saint-Hubert  de  Bavière.  Léra- 
que  l'impératrice  ataric-Louisc  ar- 
riva es  France,  H.  de  Bondy  Tut 
l'un  de*  officiers  de  la  maison  du  '' 
l'empereur  qui  furent  envoyé* 
au-devant  de  celte  princesse.  Il 
joignit  l'impératrice  à  CarUruhe, 
et  dirigea  les  réceptions  et  ses  fê- 
tes qui  eurent  Heii  sur  sa  route,' 
En  août  1810,  H.  de  Bondy  fut 
nommé  à  la  préfecture  du  BhOne, 
et  c'est  dans  ces  fonctions  edmi- 
nittratives  qu'il  a  essentiellement 
marqué.  Son  administration  Bit 
toujours  sage,  prévoyante  et  pa- 
ternelle. Il  donna  les  plus  grands 
soins  aux  travaux  publics,  et  il 
obtint  de  l'empereur  des  sommes 
considérables  pour  le  comble- 
ment des  marais  Perrache  ;  par 
ces  immenses  travaux,  il  parvint 
a  assainir  un  quartier  qui  était  in- 
habitable, et  qui  est  à  présent  un 
des  plus  beaux  de  la  ville  de 
Lyon.  Il  fut  constamment  le  pro- 
tecteur du  commerce,  et  s'acquit 
la  confiance  et  l'affection  des  ■né- 
gocions de  Lyon,  qui  le  chanté- 


,de 


pereurdes  décrets  contre  l'intro- 
duction des  marchandises  anglai- 
ses. En  181a,  la  ville  de  Lyon  fut 
préservée,  par  ses  soins,  de 3a  di- 
sette qui  affligeait  toute  la  Fran- 
ce, et  l'empereur  lui  fit  témoi- 
gner sa  satisfaction  des  sages  me- 
sures qu'il  avait  prises,  et  pour 
lesquelles  il  fut  si  bien  seconde- 
pur  MM.  Sennevîlle,  Chsmpwn- 
het,Casenove  et  Lauren cin,  alors 
adjoints  a  la  mairie.  Ennemidc  tou- 
te mesure  violente,  M.  de  Bond/ 
essaya  constamment  de  tempère»; 
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les  lois  rigoureuses  que  les  cir- 
constances amenèrent  successive- 
ment; et  particulièrement  lors  de 
la  levée  des  quatre  régime  «s  de 
la  garde  d'houneur,  il  parvint  à 
faire  exécuter  cette  mesure  dans 
*    son    département,    sans   exciter 
de  mécontentement.  En  janvier 
181 4>  lors  de  l'invasion  des  alliés, 
il  crut  devoir  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance  :   son   in- 
fluence sur  les  Lyonnais,  et  la 
confiance  qu'il  leur  avait  inspi- 
rée, contribuèrent  fortement   à 
retarder  la  prise  de  Lyon ,  qui 
eût  été  occupé  dès  le  mois  de 
janvier  sans  la  fermeté  du  préfet; 
mais  deux  mois  après,  obligé  de 
céder  aux  forces  des  Autrichiens, 
il   n'abandonna  la  ville  qu'avec 
l'armée  française,  qui  se  retirait 
sur  Yalence.   Après  l'abdication 
de  Napoléon,  Monsieur,  frère  du 
roi,  satisfit  aux  vœux  des  Lyon- 
nais, en  ordonnant  à  M.  de  Bon- 
dy    de  retourner  reprendre   ses 
fonctions  de  préfet.   Il  défendit 
avec  zèle  et  fermeté  les  intérêts 
de  la  ville  de  Lyon  contre  les 
prétentions  des  alliés.  H  y  reçut 
à  leur  passage,  Madame,  du- 
chesse d'Angoulême,  Monsieur, 
frère  du  roi,  les  princes  et  les  prin- 
cesses d'Orléans.  Peu  après,  il  fut 
rappelé,  et  nommé  commandeur 
de  la  légion-d'honneur.  Les  habi- 
tans  de  Lyon  témoignèrent  ou  ver- 
tement le  regret  qu'ils  avaient  de 
le  perdre.  Il  reçut  de  la  chambre 
de  commune  et  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville  des  adresses  cx- 
pressivesautantqu'honorables,et 
le  ministre  reçut  également  de  la 
chambre  de  commerce  de  Lyon 
une  lettre  où  les  principaux  né- 
gocians  et  fabricans  exprimaient 
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les  sentimens  qu'ils  conservaient  ■ 
à  M.  de  Bondy.  En  effet,  cet  ad- 
ministrateur a  laissé,  dans  le  dé- 
partement du  Rhône,  les  plus  ho- 
norables souvenirs,  Il  vivait  pai- 
siblement au  milieu  de  sa  famille, 
lorsqu'il  apprit  le  retour  de  Na- 
poléon en  i8i5.  M.  de  Bondy  fut 
aussitôt  nommé  préfet  de  la  Sei- 
ne, et  il  rentra  au  conseil-d'é- 
tat  dans   sa  qualité   de  maître 
des  requêtes.  C'est  à  ce  dernier 
titre  qu'il  signa  l'adresse  du   20 
mars,  dans  laquelle,  en  rétablis- 
sant les  droits  de  la  nation,   le 
conseil-d'état  ne  cachait  point  à 
Napoléon  ce  qu'on  attendait  de 
lui  désormais  :  le  même  jour,  M. 
de  Bondy  lui  présenta,  comme 
préfet  de  Paris,  une  autre  adres- 
se, rédigée  dans  le  même  sens. 
Dans  le  cours  de  son  administra- 
tion, il  montra  pour  la  ville  de 
Paris  le  même  zèle  dont  il  avait 
donné  des   preuves  a  Lyon.  Le 
département  de  l'Indre  le  nom- 
ma député  à  la  chambre  des  re- 
présentai en  mai  181 5.  Lorsqu'à 
la  fin  de  juin,  les  ennemis  appro- 
chèrent de  la  capitale,  sa  modé- 
ration prévint  les  troubles  qui  se 
préparaient.  «  Défiez-vous,  disait- 
o  il    dans   une  proclamation  aux* 
nhabitans  de  Paris,  défiez- vous 
»de    tous   ceux   qui   pourraient 
»vous  conseiller  de  prendre  une 
»part  trop  active  à  de  hautes  dé- 
»  terminalions,  dans  lesquelles  vo- 
»tre  concours  ne  saurait  être  uti- 
»le.  Si  votre  zèle,  bien  dirigé,  ne 
«peut  dans  cette 'importante  cir- 
constance produire  aucun  avan- 
tage à  votre  patrie,  que  vou- 
»driez-vous  espérer  d'une  coopé- 
ration qui  ne  pourrait  pas  con- 
9  duire  à  des  résultats  conformes 
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•  à  tos  iotenfions,  et  qui  détrui- 

■  rait  peut-être  uc  que  tous  eroi- 

•  ries  édifier? Les  troupes  é-  ' 

■  Irangères  ne  sont  pas  loin  de  la 

•  capitale;  elles  pourraient  d'un 

■  instant  à  l'autre  paraître  sous 

■  vos  murs  :  que  cet  événement  ne 
«tous  intimide  pas.  Le  pouToir 

■  national  écartera  les  maux  que 

■  tous  auriez  à  redouter.»  Com- 
me 'préfet  du  département  de 
la  Seine,  H.  de  Bondy  fut  un  des 
trois  commissaires  chargés  de  la 
négociation  du  3  juillet,  et  quand 
M .  de  Chabrol  l'eut  remplacé,  ilfut 
Dommé  préfet  de  la  Moselle;  mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Meta  qu'il 
fut  révoqué  après  quatorze  jours 
d'exercice,  et  par  l'effet  de  la  réac- 
tion qui  se  faisait  déjA  sentir.  En 
décembre  i8i5,  il  parut  à  la  cour 
des  pairs  avec  le  prince  d'Ecmtihl, 
et  le  général  Guitleminot,  comme 
témoins  A  décharge  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  pour  faire 
valoir  en  sa  faveur  l'art,  i  a  de  la 
capitulation  de  Paris,  touchant 
l'inviolabilité  des  personnes.  En 
iSiti  et  en  1818,  il  a  été  nommé, 
par  le  département  de  l'Indre, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Il  n  parlé  pour  la  liberté  de 
la  presse  et  pour  la  loi  du  recru- 
tement, au  sujet  de  laquelle  il 
prononça  un  discours  très-remar- 
quable. Il  s'inscriTit  contre  le 
projet  de  changement  de  la  loi 
sur  les  élections.  Il  siège  à  la 
deuxième  section  du  côté  gauche. 

BONGARS  (le  barok),  servit 
successivement  l'empereur  Napo- 
léon, le  roi  de  Westphalie  et  le 
roi  de  France. Nommé,  par  le  pre- 
mier, capitaine  de  cavalerie  et 
officier  d'ordonnance,  le  3  jan- 
vier 1807,  Il  fit  la  guerre  en  For- 
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tucftl,  et  Ait  pris  par  lu  Anglais, 
qui  le  conduisirent  4  la  Corogne. 
Les  Français  le  délivrèrent  lors- 
qu'il» prirent  cette  ville,  le  ao 
janvier  1808.  Il  passa  en  West- 
phalie, et  fit,  en  qualité  de  gêné-  ™ 
rai  au  service  de  ce  royaume,  la  '3* 
campagne  de  1809.  Il  fut  chargé 
de  poursuivre  le  chef  de  partisans 
prussiens  Schild,  dont  le  roi  de 
Prusse  avait  désavoué  la  condui- 
te. En  180g,  il  repot  une  mission 
semblable  A  l'égard  du  prince  de 
Brunsvrick-Oels;  mais  ce  dernier 
parvint  A  s'embarquer  au  moment 
ou  le  général  Bongara  allait  l'at- 
teindre. En  décembre  161 1,  il  fut. 
nommé  par  le  roi  de  Westphalie 
membre  de  son  conseil,  et  accom- 
pagna ce  prince  lorsqu'il  revint  à 
Paris  en  i8i3.  En  1814,  il  prêta, 
comme  général  de  brigade,  ser- 
ment à  l'empereur,  et  fut  conti- 
nué dans  le  même  grade,  et  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  après 
le  retour  du  roi.  Pendant  les  cent 
jours  il  eut  un  commandement 
dans  le  département  de  la  Meur- 
the. 

BONGTJYODE  (L.  ),  homme  de 
loi  avant  la  révolution,  remplît  • 
diverses  fonctions  municipales, 
devint  administrateur  du  dépar- 
tement du  Jura,  qui  le  nomma, 
en  septembre  179a,  député  a  la 
convention  nationale.  Dans  le  ju- 
gement du  roi,  il  déclara  qu'il 
croyait  fondées  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  ce  prince; 

■  mais,  njouta-t-il,  asseï  de  sang 
«français  a  été  versé,  et  je  vote 
•  pour  la  réclusion  a  perpétuité, 

■  ou  le  bannissement,  si  les  cir- 
constances venaient  A  l'exiger.» 
Il  se  prononça  en  faveur  de  l'ap- 
pui et  du  sursis;  parla  plusieurs 
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fois  dans  les  discussions  sur  les 
lois  civiles;  s'opposa  à  la  loi  du 
divorce,  à  cause  de  la  trop  gran- 
de facilité  qu'elle  accordait  aux 
époux  de  se  séparer;  combattit 
la  loi  qui  fixait  la  majorité  à  vingt- 
uu  ans;  enfin,  bien  qu'il  ne  dé- 
sapprouvât pas  formellement  l'é- 
galité du  partage  des  successions 
entre  frères,  il  demanda  que  les 
pères  et  mères  fussent  autorisés 
à  disposer  en  faveur  de  qui  bon 
leur  semblerait  d'un  sixième  de 
leur  fortune.  M.  Bonguyode,  a- 
près  la  session  de  la  convention, 
retourna  dans  son  département, 
et  rentra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. 

BONHOMME-DUPIN  (Piebbb 
Jejlh- Baptiste),  né  à  Toulouse  en 
1757,  était  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  ville  en  1789.  Il 
manifesta  alors  son  attachement 
au  nouvel  ordre  de  choses,  mais 
avec  beaucoup  de  modération,  et 
crut  cependant,  en  1 790,  ne  pas 
devoir  signer  les  protestations  de 
ses  collègues  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'en  1793  il  ne  fût 
compris  parmi  les  membres  du 
parlement,  arrêtés  d'abord  com- 
me suspects,  et  traduits  ensuite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris.  Ce  magistrat  respecta- 
ble, que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  considérer  comme  un  ami  de 
la  liberté,  par  un  de  ces  crimes 
que  la  politique  appelle  des  er- 
reurs ou  des  malheurs,  périt  du 
même  supplice  que  ses  collègues, 
dont  les  opinions  étaient  tout-à- 
fait  opposées  aux  siennes. 

BONI  (le  chevalibb  Ootfbe), 
de  Cortonne,  antiquaire  distin- 
gué, joint  à  beaucoup  d'érudition 
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une  imagination  brillante.  Parmi 
plusieurs  dissertations  aussi  sa- 
vantes que  bien  écrites  au'il  a 
données,  on  remarque  celle  qui 
fut  insérée  dans  les  Mélange*  pu- 
bliés à  Paris,  chei  Henri  Agasse, 
imprimeur.  Le  chevalier  Boni  j 
prétend  que  le  nom  de  l'île  Gian- 
nuti,  située  dans  la  mer  de  Tos- 
cane, est  dérivé  de  l'ancien  Dia- 
num,  et  que  les  restes  du  roi 
M  au  sole  furent  déposés  dans  un 
temple  nouvellement  découvert 
dans  cette  île,  et  non  pas  en  É- 
gypte,  comme  on  l'avait  cru  Jus- 
qu'alors. Ces  dissertations  se  trou- 
vent dans  un  opuscule  assez  rare, 
et  qui,  avant  d'avoir  été  inséré 
dans  l'ouvrage  publié  chez  Agas- 
se, avait  paru  en  1810,  sous  le  ti- 
tre de  :  Sopra  le  antichUa  di 
Giannuli,  opuscule  adressé  en 
forme  de  lettre  au  chevalier  Bo« 
main  Jean  Gérard  de  Bossi. 

BONIFACE  (AiEXANDBB),oé  le 
32  décembre  1790.  Élève  du  gram- 
mairien Domergue,  ce  jeune  ins- 
tituteur, connu  par  son  zèle  pour 
l'instruction  de  l'enfance,  éta- 
blit d'abord  sa  réputation  par  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  langue  an- 
glaise, et  par  la  publication  du 
Manuel  des  amateurs  de  la  lan~ 
gue française,  en  vingt-quatre  li- 
vraisons. Plein  du  désir  de  se  ren- 
dre plus  utile  à  l'éducation,  il  re- 
nonça à  plusieurs  institutions  où 
il  professait  avec  beaucoup  de 
succès;  et,  pendant  trois  ans, 
disciple  de  Pestalozzi,  alla  pui- 
ser, dans  la  célèbre  école  d'Y- 
verdun,  les  moyens  de  propa- 
ger en  France  celte  méthode, 
dont  l'utilité  reconnue  par  nos 
anciens  philosophes,  est  démon* 
trée  aujourd'hui  par  l'expérjeiKt 
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dam  l'Europe  entière.  Depot»  Mo 
retour,  H.  Bonlfocc  s'est  exoluai-k 
vemetit  occupé  de  composer  an 
cours  complet  d'éducation  ,  né^ 
cessai  re  pour   exécuter  le  plan 

Îu'il  a  conçu  de  créer  à  Paria  un 
riititut  à  l'Instar  de  celui  dTreS 
duo.  Son  Cours  êii'mentairc  de 
destin  a  déjà  paru.  Les  autres  ou* 
vrages  sur  la  lecture,  le  calcul,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle; 
la  langue  française,  doivent  se 
succéder  rapidement. 

BONN  AC  (Jr»N-Loms,  t'Us* 
toi  db).  député  aux  états-géné- 
raux, né  à  Paris  en  i?34V  ?at 
nommé,  en  «y6y,  i\  révêché  d'A- 
gen.  Elu  pour  représenter  le  cler- 
gé de  celte  ville,  en  IJ&),  il  se 
prunmx/u  fortement  contre  les 
principes  de  la  révolution,  et  Tut 
Te  premier  qui,  sur  l'interpella- 
tion du  président  de  l'assemblée 
nationale,  refusa  deprPler  le  ser- 
ment civique,  exigé  des  ecclésias- 
tiques par  un  décret.  Peu  de 
temps  après  il  émigra,  et  ne  repa- 
rut eu  France  qu'au  mois  de  mal 
1814. 

BONNAlRE(FéLix),  né  le  a5 
octobre  1 7(16.  Il  fit  ses  études  chei 
les  oratoriens.  et  devint  profes- 
seur a  la  Flèche,  puis  a  Bourges. 
Il  était  administrateur  du  dépar- 
tement du  Cher,  lorsqu'en  1798, 
il  fut  appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  avait  été  nommé,  en 
171)3,  député  suppléant  à  la  con- 
vention nationale;  mais  il  n'y  a- 
vait  pas  siégé.  Dès  le  commence- 
ment de  sa  carrière  politique,  ses 
opinions  ne  furent  point  éqiiivo- 
ques;muiselles parurent  toujours 
modérées.  Maintenant  il  vit  dans 
la  retraite,  oit  il  jouit  de  l'estime 
■le  ses  concitoyens.  Le  6  Juillet 


10» 


i?9«(ti  «Miaidoran  6),ilpre* 
•enta  oïl  projetas  loi  sur  les  fêtes 
décadaires,  llfll  décréter  que  Un 
mariages  aéraient  célèbres  le  d*- 
oadl  seulement,  dans  les  rhefs- 
lletfx  de  canton.  Un  peu  plus  tard: 
Il  présenta  un  rapport  inr  la  mfr- 
nlère  dé  Mre  suivre  les  disposi- 
tion* da  calendrier  nouveau  II 
rut  secrétaire  do  consefl  des  clnq< 
cents,  le  *y  octobre.  C'est  lui  q'ni 

t reposa  dé  ne  point  souffrir  qtje 
;s  étrangers  portassent  en  Fran-i 
oe  la  coenrde  tricolore;  i  ce  sujet; 
Il  rappela  ces  paroles  prononcée* 
par  un  orateur  au  commencement 
de  la  révolution  :  ■'  La  cocarde 
«française  fera  le  tour  du  globe î 
■•les  rois  travaillent  d  hâter  ce  nac- 

■  ment;  et  bientôt  les  peuples  s'în- 
*  dîneront  devant  cet  emblème  la- 

■  cré  de  l'indépendance  européen- 

■  ne.  ■  H.  Bonnaire  réfuta  H.  Bou- 
Iny  de  la  Meurthe  relativement 
aux  écoles  primaires,  et  appuya  le 
projet  de  la  commission  sur  cet 
objet.  Le  37  juin  179g  (g  messi- 
dor an  7),  il  blâma  les  attaques 
dirigées  dans  le  conseil  contre  la 
société  des  théophilanthropes,  et  11 
demanda  que  le  directoire  fût  au- 
torisé a  Itannir  les  prêtres  dont 
les  prédications  fanatiques  occa- 
sloneraient  des  troubles,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes  re- 
culées de  quelques  département. 
Il  fit  prendre  plusieurs  résolution» 
sur  la  manière  d'organiser  les 
conscrits  pour  l'armée  auxiliaire  ; 
il  combattit  les  moyens  présen- 
tés par  Petiet,  pour  suppléer  i 
l'emprunt  de  cent  millions;  enfin, 
dans  la  séance  du  34  août,  il  Ht 
part  ou  conseil  des  mesures  que 
son  département  avait  prises  pour 
s'opposer  aux  machinations  ton- 
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tre-révolutionnaires  de  cette  épo- 
que. Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  des 
Basses-Alpes,  puis  de  la  Charen- 
te, au  mois  d'avril  1802,  et  enfin 
d'Ile-et-Vilaine  deux  ans  plus 
tard.  Maintenu  dans  ce  dernier 
poste,  en  18 14*  il  y  éprouva  tant 
de  désagremens,  suscités  par  un 
ancien  chef  de  chouans,  Dubois 
Guy,  devenu  commissaire  du  roi, 
qu'il  demanda  son  changement , 
et  l'obtint,  au  grand  regret  de  ses 
administrés,  le  26  janvier  181 5. 
Pendant  les  cent  jours,  M.  Bon- 
naire  fut  préfet  de  la  Loire-infé- 
rieure. Il  crut  devoir  opposer  à 
l'activité  des  agens  royalistes  dans 
ces  cantons ,  une  proclamation 
énergique ,  où  il  cherchait  surtout 
à  prévenir  les  habitans  de  la  cam- 
pagne contre  les  perfides  conseils 
de  quelques  individus,  «  qui  déjà, 
»  disait-il,  avaient  attiré  sur  eux 
»tous  les  maux  de  la  guerre  ci  vi- 
lle, dans  le  seul  but  de  servir  des 
»  intérêts  opposés  à  ceux  des  hom- 
»  mes  mêmes  donlils  prétendaient 
«encore  armer  les  bras  dociles  et 
»  trompés.  »  Ses  efforts  ne  purent 
empêcher  des  soulèvemens  par- 
tiels dans  son  voisinage.  Mais  il 
reçut  des  électeurs  d'Ile-et-Vi- 
laine une  preuve  d'estime  et  de 
confiance  :  ce  fut  par  leur  choix 
qu'il  fit  partie  de  la  chambre  des 
représentans.  Ami  du  duc  d'O- 
trante  (Fouché),  il  obtint  la  pré- 
fecture de  la  Vienne  après  le  re- 
tour du  roi  ;  mais  il  la  perdit  par 
suite  de  la  disgrâce  de  ce  ministre. 
BONNAIRE  (Jean-Gérard),  né 
en  1771 ,  dans  le  département  de 
l'Aisne,  prit  du  service,  en  1792, 
dans  un  bataillon  de  volontaires, 
et  mérita,  par  son  courage  et  par 
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ses  services,  le  grade  de  général 
de  brigade.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fit  les  dernières  campagnes 
d'Espagne,  et  qu'il  fut  griève- 
ment blessé  pendant  le  siège  de 
Bayonne.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier de  Saint-Louis  en  1814; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  ce 
ne  fut  qu'en  18 15,  pendant  les 
cent  jours,  que  le  commandement 
de  la  place  de  Gondé  lui  fut  con- 
fié. Après  la  bataille  de  Waterloo, 
le  général  Bonnaire  ne  reçut  point 
en  amis  ceux  qui  venaient  enva- 
hir le  territoire  français,  et  refu- 
sa de  leur  ouvrir  les  portes  de 
Condé.  Les  soldats  de  la  garnison, 
animés  du  même  esprit,  et  exci- 
tés, dit-on,  par  le  lieutenant  Mié- 
ton,  aide -de -camp  du  général, 
n'apprirent  pas  sans  indiguation 
que  le  colonel  Gordon  était  venu 
de  la  part  du  roi  les  sommer  de 
se  rendre.  Ils  tirèrent  sur  le  par- 
lementaire,  et  le  général  Bonnai- 
re fut  traduit  avec  son  aide-de- 
camp  devant  un  conseil  de  guer- 
re, comme  en  «ayant  donné  l'or- 
dre. Le  lieutenant  Miéton  fut 
condamné  à  mort,  et  fusillé  le  5o 
juin  1816.  Le  général  n'ayant  pu 
être  convaincu  du  crime  qui  lui 
était  imputé,  fut  condamné  à  la  dé- 
portation et  à  la  dégradation;  cette 
dernière  partie  d'un  acte,  d'une 
rigueur  si  nouvelle,  fut  exécutée 
sur  la  place  Vendôme,  à  Paris;  la 
résistance  qu'opposa  ce  brave  gé* 
néral,  et  l'impression  profonde 
qu'elle  fit  sur  lui,  abrégèrent  sa 
vie  :  le  général  Bonnaire  mourut 
peu  de  temps  après  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye. 

BONNARD  (N. ,  comte  de).  Il 
servit  constamment  son  pays  de- 
puis la  révolution,  et  cependant, 
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chose  assez  rare  pour  être  remar- 
quée, il  reçut  les  éloge»  de  ceux 
qui  ne  le  servaient  pu,  ou  qui 
l'ont  servi  très -tard  ire  m  en  t.  Ai- 
de-campdu  général  Carteaux,  en 
1793,  ce  fut  cet  officier  qui  Tint 
annoncer  a  la  convention  les  suc- 
cès de  l'armée  des  Alpes.  Devenu 
bientôt  après  général  de  brigade, 
puis  général  de  division,  il  suc- 
céda, en  1799)  au  général  Col- 
laud  dans  le  co  roman  dément  de 
la  a4"*  division  militaire  ;  il  quitta 
ce  commandement  pour  prendre 
celui  de  la  aa*",  en  1801.  Déjà 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, il  fut  créé  comte  de  l'em- 
pire, en  1804,  et  servît  en  Espa- 
gne où  il  se  distingua,  principa- 
lement au  combat  de  Lérida.  En 
i8i5,  le  général  Bonnard  a  été 
nommëchevalier  de  Saint-Louis. 

BONNARD(N.  de),  fils  du  che- 
valier de  Bonnard,  poète  contem- 
porain des  Boufflers,  des  Parny 
et  des  Berlin,  mais  mort  long- 
temps avant  eux.  AI.  Bonnard  fils 
a,  dit~on,  publié,  sous  le  voile 
de  l'.monime,  en  1816,  in-8°: 
Observations  d'un  mineur  sur  le 
discours  de  M.  Dttgas  des  Varen- 
nes ,  relatif  aux  mines.  M.  de 
Bonnard  est  ingénieur  en  chef  des 
mines,  et  secrétaire-général  du 
conseil  de  cette  administration. 

BONNATEBRE  (l'aise  P.  J.), 
né  vers  1753  dans  le  département 
de  l'Aveyron,  a  publié  dans  V En- 
cyclopédie méthodique,  de  1788a 
179a,  le  Tableau  encyclopédique 
et  méthodique  des  trois  règnes  de 
la  nature,  en  plusieurs  volumes, 
intitulés:  Ornithologie,  Cétotogic, 
Erpétologie ,  Insectologîe ,  etc., 
etc.  Ce  travail,  qui  est  le  com- 
plément de  celui  du  célèbre. Dau. 


BON 


355 


bentoD,  mais  qui  est  plus  simple 
et  plus  méthodique,  est  fait  dia- 
prés le  Systems  Satura  de  Lin- 
né. L'abbé  Bonna terre  y  a  ajouté 
des  planches,  grand  in-4*,  qui 
représentent  la  figure  exacte  des 
plantes,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Ce  tableau,  le  plus  complet 
3ui  existe,  est  encore  aujoùr- 
'hui  l'un  des  ouvrages  les  plu»  es- 
timés en  ce  genre.  L'abbé  Bonna- 
terre  quitta  la  capitale  &  l'époque 
des  plus  grands  troubles  de  la  ré- 
volution, et  se  retira  dans  le  dé- 
partement de  l'Avevron,  aSaint- 
Geoiei,  où  il  mourut  vers  1804. 
On  a  encore  de  lui  une  Notice  his- 
torique sur  le  sauvage  de  VÂvey- 
ron,  publiée  en  l'an  9,  et  plu- 
sieurs mémoires  inédits  sur  l'a- 
griculture, la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle,  ainsi  qu'une  Flore 
du  département  de  l'Avevron. 

BONNAUD  (Jacques-Philippe), 
entra  au  service  comme  soldat, 
et  était  général  en  1 793.  Il  se  dis- 
tingua à  l'armée  du  Nord  pendant 
cette  campagne,  et  surtout  à  la 
prise  de  Gertrudemberg.  Vingt 
pièces  de  canon  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  furent  le  ré- 
sultat de  cette  fournée.  Il  servit 
ensuite  à  l'armée  de  la  Vendée; 
enfin  à  celle  de  Sambre-Ct-Meu- 
sc,  en  1796.  Il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  valeur  u  la  bataille 
de  Friedberg,  le  10  juillet  de  la 
même  année,  et  s'empara  de  la 
ville  de  Casse).  A  Wurtxbourg,  le 
3  septembre,  il  fut  battu  par  l'ar- 
chiduc Charles,  et  cessa  d'être 
employé  après  celte  bataille. 

BOMNAÏ  (le  miiquisox),  dépu- 
té suppléant  aux  états- généraux 
par  la  noblesse  du  Nivernais,  é- 
tait,  à  l'époque  de  la  révolution 
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lieutenant  de*  gardes -du-eorps. 
Détenu  président  de  l'assemblée 
nationale  où  il  avait  remplacé  M. 
de  Damas,  il  repoussa  les  inculpa- 
tions dirigées  contre  les  gardes- 
du -corps  dans  les  journée*  de»  5 
et  6  octobre  1789,  en  soutenant 
que  rien  ne  pourrait  entacher 
l'honneur  de  ces  guerriers  qu'il 
comparait  à  Bavard.  Il  avait  préa- 
lablement défendu  les  ministres, 
accusés  d'avoir  autorisé  le  passa- 
ge de  quelques  régimens  étran- 
gers sur  le  territoire  français.  Ce- 
pendant au  i'i  juillet  1790,  on  le 
vit  le  premier  prononcer  le  ser- 
ment civique,  que  répétèrent  avec 
enthousiasme  tous  les  fédérés  de  la 
France  réunisauChamp-de-Mars. 
Le  comité  des  recherches  ayant 
accusé  M.  de  Bonnay  d'avoir  eu 
connaissance  du  voyage  de  Va- 
rennes  avant  son  exécution,  il  ré- 
pondit noblement  «  que  si  le  roi 
»  l'avait  consulté  sur  ce  voyage,  il 
»ne  le  lui  aurait  pas  conseillé; 
•  mais  que  s'il  eût  reçu  l'ordre 
»  d'accompagner  ce  prince,  il  se  fût 
»  empressé  d'obéir  et  de  mourir  à 
»scs  cotés.»  Dénoncé  de  nouveau 
pour  des  relations  qu'il  aurait 
eues  avec  les  émigrés,  on  trouva 
dans  ses  papiers,  à  la  suite  d'une 
perquisition,  un  paquet  portant 
la  suscription  suivante  :  Pour  être 
brûlé  après  ma  mort,  sans  qu'il 
en  reste  de  vestiges;  je  le  deman- 
de par  le  respect  chi  aux  morts. 
Ce  paquet  mystérieux  fut  porté 
au  comité  de  sûreté  générale  qui, 
l'ayant  ouvert,  n'y  trouva  que 
des  billets  doux  et  des  confiden- 
ces amoureuses.  Le  marquis  de 
Bonnay  accompagna  Monsieur, 
frère  du  roi,  aujourd'hui  Louis 
XVIII.  dans  son  exil,  et  fut  son 
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ministre  lors  du  séjour  de  ce  pria* 
ce  a  Varsovie.  En  1814,  le  roi  te 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  pairs  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France,  a  Copenhague. 
M.  de  Bonnay  continua  cette  nais- 
sion  pendant  les  cent  fours,  et  fut 
depuis  accrédité  à  Berlin.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l'a  rappelé  à 
Paris;  au  mois  d'avril  1816,  il 
avait  prononcé  à  la  chambre  des 
pairs  un  discours  dans  lequel  le 
chambre  des  députés  n'était  pet 
ménagée;  il  l'accusait  d'eu t rê- 
ver, par  sa  conduite,  la  marche 
du  gouvernement.  Plusieurs  dé- 
pûtes,  entre  autres  M.  Humbertde 
Sesmaisons,  repoussèrent  cette 
attaque  d'une  manière  assez  vi- 
goureuse. Le  marquis  de  Bonnay 
s'est  autrefois  occupé  de  poésie: 
à  l'occasion  des  perquisitions  que 
fit  faire  chez  M.  de  Barentîn  le 
premier  comité  des  recherches, 
il  publia  un  petit  poëme  satiri- 
que intitulé  :  La  prise  des  Annon~ 
ciades.  Cette  plaisanterie  fort  spi- 
rituelle eut  beaucoup  de  succès,  et 
amusa  la  société  aux  dépens  de 
MM.  Pethion  et  Charles  de  La- 
meth,  qui  prirent  le  parti  d'en  ri- 
re avec  le  public. 

BONNE  (L.  de),  député  à  le 
chambre  de  181 5,  était,  en  i8i3, 
maire  de  Mflcon  ;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  signa,  au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année,  une  adresse 
des  Maçonnais  à  l'impératrice 
Marie-Louise,  adresse  dans  la- 
quelle ils  protestaient  de  leur  dé- 
vouement et  de  leur  fidélité  an 
héros  qui  conduisait  leurs  enfant 
à  la  gloire.  Le  10  avril  1814, 
après  avoir  fait  sentir  au  corps 
municipal  la  nécessité  de  se  ral- 
lier au  souverain  légitime,   M. 
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Bonne   fit   arborer    té   «MM  MA^M-fltt-'tWMMW'.'M'iafn- 

bine.  Lonqu'aa  mois-  de  mars  trreVrjity  Awrt»**Bh'wirVl  <rM- 

i»i5,  Napoléon,  revenant  de  ITfc  ttné  ïemp*,  U  ftt  cttélkfi,  4«f  Mfe 

d-'Blbe,  entra  dan  Stteod*  ét*a-  de  Terttfnries,  d*oti«  nllssfofl'  W- 

ÎraehaèBe»  habltaïUTasMiUbR)  plomatïqoe  aux  Indes  orleMalÀ 
«  l'être  rendus,  en  i8i£  t  une  m  retour  M  Y rftnce;,  M.  BonrnV- 
pofgnèe  de  Cosaque*,  U>  en  refS*  Carrer*  he  ftrt  pas  un  des  pàWfr- 
,  tèrent  b  faute  mr  le  maire  qô*H  tan*  les  molm  ardent  des  prmcf- 
teur  avait  donné,  et  H.  de  Bonne  pesdeMertéifnftédeVelopjiiliedt 
ftit  destitué;  mais  le  roi  le  rélnié-  de  ttmré»  parts ,  et  0  fecliérehil 
m  dans  ses  fonctions  «a  mois  de  FirfiWd  dfcstweinfcres  le*  plui*- 
|»fllet  suivant.  Appelé  à  I»  ohWn-  nergiqUU  de  PasiemMe*  consrf- 
bre  des  députés1,  en  i8i5,  H  y  tuante.  H  fit  partie  de  la  soeiéM 
Tota>  constamment  arec  la  major  des  amis  de  hv  constitution;  dont 
rite.  Il  A»  successivement  président  et 
BONHKAW  (Jxm-Tvib-A-  secrétaire.  JBn  avril l»it tttervhV 
unruroaa)  nattuirA  Montpellier  en  dit  à  LJéueyComme  Cflarg*  o"at> 
i^St).  Nommé,  par  la  protection  iairestupfegdu  Prince-Efêquedi 
du  duc  de  Castries ,  consul-gêné-  cette  Tille,  qui  refusa  de  le  re- 
ralen  Pologne,  il  recueillit  dans  connaître.  Dans  le  mois  de  juin 
ce  pays  les  derniers  accens  de  la  suivant,  il  fut  exclu  du  club  des 
liberté  mourante.  L'ambassadeur  jacobins, 'et,  en  avril  îjga,  il  con- 
de  France  avant  quitté  la  Pologne  clôt,  en  qualité  de  directeur-  gé- 
au  commencement  des  trouble*  néral  des  affaires  étrangères,  plu- 
lie  ce  royaume,  avait  laissé  les  sieurs  traités  avec  les  princes  de 
papiers  de  la  légation  entre  les  Salm  -  Salm  et  de  Lowenslein- 
mains  de  Bonneau,  qui,  soupçon-  Wenheim  ,  relativement  a  des  In- 
né d'avoir  encouragé  la  résistait-  deoinités  réclamées  par  ces  der- 
ce  des  Polonais,  fut  arrêté  par  les  niers.  Il  avait  été  nommé  A  cette 
Russes,  lorsqu'ils  entrèrent  ùVar-  place  par  Dumontier,  ministre 
sovie.  Conduit  a  Pétersbourg  par  des  affaires  étrangères.  Après  le 
ordre  de  Catherine  II,  il  fut  je-  10  août,  Brissot,  arec  qui  il  avait 
té  dans  une  étroite  prison  ;  ce  ne  en  des  démfilés  aux  jacobins ,  l'ac- 
fut  qu'au  bout  de  quatre  ans,  après  cusa  de  s'être  Tendu  A  la  cour  ;  fit 
l'avènement  de  Paul  I"  au  trône,  révoquer  sa  nom i notion  A  l'am- 

3 ne  ses  fers  furent  brisés  par  or-  bassade  des  États-Unis  d'Amèri- 

rede  ce  prince.  Sa  longue  déten-  que.  et  ordonner  l'apposition  des 

tîon ,  que  le  gouvernement  fran-  scellés  sur  ses  papiers.  La  défec- 

çais  ne  put  sans  doute  faire  ces-  tion  de  Dumeurk-i  causa  l'arres- 

ser.  avait  occasioné  la  mort  de  sa  talion  de  H.  Bonue-Carrère  ;  on 

femme  et  de  sa  fille;  il  ne, put  à  l'accusait  d'entretenir  des  liaisons 

son  tour  supporter  cette  doubler  avec  ce  général.  Il  écrivit,  pour 

perte ,  et  a  peine  de  retour  à  Pa-  se  justifier,  A  la  convention  ;  m  ais 

ris,  il  y  mourut  à  l'Age  de  66  ans,,  elle  passa- A  l'ordre  du  jour  sur  sa 

en/mars  i8o5.     .  demande.  Quelques  jours  après , 

■ONNE-GARRÈBB(Gmue-  11  obtint  néanmoins  sa  Irbarié, 
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m  aigre  l'opposition  prononcée  de 
jacobin».  M.  Bonne-Carrére.  après 
le  5i  mai.  sot  tirer  parti  de  «on 
ancienne  inimitié  aTec  Brissot  :  il 
fit  Taloir  ce  titre  de  civisme,  et 
ne  fat  plus  inquiété  par  le  direc- 
toire; il  fit  différées  voyages  à 
Berlin,  à  Copenhague,  à  Stock- 
holm, et  en  Allemagne.  En  i8o5. 
il  fat  nommé  candidat  au  corps- 
législatif ,  par  le  département  de 
ta  Hante  -  Garonne  ;  mais  il  ne 
fut  point  accepté  par  le  sénat.  En 
1810,  M.  Bonne-Carrére  alla  en 
Espagne .  et  fut  directeur-général 
de  la  police  de  Catalogne  •  sous 
le  maréchal  Macdonald.  Quaud  le 
maréchal  quitta  l'Espagne.  M. 
Bonne-Carrére  revint  à  Paris,  où 
il  vit  maintenant  retiré  des  af- 
faires. 

BONNEFOI  (J  eau  -Baptiste), 
chirurgien  de  Lyon,  excellent  pra- 
ticien et  savant  estimé,  naquit  en 
j?56,  et  mourut  en  1790.  Sa 
thèse  inaugurale  fut  brillante.  Il 
avait  choisi  pour  sujet:  De  l'In- 
fluence des  passions  de  l'âme 
dans  les  maladies  chirurgicales. 
Il  publia  un  autre  mémoire  qui 
eut  beaucoup  de  succès ,  et  qui 
avait  été  couronné  par  l'académie 
de  Lyon.  Il  a  pour  titre  :  De  V Ap- 
plication de  l'électricité  à  l'art  de 
guérir.  Ces  deux  ouvrages ,  im- 
primés en  1783,  in -8°,  furent 
suivis  d'une  Analyse  raisonnée 
du  rapport  des  commissaires  sur 
le  magnétsime  animal ,  impri- 
mée en  1784,  in -S*.  Les  prati- 
ciens et  les  amis  de  l'humanité 
ont  vivement  regretté  la  perte 
prématurée  de  ce  savant. 

BONNEFOUX  (le  baron  de). 
En  1 774  9  H  entra  au  service  com- 
me garde-marine,  et  fit,  arec  dis» 
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tinction.  plusieurs  campaguea»  à 
la  suite  desquelles  il  fut  noouné 
lieutenant  de  vaisseau  «et  succes- 
sivement aux  grades  supérieurs. 
En  1 790.  il  était  major  de  l'esca- 
dre commandée  par  M.  Mormrd 
de  Galles.  Mais  la  tyrannie  anar- 
chique  que  la  France  s'était  im- 
posée plutôt  que  de  souffrir  Hn- 
vasion  étrangère,  vint  frapper  ce 
brave  officier.  Il  fut  destitué*  è— 
chappa  aux  massacres  par  le  seul 
bonheur  de  sa  destinée .  et  après 
le  18  brumaire,  fut  nommé  pré- 
fet maritime  du  premier  arron- 
dissement. Le  roi .  à  son  retour* 
le  fit  passer  au  cinquième  arron- 
dissement .  où  il  est  encore. 

BONXEGENS-DES-HERMI- 
TASS  (de).  lieutenant  à  la  séné* 
chaussée  de  Saint-Jean-d'Angély, 
adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, sans  en  approuver  les  excès. 
Député  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  rece- 
voir l'argenterie  des  églises.  C'est 
le  fait  le  plus  important  de  tous 
ceux  auxquels  il  ait  attaché  sou 
nom.  M.  Bonnegens  a  deux  fils 
qui  remplissent  des  fonctions  pu- 
bliques, Tu  11  en  qualité  de  sous- 
préfet  de  Quimperlé,  et  l'autre, 
de  président  de  la  cour  royale  de 
Poitiers. 

BONNEMA1N  (AirroïKK-Jsaji- 
Tbomas),  né  en  1757,  était,  avant 
la  révolution,  avocat  à  Arcis-sur- 
Aube.  Depuis  1789.  jusqu'à  la 
formation  de  la  convention  natio- 
nale, où  il  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  KAube,  il  remplit  diffé- 
rentes fonctions  administratives. 
Membre  de  la  convention,  il  vota* 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  pour 
la  réclusion,  le  bannissement  À 
la  paix  et  le  sursis.  Lorsque  l'as- 
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semblé*  se  sépara,  il  fut  élu  au 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
cessa  de  faire  partie  le  ao  mai 
1797.  Sous  le  gouvernement  cou- 
solaire,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  de  première  instance 
d'Arc is-sur-Ànbe.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  sur  la  Régénération  des 
icolonies,  et  sur  tts  Institutions 
républicaine*  (  179a),  dans  lequel 
il  prouve  la  nécessité  de  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  00 ira,  et  de 
la  destruction  graduelle  de  l'escla- 
vage. Il  s'est,  au  isi  occupé  d'agri- 
culture, et  on  lui  doit  la  décou- 
verte d'uu  procédé  nouveau,  des- 
tiné à  hâter  la  végétation. 

BONNEMAIN  (PiEiii,  a*aoa), 
maréchal-de-camp,  chevalier  de 
Saint-Louis,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne -de-Fer,  et  commandant  de 
la  légion-d'honneur.  Vers  le  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
entra  au  service  comme  sous- 
lieuteuant  de  dragons.  Il  devint 
aide -de-camp  du  général  Tilly,  et 
fit,  en  cette  qualité,  plusieurs 
campagnes  aux  armées  du  Nord 
et  de  Sambre-et-Meuse.  Après  a- 
voir  été  chef  d'escadron  et  major 
du  16"  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  il  fut  nommé  colonel  en 
1806.  A  la  tête  du  5"  régiment 
de  cette  arme,  il  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne,  en 
1806  et  en  1807.  Il  rendit  des 
services  importans  a  Schleius,  à 
Lubeck,  a  Iéna,  ainsi  qu'a  Tre- 
vili,  ou  il  fut  blessé.  En  1808,  il 
partit  pour  l'Espagne,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  Truxil- 
lo  et  à  Médelin.  Lorsque  les  Fran- 
çais évacuèrent  Talavéra  le  as 
juillet  18  lo,  il  sauva  un  bataillon 
d'infanterie  qu'enveloppait  une 
cavalerie  nombreuse;  et  enfin,  le 


afi  du  mémo  mois,  à  la  bataille 
de  Talavéra,  il  chassa  les  insurgés 
des  montagnes  de  Honda,  et  lès 
battit,  l'année  suivante,  A  Algé- 
siras.  Élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  en  1811,  il  continua 
a  servir  utilement  dans  l'armée 
du  Hldi  jusqu'au  commencement 
de  i8i3,  époque  à  laquelle  il  pas- 
sa en  Italie;  il  fil,  sou*  le  prince 
Eugène,  les  campagnes  de  iSiS 
et  1814.  Souvent  chargé  du  com- 
mandement de  l'avant-garde,  il 
montra  surtout  beaucoup  de  ta- 
lons et  de  valeur  aux  affaires  des 
Galdiero  le  1 5  novembre  181S, 
et  de  Villa-Franca  le  4  février 
■814,  jour  où  il  remporta  des  a> 
vantages  considérables  sur  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nom- 
bre. Le  8  du  même  mo'is,  il  con- 
tribua au  succès  de  la  bataille  de. 
Hincio  ;  il  était  proposé  pour  le 
grade  de  général  de  division,  au 
moment  de  l'abdication  de  l'em- 
pereur, en  1814.  Le  roi  nomma 
le  général  Bonnemain  chevalier, 
de  Saint-Louis.  Pendant  les  cent 
/'ouïs,  cet  ofilcier-général  eut  le 
commandement  d'une  brigade  de 
cavalerie,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gruuchy.  Le  surlendemain 
de  la  bataille  de  Waterloo,  il  écri- 
vit de  Dinant  au  gouverneur  de 
Givel;  cette  lettre,  transmise  au. 
ministre  de  la  guerre,  fut  lue  le 
sa  à  la  chambre  des  représentai 
et  à  celle  des  pairs.  Après  ces  dé- 
sastres, il  fut  désigné  pour  lieu- 
tenant-général, mais  cette  nomi- 
nation ne  fut  point  confirmée  par 
le  roi.  Durant  les  dernières  an- 
nées, le  baron  Bonnemain  a  été 
employé  soit  comme  maréchal- 
de-camp,  soit  comme  inspecteur 
de  cavalerie,  enfla  comme  .lot- 
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pectcur-gcnéral  de  gendarmerie^ 
Il  est  parent  du  précédent. 

BO>NE-SAVARDIN  (lb  che- 
valier de),  officier  sarde,  se  trou-  ' 
Tant  en  France  à  l'époque  de  la 
révolution,  s'en  montra  on  ne  sait 
trop  pourquoi  l'un  des  antagonis- 
tes les  plus  prononcés.  II  s'était 
fait,  en  1 790,.  l'agent  d'une  corres- 
pondance contenant  un  plan  de 
contre-révolution  communiqué  à 
la  cour  de  Turin  par  le  comte  de 
Maille  bois.  Dénoncé  pour  ce  fait 
au  comité  des  recherches  de  ras- 
semblée constituante,  par  le  se- 
crétaire particulier  du  comte,  le 
34  mars  de  cette  année,  le  comité 
ordonna  l'arrestation  du  chevalier 
de  Bonne- Sa vardin,  qui,  en -é- 
tant  averti,  se  tint  caché  pendant* 
quelque  temps  chez  l'ambassa- 
deur de  Sardaigne.  Lorsqu'il  crut 
que  l'on  ne  songeait  plus  à  lui  il 
essaya  de  se  rendre  en  Piémont, 
prit  maladroitement  lu  route  de 
Savoie,  et  fut  arrêté  au  moment 
où  il  allait  passer  la  frontière.  On 
trouva  dans  sa  Toiture  beaucoup 
de  papiers  de  nature  à  le  compro- 
mettre, et  dont  il  n'avait  pu  se 
charger  sans  une  extrême  impru- 
dence. La  plus  importante  de  ces 
pièces,  écrite  entièrement  de  sa 
main, contenaitune  conversation, 
qu'avant  son  départ  il  avait  eue 
avec  le  comte  de  Saint-Priest. 
Envoyé  a  l'Abbaye  par  un  décret 
de  l'assemblée  nationale,  une 
main,  puissante  encore,  lui  four- 
nit bientôt  les  moyens  de  s'évader 
et  de  se  joindre  à  l'abbé  de  Bar- 
mond,  qui,  se  disposant  a  quitter 
la  France,  venait  de  donner  sa  dé- 
mission de  député.  Le  chevalier 
Bonne-Savardin,  l'abbé  dé  Bar- 
m.ond  «tuu  certain  M.  Eggs,  par* 
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tirent  secrètement;  naisih  fucenÉ 
arrêtés,  le  29  juillet  1790,  a  ChaV 
lbns-sur-Marne.  Atteint  par  un 
nouveau  décret  de  prise  de  corps, 
le  chevalier  Bonne-Savardin  Ait 
ramené  à  Paris,  décrété  d?accusa- 
tton,  et  conduit,  dans  le  mois  du 
mars  1 79 1 ,  à  Orléans,  pour  y  être 
jugé  par  la  haute-cour  nationale. 
Les  preuves  de  sa  culpabilité,  qui* 
d'abord  avaient  paru  claires,  fu- 
rent reconnues  insuffisantes  par 
ce  tribunal.  Il  fut  acqnité,  et  eut  la 
liberté  de  sortir  de  France  :  il  est 
mort  en  pays  étranger. 

BONNESŒUR-BOURGIttlfe- 
RES  (Siméon  -Jacques-  H  Emu), 
était  avocat  à  Cou  tances  avant  la 
révolution.  Après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  administratif 
ves,  il  fut  nommé,  par  le  déparv 
tement  de  la  Manche,  député  à  la- 
convention  nationale.  Dans,  la 
procès  de  Louis  XVI,  il  fut  cons- 
tamment de  la  minorité  qui  Tota 
d'une  manière  favorable  au  vol 
sur  les  questions  de  l'appel  au. 
peuple,  de  la  peine  et  du  sursis» 
Après  la  session  de  la  convenu 
tron,  il  devint  membre  du  con- 
seil des  anciens.  Il  y  approuve 
la  résolution  relative  aux  jugea 
de  pais  non  élus,  et  l'exolusion 
de  Job  Aymé  des  fonctions  lé> 
gislatives.  Il  fut  secrétaire- le  su* 
février  1796.  Sorti'  du  conseil: 
au  mois  de  mai  17979  il  fut  en- 
voyé dans  son  département  comb- 
ine commissaire  du  direotoûae- 
exécutif.  Après'  la  révolution  dsr 
18  brumaire  an  8,  le  gouverne* 
ment  consulaire  le  nomma  pré** 
sident  du  tribunal  de  fllortaiu; 
Lors  du  débarquement  de  Nupo* 
léon,  au  mois  de  mars  181 5*  M. 
Bonnesowir,  qui  occupait 
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cette  place,  fui  élu  dm  mal*  a-  clam,  le»  examina,  m  prMoit 

près  membre  de  la  chambre  4c*  an  Héatumir,  et  devint  nernnflis- 

représerttan*.  Contraint,  par  latoi  1c  mm  s'en  ipevcevoirv  Il  «mît 

d'amnistie  du  ia  janvier  s6**3,  16  au*  :  Il  sa  ferra  sans  rewpre 

de  quitter  la  Front»,  il  voulut  M  penchant  qui  Ont  rainai  i.  A 

■e  retirer  en  Angleterre;  nuis  11  i8.  Il  se  mit  «n  relation*  dir»b> 

fut  arrêté  a  son  arrivée  a  Ports*  te*   nve*   Massai  ut;  4  *0,    ëto 

moulh.  Ce  ne  fut  qu'après  qaeU  découverte  importante  le  fit  InsJf 

que  temps  qu'on  Iqi  oeuvra-  des  «rtre  parmi  le*  corresponds  m  du 

passe-port*  pour  Anvers.  11  a  été  ltadémiedMsvteaee«.Gejtfl|it> 

rappelé  en  i8i«\  mlere    découverte    fait   époque 

BONNET  (Cnaa.au>),  naquit  t  dan*  l'histoire  de*  sciences  lutta» 

Cenève  en  ipao,  d'eue  (tarifa  rélies.  Un  «tes  plu*  singuliers  et 

S  te.  nous  aimoTwa  BTectemerM*  uos  fiai  iupercep'tiblBS  pbéne* 
e,'  car  elle  a  donné  plnnitan  menés  de  la  nature,  Ait  révèle  a 
bons  citoyens  a  la  patrie.  Destin*  un.  jeun*  homme.  On  ne  se  ueu- 
a  ta  pjrisprudenoe,  il  eut  d'abord  tait  pweDcOTcqwllyeQtBirtrio»- 
quelqoe  peiae  à  suivre  aveo  ap-  de  des  êtres  féconds  par  eu*-nrt- 
plication  l'étude  des  formalité*  mes,  capables  d'enfanter  «in»  oc- 
éans nombre  qni  rendent  diflici-  coupleraient.  Bonnet,  à  force  de 
le  a  acquérir  la  parfaite  connais*  patience,  de  sagacité,  de  préean- 
saoce  des  lois.  Une  imagination  lions,  vit_oeuf  générations  de  pu- 
vive,  un  désir  vague  de  sont  con-  cerons  so  succéder  sans  mâle,  et 
naître,  furent  pris  pour  de  l«  lé-  apprit  au  mondesavanteette  mer-, 
géreté  et  de  la  paresse.  Le  génie,  veilleinouïe. Appliquant  ensulleà 
qui  se  développe  tout  a  coup,  tontes  les  expérience*,  oui  occu- 
doune  lieu  rarement  a  ce  qu'on  pérent  tour  u  tour  les  physiciens 
le  devine.  Ce  fut  le  hasard  qui  du  temps,  ses  observations  et  son 
vint  révéler ù  Bonnet  l'existence  infatigable  patience,  H  sembla 
du  sien  :  un  jour,  en  lisant  le  destiné  a  développer  nue  foule 
Spect/ir/n  de  la  A'aiure  de  Phi-  uVjdêes  qui  n'étaient  qu'en  ger- 
cbe,  l'industrie  égoïste  dp.  cet  a-  me,  et  à  terminer  plus  d'une  é- 
nimai  qui  creuse  son  entonnoir  bauefae.  Témoins  ses  expérieft* 
dans  le  sable  pour  y  attraper  h»  ces  sur  la  section  du  polype,  sur 
autres  insecte»,  et  qui  ressemble  les  salamandres  et  tes  limaçons 
à  tant  d'hommes,  frappa  vive-  {Traité  d'imectologie,  a  vol.  fu- 
ment l'imagination  du  jeone  élu-  8*,  Paris,  i  jk^)\  *ur  les  feuille* 
diant  en  droit.  U  ne  rOva  plu*  dijs  arbres  [Traité  de  l'usage  dut 
qu'au  Jwmica-iro,  il  ne  songea  FeniUe» ,  Gottingue  et  Leyde, 
plus  qu'aux  moyens  de  se  procu»  ij54,  in-V),  etc.,  eM.  Abraham 
rer  le  lormrra-leo.  Dans  ses  cour-  Trombley,  Cnlundrini,  et  quel- 
ses  fréquentes  A  travers  la  cam-  ques  autres,  lui  avaient  frayé  la 
pagne,  le  Jarmiea-leo  fut  long-  route;  il  In  parcouru!  en  maître; 
temps  l'objet  de  so  recherches.  On  le  vit  toujours  poursuivre  les 
Avant  de  le  découvrir,  il  recueil-  merveilles  de  II  «Mure  jusque 
lit  quantité  d'auUes  insectes,  le*  dan*  «as  moindres  sujets.  DbUM 
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ans  de  travaux  furent  consacrés  à 
l'étude  des  feuilles  des  arbres,  a- 
vant  qu'il  mit  la  main  à  son  ou- 
vrage  sur  celte  matière;  aussi,  de 
l'aveu  des  physiologistes,  des 
physiciens  et  des  naturalistes , 
est-ce  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  monumens  élevés  aux 
sciences.  Tant  de  recherches,  Tu- 
sage  continuel  de  la  loupe  et  du 
microscope,  une  si  minutieuse 
exactitude  d'observations,  affai- 
blirent sa  vue,  et  changèrent  la 
direction  de  son  esprit.  11  quitta 
l'investigation  détaillée ,  lente , 
patiente,  pour  Jes  classifications 
métaphysiques  et  les  spécula- 
tions hypothétiques,  en  un  mot  la 
route  de  Réaumur  pour  celle  de 
Platon.  Le  premier  fruit  de  cette 
seconde  époque  de  sa  vie  est  re- 
marquable, parce  qu'il  semble  é- 
tablir  un  point  de  communica- 
tion entre  l'esprit  d'observation 
et  l'esprit  de  système  qui  le  do- 
minèrent tour  à  tour.  Dans  ses 
Considérations  sur  les  corps  or- 
ganisés (Amsterdam,  176a  à 
1768,  a  vol.  in-8*),  il  cherche  à 
prourer  la  préexistence  des  ger- 
mes :  c'est  déjà  une  théorie,  mais 
seulement  une  théorie  partielle. 
Dans  sa  Contemplation  de  la  Na- 
ture, qui  parut  ensuite  (Amster- 
dam, 1764  à  1765,  a  vol.  in-8°), 
il  considère  tout  le  système  du 
monde  comme  une  grande  ligne, 
comme  une  échelle  immense  où 
tout  est  lié,  où  il  riy  a  point  de 
saut,  comme  dit  Leibnitz.  Il  déve- 
loppe cette  théorie  avec  un  talent 
enchanteur,  et  commençant  par 
décrire  les  espèces  les  plus  simples, 
il  remonte  successivement  aux 
minéraux,  aux  plantes,  aux  zoo- 
phytes,  aux  insectes,  aux  poissons, 
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aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes,  & 
l'homme  enfin,  dont  l'âme  est  le 
chaînon  qui  rattache  les  existen- 
ces de  ce  monde  à  la  Divinité.  Son 
Essai  de  Psychologie  (Londres, 
1754^  in-ia),  et  son  Essai  sur  les 
/acuités  de  l'âme,  offrent  le  con- 
traste extraordinaire  d'un  esprit 
rigoureux,  et  d'une  âme  qui  a  be- 
soin de  croire.  Entraîné  invinci- 
blement vers  les  idées  religieuses 
par  la  trempe  même  de  son  gé- 
nie, il  n'est  pas  moins  porté  à  T'a- 
nalyse sévère  par  les  habitudes 
de  son  intelligence.  11  n'a  trouvé^ 
dans  une  longue  étude  de  l'histoi- 
re naturelle,  que  des  sujets  qui  le 
ramenaient  sans  cesse  à  la  reli- 
gion; et  dans  ses  méditations  mé- 
taphysiques, il  n'a  cherché  que  de 
nouveaux  motifs  pour  être  ton- 
jours  plus  religieux.  Un  homme 
distingué,  M.  Garât,  dansée* Le* 
qons  à  l'école  normale,  a  cru  voir 
un  combat  et  une  contradiction 
dans  cette  double  tendance,  à  spi- 
ritualiser  la  science  des  objets  les 
plus  matériels,  et  à  ramener  les 
plus  hautes  abstractions  à  des  ex- 
plications palpables.  Dans  les  der- 
niers et  dans  les  plus  mystiques 
ouvrages  de  Bonnet,  la  Palingé- 
nésie  philosophique  (  Genève  , 
1769  à  1770,  a  vol.  in-8#),  enfin 
dans  ses  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  preuves  au  Christia- 
nisme (Genève,  1771»  in-8°),  on 
retrpuvc  encore  ce  besoin  de  fon- 
der sur  les  phénomènes  organi- 
ques l'explication  des  phénomè- 
nes de  la  sensibilité,  et  d'embras- 
ser toute  la  nature  dans  un  systè- 
me précis,  quoique  exalté,  intel- 
ligible, quoique  divin.  La  vie  de 
ce  savant  fut  heureuse  et  paisi- 
ble, et  se  passa,  dans  les  demie- 
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tes  années,- dans  une  petite  mai- 
son de  campagne,  au  milieu  de 
sa  famille  et  de  quelques  disci- 
ples qui  avaient  pour  son  mérite 
et  ses  vertus  une  profonde  véné- 
ration. Il  mourut  le  ao  mai  1 795, 
dans  sa  -3"  année.  Quoiqu'il  fut 
marié,  il  ne  laissa  point  d'enfans. 
Wahl  lui  a  consacré  un  genre  de 
plantes  sous  le  nom  de  Bonnetia. 
MM.  de  Pouilly  et  Jean  Trem- 
bley  ont  fait  son  éloge;  et  son 
neveu,  le  célèbre  de  Saussure, 
prononça  son  oraison  funèbre, 
donsla  cérémonie  solennelle  dont 
la  ville  de  Genève  honora  sa  mé- 

BONNET  (le  comte),  lieute- 
nant-général,  entra  au  service 
comme  simple  soldat  avant  la  ré- 
volution, et  parvint  en  peu  de 
temps  aux  grades  de  capitaine  et 
d'adjudant -général.  Des  actions 
d'une  grande  bravoure  le  firent 
nommer  général  de  brigade,  le 
-:-.  avril  1  7;i  i-  "  il[  -  ''"  cette  qua- 
lité, les  campagnes  de  1  »g4  et 
1795  à  l'armée  de  Sambrc-et- 
Mcuse,  commandée  par  le  géné- 
ral Jourdan,  et  fui  élevé,  le  37 
août  1803,  au  grade  de  général 
de  division.  En  1808,  il  partit  pour 
l'Espagne,  ci  s'acquit  une  haute 
réputation  dans  les  provinces  du 
nord  de  ce  royaume  :  dans  la  Ga- 
lice ,  où  il  défit ,  dans  le  mois  de 
novembre  1 809,  les  généraux  Bal- 
lesteros  et  Marquesito  ;  dans  la 
Biscaye,  où  il  battit  et  dispersa 
les  insurgés  au  pied  des  monta- 
gnes de  Villa-  Franca  ,  le  14  juil- 
let 1811;  et  dans  les  Astories,que, 
par  des  succès  conslans  et  multi- 
pliés, il  parvint  à  réduire  entière- 
ment. Pendant  la  retraite  que  Far- 
méede Portugal, commandée  par 
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le  maréchal  Marmont,  exécutait 
sur  le  Duero,  le  général  Bonnet, 
après  avoir  donné  des  preuves  du 
plus  grand  courage  et  du  plus 
grand  sang-froid,  lut  blessé,  le 
«5  juillet  181a,  à  l'affaire  de  Pe- 
naranda.  Au  commencement  de 
i8i3,  U  passa  à  l'armée  d'Alle- 
magne, fut  nommé  grand'eroix 
de  la  Réunion,  et  ajouta,  par 
cette  campagne,  un  nouvel  éclat 
à  la  réputation  qu'il  s'était  acqui- 
se en  Espagne.  A  Lutzen  il  sou- 
tint, sans  en  être  ébranlé,  diffé- 
rentes charges  de  cavalerie;  et  à 
Bu  u  tien ,  il  se  distingua  pareille- 
ment ,  les  8  et  10  septembre,  sur 
les  hauteurs  de  Dohna  et  dans  la 
plaine  de  Tœplits;  il  se  battit,  a- 
vec  la  plus  grande  valeur,  contre 
des  forces  supérieures,  et  enfin  il 
se  retira  en  bon  ordre,  lorsqu'il 
vit  qu'il  lui  était  impossible  de  ré- 
sister aux  ennemis,  dont  le  nom- 
bre augmentait  d'heure  en  heure. 
Après  l'abdication  de  l'empereur, 
il  tut  faitchevaKer  de  Saint-Louis. 
Pendant  les  cent  /ours,  il  eut  le 
commandement  de  la  place  de 
Dunkerquc ,  position  qui  alors 
pouvait  devenir  de  la  plus  grande 
importance.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  il  fut  nommé  comman- 
dant delà  i"division  militaire,  et 
fut  remplacé  dans  ces  fonctions, 
tors  delà  rentrée  du  ducdeFellrs 
au  ministère  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral Bonnet  trouve  dans  sa  cons- 
cience et  dans  l'estime  publique 
la  récompense  de  ses  glorieux 
travaux. 

BONNET  (Josira-BiLiBUu), 
avocat  avant  la  révolution,  fut 
nommé,  en  1789,  par  la  séné- 
chaussée de  Limoux,  député  aux 
état)  généraux,  où  il  ne  «  fit  pomt 
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remarquer.  Étant  sorti  de  cette 
assemblée,  il  remplit  des  fonc- 
tions judiciaires  dans  son  dépar- 
tement, et  fut  nommé»  en  sep- 
tembre 1792^  député  de  l'Aude  à 
la  convention  nationale.  Après  a- 
voir  voté  dans  le  procès  du  roi 
pour  la  mort ,  contre  le  sursis  et 
contre  l'appel  au  peuple,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions.  Rap- 
pelé bientôt  à  l'occasion  du  procès 
de  Carrier,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  sa 
conduite.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  conventionnels, 
M.  Bonnet  sortit  de  cette  assem- 
blée en  1797,  et  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  central  dans 
le  déparlement  de  l'Aude  jusqu'au 
mois  de  mars  1798,  qu'il  fut  élu 
au  conseil  des  anciens.  Il  se  pro- 
nonça pour  que  des  indemnités 
fussent  accordées  aux  députés  des 
assemblées  scissionnaircs  comme 
aux  autres ,  en  observant  que  si 
l'or  de  l'Angleterre  indemnisait 
suilisnmmcnl  les  députés  exclus 
par  les  assemblées  où  il  n'y  avait 
pas  eu  de  scission,  la  république 
devait  indemniser  ceux  que  n'a- 
vait point  admis  la  loi  du  22  flo- 
réal, parce  que  tous  étaient  appe- 
lés à  servir  la  patrie ,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  la  servaient 
déjà.  Les  fonctions  législatives  de 
M.  Bonnet  cessèrent  à  cette  épo- 
que. Le  reste  de  sa  vie  nous  est 
inconnu. 

BONNET-DE-FRÉJUS  (J.-L.). 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  fut  forcé,  comme  prêtre , 
de  quitter  la  France.  Il  se-  relira 
en  Amérique,  et  s'y  fit  recevoir 
citoyen  des  États  -  Unis.  Après 
l'événement  du  18  brumaire,  il 
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revint  à  Paris,  où  il  publia*  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  ua 
ouvrage  qui  fut  alors  fort  recher- 
ché par  les  amis  de  la  monarchie, 
parce  qu'il  semblait  principale- 
ment annoncer  que  le  premier 
consul  relèverait  le  trônedesBour- 
bons;  il  avait  pour  titre  :  l'Art  de 
rendre  les  révolutions  utiles,  a  y  ol . 
in-8°.  Il  passa  dans  le  royaume 
de  NapLes ,  à  l'époque  de  l'avéne-  . 
ment  de  Joseph  Bonaparte  au  trô- 
ne,  et  fut  employé  en  qualité  de 
secrétaire  -  général  du  ministère 
de  l'intérieur  de  ce  royaume. 
Il  contribua  aux  recherches  des 
monumens  antiques ,  et,  par  une 
bizarrerie  assez  singulière ,  après 
avoir  été  la  première  cause  de  l'é- 
tablissement dcs/secrétaires-*èné- 
raux  dans  les  ministères,  il  fut 
également  la  cause  de  leur  sup- 
pression. On  a  encore  de  M.  Bon- 
net-de-Fréjus  :  i°  la  Religion  ro- 
maine en  France,  in -8%  1801; 
2°  Tableau  politique  de  la  Fran- 
ce régénérée,  in-8%  1801;  3°  du 
Jury  en  France,  1802;  if  États- 
Unis  de  l'Amérique  à  La  fin  du 
18"  siècle,  2  vol.  in-8#;  5*  Etat 
de  l'Europe  continentale  à  Vé- 
gard  de  l'Angleterre ,  après  la 
bataille  d' Auslerlitz,  in-8%  1806. 
BONNET-DE  MAUTRY(PiEâBF, 
Loeis).  Après  avoir  rempli  diver- 
ses fonctions  municipales,  il  fut 
nommé,  par  le  département  du 
Calvados,  député  à  l'assemblée 
législative,  où  il  siégea  constam- 
ment au  côté  gauche.  Membre  de 
la  convention  nationale ,  Bonnet- 
de  -Mautry  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  la  mort  avec  l'exa- 
men de  laquestiondusursis.  Après 
la  session,  il  fut  employé,  dans 
son  département,  en  qualité  de 
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commissaire  du  directoire-exècii* 
lif.  Il  n'a  plu*  reparu  du»  le» 
l'onction*  législatives. 

BONNET-DE-TREYCHES  était 
lieutenant  de  la  sénéchaussée  de 
Puy-en-Yélay,  lariqu'eo  1789  II 
fut  nomme  par  le  tien-état  dé- 
puté aux  états-généraux.  Nommé 
ensuite  député  a  la  convention  na- 
tionale ,  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  il  toU,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  l'appel  au  peu- 
ple, la  mort  et  le  sursis.  Proscrit 
avec  les  girondins,  par  le  parti. de 
la  Montagne,  à  répoquedu3iinai 
1 7^5,  il  échappa  toutefois  aux  re- 
cherches en  se  cachant  dans  les 
montagnes  du  Jura,  d'où  il  par- 
vint à  se  réfugier  en  Suisse.  Il  fut 
rappelé  à  la  convention  sept  mois 
après  le  9  thermidor.  En  i?g5, 
envoyé  dans  le  département  de  la 
Loire,  il  contribua  a  réprimer  un 
mouvement  qui  eut  lieu  dans  la 
commune  de  Chévrières.  Après  la 
session,  M.  Bonnet-de-Treyches 
fut  nommé  administrateur  de  l'O- 
péra. En  1 810,  envoyé  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire,  pour 
présider  le  collège  électoral  d'Is- 
sengeaux,  il  y  fut  nommé  mem- 
bre du  corps-législatif,  où  il  sié- 
gea jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur; au  retour  de  ce  prince, 
en  181J,  il  fit  partie  de  la  chambre 
des  représentant.  Compris  dans  ta 
liste  des  anciens  membres  de  la 
convention  nationale,  exilés  par 
l'ordonnance  du  ta  janvier  1816, 
les  clauses  de  son  vote ,  dans  le 
procès  du  roi,  motivèrent  son 
rappel. 

BONNEVIE  (i.'imé  ne),  prédi-, 
cateur,  est  né  vers  1 764.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  U 
professait  la  rhétorique  au  collé- 
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ge  de  Sedan.  En  1  jga,  il  «migra, 
et  revînt  bientôt  en  France,  après 
avoir  visité  l'Allemagne  et  la  Po- 
logne. U  tut  nommé  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Lyon, 
en  180a,  lors  de  la  promotion  de 
91.  Fesch,  oncle  de  Napoléon,  A 
l'archevêché  de  cette  ville;  en 
l&oS  il  accompagna  ce  prélat  A 
Bome,  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
séparer  de  l'ambassadeur,  qui  a- 
vait  obtenu  le  chapeau  de  cardi- 
nal, et  revînt  occuper  A  Lyon  m 
place  de  chanoine.  Vers  le  même 
temps,  il  ptoaooçnV  Oraison  fu- 
nèbre du  général  Lecierc,  mort  a 
Saint-Domingue,  époux  de  Pau- 
line Bonaparte,  depuis  remariée 
au  prince  Borghèse.  Le  corps  de 
ce  général,  rapporté  en  France, 
avait  été  déposé  dans  la  cathédra- 
le de  Lyon.  En  1814,  déshéritant 
de  toutes  ces  affections  l'ordre  de 
choses  qui  n'était  plus,  H.  l'abbé 
de  Bonnevie  manifesta  son  atta- 
chement à  la  dynastie  des  Bour- 
bons, dans  les  Oraisons  funèbre* 
de  Louis  API,  de.  Marie-Antoi- 
nette, et  de  M"*  Elisabeth,  qu'il 
prononça  dans  l'église  à  laquelle 
il  était  attaché.  Napoléon,  reve- 
nu de  l'île  d'Elbe,  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante,  reçut, 
lors  de  son  passage  à  Lyon,  la  vi- 
site du  clergé  de  cette  ville,  à  qui 
il  demanda,  en  riant,  si  l'abbé  de 
Bonnevie  prêchait  toujours  con- 
tre le  tyran.  Hais  M.  l'abbé  avait 
trouvé  prudent  de  se  retirer  d'a- 
bord a  Marseille,  et  de  là  A  Ma- 
Inga;  il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près la  seconde  abdication  de 
l'empereur.  Les  ouvrages  de  M. 
l'abbé  de  Bonnevie,  que  nous  n'a- 
voua pas  encore  cités,  sont  :  1* 
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Eloge  de  S.  Exe.  Ms*  Etienne 
Borgia,  i8o4>  in-8°;  a*  Discours 
sur  la  Charité,  i8o5,  in-8°;  5° 
Discours  pour  la  bénédiction  du 
Guidon  ft  donné  par  le  roi  au  1 5"* 
régiment  de  dragons,  1814,  in-8°; 
4°  il  est  aussi  auteur  d'un  Pané- 
gyrique  de  Saint- Vincent -de- 
Paule,  d'un  Discours  sur  la  Ré- 
volution, et  d'un  certain  nombre 
de  sermons;  mais  ces  derniers 
ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés. 
Au  reste,  nous  devons  a  la  vérité 
de  dire  que  l'affectation,  l'empha- 
se, les  longues  énumérations,  les 
répétitions,  et  les  jeux  de  mots, 
sont  des  figures  dont  cet  orateur 
se  montre  très-prodigue.  Les  deux 
phrases  suivantes  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
M.  l'abbé  de  Bonnevie,  que  des 
journalistes  de  parti  n'ont  pas  eu 
honte  de  comparer  à  Bossuet  : 
«Imprimeurs  de  mauvais  livres, 
»  brisez  vos  planches,  et  sauvez- 
»  vous  sur  la  planche  du  repentir.  » 
—«  La  pénitence  est  un  pont  que 
»Dieu  a  jeté  sur  le  fleuve  de  la 
»  vie  pour  nous  conduire  à  Véter- 
nnité.n  II  eût  été  plus  exact  de 
dire,  en  paradis;  car  l'éternité 
existe  pour  les  réprouvés  comme 
pour  les  élus. 

BONNEVILLE  (Nicolas),  écri- 
vain,  que  la  bizarrerie  de  son  es- 
prit et  la  singularité  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  fait  remar- 
quer. Instruit,  savant  même,  il 
s'appliqua  à  soutenir  plus  d'une 
opinion  étrange  et  quelquefois 
absurde.  Initié  dans  les  mystères 
de  la  franche-maçonnerie  et  de 
l'illuminismc,  il  crut  marquer  ses 
écrits  d'un  cachet  particulier,  en 
abordant  avec  courage  toutes  les 
difficultés,  et  en  se  donnant  peut- 
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être  avec  complaisance  tons  les 
ridicules  de  la  mysticité  et  de  l'i- 
déologie. Il  marcha  toujours  seul, 
soit  par  esprit  d'indépendance, 
soit  pour  fixer  l'attention.  Quel- 
que motif  que  l'on  assigne  à  la 
conduite  de  l'homme  qui  dédai- 
gne de  suivre  la  route  commune, 
il  y  a  des  temps  où  il  est  honora- 
ble de  se  trouver  libre  de  toute 
entrave,  lorsque  surtout  un  cœur 
droit  est  le  mobile  de  cette  con- 
duite. Fils  d'un  procureur  d'É- 
vreux,  M.  Bonneville  est  né  dans 
cette  ville  le  i3  mars  1760.  Il  fit 
de  bonnes  études,  et  apprit  plu- 
sieurs langues  modernes.  On  peut 
s'étonner  de  le  voir  débuter  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  s'asso- 
cier avec  Berquin,  écrivain  pur, 
mais  faible.  Les  qualités  et  les 
défauts  de  Bonneville,  comme  é- 
crivain,  étaient  absolument  con- 
traires au  genre  d'esprit  de  l'au- 
teur de  Y  Ami  des  En/ans*  Les 
premières  poésies  de  M.  Bonne- 
ville,  insérées  dans  Y Almanach 
des  Muses,  donnèrent  des  espé- 
rances; on  y  trouve  de  la  facilité, 
du  mouvement,  de  l'énergie.  Mais 
d'autres  travaux  littéraires  ne  lui 
permirent  le  culte  des  Muses 
que  comme  un  objet  de  délasse- 
ment. Il  travaillait  avec  Letour- 
neur  à  la  traduction  de  Shakes- 
peare, et  avec  Luneau  de  Bois- 
jermain  à  ses  cours  de  langues 
anglaise  et  italienne  ;  il  fournis- 
sait aussi  des  articles  à  plusieurs 
journaux  de  Paris,  et  particuliè- 
rement au  Mercure  de  France* 
Bientôt  cependant  il  donna  an 
ouvrage  de  sa  composition,  sous 
le  titre  d'Essais  (ijSÔ),  dont  les 
morceaux  sont  presque  tous  imi- 
tés de  l'allemand,  et,  par  livrai- 


BON 
sons,  le  Nouveau  Théâtre  alle- 
mand, qui  tient  une  place  hono- 
rable dan»  les  bonnes  bibliothè- 
ques. Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  Bl  imprimer  ù  Londres 
en  1787,  une  Lrttrc  à  Condorcet, 
sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
A  son  retour,  au  commencement 
de  la  révolution,  lié  avec  les  Con- 
dorcet, les  Bailly,les  La  Fayette, 
les  Ki \  ni',  et  autres  philosophes, 
M.  Bonneville  embrassa  avec  ar- 
deur les  espérances  de  liberté  que 
toutes  les  âmes  génère  uses  avalent 
adoptées.  Electeur  de  Paris,  d'a- 
bord en  1789  puis  en  1791,  et 
chargé  pendant  quelque  temps 
des  approvisionneinens  de  h  ca- 
pitale, il  reçut  pour  récompense 
de  son  zèle,  dans  ces  dernières 
fonctions,  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Mont-Carmel,  dont  IHon- 
rieub,  aujourd'hui  Louis  XV11Ï, 
était  grand-maître.  M.  Bonneville 
établit  en  1793  une  imprimerie, 
à  laquelle  il  donna  le  singulier 
nom  de  Cercle  social.  C'est  là 
que  lui  et  l'abbé  Fauchet,son  ami, 
firent  imprimer  une  foule  de  pam- 
phlets et  de  journaux,  dont  les 
opinions  effrayèrent  Marat,  Le- 
vasseur  et  quelques  autres  mon- 
tagnards. Désigné  un  jour  par 
Marat  en  pleine  séance,  comme 
un  aristocrate  infâme,  dans  la 
tribune  on  il  se  trouvait,  il  fut 
bientôt  après  mis  en  prison.  Il  y 
resta  plusieurs  mois,  et  quand  la 
liberté  lui  eut  été  rendue,  il  se  lia  a- 
vec  l'illustre  Kosciusko,  qui  avait 
depuis  peu  quitté  la  Pologne,  et 
dont  il  devint  l'intime  ami.  Tou- 
jours attaché  aux  principes  de  la 
révolution,  M.  Bonneville  se  plut 
aies  répandre;  mais  philosophe 
et  ami  d'une  sage  liberté,  il  re- 
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commandait  la  modération  et 
l'humanité  ;'i  des  hommes  que  les 
passions  entraînaient.  Le  despo- 
tisme, sous  quelque  forme  qu'il 
parfit,  devait  lui  déplaire;  et  en 
effet,  dans  un  journal  intitulé  le 
Mien  irijorm.',  il  traita  de  Crom- 
■wetl  de  la  France  k-  nouveau  maî- 
tre qui  s'était  habilement  emparé 
d'j  pouvoir. LVuipereursupprima 
ce  journal,  fit  arrêter  M.  Bonne- 
ville,  puis  le  plaça  sous  la  surveil- 
lance de  la  police  :  en  blâmant 
ces  actes  arbitraires,  on  ne  peut 
s'empecber  de  plaindre  l'homme 
obligé  de  veiller  a  sa  conserva- 
tion par  de  tels  moyens.  M.  Bon- 
neville a  cessé  depuis  ce  temps 
de  faire  parler  de  lui.  Outre  les 
journaux  qu'il  publia,  son  Théd- 
tre  allemand  (avec  Friedel,  178s 
et  suiv.),  et  quelques  traductions 
de  l'anglais  et  de  l'allemand,  on 
connaît  de  lui  :  La  Maçonnerie 
écossaise,,  comparée  avec  les  trois 
professions  et  le  secret  des  Tem- 
pliersdu  1  h" siècle {17%%,  a  vol. 
in-8');  les  Jésuites  retrouvés  dans 
les  ténèbres  (1788,  a  vol.  in- 
8*);  Poésies  républicaines  (1795); 
V Hymne  des  combats  (1797!; 
Nouveau  code  conjugal,  établi 
sur  les  bases  de  ta  constitution 
(179a,  in-8');  le  Pacte  mari- 
lime,  adressé  aux  nations  neutres 
(1801,  ln-8*);  Histoire  de  l'Eu- 
rope moderne,  depuis  l'irruption 
du  Nord  dans  l'empire  romain, 
jusqu'en  i783  (1789  à  179a,  3 
vol.  in-fr);  de  t' Esprit  des  Reli- 
gions, ouvrage  promis  et  néces- 
saire à  la  confédération  univer- 
selle des  amis  de  la  vérité  (1791, 
in-8*,  179a,  a  vol.).  Ces  deux 
derniers  ouvrages  prouvent  que 
U-  Bonneville  né  manquait  ni  At 
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grandes  rues,  ni  de  hautes  con- 
naissance*; toutefois  une  malheu- 
reuse tendance  à-  la  profondeur, 
à  l'inspiration,  y  obscurcit  les 
choses  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  On  dirait  que  l'auteur 
ambitionnait  la  renommée  des 
Bœhm  et  des  Saint-Martia.  Maïs 
la  bizarrerie  de  leurs  systèmes  ne 
semblait  pas,  comme  chez  M.  Bon- 
neville,  un  calcul,  un  enthou- 
siasme factice;  ils  croyaient  ce 
qu'ils  disaient;  et  leur  persuasion 
bien  intime,  jointe  à  la  disposition 
métaphysique  de  leur  esprit,  les  a 
quelquefois  rendus,  au  milieu  des 
nuages  et  du  chaos  qu'ils  avaient 
produits,  cloque n s  parce  qu'ils 
étaient  vrais,  et  profonds  parce 
qu'ils  ne  mettaient  aucune  borne 
à/ la  hardiesse  de  leurs  investiga- 
tions. H.  Bonneville  habitait  en- 
core Paris  en  1816. 

BONNEVILLE  (le  comte  de), 
maréchal-de-camp  avant  la  révo- 
lution, fut  nommé,  en  1 789,  par 
la  noblesse  du  bailliage  d'Evreux 
(Eure),  député  aux  états-géné- 
raux où  il  se  prononça  en  faveur 
des  principes  de  liberté.  Quatre 
ans  après,  il  fut  employé  à  l'ar- 
mée du  Nord  comme  officier-gé- 
néral. Il  s'y  distingua,  et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  les 
Autrichiens;  mais  sa  qualité  d'an- 
cien noble  lui  fit  bientôt  perdre 
son  commandement.  Il  se  retira 
dans  son  département,  dont  il  fut 
nommé  un  des  administrateurs. 
Il  peVdit  cette  place  après  le  18 
fructidor,  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Il  devint 
membre  du  conseil -général  de 
l'Eure. 

BONNIERD'ALCO  (Anes  Éli- 
sabetb-Lovis-Amtoibb),  naquit  à 
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Montpellier  en  1750.  Son  père,  qui 
était  président  de  la  cour  des  comp- 
tes de  cette  ville,  lui  fit  faire  ses 
études  à  Paris.  Il  avait  beaucoup 
d'imagination;  il  aima  les  lettres 
et  les  beaux-arts  :  la  poésie  sur- 
tout convenait  à  son  genre  d'es- 
prit ;  mais  il  était  destiné  à  des 
occupations  plus  graves.  A  la  mort 
.dp  son  père,  il  le  remplaça  com- 
me président  de  la  cour  des  aides. 
Il  se  consacra  entièrement  aux 
travaux  de  sa  profession,  et  crut 
ne  devoir  plus  s'occuper  que  d'ac- 
quérir les  connaissances  qu'elle 
exigeait.  Bientôt  il  se  distingua 
par  ses  talens,  comme  juriscon- 
sulte ou  comme  orateur,  et  par 
les  qualités  nécessaires  au  magis- 
trat, l'amour  de  la  justice,  le  res- 
pect pour  la  vérité,  et  le  désir  du 
bien  public.  En  1788,  il  fut  char- 
gé des  remontrances  que  la  cour 
de  Montpellier  adressa  au  roi.  Les 
événemens  se  pressaient;  Bon- 
nier  avait  trop  de  sens  et  de  lu- 
mières pour  ne  pas  joger  qu'une 
révolution  générale  était  inévita» 
ble.  11  désirait  la  répression  des 
abus;  il  embrassa  les  principes 
qui  devaient  prévaloir,  et  qui 
n'ont  pu  être  que  d'une  manière 
accidentelle  l'occasion  de  plu- 
sieurs excès  contraires  à  ces  prin- 
cipes même.  11  remplit  d'abord 
les  premières  places  administra- 
tives de  son  département,  qui  le 
choisit  pour  député  à  l'assemblée 
législative,  et  ensuite  a  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort  sans  sursis  et  sans  appel. 
Plus  tard,  le  directoire-exécutif 
lui  confia,  a  Paris,  des  fonctions 
diplomatiques;  et  en  17979  au 
mois  de  septembre  (fructidor  an 
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5),  U  le  choisit  pour  seconder 
Treillard,  et  assister,  u  Lille,  aux 
conférences  qui  avaient  été  com- 
mencées dans  la  capitale  avec 
l'envoyé  extraordinaire  du  gou- 
Ternement  britannique,  lord  Mal- 
mesbury.  Le»  entretiens  de  Bon- 
nier avec  le  ministre  anglais  le 
convainquirent  de  l'inutilité  de 
ces  conférences,  et  il  en  avertit  le 
directoire.  EHes  furent  rompues, 
et  les  ministres  français  revin- 
rent A  Paris.  Cependant  le  direc- 
toire, qui  désirait  la  pais,  ne  dé- 
sespéra pas  de  trouver  dans  les 
autres  puissances  des  dispositions 
plus  favorables  :  il  se  décida  a 
proposer  un  congrès.  Cette  ou- 
verture ne  fut  point  rejetée.  Bon- 
nier et  Treillard  furent  envoyés 
à  Bastadt,  en  qualité  de  minis- 
tres plénipotentiaires.  Bonnier 
«ut  bientôt  que  les  députés  de 
l'empire  ne  céderaient  pas  la  rive 
gauche  du  Rhin.  En  1 798,  au  mois 
de  mai,  Jean  Debry  ayant  rem- 
placé Treillard,  qui  venait  d'ê- 
tre nommé  membre  du  directoi- 
re, Bonnier  se  trouva  à  la  tête  de 
la  riéputation,  et  après  avoir  no- 
tifié ses  pleins-pouvoirs  pour  la 
conclusion  et  la  signature  de  la 
paix,  il  eut  un  entretien  avec  le 
comte  de  Metternich.  En  17g») 
(an  -),  pendant  son  séjour  à  Ras- 
tadt. il  fut  nommé  au  conseil  des 
anciens,  par  le  département  de 
l'Hérault.  Considérant  qu'il  ne 
devait  pas  être  à  ta  fois  ministre 
plénipotentiaire  et  législateur,  le 
conseil  avait  résolu  d'abord  de  ne 
pas  l'admettre;  cependant  l'avis 
contraire  prévalut.  On  n'était  pas- 
sons quelques  espérances  à  l'égard- 
des  négociations  de  Rastadt,  lors- 
que tout  A  coup,  et  par  de*  tno- 
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tih  sor  lesquels  s*  n'a  qwe  des 
conjectures,  le  gouvernement  a» 
tri  chien  envoya  l'ordre  de  rom- 
pre les  conférences.  Dès  que  Bon- 
nier l'eut  appris,  il  annaaca  ea 
terames  foroelt  que  la  force  seul* 
pourrait  l'éloigner  de  Rastadt  a- 
vant  qne  son  gouvernement  la 
rappelât.  Bientôt  «es  troupes  au- 
trichiennes investirent  h  ville,  et 
Bonnier  sut  que  des  patrouilles, 
interceptant  toute  communica- 
tion avec  te  directoire,  avaient 
saisi  sa  correspondance.  11  m 
plaignit  de  celte  violation  de  la 
foi  publique,  et  il  ne  tarda  pas  4 
déclarer  que  d'après  les  instruc- 
tions qu'il  venait  de  recevoir,  il 
allait  rentrer  en  France,  et  qu'il 
attendrait  à  Strasbourg  qu'on  vou- 
lut s'occuper  sérieusement  de  ht 
pacification  de  l'Europe.  Alors  le 
colonel  autrichien  Barbaciy  lui 
enjoignit  de  quitter  ta  ville.  Bon- 
nivr  en  sortit,  ainsi  que  ses  deux 
collègues  Jean  Debry  et  Rober- 
jot,  après  avoir  obtenu  avec  beau- 
coup de  peine  les  passe-ports  in- 
dispensable». Ils  partirent  dans 
la  soirée  du  g  floréal  an  7  (ù  la 
fin  d'avril  1790);  et  ils  se  diri- 
geaient vers  Strasbourg,  escortés 
par  les  hussards  de  Mzecklers; 
mais  A  peu  de  distance  de  Bas- 
toiit,  ils  se  virent  entourés  et  as- 
saillis. On  les  arrache  de  leur  voi- 
ture; Bonnier  est  massacré;  Bo- 
berjot  éprouve  le  même  sort,  il 
est  égorgé  entre  les  bras  de  s» 
femme;  Jean  Debry,  qu'on  avait 
saisi  le  premier,  eut  le  bonheur 
surprenant  de  n'avoir  que  de  lé- 
gères blessures.  Tous  les  papier» 
relatifs  à  leur  mission  furent  en- 
levés par  les  assassins,  qui,  selon 
des  appaamaca»  auxquelles  il  se- 
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mit  difficile  de  ne  pas  l'arrêter, 
étaient  des  hussards  de  l'escorte 
même.  Le  secret  de  cet  attentat 
n'est  pas  entièrement  dévoilé  :  on 
n'a  pas  encore  aroué  cette  espèce 
de  coup  d'état.  Il  eût  nécessaire- 
ment excité  en  Europe  une  indi- 
gnation profonde  dans  un  temps 
où  les  esprits  auraient  été  moins 
livrés  à  des  préventions  qui  peu- 
vent entraîner  les  uns,  mais  qui 
ont  surtout  pour  effet  d'aveugler 
les  autres.  Le  gouvernement  fran- 
çais voulut  du  inoins  en  perpé- 
tuer le  souvenir  odieux,  inaisins- 
tructif,  et  d'après  le  rapport  du 
secrétaire  de  Jean  Debry,  on  cé- 
lébra une  fête  funéraire,  où  M. 
Garât  prononça  un  discours.  Il 
fut  même  décidé,  par  un  décret, 
que  durant  deux  ans,  la  place  de 
Bonnier,  au  conseil  des  anciens, 
resterait  vacante  et  couverte  d'un 
crêpe,  et  que  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  tous  les  appels  nomi- 
naux. Bonnier  était  sincèrement 
attaché  aux  institutions  républi- 
caines; il  avait  de  La  fermeté  dans 
le  caractère,  et  autant  d'esprit 
que  de  connaissances.  Outre  des 
Recherches  historiques  et  politi- 
ques sur  Malthc  (in-8°,  1798), 
Bonnier  a  laissé  plusieurs  mor- 
ceaux relatifs  a  diverses  circons- 
tances de  la  révolution  française, 
et  on  a  de  lui  des  poésies  qui 
jouissent  de  quelque  estime. 

BONNIÈRES  (Alexardhe-Ju- 
jles -Benoit  de),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  a  laissé  la  double 
réputation  d'un  honnête  homme 
et  d'un  jurisconsulte  distingué. 
Il  naquit  en  i?5o,  à  Granccy, 
province  du  Berri,  fut  élève  du 
fameux  Pothier,  et  ami  du  célè- 
bre avocat-général  Seguier.  Bon* 
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uières  exerça  d'abord  la  profes- 
sion d'avocat  à  Orléans;  if  vint  & 
Paris,  fut  avocat  consultant  du 
comte  d'Artois,  maître  des  requê- 
tes en  son  conseil,  et  intendant 
de  sa  maison.  Il  dut  à  la  protec- 
tion de  S.  A.  B.  le  cordon  de 
Saint -Michel.  Ce  magistrat  par- 
lementaire, aussi  rertueux  qu'é- 
clairé, préféra  la  cause  de  la  Fran- 
ce entière  a  celle  de  quelques  pri- 
vilégiés; il  courut  des  dangers 
dans  les  premiers  troubles  de  la 
révolution,  et,  membre  du  con- 
seil des  cinq -cents,  il  subit  la 
proscription  du  18  fructidor.  Bon- 
nières  mourut  à  Paris  en  1801. 
C'était  un  de  ces  hommes  qui, 
indifférens  à  tout  intérêt  et  mê- 
me à  celui  «le  la  gloire,  font  bien 
par  le  seul  amour  du  bien.  La 
douceur  de  ses  traits  aunonpait  la 
sérénité  de  son  âme  f  t  la  bonté 
de  son  cœur;  il  eut  des  moeurs 
pures,  un  excellent  esprit  et  des 
talons  peu  communs,    La  ville 
d'Orléans  lui  avait  fait  don  d'une 
statue  en  pied  de  Jeanne  d'Arc 

BONN  IN  (Chaelbs-Jbai)  f  né 
vers  1763,  a  donné  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  droit  et  sur  la  poli- 
tique :  i*  De  l'importance  et  de 
la  nécessité  d'un  Code  adminis- 
tratif, in-8%  1808;  a*  Traité  au 
Droit,  contenant  les  principes  du 
droit  naturel  cl  du  droit  des  dona- 
teurs, in-8%  1808;  3"  Droit  pu- 
blic français,  in-8%  i8og;4#A*M- 
cipes  d'administration  publique  •> 
1809,  troisième  édition,  S  vol. 
in-8#,  1812;  5*  Considérations 
politiques  et  morales  sur  les  cons- 
titutions,  in-8%  1814  ;  &  de  la 
Révolution  européenne ,  in  -  8* , 
mai  i8i5.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, l'auteur  s'élève  fortement 
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contre  les  maux  causes, -dit-il, 
par  la  religion  catholique  dans 

l'Europe.  ■  C'est  le  catholicisme 

■  qui,  semblable  a  an  animal  fé- 
•  roce  et  sauvage,  a  amené,  avec 

■  l'invasion  des  barbares  dam  le 

■  midi  de  l'Europe,  le  pouvoir  ab- 

■  solu  du  prince,  la  domination 
«des  nobles,  la  servitude  des  peu- 
»  pies ,    et    la    dégénération   des 

■  hommes,  etc.*  Il  aurait  dû  dire 
que  c'est  au  catholicisme  perver- 
ti, nu  catholicisme  détourné  de  sa 
première  direction,  celle  de  I*hu- 

.  manité,  de  la  charité,  de  la  liber- 
té, et  non  a  la  religion  du  Christ, 
enseignée  par  l'Évangile,  que  doi- 
vent être  attribués  tons  ces  maux. 
BONSTETTEN  (Cn  «blés-Vic- 
tor de),  ami  de  l'historien  Hui- 
ler et  du  naturaliste  Bonnet,  est 
né  à  Berne  en  1745.  I)  a  publié 
en  français  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  style  élégant,  énergique 
et  souvent  élevé,  pourrait  être 
donné  pour  modèle  à  plus  d'un 
écrivain  né  en  France.  Il  a  exercé 
diverses  fonction»  administratives 
dans  son  pays.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont:  foyage  sur  la  scène 
des  derniers  livres  de  C  Enéide, 
Genève,  1804,  ouvrage  plein 
de  sensibilité,  de  philosophie  et 
d'imagination  ;  Rec/ierches  sur 
la  nature  et  tes  lois  de  l'imagina- 
tion, 1807.  Elles  furent  mention- 
nées en  1808  par  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  de  l'institut 
de  France,  comme  un  excellent 
traité  d'idéologie.  Bonstetten  a 
publié  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  cite- 
rons I  Ermite,  histoire  alpine, 
1786,  in-8*.  Il  a  travaillé  en  ou- 
tre à  plusieurs  journaux  et  recueils 
périodiques. 
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BONTBY1LLE  (Mun-Aau- 
BmotYn-HiTK),  évêque  de 
Grenoble,  était. membre  de  l'as- 
semblée des  états  provinciaux  du 
Dauphiné,  en  178»;  dans  un  dis- 
cours qu'il  y  prononça  se  trou- 
vaient des  expressions  que  4e  car- 
dinal de  LoméDie,  alors  ministre, 
jugea  offensantes.  Le  cardinal, 
dont  l'évêque  irait  quelquefois 
partagé  les  opinions,  le  menaça 
de  rendre  publiques  les  lettres 
qu'il  en  avait  repues.  M.  Bonté- 
ville,  inquiet  de  la  menace,  eût 
bien  voulu  qu'il  ne  lut  pas  ques- 
tion de  son  discours  dans  la  rédac- 
tion du  procès-verbal  des  états, 
et  il  en  réclama  en  Tain  la  sup- 
pression. L'évêque  avait  la  tête 
faible,  et  craignait  le  scandale; 
après  avoir  mis  ordre  a  ses  affai- 
res, il  termina  son  existence  par 
un  coup  de  fusil.  Le  cardinal  crut 
également  pouvoir  disposer  d*  sa 
vie,  mais  d'une  autre  manière,  en 
■  793 ,  à  l'époque  de  son  arresta- 
tion, a  Sens,  dont  il  était  archevê- 
que; il  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit  par  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  conduire  à  Paris  pour  être 
jugé,  (t'oyez  Lomebie.)  La  simi- 
litude de  la  fin  de  ces  deux  pré- 
lats ennemis  est  remarquable.  Les 
annales  du  suicide  ne  seraient  pas 
un  ouvrage  médiocrement  ins- 
tructif. 

BONTOUX  (PiutrBmorr-FBAH 
çois),  naquit  j  Gap  (Hautes -Al- 
pes). Il  appartenait  à  une  famille 
jus  terne  ni  considérée  dans  son 
pays.  La  révolution  trouva  en  lui 
un  télé  partisan.  Appelé  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  aux 
places  d'administrateur  du  dépar- 
tement et  de  maire  de  Gap,  il  jus- 
tifia cette  confiance  on  se  mon- 
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trant  toujours  ami  de  son  pays  et 
partisan  d'une  sage  liberté.  Pour- 
suivi sous  le  règne  de  la  terreur, 
il  se  signala  avec  se»  concitoyens 
en  chassant  de  Gap,  quelques  jours 
avant  le  9  thermidor,  les  agens  de 
Robespierre.  Député  par  sou  dé- 
partement au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  s'y  montra  toujours  fran- 
chement républicain  et  ennemi  de 
tous  les  excès,  pendant  cette  lé- 
gislature, il  fit  tour  à  tour  rappor- 
ter plusieurs  lois  révolutionnai- 
res, et  provoqua  des  mesures  con- 
tre l  inexécution  des  lois  sur  Té- 
migration.  Son  opinion  sur  les  de- 
voirs à  rendre  aux  morts,  et  son 
rapport  sur  les  inhumations  fait 
au  nom  d'une  commission  spécia- 
le, sont  l'ouvrage  d'un  philoso- 
phe religieux.  Dans  la  séance  du 
18  prairial  an  5,  il  plaida  avec 
force  la  cause  du  malheur,  en 
faisant  prononcer  le  rappel  des 
fugitifs  du  Haut  et  lia  s- Rhin,  qui 
n'avaient  quitté  leur  patrie  que 
pour  échapper  a  la  fureur  de  Saint- 
Just  et  Le  Bas.  Dans  la  séance 
du  i5  floréal  an  5,  il  lit  encore 
rapporter  plusieurs  lois  révolu- 
tionnaires et  anti  -  constitution- 
nelles. Dans  son  discours  Ton  re- 
marqua le  passage  suivant,  en  par- 
lant de  la  constitution  :  «  Vous  rc- 
»  lèverez  la  majesté  républicaine 

•  par  la  sagesse  de  vos  lois;  vous 
»  soutiendrez  les  intérêts  de  vos 
n alliés  par  vos  soins,  par  votre 
'•sage  fermeté.  Notre  révolution. 
4  ne  sera  pas  perdue  pour  les  peu- 

•  pies  que  nos  braves  lésions  ont 
'affranchis;  vous  ferez  succéder, 
»aux  conquêtes  des  armes,  les 
»  créations  des  arts  et  de  la  bien- 
»fai.>antc  industrie;  vous  ferez  re- 
-  naître  la  morale,  qui  est  toujours 
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»la  compagne  de  la  Traie  liberté  ; 

•  tous  tromperez  les  Toeuxcoupa- 
»  blés  de  ces  hommes,  dont  la  con- 
»  fiance  et  les  éloges  tous  ootra- 

•  gent  ;  vous  frapperez  d'une  égale 
«exécration,  et  les  rampans  escla- 
»  ves  de  la  royauté,  et  les  féroces 
«sectaires  de  la  démagogie.    La 

•  France  pourra  compter  de  votre 

•  session  le  régne  auguste  et  par- 
»  fait  des  lois,  le  terme  de  tous  les 

•  excès ,  de  toutes  les  infortunes , 
d enfin  l'ère  fortunée  delà  félicité 

•  publique.  »  À  l'organisation  des 
tribunaux,  M.  Bon  toux  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  de  Gap. 
Les  auteurs  de  la  Biographie  des 
hommes  vivons  disent  à  tort  que 
M.  Dontoux  ne  fut  point  con- 
serve à  la  réorganisation  judi- 
ciaire de  1810.  Il  continua,  a- 
près  cette  époque,  a  remplir  cet- 
te place;  et  ce  ne  fut  qu'en  1813, 
que  sa  santé  délabrée  lui  fit  re- 
garder comme  un  devoir  de  de- 
mander une  retraite  honorable- 
ment méritée  par  vingt-cinq  ans 
de  fonctions  publiques,  toujours 
dignement  remplies.  M.  Bon- 
toux  mourut  au  commencement 
de  1 8 1 4 - 

BONTOUX  fils  (PAUL-BiHorr- 
François).  naquit  le  i5  novem- 
bre 17O3.  Il  remplit,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  diffé- 
rentes fonctions  municipales,  et 
fut,  en  1791 ,  juré  à  la  haute- 
cour  nationale.  Nommé,  en  1795, 
par  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  se  plaignit  de  la 
non  exécution  des  lois  relatives 
aux  émigrés,  et  obtint  qu'un  mes- 
sage serait  envoyé  à  cet  effet  nu 
directoire.  Bnutoux  contribua  à 
l'abrogation  qui  eut  lieu  le  4  ma' 
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'797  de  plusieurs  lois  révolution- 
naires, et  s'éleva  contre  la  propo- 
sition de  former  dès  commifsioOs 
militaires  destinées  k  arrêter  et 

f'UDir  les  brigandages  commis  sur 
es  grandes  routes.  11  parla  enco- 
re dans  différentes  circonstances 
importantes,  et  ne  s'attacha  à  au- 
cun des  partis  qui  divisaient  cette 
assemblée.  Nomme,  après  l'éta- 
blissement du  gouverne  ment  con- 
sulaire, président  du  tribunal  de 
première,  instance  de  Gap,  il  oc- 
cupa cette  place  jusqu'en  181 1, 
époque  de  sa  mort. 

BONVALLET-DES-BHOSSKS, 
trésorier  de  la  marine  et  des  co- 
lonies avant  la  révolution.  Tut, 
en  1789,  administrateur  de  la  gar- 
de nationale  de  Paris.  En  1793, 
Marat  le  dénonça  comme  agent 
des  princes,  employé  à  faire  cir- 
culer de  faux  assignais.  Il  parvint 
à  se  soustraire  à  toutes  les  recher- 
ches, et  fut,  sur  l'accusation  de 
Y  Ami  du  peuple ,  condamné  à 
mort  par  contumace.  Sous  le  di- 
rectoire, It  osa  enfin  sortir  de  sa 
retraite,  et  défendit  plusieurs  é- 
migrés  traduits  devant  des  com- 
missions militaires.  La  révolution 
du  18  brumaire  le  fit  réintégrer 
dans  ses  droils  civils;  ce  qui  lui 
causa  un  tel  excès  de  joie,  que  ses 
Incultes  momies  en  furent  alté- 
rées. Onade  Bonvallet:  f  Situa- 
tion actuelle  de  la  France;  a* 
Richesse  et  ressources  de  la 
France.  II  avait  public  ces  ouvra- 
ges au  commencement  de  la  révo- 

BONVIÉ    (JoSEPir-JoACBVK), 

membre  du  collège  électoral  du 
département  du  Nord ,  est  né  en 
1770  dans  le  déparlement  de  la 
Haute- Marne.  Devenu  très-babi- 
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le  dans  l'art  de  fondre  les  métaux 
et  de  le»  travailler,  tl  fut  chargé 

en  1791,  179a  et  1795,  de  monter 
diverses  fonderies  de  canons  dans 
les  départemens,  et  fut  envoyé 
à  Mets  par  le  gouvernement ,  a- 
près  le  9  thermidor,  pour  orga- 
niser et  monter  la  fonderie  de  ca- 
nons. En  1 79S,  Il  se  rendit  dans 
le  département  du  Nord,  ayant 
l'entreprise  du  départ  dû  mé- 
tal de  cloche  pour  le  service  de  la 
marine  et  des  monnaies,  opéra- 
tion de  métallurgie  difficile  à  cet- 
te époque.  Il  était  un  des  princi- 
paux intéressés  à  la  manufactura 
des  fers-blancs  de  Dillinr,  près  da 
Sarre-Louis,  montée  d'après  le 
système  anglais,  et  fut  administra- 
teur dans  plusieurs  mines  de  char- 
bon du  pays  de  Uons.  Dans  ces 
diverses  entreprises,  l'industrie 
de  H.  Bonvié  le  fit  constamment 
réussir  au-delà  de  toute  espéran- 
ce. Il  fut  membre  de  la  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers 
établie  à  Valenciennes,  depuis  son 
origine  jusqu'en  iBi5,  et  fit  par- 
tie du  conseil-général  du  dépar- 
tement du  Nord  depuis  l'an  1 1  jus- 
qu'en 181 5.  tien  remplissait  en- 
core les  fonctions  A  cette  dernière 
époque,  lorsque  le  commerce  et 
les  manufactures  le  députèrent  a 
la  chambre  des  représentai».  La 
session  terminée,  il  revint  dans 
ses  foyers ,  à  Sainte-Saulve,  sur 
les  bords  de  l'Escaut,  près  de  Va- 
lenciennes, où  il  s'occupe  depuis 
quinte  ans  d'essais  sur  l'agricul- 
ture et  surtout  du  croisement  des 
animaux  agricoles.  I!a  obtenu  de 
la  société  royale  d'agriculture  de 
Paris,  en  avril  1820,  la  grande  mé- 
daille d'or  pour  les  diverses  amé- 
liorations introduites  dans  son  do- 
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maioe  de  la  Voivre  près  de  Vau- 
couleurs,  département  de  la  Meu- 
se. M.  Bonvié  s'est  exercé  aussi 
sur  d'autres  objets  d'économie  do- 
mestique. C'est  lui  qui  a  formé  sur 
les  bords  de  la  Meuse  le.premier 
établissement  ou  l'on  a  fabriqué 
des  fromages  a  l'instar  de  ceux  de 
Gruyères.  L'importation  d'une  pa- 
reille industrie  est  une  véritable 
conquête  sur  la  Suisse,  à  qui  elle 
enlève  une  branche  de  commerce 
des  plus  productives.  Ces  conquê- 
tes pacifiques  enrichissent  l'état, 
et  méritentbien  autant  l'attention 
du  citoyen  que  tant  d'expéditions 
qui,  toutes  glorieuses  qu'elles 
sont,  l'ont  épuisé  de  sang  et  d'ar- 
gent. 

BORDA  (Jeatc-Chabibs),  né,  le 
4  mai  1733,  à  Dax,  département 
des  Landes.  Ses  parens  le  desti- 
nèrent d'abord  au  barreau  ;  mais 
le  goût  décidé  qu'il  montra  pour 
les  mathématiques  les  engagea  à 
le  faire  entrer  dans  le  génie  mi- 
litaire. Ses  progrès  furent  des 
plus  rapides,  et  dès  1756,  il  avait 
composé  un  Mémoire  sur  le  mou- 
vement des  projectiles,  qui,  lu  à 
l'académie  des  sciences,  le  fit  as- 
socier à  cette  compagnie,  dans  la- 
quelle il  fut  reçu  en  1764.  En 
1757,  il  fit  la  campagne  de  Hano- 
vre en  qualité  d'aide -de -camp 
de  M.  de  Maillebois.  Après  la  ba- 
taille d'Hastembeck ,  où  il  se 
trouva,  son  goût  pou  ries  sciences 
le  ramena  à  Paris  ;  il  rentra  dans 
le  génie  militaire,  et  ne  tarda 
point  à  être  employé  dans  dif- 
fère ns  ports.  C  est  alors  qu'il 
s'appliqua  à  l'art  nautique,  et 
qu'il  publia  plusieurs  mémoires 
sur  la  résistance  des  fluides.  II  en 
publia  encore  un  sur  la  Théorie 
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des  projectiles,  en  ayant  égard  à 
la  résistance  de  l'air ,  et  un  autre 
dans  lequel  il  démontra  avec  au- 
tant  de    clarté   que    d'élégance 
l'exactitude  des  principes  du  cal- 
cul des  variations  de  Lagrange. 
Tant  de  travaux  utiles,  dont  une 
grande  partie  avait  rapport  à  lu 
marine,  lui  méritèrent  l'attention 
du  ministre,  M.  de  Praslin.  En 
1768,  Borda  fit  sa  première  cam- 
pagne, et  en  1771,  il  fit,  comme 
commissaire  de  l'académie,  l'exa- 
men des  montres  marines  dan» 
un  voyage  sur  la  frégate  la  Flore. 
Il  visita,  en  1 774  et  1775,  les  Aço- 
res,  les  îles  du  cap  Vert,  et  la  côte 
d'Afrique,  et  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau;  dans  la  même 
année,  il  fut  chargé  de  détermi- 
ner la  position  des  lies  Canaries, 
point  essentiel,  à  partir  duquel 
presque  tous  les  peuples  dé  l'Eu- 
rope   comptent    les    longitudes 
géographiques.  Les  services  que 
Borda  rendit  dans  ce  voyage  sont 
importans.  Il  se  servît  alors  de» 
instruraens  à  réflexion  pour  dé- 
terminer, par  des  relèvemens  as- 
tronomiques, la  position  des  diffé- 
rent points  d'une  côte.  C'est  a  ce 
procédé  qu'on  a  dû  depuis  le» 
meilleures  cartes;  c'est  aussi  à  oe 
voyage,  dont  la  relation  n'a  pas 
été  publiée,  qu'on  doit  la  belle 
carte  de  Borda  des  îles  Canaries* 
et  de  la  côte  d'Afrique.   Dan»  la 
campagne  du  comte   d'Estaing, 
en  1777  et  1778,  il  fut  nommé 
major- général  de  l'armée  navale, 
et  déploya  dans  son  administra- 
tion de    grandes    connaissances/ 
et  beaucoup  de  sagesse.  Il  eut,  en 
1781,  le  commandement  du  vais- 
seau le  Guerrier,  et  en  178a,  il  es- 
corta a  la  Martinique  un  corps  de 
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troupes  sur  1c  vaisseau  le  Solitai- 
re. Les  troupes  rendues  à  leur 
destination.  Borda  se  mil  en  croi- 
sière, fut  a  Hat]  ni  par  une  escadre 
anglaise,  et  oblige  de  se  rendre, 
après  une  résistance  opiniâtre. 
Son  mérite  connu  le  fit  traiter 
ateu  distinction  et  renvoyer  en 
France  sur  parole.  Au  commen- 
cement de  la  révolution,  ce  fut 
lui  nui  Put  chargé  avec  MM.  Mé- 
i-lii-i  et  Delambre,  de  déterminer 
l'arc  du  méridien,  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'aux  îles  Baléares. 
Chargé  de  toutes  les  opérations 
qui  tenaient  A  la  physique  dans 
celte  entreprise  immense,  il  in- 
venta les  régies  de  platine  pour  In 

Ires  métalliques  qui  servent  à  in- 
diquer leurs  dilatations  les  moins, 
sensibles,  et  enfin  il  employa  tous 
le»  procédés  les  plus  propres  pour 
parvenir  a  une  précision  parfaite. 
On  "doit  à  Borda  le  cercle  à  ré- 
Jlexion,  dont  l'usage  est  sî  connu 
de  tous  les  marins.  Le  célèbre 
astronome  anglais  Tobie  Mayer 
avait  déjà  eu  l'idée  de  cet  instru- 
ment, mais  avec  un  inconvénient 
qui  rendait  nuls  les  résultats  qu'on 
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Borda  qu'on  (loi  t  le  cercle  répéti- 
teur, dont  on  se  sert  dans  tonte 
l'Europe  pour  les  uliservations 
terrestres.  Il  a  contribué  avec  M. 
Coulomb  à  donner  aux  science» 
physiques  une  excellente  direc- 
tion. L'art  nautique  lui  doit  laper- 
fection  &  laquelle  il  est  parve- 
nu aujourd'hui,  par  l'application 
qu'il  en  a  fuite  aux  sciences  exac- 
tes et  par  l'excellence  des  instru- 
mens  qu'il  a  inventés.  Sa  mort, 
arrivée  le  an  février  1799,  nous  a 
privés  d'une  formulede  réfraction 
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composée  d'après  une  théorie  sa- 
vante et  des  expériences  nom- 
breuses. Ce  travail  immense  qu'il 
avait  entrepris  dans  les  dernière* 
années  de  sa  vie,  et  qu'il  croyait 
exact  et  complet.fut  le  sujet  d'un 
mémoire  important  qui  ne  s'est 
point  trouvé  à  sa  mort.  Borda  en 
avait  fait  voir  deux  copies  à  M. 
Delambre,  et  il  est  probable  qu'il 
l'aura  détruit,  le  jugeant  encore 
imparfait.  Ce  savant,  d'un  rare 
mérite,  a  publié:  1*  FoyagefaU 
par  ordre  du  roi  en  1771  et 
177a,  pour  vérifier  l'utilité  de 
plusieurs  méthodes  et  instrument 
servant  à  déterminer  ta  latittide 
et  la  longitude,  tant  du  vaisseau 
que  des  côtes,  îles  et  écueils  qu'on 
reconnaît,  suivi  de  recherche» 
pour  rectifier  les  cartes  hydro- 
graphiques, par  MM.  Borda,  Pin- 
gré  et  Verdun  de  la  Crennt ,  1 
vol.  in-4%  1 778;  a"  Description  et 
usage  du  cercle  lie  réflexion,  in- 
4%  '"87i  3*  Tables  trigonométri~ 
ijues  décimales,  etc;  ou  tables  des 
logarithmes  des  sinus,  sécanteset 
tangentes,  suivant  la  division  du 
quart  de  cercle  en  cent  degrés, 
revues,  augmentées  et  publiées  par 
M.  Delambre,  in-4%  1804.  Borda 
a  été  chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  marine,  et  membre  de 
l'institut.  Son  éloge  fut  pronon- 
cé par  MM.  Bœderer  et  Lefèvre- 
Cineau. 

BOUDAS  I'  mi. ■■.,,,.  i.i,i  pré- 
sident du  district  de  Saint- Yriex, 
en  1791,  lorsqu'il  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Haute-Vien- 
ne, député  A  l'assemblée  législa- 
tive, un  il  se  lit  peu  remarquer. 
Après  le  10  août  179a,  nurumé 
membre  de  la  convention  natio- 
nale, il  vota  pour  la  détention  dr 
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Louis  XVI,  contre  l'appel  au  peu- 
ple cl  contre  le  sursis.  11  parut 
fteu  à  là  tribune  tant  que  dura 
'influence  de  Robespierre;  mais 
après  le  9  thermidor,  s'étant  pro- 
noncé contre  les  fauteurs  de  la 
tyrannie,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion publique.  M.  Bordas  s'occu- 
pait particulièrement  des  objets 
de  finances.  Il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  convention  le  i5  juin 
17949  et  envoyé,  quelques  mois 
après,   arec  son  collègue  Jean- 
Bon-Saint- André,   à  Bordeaux, 
o^   ils  établirent   une    commis- 
sion destinée  à  rechercher  et  à 
poursuivre  les   dilapidateurs.   A 
son  retour,  il  fit  a  l'assemblée  re- 
loge du  bon  esprit  des  départe- 
mens  qu'il  avait  parcourus;  pro- 
nonça, le  iGjuin  170,5,  un  discours 
très-étendu  sur  les  bases  de  la 
constitution;  proposa  rétablisse- 
ment de  deux  chambres  égales 
en  nombre  et  en  pouvoir,  qui  se 
réuniraient  et  voteraient  ensem- 
ble quand  il  y  aurait  dissentiment 
dans  les  opinions  de  Tune  d'elles. 
Ce  discours,  assez  remarquable, 
contribua  à  le  faire  nommer  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale, 
et  bientôt  après  du  conseil  des 
cinq-cents,  formé  en  partie  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels. Sorti  du  conseil  en  1797, 
il  fut  élu  peu  de  temps  après  à 
celui   des  anciens.    Immédiate- 
ment après  la  révolution  du   18 
fructidor,  il  dit  que,  pour  profi- 
ter de  la    victoire,    il  fallait  se 
montrer    inexorable    envers    les 
vaincus,  et  appuya  le  rapport  de 
Bailleul,  qui  demandait  la  dépor- 
tation   des  ciielùens.   Le   19  fé- 
vrier 1798,  nommé  président,  il 
prononça  en  cette  qualité,  le  4 
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mars  suivant,  un  discours  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  il  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  la  rè* 
volution  du  18  brumaire,  a  la 
suite  de  laquelle  il  fut  éliminé. 
M.  Bordas  a  été  depuis  employé 
comme  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  la  justice,  et  nommé, 
en  1807,  juge  suppléant  a  la  cour 
de  justice  criminelle  du  départe- 
ment de  la  Seine.  En  1816,  banni 
comme  régicide,  sans  avoir  voté 
la  mort,  il  se  retira  en  Suisse. 

BORDE,  voyez  Labokdb. 

BORDES  (Paul -Joseph).  Il 
remplissait  des  fonctions  munici- 
pales ,  lorsqu'il  fut  nommé  en 
septembre  1 79a,  par  le  départe- 
ment de  l'Arriège,  député  sup- 
pléant à  la  convention  nationale, 
où  il  entra  lors  de  l'exclusion  de 
Vadier.  Bordes  prit  peu  de  part 
aux  agitations  de  cette  assemblée. 
En  l'an  49  faisant  partie  du  conseil 
des  cinq-cents  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers  convention- 
nels, il  accusa  d'incivisme  Baby, 
commandant  de  l'armée  révolu- 
tionnaire à  Toulouse.  Il  sortit  du 
conseil  en  1798,  et  exerça  dans 
son  département  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif. Réélu  l'année  suivante  au 
même  conseil,  il  fut  compris  dans 
le  corps-législatif  organisé  après 
la  révolution  du  18  brumaire;  il 
cessa  d'en  faire  partie  en  i8o3. 

BORDESOLLT  (Tajlmf  de 
Pommeraux),  successivement  ma- 
jor au  1"  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  colonel  du  as**,  général 
de  brigade,  général  de  division, 
inspecteur-général  de  cavalerie, 
chevalier  de  Saint-Louis,  grand* 
olficier  de  la  légion-d'honneur , 
etc.   Après  avoir  fait  glorieuse- 
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ment  les  campagnes  d'Austerlilz, 
■le  Friedlnnd,  d'Espagne  et  de 
Russie ,  il  trouva  des  lauriers  d'u- 
ne aulre  espèce  sur  les  bancs  de  la 
chambre  introuvable  de  1 81 5  et 
sur  ceux  des  conseils  de  guerre.  11 
acquitta  l'amiral  Linois,  et  con- 
damna à  mort  l'adjudant-commau- 
dant  Boyer,  excellent  officier  que 
le  roi  a  rendu  à  l'armée.  La  même 
année,  il  Tut  nommé  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  il 
commande  à  présent  la  1"  divi- 
sion de  cavalerie  de  la  garde  roya- 
le. On  assure  que  dans  les  trou- 
bles du  mois  de  juin,  dont  Paris 
a  élé  le  théâtre,  en  1 850,  cet  offi- 
cier-général, victime  de  son  xèle 
et  de  son  incognito,  a  partagé, 
dans  un  mouvement  sur  lesbou- 
levarts,  des  désagrémens  insépa- 
rables d'une  grande  confusion,  et 
auxquels  d'autres  militaires  de 
plus  haut  grade,  également  in- 
connus, en  raison,  de  leur  costu- 
me bourgeois,  ont  été  exposés. 
Tout  affligée  qu'a  été  l'armée 'de 
semblables  méprises,  elle  a  pu 
s'en  consoler  par  le  respect  dont 
l'uniforme  militaire  a  été  cons- 
tamment protégé  parles  citoyens. 

BOKEL(HTiciNTBE-MiRCBLnt), 
député  des  Hautes- Alpes  a  la  con- 
vention nationale,  vola  dans  le 
procès  du  roi  pour  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Nommé  au  con- 
seil des  cinq-cents  avec  les  deux 
tiers  des  membres  de  la  conven- 
tion, il  mourut  pendant  la  session 
de  celte  assemblée.  Il  avait  été 
envoyé,  en  i;f)5,  en  mission  ù 
Lyon  et  a  Grenoble. 

BOREL-DE-BRETIZEL  (Do- 
■âhd),  était,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, lieutenant-général  du  bail- 
liage de  Béarnais.  Il  occupa  d'a- 
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bord  différentes  places  dans  l'or- 
dre judiciaire  et  dans  l'adminis- 
tration, et  enfin  il  l'ut  nommé,  en 
■79"'  Pai'  'e  département  de  l'Oi- 
se, député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  s'y  prononça  fortement 
contre  la  journée  du  18  fructidor. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fît  partie  du  tribunal  de 
cassation,  et  devint  membre  de  la 
légion-d'honneur  en  1801).  Dix 
ansaprès,  il  adhéra  à  la  déchéan- 
ce de  l'empereur.  Membre  de  ht 
chambre  des  députés  en  1817,  M. 
Borel  ile-Brctiïel  a  été  différente» 
l'ois  rapporteur  pour  l'examen  des 
pétitions.  Il  siège  ù  la  deuxième 
section  du  cSte  droit, 

BORELLI  (Je**- Alexis),  litté- 
rateur, est  né  en  1738,  à  Salerne, 
Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  publiés,  les  plus  intéres- 
sans  sont  ceux  où  l'on  trouve  de» 
détails  minutieux,  mais  exacts, 
sur  la  vie  privée  de  Frédéric-le- 
Grand,  que  M.  Korelli  eut  l'hon- 
neur d'approcher,  pendant  le  long 
séjour  qu'il  fît  à  Berlin.  Tout  ce 
qui  regarde  un  homme  aussi  cé- 
lèbre que  Frédéric  est  fait  pour 
exciter  une  vive  curiosité,  et  le» 
recueils  de  U.  Borelli  forment  un 
ensemble  très-satisfaisant.  Il  s'est 
occupé  en  outre  de  métaphysi- 
que, de  morale,  de  législation, 
d'éducation,  et  de  la  théorie  de» 
beaux-arts.  Sur  ce  dernier  sujet, 
son  jugement  est  ingénieux,  mais 
souvent  superficiel.  Voici  la  lïtta 
de  ses  ouvrages:  i*  Discours  sur 
l'émulation,  in- -S",  Berlin,  1774; 
a'.  Discourt  sur  le  vrai  mérite, 
in'-8%  ijj5ï  "&' Discours  sur  fm? 
fkiençe  de  nos  sentiment  sur  net 
lumières,  in-8°,  1 776;  4*  Plandcri' 
formation  des  études  iUmentai- 
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res,  in-8%  1776;  5°  É  le  mens  de 
l'art  de  penser,  in-8%  1777;  6° 
Discours  sur  l'instruction  du  roi 
de  Prusse,  concernant  l'acadé- 
mie dejs  gentilshommes ,  in-8% 
1783;  7*  Monument  national  pour 
l'encouragement  des  talens  et  des 
vertus  patriotiques,  ou  Galerie 
prussienne  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  de  gravure,  consacrée  à 
la  gloire  des  hommes  illustres, 
in-4%  1788;  8°  Introduction  à  l'é- 
tude des  beaux-arts,  ou  Expo- 
sition des  lois  générales  de  l'imi- 
tation de  la  nature,  in-8%  1.789; 
g*  Système  de  la  législation,  ou 
Moyens  que  la  bonne  politique 
peut  employer  poilr  former  à 
l'état  des  sujets  utiles  ,  in- 1  a , 
1791  :  il  avait  déjà  paru  en 
1768;  104  Considérations  sur  le 
Dictionnaire  de  la  langue  alle- 
mande, conçu  autrefois  par  Leib* 
nitz,  et  maintenant  exécuté  par 
une  société  d'académiciens,  sous 
les  auspices  de  M,  le  comte  de 
ffertzberg,  in-8%  179a.  M.  Bo- 
relli  a  donné  les  éditions  des  deux 
ouvrages  suivans,  par  le  grand 
Frédéric  :  Mémoires  historiques, 
politiques  et  militaires  de  M.  le 
comte  de  Hordt,  Suédois,  et  lieu- 
tenant-général des  armées  prus~ 
siennes,  a  vol.  in-8%  i8o5;  Ca- 
ractères des  personnages  les  plus 
marquons  dans  les  ilifférentes 
cours  de  l'Europe,  a  vol.  in-8% 
1808. 

BORGER  (É lie- Anne),  né  ea 
1781,  a  Jauwer,  en  Frise.  Il  ob- 
tînt, en  1807,  à  l'université  de 
Leyde,  la  place  de  professeur  de 
critique  sacrée.  En  181  a,  il  fut 
nommé  professeur  adjoint  à  la 
faculté  de  théologie,  lorsque  l'a- 
cadémie de  Lcyde  fut  incorporée 
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à  l'université  de  France.  En  181 5* 
il  fat  pourvu  de  la  chaire  de  théo- 
logie, et  en  1 8 1 7  de  celle  de  philo- 
sophie contemplative  et  belles-let- 
tres. Ses  cours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle furent  très-fréquentés. 
Les  sermons  deBorger  sont  écrits 
en  hollandais  ;  mais  c'est  en  latin 
qu'il  a  composé  ses  principaux, 
ouvrages.  L'étude  approfondie  de 
cette  langue,  qu'il  parle  avec  une; 
facilité  étonnante  pour  un  mo- 
derne, l'élégance  de  sa  diction  et 
une  érudition  peu  commune,  don- 
nent plus  de  prix  à  ses  savantes- 
productions.  On  a  de  lui  :  iT 
Commentarius  in  epistolam  Pau» 
li  ad  Galatas,  Lugd.  Bat.  in-8% 
1807.  Cel  ouvrage,  rempli  d'une 
critique  saine,  a  été  publié  à  l'oc- 
casion de  sa  nomination  comme 
professeur  de  l'université  de  Ley- 
de. u°  O ratio  de  modesto  acpru~ 
dent i  sac r arum  litterarum  inter- 
prète; 5*  Disputatio  quâ  çensetur 
sententiaJ.  A.  Eber hardi  de  origir 
neetnativâ  indole  religionis  Chris- 
tianœ,  in-4%  181 5,  Harlem, compris 
dans  les  Œuvres  de  la  société  de 
M.  Teyler;  4*  de  Officiu  hùlorici 
in  patefaciendis  suis  opinionièus, 
tamquœ  adrerumgestarum  atque 
eventuum  causas  ac  momenta, 
quàm  quœ  ad  hominum  cognitio* 
nem  et  e/usmodi  sapientiœ  prm- 
cepta  pertinent,  quœ  ex  narratis 
rébus  duci  et  ejfici  possint,  in-8% 
181 5,  dans  les  Œuvres  de  la  so«* 
ciété  des  sciences  de  Harlem.  5e 
De  constanti  et  œquabili  Jesu 
Christi  indole,  doctrinâ  ac  do- 
cendi  ratione,  sive  commentatio* 
nés  de  evangeiio  Joannis,  cum 
Matlhœu  Marci  et  Lucœ  evange- 
liis  comparato.  Pars  1;  Hagm 
Comitum,  apud  J.  Aliart,  ife-8%. 
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;  -ut!  M.  Borger  a  recueilli  ses 
sermons  eu  un  volume  in-8"  [Lter- 
r<-rferttii},  La  Haye,  1814»  et  il  a 
donné,  au  sujet  de  l'accouche- 
ment de  S.  A.  IL.  lu  princesse 
d'Orange,  une  jolie  pièce  de  vers, 
intitulée  :  Op  de  Bevalting  lier 
!■■::•■'  vitn  Oranje,  in-8%  Ley- 
de,  in-8",  |8i7. 

BOBGHÈSE  (lb  fbwcb  Cimil- 
i«),  descendant  d'une  famille  ro- 
maine, issue  de  Sienne,  qui  a 
fourni  à  l'église  un  pape  (PaulV) 
et  des  cardinaux  ,  est  né  à  Home , 
le  19  juillet  1770,  du  prince  Marc- 
Antoine,  non  moins  fameux  par 
son  aversion  pour  la  révolution 
française  que  par  son  goût  éclai- 
ré pour  les  beaux-arts.  Dès  que 
les  Français,  commandés  par  le 
général  Bonaparte,  eurent  rem- 
porté quelques  avantages  en  Ita- 
lie, le  jeune  prince,  qui  partageait 
leurs  principes, s'enrôla sousleurs 
drapeaux ,  et  fit  avec  eux  les  cam- 
pagnes de  1796  et  1797-  Le  iéle 
qu'il  montra  pour  celte  cause  le 
fit  prendre  en  amitié  par  le  géné- 
ral en  chef;  il  vint  à  Pari»,  en  1  So5. 
Bonaparte,  qui  depuis  trois  ans  é~ 
tait  premier  consul,  et  qui  dès  lors 
avait  le  projet  d'allier  sa  famille 
aux  premières  maisoasde  l'Euro- 
pe, maria,  le  6  novembre  de  la 
même  année,  aveo  le  prince  Ca- 
mille, sa  seconde  sœur  Pauline, 
veuve  du  général  Leclerc,  mort 
de  la  fièvre  jaune ,  à  Saint-Domin- 
gue (voyez  l'article  suivant).  Le 
37  mars  i8o5,  le  prince  Camille 
obtint  la  jouissance  des  droits  de 
citoyen  français,  et  Napoléon, qui, 
l'année  précédente,  étuit  parvenu 
■1  l'empire,  le  créa  prince  français, 
et  le  décora  du  grand- cordon  de 
la  légion -d'honneur.   Dès  que  la 
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guerre  r.  «111111117  r,, -.i  avec  les  Au* 
trichiens,  le  prince  Camille  fut 
nommé  chef  d'escadron  delà  gar- 
de impériale ,  et  bientôt  après  co- 
lonel. Créé,  en  1806,  duc  de 
Guastalla,il  ut,  la  même  année, 
la  campagne  contre  les  Prussiens 
elles  Jlii --.r.-.  avec  Napoléon,  qui 
l'envoya  0  Varsovie  pour  insur- 
ger les  Polonais,  en  les  séduisant 
par  des  promesses  illusoires.  Le 
négociateur  ne  réussit  que  trop 
bien  dans  une  mission  aussi  déli- 
cate ;  et  cette  nation  généreuse  , 
qui  déjà  se  flattait  de  recouvrer 
son  indépendance ,  eut  la  douleur 
de  voir  ses  espérance?  s'évanouir, 
lorsque,  au  commencement  de 
1810,  Napoléon,  en  épousant 
Marie-Louise ,  sacrifia  les  intérêts 
de  la  Pologne  a  la  maison  d'Au- 
triche. Après  la  paixdeTilsitt,  le 
prince  Camille,  nommé  gouver- 
neur-général des  département  au- 
delà  des  Alpes,  était  allé  se  fixer 
àTurin.en  1810.  LcsPiémontais 
n'eurent  qu'à  se  féliciter  de  ses 
manierai  affables,  de  sa  justice  , 
et  de  la  douceur  de  son  adminis- 
tration. Le  gouvernement  fran- 
çais, jaloux  de  réunir  i  Paria, 
cette  capitale  des  beaux-arts  ,  tout 
les  monumeos  trans portables  qui 
se  trouvaient  en  Italie,  avait  ache- 
té du  prinoe  Camille  les  objets  las 
pi  us  précieux  qui  décoraient  de- 
puisloag'tempsIaftffa-AorgAes'e, 
maison  de  plaisance  de  ses  ancê- 
tres :  mais  une  grande  partie  dw 
8  millions  ,  qui  étaient  le  prix 
de  ce  marché  ,  avait  été  payée 
en  biens  nationaux  du  Piémont. 
L'ancien  roi  de  Sardaignc  étant 
rentré  en  possession  de  ses  états, 
en  i8i5,  fit  séquestrer  aussitôt 
Ces  propriété».  Toutefois,  en  ver- 
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tu  du  traité  de  paix  conclu  a  Pa- 
ris ,  le  ao  novembre  de  la  môme 
année,  avec  l'Autriche,  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  Prusse  et  la  Russie , 
le  prince  Camille  a  recouvré  tous 
ceux  de  ces  mon u mens  dont  on 
ne  lui  avait  pas  payé  la  valeur. 
Le  19  avril  1814»  ce  jirince  avait 
proclamé  le  changement  survenu 
dans  le  gouvernement  français  , 
et  avait  publié  les  actes  qui  lui 
étaient  transmis  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Quelques  jours 
après,  il  capitula  avec  le  général 
autrichien  comte  de  Bubna  ,  et 
lui  remit  les  places  du  Piémont , 
après  avoir  pourvu  au  maintien 
du  bon  ordre  ,  et  à  la  rentrée  de 
l'armée  française  par  cette  con- 
trée. Il  se  retira  ensuite  à  Rome, 
où  il  résida  peu  de  temps,  et  vint 
se  fixer  à  Florence,  dans  un  im- 
mense palais  qu'il  tient  de  ses 
aïeux.  Là,  ce  prince  généreux  et 
sans  ambition  mène  une  vie  dou- 
ce et  paisible ,  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane ,  qui  lui  a  tou- 
jours témoigné  une  bienveillance 
affectueuse. 

BORGHÈSE  (Marie -Pauline 
Bonaparte,  princesse),  seconde 
sœur  de  Napoléon,  est  née  à  A- 
jaccio  en  Corse,  Je  20  octobre 
1780.  A  la  prise  de  cette  île  par 
les  Anglais,  en  i?<)3,  elle  alla,  a- 
vec  sa  famille,  chercher  un  asile 
en  France.  On  dit  que,  pendant 
son  séjour  à  Marseille ,  elle  fut  au 
moment  d'épouser  le  convention- 
nel Fréron,  fils  du  critique  a  qui 
Voltaire  a  donné  tant  de  renom- 
mée. Fréron  était  alors  en  mission 
dans  le  Midi,  eu  qualité  de  com- 
missaire du  gouvernement.  Mais 
les  réclamations  d'une  femme  qui 
se  prétendit  mariée  avec  lui  fit 
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manquer  ce  projet.  Pauline,  dont 
la  beauté  était  déjà  célèbre ,  dut 
ensuite  épouser  le  général  Du- 
phot,  qui  fut  assassiné  dépuis  à  Ro- 
me, au  mois  de  décembre  1797  ; 
mais  elle  se  maria  à  Milan,  de  son 
choix,  avec  le  général  Leclerc,  qui 
en  1795  et  1796  avait  été  chef- 
d'état-major  de  la  division  à  Mar- 
seille, et  en  était  devenu  éperdu- 
ment  amoureux.  Elle  en  avait  un 
fils,  lorsque  son  mari  fut  appelé 
de  l'armée  de  Portugal,  pour  pren- 
dre le  commandement  en  chef  de 
la  malheureuse  expédition  de 
Saint-Domingue.  Napoléon  exi- 
gea que  sa  sœur  partît  avec  le  ca- 
pitaine-général; aussi  indifférente 
alors  aux  plaisirs  de  la  capitale, 
qu'elle  le  fut  bientôt  après  aux  pé- 
rils qu'elle  courut  à  Saint-Domin- 
gue, elle  partit  gaiement  avec  son 
mari  et  son  enfant.  A  la  fin  de  dé- 
cembre 1801,  elle  s'embarqua  à 
Brest  sur  le  vaisseau  amiral  l'O- 
céan. Elle  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  et  son  fils  é- 
tait  digne  de  sa  mère.  Couchée 
sur  le  pont  du  vaisseau  avec  ce 
bel  enfant  •  elle  rappelait  la  Ga- 
lathée  des  Grecs  ,  la  Vénus  mari- 
ne, dont  les  triomphes  ont  tant  de 
fois  inspiré  la  lyre  des  anciens  et 
le  pinceau  des  modernes.  Il  y  a- 
vait  des  poètes  à  bord  y  il  y  en  a 
presque  partout  ;  et  cette  fois  ils 
furent  de  fidèles  historiens.  Le  16 
septembre  1802,  une  insurrection 
éclata  nu  Cap,  où  résidait  le  capi- 
taine-général et  sa  femme.  La  dé- 
fection des  noirs  sous  les  ordres 
de  Christophe ,  Clairvaux  et  Des- 
salines fut  subitement  hostile.  A 
la  pointe  du  jour  ils  attaquèrent 
le  Cap,  au  nombre  de  1 1  >ooo  hom- 
mes. Le  général  Leclerc  se  mon- 
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tra  digne  du  choix  que  le  consul 
avait  fait  Je  lui  ;  et ,  à  la  tête  «1b 
quelques  centaines  de  soldats,  res- 
te* d'une  armée  superbe,  mois- 
sonnée par  la  lièvre  jaune,  il  par- 
vint, après  des  efforts  inouïs  cl 
par  la  plus  héroïque  défense  ,  à 
sauver  la  ville,  l.a  résidence  où 
il  avait  laissé  sa  femme'  et  sOu  Dis, 
sous  la  garde  d'un  ami  dévoué  et 
de  quelques  artilleurs,  était  ados- 
sée aux  mornes,  et  pouvait  être  à 
iliaque  instant  surprise  par  un 
parti  des  assiégeans.  Le  danger 
devenant  pressan  tau  haut  du  Cap, 
posiltun  qui  dominait  la  ville,  et 
où  était  tout  l'effort  du  combat, 
le  général  en  chef  envoie  l'ordre 
de  transporter  a  bord  sa  femme 
et  son  fila.  Pauline  s'y  refusa.  Vai- 
nement sollicitée  de  la  manière 
ta  plus  pressante  par  celui  a  qui  sa 
sûreté  avait  été  confiée ,  et  par  les 
supplications  des  dames  de  la  vil- 
le, qui  savaient  à  quels  ennemis 
elles  pouvaient  être  livrées*  elle 
ne  cessa  de  répondre ,  que  si  son 
mari  était  tué,  elle  saurait  mou- 
rir avec  son  fils.  f^oustUvez pleu- 
rer, vous,  disait-elle  aux  dames 
qui  embrassaient  ses  genoux,  vous 

Bonaparte.  Je  ne  m'embarque- 
t  ai  qu'avec  mon  mari,  ou/e  mour- 
rai. Une  heure  après,  le  général 
en  chef,  instruit  de  la  résistance  de 
sa  femme,  et  voyant  la  prise  du 
Cap  inévitable,  envoya  un  aide- 
de-camp  a  la  résidence,  avec  l'or- 
dre de  transporter  de  force  à  bord 
sa  femme,  son  fils  et  les  damesde 
la  ville.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et 
un  dut  y  employer  la  rigueur. 
M"  I.eclercfut  placée  dans  un  fau- 
teuil que  portèrent  quatre  soldats; 
un  vieux  grenadier  portait  son  t)U 
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qui  jouait  avec  le  panache;  tou- 
jours courageuse  sans  faste,  et  par 
la  seule  inspiration  de  son  carac- 
tère et  de  son  devoir,  elle  offrait, 
pendant  ce  trajet  qui  pouvait  lui 
être  hien  funeste,  le  contraste  sin- 
gulier d'une  jeunesse  brillante  de 
beauté  et  d'uu  héroïsme  qui  eût 
honoré  les  hommes  les  plus  s t ni- 
ques. Mais  dès  qu'elle  fut  parve- 
nue à  la  cale  de  rembarquement, 
unaide-decaiiip  vint  lui  npporter 
la  nou  vellede  ladérouledes  noirs. 
Je  savais  bien ,  dit-elle  froide- 
ment, que  je  ne  m'embarquerais 
pas.  Retournons  a  la  résidence. 
Ce  jour-là  Pauline  était  une  fem- 
me de  Sparte  sous  les  traits  d'Ar- 
mi  de.  Depuis  elle  fut  toujours  ou 
presque  toujours  Armide.  L'his- 
toire et  la  philosophie  doivent  è- 
galemenl  recueillir,  quelque  dis- 

5 «rates  qu'ils  soient,  tous  les  traits 
e  caractère  des  personnes  qui  ont 
fixé  l'attention  publique.  Nous  de- 
vons ces  détails  peu  connus,  mais 
d'un  grand  intérêt,  a  un  témoin 
oculaire  tout-ù-fait  irrécusable. 
L'élévation  de  ce  caractère  se 
montrera  plus  tard.  Elle  devait 
avoir  des  antécédent.  De  retour 
en  France  après  la  mort  du  géné- 
ral Leclerc,  Pauline  fut  mariée 
par  Napoléon  au  prince  Camille 
BoiGuksE.  {y oyez  l'article  précé- 
dent.) Son  fils  mourut  à  Home 
peu  de  temps  après.  Elle  le  re- 
gretta amèrement.  Elle  ne  pré- 
voyait pas  alors  que  la  mort  de  cet 
enfant  a  Rome  était  pour  elle  un 
avis  du  destin.  La  princesse  Pau- 
line, toujours  brouillée  etlou  jours 
raccommodée  avec  Napoléon , 
dont  elle  était  tendrement  aimée, 
ne  parut  pas  s'être  entièrement 
sacrifiée  à  la  politique,  qui  avait 
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décidé  son  nouveau  mariage.  Elle 
oubliait  facilement  à  Neuilly  les 
grandeurs  auxquelles  le  séjour  de 
Paris  la  condamnait  ;  et  dans  cet- 
te retraite  ouverte  à  tous  les  plai- 
sirs et  à  tous  les  agrémens  de  la 
vie  ,  elle  s'amusait  souvent  à  bra- 
ver les  volontés  quelquefois  ab- 
solues de  celui  qui  avait  l'Euro- 
pe a  ses  pieds.  Cette  opposition 
avait  quelque  chose  de  piquant, 
qui  n'était  pas  sans  attrait  pour 
le  maître  lui-même.  Cependant, 
a  l'occasion  d'un  tort  public  que 
la  princesse  eut  envers  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  qu'elle  ne 
put  jamais  aimer,  elle  reçut  dé- 
fense de  paraître  a  la  cour.  Le 
palais  et  les  jardins  d'Àrmide  ne 
furent  point  attristés  de  cette  dis- 
grAce,  qu'elle  préféra  au  cha- 
grin d'une  réparation.  La  fierté  de 
son  caractère  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie dans  aucune  occasion,  car 
elle  exigeait  constamment  de  son 
frère  ce  que  les  autres  personnes 
de  sa  famille  lui  demandaient;  et 
peu  après  son  retour  de  Saint-Do- 
mingue, elle  osa  lui  renvoyer 
une  somme  qui  était  moins  for- 
te que  celle  qu'elle  en  attendait. 
La  princesse  Pauline  était  enco- 
re dans  la  disgrâce  de  l'empereur, 
quand,  en  i8i4>  H  fut  renversé 
du  trône.  Elle  était  à  Nice  avec 
M**  la  comtesse  de  Cavour,  Pié- 
montaise,  sa  dame  d'honneur,  et 
M.  le  duc  et  Ma*  la  duchesse  de 
CIermont-Tonnerre,qui  faisaient 
partie  de  sa  maison.  Dès  ce  mo- 
ment elle  ne  fut  plus  que  la  sœur 
de  Napoléon ,  et  depuis  elle  n'a 
pas  cessé  de  le  prouver.  Elle  re- 
nonça à  ses  palais  de  Rome  pour 
aller  vivre  près  de  lui  sur  le  ro- 
-eherde  Pile  d'Elbe,  et  sa  tendresse, 
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aussi  active quedésintéressée, 
vit  de  médiatrice  entre  son  frère 
et  le  reste  de  sa  famille  dispersée. 
Après  le  débarquement  de  Napc- 
léon  à  Cannes,  la  princesse  Pau* 
Une  partit  pour Na pies*  où  régnait 
encore  sa  sœur  Caroline ,  et  re- 
tourna à  Rome.  Avant  In  bataille 
de  Waterloo ,  dont  le  résultat  de- 
vait mettre  entre  son  frère  et  elle 
une  absence  sans  doute  éternelle, 
inquiète  d'une  destinée  qui  lui  é- 
tait  si  chère,  et  généreusement 
reconnaissante  de  tons  les  biens 
qu'elle  avait  reçus  de  lui  pendant 
son  règne ,  elle  lui  envoya  se*  plus 
belles  parures  de  diamans,  dont 
le  prix  était  très-considérable.  Bile 
n'avait  pas  d'autres  services  A  lui 
rendre.  Napoléon  avait  ces  dia- 
mans dans  sa  voiture  qui  fut  prise 
après  la  bataille  de  Waterloo,  et 
qui  depuis  fut  exposée  à  Londres 
en  exhibition  publique.  On  n'a  ja- 
mais su  ce  que  la  parure  de  dia- 
mans était  devenue.  On  n'a  vu  que 
la  voiture  où  elle  avait  été  dépo- 
sée par  Napoléon ,  pour  la  rendre 
à  sa  sœur  :  la  princesse,  depuis 
cette  époque,  a  continué  son  sé- 
jour à  Rome  dans  la  partie  du  pa- 
lais Borghèse ,  que  le  prince  Ca- 
mille, retiré  à  Florence,  a  mise  à 
sa  disposition.  Elle  a  trouvé  dans 
cette  ville  le  prix  des  égards  qu'el» 
le  ne  cessa  de  témoigner  an  sou- 
verain pontife  pendant  son  séjour 
à  Paris  ;  sa  maison,  tenue  avee  le 
goût  et  la  délicatesse  qni  distin- 
guent la  princesse,  est  le  rendes- 
vous  de  la  société  la  plus  bril- 
lante de  la  ville  de  Rome  ;  cette 
existence  s'embellit  encore  pour 
elle  du  séjour  de  sa  mère,  de  ses 
deux  frères  Lucien  et  Louis,  et  de 
son  oncle  le  cardinal  Fesch.  On 
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retrouve  la  Vénus  de  Praxitèle 
dan»  l'admirable  Maine  que  le 
sculpteur  des  (Jrâcus ,  Canova,  a 
faite,  il  y  a  dix  ans,  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Ce  chef-d'œuvre 
merveilleux  de  la  représentation 
humaine  ne  devait  avoir  d'autres 
témoins  que  Canova  et  Pauline) 
et  ne  pouvait  appartenir  qu'à  ce' 
lui  qui  possédait  le  modèle.  Il  é- 
tait  caché  dans  le  palais  de  Turin, 
où  résidait  le  prince  Borghèse.  On 
est  fondé  à  croire  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  Va  pas  considéré 
comme  un  monument  nécessaire 
k  la  dignité  royale,  et  lui  aura 
permis  de  suivre  la  fortune  de  son 
légitime  possesseur. 

BORCHÈSB-ALDOBRANDI- 
NI  (le  mince),  frère  cadet  du  pria- 
ce  Camille,  est  né  à  Rome  en  1777. 
Comme  son  frère,  partisan  de  la 
révolution  française,  il  entra  au 
service  de  France,  dès  que  Rome 
futau  pouvoir  des  Français.  A  son 
avènement  au  trône,  Napoléon 
nomma  chef  d'escadron  de  sa  gar- 
de le  prince  Aid  (•brandi  ni,  qui  se 
fit  remarquer  à  la  bataille  d'Aus- 
terlilz.  Devenu  colonel  du  •"ré- 
giment des  carabiniers,  il  fit  les 
campagnes  de  1806, 1807  et  1809, 
contre  les  Prussiens,  tes  Russes 
et  les  Autrichiens.  Dans  toutes  les 
occasions,  il  se  distingua  par  une 
grande  valeur,  et  fut  blessé  a.  la 
bataille  deWagram,  Il  épousa  en- 
suite  la  fille  de  la  comtesse  Alexan- 
dre de  La  Rochefoucauld,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice  José- 
i'hibe,  et  obtint  le  grade  de  gé- 
nérai de  brigade  à  la  fin  de  181 1. 
Le  19  janvier  suivant,  il  prêta  ser- 
ment en  cette  qualité,  entre  les 
mainsde  l'empereur,  qui  le  fit  son 
premier  éeuyer,  en  même  temps 
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que  la  princesse  Aldobrandini  était 
nommée  dame  du  pillai*  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise.  Le3  avril 
■  8i3,  il  fut  décoré  de  la  grand' 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  En 
1814  le  roi  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  prince  Aldobran- 
dini, après  avoir  passé  deux  ans 
a  Florence,  auprès  du  prince  Ca- 
mille ,  son  frère ,  est  de  retour  en 
France,  où  il  continue  de  faire 
partie  des  officiers-généraux  dis- 
ponibles. 

BORGIA  (Ktieuke),  cardinal, 
neveu  d'Alexandre  Borgia,  arche- 
vêque de  Fcrmo.  Il  protégea  a- 
vec  un  lèle  égal  deux  chose» 
différente?,  les  sciences  et 
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tat,  sa  conduite  fut  diversement 
jugée;  comme  antiquaire  et  com- 
me littérateur,  on  lui  accorde  u- 
nanimement  du  gwnt,  de  l'ènir- 
dition,  un  style  élégant  et  pur,  et 
surtout  une  infatigable  activité 
pour  la  recherche  des  curiosité» 
en  tout  genre.  C'en  à  lui  qu'est 
dû  ce  beau  musée  Veiletri,  ou  •» 
trouvaient  réunies  tant  de  riches- 
ses, tant  de  monument  de  l'anti- 
quité, et  de*  nations  le»  plus  «loi* 
gnée».  Né  dans  la  tille  dont  ce 
musée  porte  le  nom,  le  3  décem- 
bre 1731,  il  commença  de  bonne 
heure  cette  collection  unique,  el 
digne  d'un  souverain,  et  à  19  ans. 
U  fut  reçu  membre  de  l'académie 
étrusque  de  Cortoue.  Nommé, 
par  le  pape  Benoit  XIV,  gouver- 
neur de  Bénévent,  en  1759,  il  fit 
remarquer  son  administration  par 
sa  prudence  et  par  son  humani- 
té. Il  sut  préserver  Béoérent  de 
la  famine  qui  désola  le  royaume 
(le  Naplea  on  1764.  Do  reloue  et 
Rome,U  devint,  en  1770,  tacné?- 
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taire  de  la  Propagande,  et  eut, 
en  cette  dernière  qualité,  de  fré- 
quens  rapports  avec  les  mission- 
naires. Tout  en  secondant  leur 
zèle  pour  la  religion,  il  se  servit 
de  leurs  bons  offices  pour  aug- 
menter sa  belle  collection  de  dif- 
Cérens  objets«de  curiosité,  que  ces 
religieux  lui  envoyaient  des  pays 
qu'ils  parcouraient.  En  1789, 
créé  cardinal  par  Pie  VI,  et  nom- 
mé inspecteur-général  des  enfans 
trouvés,  en  1797,  il  fut  l'un  des 
trois  dictateurs  de  Rome.  Un  mo- 
derne, qui  aurait  lu  l'Histoire  ro- 
maine dansTite-Livc,  et  non  dans 
Fra-Paolo ,  ou  dans  Denina ,  se- 
rait bien  étonné  de  voir  trois  car- 
dinaux maîtres  souverains  du  sé- 
nat et  du  peuple  de  Rome.  La 
dictature  des  trois  ecclésiastiques 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
Français  s'emparèrent,  le  i5  fé- 
vrier 1 798,  de  la  ville  papale,  et 
arrêtèrent  les  chefs  du  gouverne- 
ment; ils  permirent  cependant  au 
cardinal  Borgia  de  quitter  les  é- 
tats  romains.  Retiré  à  Padouc,  il 
s'occupa  de  nouveau  de  ses  étu- 
des favorites:  et  en  organisant  u- 
nc  académie,  il  n'oublia  pas  d'or- 
ganiser une  propagande.  Quand 
la  garnison  française  évacua  Ro- 
me, Pie  VII,  nouveau  pape,  nom- 
ma le  cardinal  Borgia  président 
du  conseil  économique,  et  en 
1801,  recteur  du  collège  romain. 
Le  cardinal  Borgia,  malgré  M»n 
âge  avancé ,  accompagna  S.  S. 
en  France,  et  mourut  à  Lyon  le 
a3  novembre  181 /(,  d'une  mala- 
die longue  et  cruelle.  Il  fut  vive- 
ment regretté  des  sa  vans,  de* 
voyageurs,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  particulière- 
ment connu.  Bon,  affable,  obli- 
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géant,  généreux,  H  encouragea 
les  arts ,  et  ne  refusa  jamais  ses 
secours  et  ses  conseils  à  ceux  qui 
les  réclamaient.  L'histoire  exacte 
de  sa  vie  et  des  richesses  qu'il  a- 
vait  accumulées  dans  son  cabi- 
net, aux  dépens  de  sa  fortune, 
se  trouve  dans  le  Vitœ.  Synopsis 
Stephani  Bnrgiœ,  par  le  P.  Pau- 
lin de  Saint-Barthélémy  (Rome, 
1 80 5).  Les  meilleurs  ouvrages  du 
cardinal  Borgia  sont  :  1*  Brève 
Istoria  dell'  an  tic  a  citta  di  Ta- 
dino  neW  TJmbria  (Rome,  1761, 
in -8°);  Istoria  délia  citta  di  Be- 
nevento  (Rome,  "1763  à  1769,  S 
vol.  in-4°);  Brève  Istoria  del  do* 
minio  temporale  délia  sede  apos> 
tolica  nelle  due  Sicilie  (ib. ,  1 788); 
et  une  Histoire  maritime  des  états 
du  Saint-  Siège,  qu'il  a  laissée 
incomplète  et  en  manuscrit.  Son 
caractère  offrait  quelques  singu- 
larités. II  vendait  sa  vaisselle  et 
les  boucles  de  ses  souliers  pour 
acquérir  une  momie  d'Egypte,  ou 
tout  autre  objet  d'antiquité ,  de 
science  ou  d'art;  et  l'impression 
de  plus  d'un  ouvrage,  avec  gra- 
vures, caractères  neufs,  etc.,  etc., 
lui  coûta  tantôt  un  plat  d'or  ou 
d'argent,  tantôt  un  meuble  de 
prix.  Les  intérêts  de  l'église  fu- 
rent les  seuls  qu'il  préférât  aux 
intérêts  de  la  science. 

BORGRINCK  (H.),  patriote 
batuve,  l'un  de  ces  hommes  à  qui 
les  révolutions  fournissent  l'oc- 
casion de  déployer  toute  l'éner- 
gie dont  ils  sont  doués,  se  fit  re- 
marquer par  le  trait  suivant.  A 
l'époque  où  les  Français  occu- 
paient la  Hollande,  il  alla  dissou- 
dre les  états  de  la  Frise,  accom- 
pagné seulement  de  quelques 
membres  d'un  comité  établi  dans 
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celte  province.  Il  leur  parla  d'a- 
bord en  tannes  respectueux,  les 
qualifiant  de  hauts  et  puissans 
seigneurs,  les  appela  ensuite  ci- 
toyens, et  finit  par  leur  déclarer 
que  le  peuple,  dont  ils  avaient 
perdu  la  confiance,  les  relevait  de 
leurs  sermens,  mais  non  de  leur 
responsabilité;  eu  conséqueuce, 
il  leur  signifia  de  se  séparer,  sans 
pourtant  s'éloigner,  afin  d'être 
toujours  prêts  a  rendre  les  comp- 
tes que  Von  pourrait  leur  de- 
mander. 

BORIE-CAMBORT  (Jem),  a- 
vocal  avant  ta  révolution,  et  de- 
puis administrateur  du  départe- 
ment delà  Corèïe,  fut,  en  1791, 
nommé  députédece  département 
i  l'assemblée  législative,  d'où  il 
passa  à  la  convention  nationale. 
Il  ne  s'occupa  d'abord  que  de  la 
comptabilité  des  administrations; 
mais  sur  la  fin  de  179a,  il  appuya 
les  dénonciations  portées  contre 
le  général  Custincs,  et  se  fit  re- 
marquer par  l'exaltation  de  sou 
républicanisme.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  con- 
tre l'appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis;  il  montra  beaucoup  d'a- 
nimositê  contre  les  proscrits  du 
3i  mai,  et  fut  le  plus  impitoyable 
ennemi  de»  prêtres  réfractaires  et 
des  fonctionnaires  publics  infidè- 
les, contre  lesquels  il  sévit  avec 
une  rigueur  qu'on  peut  nommer 
cruauté.  Boriefutenvoyèà  l'armée 
du  Kliiu  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  convention,  en  juillet 
179.Ï.  Rappelé  an  mois  de  no- 
vembre suivanl.il  l'ut  chargé  d'u- 
ne mission  dans  les  départeinens 
de  la  Lozère  et  du  Gard;  là  il  se 
montra  atroce.  11  avait  promis  de 
réunir  les  protestait»  et  le»  catho- 
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liques  de  ces  contrées;  il  lesVèu- 
nit  en  effet,  mais  sur  l'échafaud. 
mais  dans  le  tombeau.  Joignant 
la  dérision  à  la  férocité,  comme 
ces  sauvages  qui  dansent  autour 
du  .bûcher  de  leurs  victimes,  il 
conduisait  en  habit  de  représen- 
tant les  farandoles  autour  de  l'é- 
chafaud, et  forçait  les  par  en  s  des 
condamnés  d'assister  a  ces  fêle» 
sanglâmes.  Uiès,  Alais.  Anduie, 
Saint-Jean-du-Gard  et  Nîmes, 
ont  é(é  le  théâtre  de  ces  horreurs, 
qui  depuis  se  sont  renouvelées. 
Borie-Cambort,  conlrc  lequel  le 
cri  général  s'était  élevé,  fut  dé- 
crété d'arrestation  le  soir  du  1" 
prairial  an  3,  comme  l'un  des  au- 
teur» de  cette  journée  qui  avait 
conté  la  vie  au  député  Féraud; 
il  avait  droit  au  sort  des  Maignel, 
des  Lebon,  mais  il  eut  encore  as- 
set  d'amis  pour  se  faire  compren- 
dre dans  l'amnistie  du  4  brumai- 
re an  4<  et  assez  de  partisans  pour 
devenir,  après  le  18  brumaire  an 
8,  juge  du  tribunal  civil  de  Coi- 
gnac.  II  mourut  en  i8o5,  à  Sar- 
lat,  département  de  la  Dordogoe, 
où  il  s'était  retiré. 

BORKHAUSKN  ( Hun cs-Bi* 
TH17.1HB-),  naturaliste  allemand, 
naquit  dans  le  pays  de  Darmstadt , 
vers  1 78a,  et  mourut  en  1 807;  il  est 
auteur  de  différons  ouvrages  très- 
utile»  à  la  science  qu'il  professait. 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  par 
le  grand  nombre  d«  vues  neuves 
qu'ils  renferment,  font  reconnaî- 
tre l'observateur  profond.  Il  les 
publia  dans  sa  langue  maternelle. 
Voici  les  principaux  :  1*  Histoire 
naturelle  de»  papillon*  d'Euro- 
pe, dam  un  ordre  systématique, 
en  cinq  parties,  avec  deux  plan- 
ches coloriées,  Francfort,  1788, 
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«794  9  in-8*  ;  a*  Essai  d'une  des- 
cription des  différentes  espèces 
d'arbres  fruitiers  qui  croissent  en 
pleine  terre  dans  le  pays  de  Hes- 
se-Darmstadt ,  Francfort,  1790, 
in-8*;  3*  Explication  des  termes 
qui  sont  en  usage  dans  la  Zoo- 
logie ,  Francfort ,  1 79a ,  in-8' ; 
4*  Tentanusn  dispositionis  plan- 
tarum  Germaniœ  seminiferarum 
vecundum  novam  mctfiodum  à 
staminum  situ  et  proportione  cum 
characteribus  generum  essentia- 
libus  9  Darmstadt ,  1 792 ,  in-8*  de 
XII,  et  iin  supplément  de  17a 
pages,  publié  après  sa  mort  sous 
ce  titre  :  Tcntamen  Florce  Ger- 
manicœ ,  etc.,  Francfort,  1811, 
in-8*;  5*  Précis  de  l'Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  l'Alle- 
magne, Francfort,  1797,  in-8*. 
Rorkhausen  était  l'un  des  auteurs 
du  journal  qui  parut,  en  1793, 
dans  le  grand-duché  de  Darmstadt, 
*ous  le  titre  de  :  Rcinische  rna^a- 
zin.  Ce  journal  contribua  beau- 
coup aux  progrès  de  l'histoire  na- 
turelle dans  ce  pays. 

BORN  (Ignace,  bar  on  de),  cé- 
lèbre minéralogiste  et  membre 
des  principales  académies  de  l'Eu- 
rope, naquit  à  Cari*  bourg,  en 
Transylvanie ,  le  26  décembre 
1742.  A  YQfgt  de  i3  ans,  il  fut 
envoyé  à  Vienne  pour  faire  ses 
études  chez  les  jésuites,  qui, 
voyant  ses  heureuses  dis  positions, 
voulurent  se  l'attacher  en  l'admet- 
tant dans  leur  ordre.  Il  n'y  resta 
que  seize  mois.  Il  se  rendit  a  Pra- 
gue, pour  y  étudier  II»  droit;  en- 
treprit ensuite  un  long  voyage,  et 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  parcouru 
l'Allemagne,  la  Hollande,  IcsPay s- 
6as  et  la  France,  qu'il  se  livra  en- 
tièrement à  Fétudo  de  l'histoire 
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naturelle.  Les  progrès  qu'il  fit  dons 
cette  science  furent  si  rapides»  et 
ses  connaissances  devinrent  si  é- 
tendues  dans  la  minéralogie,  qu'il 
fut  nommé  conseiller  aulique  an 
suprême  département  des  mine» 
et  monnaies  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Plusieurs  voyages  qu*H 
entreprit  dans  le  bannat  de  Té- 
meswar,  et  dans  la  Haute  et  Bas- 
se-Hongrie, aûn  d'y  faire  de  nou- 
velles observations ,  le  mirent  en 
état  de  publier,  en  1974»  un  ou- 
vrage important  sous  le  titre  de; 
Voyage  minéralogique  de  Hon- 
grie et  de  Transylvanie,  in -8% 
qui  fut  d'abord  traduit  par  Fer- 
ber,  son  ami;  puis  eu  anglais  par 
Raspo,  eu  1777;  en  italien,  Ve- 
nise, 1778;  et  en  français  par  M. 
Monnet,  1780,  in- m.  Ce  voyage 
avait  manqué  de  coûter  la  rie  au 
baron  de  Horn,  qui  resta  suffo- 
qué pendant  quinze  heures,  dans 
une  mine  où  il  était  descendu,  à 
Falso-Bengas  ou  Felso-Banya. 
Cet  accident  altéra  beaucoup  sa 
santé.  L'impératrice -reine  rap- 
pela à  Vienne,  en  1776,  et  le 
chargea  de  mettre  en  ordre  ef  de 
faire  la  description  des  objets  com- 
posant le  cabinet  impérial  d*his* 
toire  naturelle.  La  première  par- 
tie de  cette  description,  conte- 
nant les  testacés ,  parut  en  1778, 
in-8%  en  latin  et  en  allemand  ;  et 
en  1780,  in -folio,  avec  planches 
coloriées.  Ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  :  1*  Lithophy- 
taciuni  Bornianum,  Pra§ai£,  177* 
et  1775,  a  vol.  in-8*;  a* Effigies 
virurum  eruditorum  atque  arti- 
ficum  Bohemiœ  et  Moraviœ^  Pra- 
gue ,  177S  et  1775,  a  vol.  in-8"; 
3*  Mémoires  dune  société  de  sa- 
i7/;rv.  établie  a  Prague  pour 
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progrès  des  maihématujuej ,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'histoire 
du  pays,  en  allemand,  Prague, 
■  7-5,  1784,  6 -roi.  io-8°  ;  4-  Mé- 
thode d'extraire  les  métaux  par- 
faits des  minerais  et  autres  Met- 
tantes métalliques ,  par  te  mer- 
cure, en  allemand,  1586,  in-4", 
édition  française,  sous  le  nom  de 
Born,  Vienne,  1788,  in-8",  avec 
ai  planches.  On  no  peu!  se  dis- 
penser de  joindre  à  cet  ouvage  les 
Lettres  de  M.  Itttliin  île  Célis  à 
MM.  Duhamel  et  de  Born,  sur 
l'amalgamation  des  métaux  en 
Allemagne,  1789,  in-8".  Le  pro- 
cédé de  l'amalgamation,  que  de 
Born  perfectionna,  et  qui  est  au- 
jourd'hui $on  plus  beau  titre  à  la 
célébrité,  ne  fut  cependant  adop- 
té en  Autriche  qu'avec  une  extrê- 
me difficulté.  C'est  ce  que  ce  sa- 
vant avait  prévu.  Oa  lui  attribue 
un  ouvrage  auquel,  s'il  n'est  pas 
bien  prouvé  qu'il  en  soit  l'auteur, 
ri  n'est  pas  entièrement  étranger, 
puisqu'il  en  donna  l'idée  et  qu'il 
en  conseilla  l'exécution,  après 
toutefois  en  avoir  demandé  l'agré- 
ment à  l'empereur.  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  Joannis  Pliysiophili 
spécimen  monachologût.  C'est  u- 
nesatire  mordante  contre  les  moi- 
nes ,  classés  malignement  d'après 
la  méthode  de  Linné.  L'archevê- 
que de  Vienne  se  plaignit  vive- 
ment à  Joseph  II.  L'empereur  ré- 
pondit que  l'ouvrage  n'était  que 
plaisant,  et  n'attaquait  d'ailleurs 
que  la  partie  inutile  et  oisive  des 
ordres  religieux.  L'ouvrage,  im- 
primé d'abord  aAugsbourg,!  j83, 
in-4*,  eut  plusieurs  éditions,  et  fut 
traduit  en  français  par  H.  Brous- 
sonnet  ,  qui  le  publia  sous  te 
pseudonyme  de  Jean  d'Antimei- 
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ne,  Voici  le  titre  que  le  traduc- 
teur lui  donna  :  Essai  sur  l'His- 
toire nautreUe  de  quelques  espè- 
ces de  moines,  1784  ,  in-8%  réim- 
primé en  1790.  Le  baron  de  Born 
posséda  plusieurs  emplois,  dont 
il  consacrait  le  revenu  ù  des  actes 
de  bienfaisance.  La  noblesse,  h 
droiture,  un  excellent  cœur,  mais 
une  grande  vivacité,  sont  les  qua- 
lités qu'il  sut  unir  à  beaucoup 
d'instruction  et  ùdcstalensréeU;  il 
mourut  a  Vienne  le  a8  août  1791 
BORNES  (Livrent)  fut,  en 
1780,  député  aux  états-généraux, 
par  le  tiers-état  do  la  proviuce 
d'Auvergne.  Dans  cette  assem- 
blée ou  brillèrent  les  plus  granda- 
tnlens,  M.  Bornes  ne  fut  point 
remarqué.  Ce  ne  fut  que  six  uns 
après,  et  par  suite  de  sa  nomina- 
tion au  conseil  des  cinq-cents, 
qu'il  attira  sur  lui  quelque  atten- 
tion. Il  se  déclara  l'ennemi  de  I* 
révolution,  qui  cependant  l'avait 
fait  sortir  de  la  profonde  obscu- 
rité où  il  vivait;  et  tout  en  blâ- 
mant les  excès  sans  reconnaître 
les  avantages  qu'elle  avait  pro- 
duits, il  partagea  la  haine  et  1* 
violence  du  parti  opposé,  dont 
il  devint  l'Un  des  iustrumeos 
les  plus  actifs.  Le  s5  décem- 
bre 1795,  il  se  constitua  le  dé- 
fenseur de  Job  Avisé  ,  soup- 
çonné d'être  attaché  en  secret  à 
la  maison  de  Bourbon,  et  que 
l'on  voulait  exclure  du  corps -lé 
gislMif.  Il  s'opposa  avec  force  au 
projet  famnlstie,  présenté  en  fa- 
veur de  ceux  qui  s'étaient  ruudu» 
coupables  de  délits  révolution- 
naires. Souvent  même,  par  d'im- 
prudens  aveux,  il  compromit  le 
parti  qu'il  croyait  servir.  M.  Bor- 
nes,   regard*  par  le    directoire 
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comme  un  de  ses  adversaires  les 
plus  prononcés,  se  trouva  com- 
pris dans  le  décret  de  déportation 
d'un  grand  nombre  de  députés  et 
de  journalistes.  11  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  cette  mesure  et 
de  se  retirer  en  Allemagne,  d'où 
il  ne  reVint  qu'après  le  18  bru- 
maire. Le  gouvernement  impé- 
rial ne  lui  confia  aucune  espèce 
de  fonction.  Après  la  première 
restauration,  M.  Bornes  obtint  du 
roi  des  lettres-patentes,  datées  du 
18  août  1814*  qui  lui  conféraient 
la  noblesse.  Une  ordonnance 
royale  du  5  octobre  suivant,  l'au- 
torisa à  porter  la  décoration  de  la 
légion-d'honnetir.  M.  Bornes  pré- 
sida en  181 5  le  collège  d'arron- 
dissement du  Puy-en-Vélay,  dé- 
partement de  la  Haute- Loire. 
Porté  par  cet  arrondissementsur 
la  liste  des  candidats  à  la  cham- 
bre des  députés,  il  n'y  fut  point 
appelé;  mais  il  en  fut  dédom- 
magé par  la  sous-préfecture  de 
Brioude. 

BORRELLI  (le  baboh),  maré- 
chal-de-camp ,  entra  au  service, 
en  1793,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant, dans  le  i4"*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval;  et,  après  plu- 
sieurs campagnes  aux  armées  de 
l'Ouest  et  d'Italie,  il  parvint  au 
grade  de  chef  d'escadron.  Appelé 
à  la  grande-armée  en  i8o5,  il  fit, 
près  du  maréchal  Lannes ,  les 
campagnes  d'Allemagne,  de  Prus- 
se et  de  Pologne.  Dans  la  premiè- 
re, il  reçut  la  croix  d'officier  de  la 
légion-d'honneur,  et,  dans  la  der- 
nière, il  fut  nommé  adjudant- 
commandant.  Il  avait  été  blessé 
plusieurs  fois.  L'armée  d'Espagne 
.«organisant,  l'adjudant-comman- 
d'int  Borrelli  obtint  d'en  faire  par- 
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tie;  il  se  rendit  à  Madrid.  Le  prince 
Murât ,  qui  commandait  en  chef, 
le  chargea  d'aller  à  Ciudad-Rodri- 
go ,  pour  y  recevoir  et  inspecter 
l'armée  portugaise  qui  passait  au 
service  de  France.  En  101  a,  appe- 
lé à  l'armée  de  Russie»  il  fut  nom- 
mé sous -chef  d'état -major  de  la 
cavalerie  commandée  parle  roi  de 
Naples.  Il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Vitepsk,  Smolensk ,  Bo- 
rodino,  etc.  Le  roi  de  Naples  le 
cita  plusieurs  fois  avec  éloge,  no- 
tamment dans  le  bulletin  de  la 
bataille  de  la  Moscowa;  il  fut  fait 
général  de  brigade.  Le  lieutenant- 
général  Belliard,  chef  d'état-ma- 
jor-général de  la  cavalerie,  ayant 
été  dangereusement  blessé  à  Mo- 
saïsk ,  le  général  Borrelli  le  rem- 
plaça provisoirement  dans  ses 
fonctions.  En  i8i3,  il  fut  nommé 
chef  d'état- major  du  i4M  corps 
de  la  grande  armée.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  le  cite  particulièrement 
comme  s'étant  distingué  dans  la 
journée  du  18 septembre,  oùilfut 
cause  de  la  destruction  totale  d'u- 
ne colonne  ennemie  de  deux  mille 
hommes.  Le  général  Borrelli  sui- 
vit le  sort  de  la  garnison  de  Dres- 
de, et  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près le  retour  du  roi.  Envoyé  à 
Lyon  pour  s'opposer  à  la  marche 
de  Napoléon  en  mars  181 5,  il  re- 
vint avec  MoîfsiEia,  et  fut  nom- 
mé sous-aide-major-général  de 
l'armée,  commandée  par  le  duc 
de  Berri.  Après  le  départ  de  ce 
prince,  il  fut  laissé  à  Paris  pour 
commander  les  troupes  qui  s'y 
trouvaient,  ou  qui  devaient  y  ar- 
river :  il  ne  quitta  son  poste  qu'à 
l'entrée  de  Napoléon  aux  Tuile- 
ries. Quelques  jours  après,  il  fut 
désigné  pour  remplir  les  fonction* 
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de  chef-d.'état-major  de  4e  garda 
nation  aie  de  Paris;  et  il  a  •  puis- 
samment contribué,  par  son  sèlc, 
au  maialieade  le  tranquillité  dan* 
ces  moment  difficiles.  Le  gouver- 
nement provisoire,  en  le  nom- 
mant, parait  avoir  eu  pour  but 
de  récompenser  dans  sa  personne 
les  services  important  que  la  gar- 
ne  nationale  de  Paris  avait  rendus 
a  la  France  par  sa  dise 
contenance  ferme  vis 
troupes  étrangères.  Cette  nomi- 
nation n'a  point  encore  été  con- 
firmée. En  1817,  le  général  Bor- 
relti  fut  désigné  par  le  roi  pour 
présider  le  collège  électoral  du 
département  de-la  Lozère,  son 
pays  natal;  il  a  été  également  em- 
ployé pendant  trois  ans  dans  les 
inspections,  c'estrà-dire  jusqu'au 
ino  in  e  n  t  de  l 'o  rga  ni  sati  0  n  d  u  corps 
royal  d'élat-major  dont  il  fait 
partie. 

BORRONI  (Fall-Michel-Be- 
ko!t),  naquît  en  1749  à  Voghera 
en  Piémont.  Élève  des  écoles  de 
Milan,  de  Parme  et  de  Rome,  il 
y  prit  la  manière  du  Corrége,  et 
la  touche  de  Michel  Ange.  En 
1 776,  il  retourna  dans  sa  pairie,  et 
malgré  les  offres  les  plus  brillan- 
tes, il  refusa  constamment  de  l'a» 
liaadountT.il  reçut  cl  as  témoigna- 
ges de  l'estime  et  de  la  munifi- 
cence de  quelques  souverains.  Le 
pape  Pie  VI  le  créa  chevalier  de 
l'Éperon- d'Or,  et  le  roi  et  la  rei- 
ne, de  Sardaigne  lui  firent  une 
pension  qui  lui  fut  conservée  par 
le  gouvernement  français.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux  lui  méritè- 
rent des  médailles  d'or.  Les  prin- 
cipaux sont  :  le  Mariage  de  la 
fierge,  sa  Fuite  en  Egypte,  son 
Assomption,  la  Mort  de  saint  Jo- 
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1,  la  Mort  du  Juste,  un  saint 

lin,  ane  sainte  FamiUe,  An- 
niiai  sur Us  Alpes,  la  Monde  Lu- 
crèce, les  Saisons,  la  Clémence  de 
Titus,  et  plusieurs  Portraits.  Ses 
•  plus  belles  productions  sont  un 
grand  Tabit.au  de  la  reconnaù- 
sanee  delà  république  Cisalpine, 
et  un  Diagtne  sortant  de  ton  ton- 
neau, et  adressant  a -Alexandre 
cet  mois,  ti  connus  .«Ote-tol  de 
•  mon.  soleil.-  Borroni  mourut  a 
Voghera,  le  a5août  1819.  Ses  con- 
citoyens honorèrent  de  leur*  re- 
grets la  parte  d'un  homme  qui 
unissait  aux  talens  les  («lus  dis- 
tingués des  manières  douées.,  et 
une  modestie  peu  commune-  - 

BORSTELL  (N.  ni),  général- 
major  prussien,  entra  fort  jeune 
au  service,  se  distingua  en -plu- 
sieurs occasions,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Pirmasens, 
le  14  septembre  1793,  en  s 'em- 
parant de  14  pièces  Je  canon.  La 
gloire  qu'il  recueillit  dans  cette 
journée  fut  payée  du  sang  de  ton 
fils,  tué  en  cherchant  à  parer  un 
coup  de  sabre  porté  au  général 
Kuth.  Le  roi  de  Prusse  adressa,  à 
celte  occasion,  une  lettre  très- 
flatteuse  au  général  Borstell,  et 
lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle- 
Rouge.  Dans  la  campagne  de 
i8i5,  contre  la  France,  ce  géné- 
ral, l'un  des  chefs  de  l'armée, 
manqua  d'une  manière  asseï  gra- 
ve ù  la  subordination  envers  le 
feld-maréchalJMucher,  pour  qu'un 
conseil  de  guerre  le  condamnât  ù 
être  destitué,  et  à  subir  une  dé- 
tention de  quatre  années  dans  la 
forteresse  de  Magdebourgt  Sur 
les  instances  même  du  prince  Blu- 
cher,  le  roi  réduisit  à  six  mois  la 
durée  de  la  peine.   Le  général 
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Borstell  fut  nommé  peu  de  temps 
après  gouverneur  de  Magde- 
bourg,  e(  en  181G,  gouverneur- 
général  de  la  Prusse  occiden- 
tale. 

BORY  (Cabubl)  ,  membre  de 
l'institut ,  naquit  ù  Paris,  le  i3 
mars  1720.  Il  fut,  avant  la  révo- 
lution ,  chef  d'escadre  et  gouver- 
neur des  îles  Sous-le-Vent.  «  L'art 
»si  important  de  se  conduire  sur 
»mer9  par  l'observation  des  as- 
«très,  à  défaut  d'objets  plus  rap- 
prochés qui  puissent  indiquer  la 
»  route  qu'on  doit  suivre,  dit  le  sa- 
»  vaut  Dclambrc,  dans  l'éloge  his- 
»  torique  de  Bory,  éloge  qu'il  pro- 
•nonça  à  l'institut,  cet  art  quicxi- 
»ge  toutes  les  ressources  des  arts 
a  et  des  sciences  perfectionnés,  a- 

•  vait  été  livré  long-temps  ù  une 
•••routine  aveugle.  Ce   n'est    pas 

»  qu'on  n'eût  reconnu  la  nécessité 

•  des  méthodes  astronomiques; 
»  mais  le  peu  de  confiance  qu'elles 
»  inspiraient ,  dans  l'état  d'imper- 
»  fection  où  elles  étaient  encore, 
»lcs  faisait  entièrement  négliger. 
4  Quelques  observations  grossie- 

•  res ,  quelques  pratiques  insufli- 
u santés,  et  le  plus  souvent  aban- 
données aux  pilotes,  voilà  tout 

•  ce  qui  constituait  alors  l'astro- 
»  nomie  nautique.  Cependant,  dé- 
»jà  depuis  vingt  ans,  Hadlej  a- 
»  yait  publié  la  description  de  deux 

•  instrumens  a  réflexion,  dont  la 
«première  idée  était  due  à  New- 

•  ton,  et  qui  devaient  opérer  une 
«révolution  dans  l'état  des  obser- 

•  ovations  nautiques.  Les  meilleu- 
res inventions  sont  quelquefois 
»  cellesqui  éprouvent  le plusd'obs- 

•  taclesde  la  part  des  hommes  qui, 

•  peu  accoutumés  à  exercer  leur 

•  raisonnement  1  redoutent  par- 
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•  dessus  tout  la  fatigue  de  réflé- 
chir. Les  nouveaux  instruroens, 

•  peu  répandus  encore  dans  la 
»  marine  anglaise,  étaient  absolu - 

•  ment  inconnus  dans  la  nôtre. 

•  Bory  fut  le  premier,  parmi  les 
■>  Français,  à  sentir  tous  les  avan- 
tages de  la  découverte  de  Had- 
»  ley.  11  s'empressa  de  faire  con- 
»  naître  un  instrument  si  utile;  et 

•  le  traité  qu'il  en  publia, en  1761 , 

•  par  la  clarté  et  la  simplicité  de 

•  sa  rédaction ,  par  le  soin  que 

•  prit  l'auteur  de  l'approprier  aux 

•  lecteurs  auxquels  il  le  destinait 

•  principalement,  fut  un  vérita- 
»ble  service  rendu  aux  marins. 

•  I/o  uvragedeUory  dut  être  adop- 
»té  par  eux  avec  d'autant  plus  de 

•  confiance  et  de  facilité,  qu'il  leur 

•  venait  d'un  camarade  qui  leur 

•  donnait  à  la  fois  le  précepte  et 

•  l'exemple.  »  A  la  même  époque, 
Bory  entreprit,  avec  d'autres  offi- 
ciers distingués,  un  Dictionnaire 
de  marine,  dont  il  devait  rédiger 
spécialement  les  articles  tf  Astro- 
nomie, au  Pilotage  e\ày  Hydrogra- 
phie. Cet  ouvrage  fut  ensuite  con- 
fié aux  soins  de  l'académie  de  ma- 
rine, à  qui  la  prochaine  disper- 
sion de  ses  membres  ne  permit 
pas  d'achever  un  ouvrage  si  im- 
portant. Cette  société,  dont  Bory 
avait  déjà  été  l'un  des  principaux 
fondateurs,  fut  encore  rétablie  en 
grande  partie  par  ce  savant ,  en 
1769.  Le  gouvernement  Pavait 
chargé  de  déterminer  astronomi- 
que ment  la  position  des  caps  de 
Finistère  et  d'Ortégul ,  qui  n'était 
alors  tracée  sur  aucune  carte  avec 
exactitude,  bien  qu'elle  soit  d'une 
grande  importance  pour  la  géo- 
graphie et  pourla  navigation.  Bo- 
ry parvint  a  remplir  cette  mission 


SOS 

d'uue  manière  »ati  s  disante,  «Mi- 
gré les  obstacles  que  lui  offraient 
d'une  part  les  élèmemi  muttaéa-, 
et  de  l'autre  la  superstition  des  he- 
bitan;  de  la  ville  espagnole  de  Mu- 
ros,prèsde  laquelle  il  iTaft  établi 
son  observatoire  sur  la  pointe  d'un 
rooher.  Revenu  à  Brest,  an  mois 
de  mat  1755,  il  y  observa  le  pas- 
sage de  Mercure  sur  le  Soleil,  et 
donne,  à  ce  sujet,  un  Mémoire 
qui  a  été  inséré  parmi  ceni  des 
Savons  étrangers  (tome  III).  La 
même  année,  à  l'occasion  de  l'é- 
«lipse  solaire  du  36  octobre,  fl  Al 
mile  pour  le  Portugal,  dans  le 
dessein  de  rectifier  la  carte  des 
côtes  occidentales  de  la  péninsule, 
d'après  la  nouvelle  fixation  qu'il 
avait  faite  de  la  position  du  cap 
Finistère  ;  mais  l'éclipsé  annoncée 
comme  centrale  et  totale  n'ayant 
été  que  partielle,  le  but  astrono- 
mique fut  manqué,  et  Bory  ce  con- 
tenta de  déterminer  exactement 
la  longitude  d'Aveiro.  Un  voyage 
qu'il  At  ensuite  a  Madère,  fut  si- 
gnalé par  des  opérations  curieu- 
ses, consignées  dans  un  Mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie, pour  les  années  îjôSet'i  770. 
Le  volume  de  cette  dernière  an- 
née contient  encore  de  lui  la  Des~ 
criptian  intéressante  d'un  obser- 
vatoire portatif,  que  divers  navi- 
gateurs ont  adopté  depuis.  Nom- 
mé, en  1761,  gouverneur  de  S'- 
Domingue,  il  voulut  améliorer  le 
sort  des  habitons  en  les  faisan,! 
jouir  de  la  liberté  que  la  nature 
leur  donne,  et  que  l'abus  de  l'au- 
torité leur  fait  perdre.  Ses  propo- 
sitions furent  agréées  par  le  gou- 
vernement; mais  en  même  temps 
it  fut  rappelé.  Le  5  août  176$, 
il  fut  nommé  associé  libre  de 
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l'académie  des  sciences.  L'année 
suivante, «Il  quitta  le  service  de 
la  marine  ;  nais  elle  né  cessa 
pas  d'être  l'objet  de  ses  plus  chè- 
res affections,  témoin  ses  Mé- 
moires sur  f  administration  He  la 
marine  et  des  colonie* ,  publies 
en  178g  et  1790,  et  dédiés  à  l'as- 
semblée nationale.  Les  Mémoires 
de  l'académie  (volumes  de  i^6get 
1778),  contiennent  encore  de  ni  . 
des  Observations  astronomique* 
du  pins  grand  intérêt.  Il  a  fait 
anssl  insérer  dans  le  volume  de 
1780,  un  Mémoire  sur  Us  moyens 
de  purifier  l'air  dans  les  vais"- 
"seaux.  L^uteûr  y  fait  mention 
d'un  projet  qu'il  avait  i'nvelrté 
pour  accroître  la  surface  habita- 
ble de  Paris,  sans  étendre  son  en- 
ceinte,en  comblant  le  bras  le  plus 
faible  de  la  Seine,  en  pratiquant 
des  mes  sur  le  terrain  ainsi  dis- 
posé, et  en  y  bâtissant  des  mai- 
sons. La  révolution ,  en  réduisant 
les  pensions  que  ses.  services  et 
ses  grades  lui  avaîerit  méritées, 
et  les  rentes  qu'il  avait  placées 
4ur  l'état,  diminua  considérable- 
ment ses  ressources'  pécuniaires, 
étatqu 'aggrava encore  le  soin  qu'il 
dut  prendre  de  sn  famille  bien  plus 
malheureuse  que  lui.  ■  Il  fut  bien- 
Mot  forcé,  dit  M.  Delambre,  de 
i>  faire  le  sacrifice  le  plus  doulou- 
ireux  pour  un  savant,  celui  de 
■  sa  bibliothèque.  ■  A  l'époque  de 
la  formation  de  l'institut,  il  n'en  Ht 
pdint  partie,  cette  société  n'ayant 

fias  asseï  de  places  pour  tous 
es  astronomes  de  l'académie  des 
sciences  ;  mais,  en  l'an  4  ,  il  fut 
admis  en  remplacement  du  célè- 
bre Pingre,  mort  le  î-maï  1796. 
Bory  mourut  le  i5  vendémiaire 
an  10(8  octobre  r8oi).On  s'éton- 
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na  qu'un  homme  aussi  recoin- 
mandable,  ù  tant  de  tijres,  n'eût 
pas  été  nommé  membre  du  sénat 
a  l'époque  de  sa  création. 

BORY-DE-SAINT-  VINCENT 
(  J.  B.  M.  G.  ) ,  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  pour  la 
section  d'histoire  naturelle ,  colo- 
nel et  membre  de  la  chambre  des 
représentons,  est  né  ù  Agen  en 
1780.  Il  se  livra,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
sous  la  direction  de  son  oncle  ma- 
ternel, le  comte  de  Tustal,  mort 
sénateur  en  i8i4>  lequel  légua  à 
l'académie  de  Bordeaux  une  su* 
perbe  collection  d'histoire  natu- 
relle ,  qu'il  avait  formée  lui-même 
avec  les  connaissances  et  le  discer- 
nementd'un  savant  amateur.  C'est 
en  admirant  ces  nombreux  échan- 
tillons des  productions  de  la  na- 
ture» aussi  riches  que  variées,  que 
le  jeune  Bory  sentit  en  lui  un  pen- 
chant irrésistiblcpour  l'étude  si  in- 
téressante de  l'histoire  naturelle, 
à  laquelle  il  se  livra  sans  réserve, 
Jusqu'à  l'époque  où  l'une  des  pre- 
mières conscriptions  l'appela  aux 
armées.  Il  fit  sa  première  campa- 
gne dans  l'armée  de  l'Ouest;  puis 
nommé  officier,  il  lit  les  dernières 
campagnes  d'Allemagne  sous  les 
ordres  du  général  Moreau.  C'est 
au  moment  où  la  victoire  d'Ho- 
hcnlinden  allait  amener  la  paix, 
que  M.  Bory  fut  nommé  natura- 
liste en  chef  dans  l'expédition 
rommandéepar  le  capitaine  Bau- 
din ,  et  destinée  à  faire  des  décou- 
vertes autour  du  monde.  On  sait 
combien  cette  expédition  fut  mal- 
heureuse ,  et  comment  l'incapa- 
cité du  chef  nuisit  ù  ses  succès. 
Cependant  les  résultats  en  ont  été 
très-avantageux,  en  ce  qu'ils  ont 
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puissamment  concouru  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  géo- 
graphiques. M.  Bory  quitta  le  ca- 
pitaine BaudiiMiu  milieu  du  voya- 
ge, mais  ne  demeura  pas  oisif;  il 
explora  seul  plusieurs  îles  des  mers 
d'Afrique.  11  visita  surtout  l'île  de 
Bourbon,  alors  appelée  de  la  Réu- 
nion, et  plus  anciennement  Mas- 
careigne.  Dans  cette  île  il  gravit 
le  premier  la  triple  crête  du  vol- 
can qui  s'y  trouve ,  fixa  en  quelque 
sorte  son  domicile  dans  son  prin- 
cipal cratère ,  auquel  les  habitans 
du  pays  ont  donné  son  nom;  fut 
témoin  d'une  violente  éruption  , 
dont  il  suivit  les  progrès  au  péril 
de  sa  vie  ,  sans  s'éloigner  un  ins- 
tant des  torrens  de  lave  et  de  la 
vapeur  malfaisante  qui  s'en  exha- 
lait. La  carte  et  la  description  qu'il 
a  données  de  ce  volcan  passent 
pour  un  ouvrage  de  la  plus  rare 
perfection  ;  et  les  Anglais ,  qui  ont 
depuis  suivi  les  traces  de  M.  Bory, 
ont  rendu,  dans  divers  ouvrages 
ou  journaux,  le  plus  éclatant  té- 
moignage de  l'exactitude  de  ses 
observations  et  des  dangers  qu'il 
a  courus  pour  les  compléter.  De- 
retour  en  France,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  voyage ,  ainsi  qu'un 
ouvrage  intitulé  :  Essais  sur  Us 
îles  Fortunccs,  auquel  il  dut  sa  no- 
mination de  correspondant  de  la 
première  classe  de  l'institut,  di- 
vision des  sciences  physiques.  Il 
avait  alors  environ  vingt-quatre 
ans  ;  promu  à  cette  époque  au  gra- 
de de  capitaine ,  il  le  conserva  près 
de  huit  ans,  lorsque  tout  le  mon* 
de  avançait  rapidement  autour  de 
lui.  Ce  retard  d'avancement  fut 
attribué  à  l'attachement  un  peu 
trop  vivement  manifesté  que  M. 
Bory  conservait  au  général  Mo- 


reau,  sous  lequel  il  avait  ftit  m 
premières  armes.  Employé  d'a- 
bord au  camp  de  Bruges,  près  du 
maréchal  DaToust,  if  fil  avec  lui 
les^anpagnes  d'Ulm  et  d'Auster- 
iiu,  comme  capitaine  au  S*  régi- 
ment de  dragons,  et  celle»  d'Iéna, 
d'Éylau  et  de  Friedland.  Rentré 
dans  l'état-major,  il  alla  en  Espa- 
gne, en  1808,  arec  le  maréchal 
Hèyj  qu'il  quitta  pour  devenir  ai- 
de-de-camp du  maréchal  Soult, 
qui  le  fit  avancer  assez  prompte- 
mcnt  jusqu'au  grade  de  major. 
D'après  les  rapports  de  ce  chef, 
M.  Bory  fit  arec  succès  beaucoup 
de  recounaissances  militaires  très- 
périlleuses,  se  signala  dans  diver- 
ses occasions,  où  il  eut  jusqu'à 
sept  chevaux  tués  sous  lui,  et  par- 
ticulièrement aux  baUilles  de  la 
Q uéhara  et  de  l'Albuhera.  Au  siè- 
ge de  Badajoz,  le  maréchal  Soult, 
pressé  de  prendre  celle  place,  pour 
retourner  devant  Cadix,  au  se- 
cours du  maréchal  Victor,  attaqué 
par  des  forces  supérieures ,  se  dé- 
cida a  battre  en  brèche  les  murs 
de  Badajoz.  Au  moment  où  le  feu 
de  la  place  répondait  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible  a  la  batterie 
de  brèche ,  on  vît  M.  Bory  traver- 
ser un  terrain  sillonné  par  les  bom- 
bes et  les  obus,  pour  porter  des  or- 
dres a  cette'batterie.  On  le  croyait 
perdu;  mais  son  audace  fut  cou- 
ronnée par  le  succès  :  il  remplit 
heureusement  sa  mission ,  et  re- 
vint sain  et  sauf  en  rendre  comp- 
te au  maréchal  Sou  II.  11  fut  aussi 
charge  de  commander  des  colon- 
nes mobiles  envoyées  à  la  pour- 
suite des  insurgés,  et  de  lever  des 
contributions  militaires  sur  l'An- 
dalousie. H  sut  remplir  son  devoir 
rons  indisposer  contre  lui  les  ha- 
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biUns  de  cette  contrée.  Aux  mé- 
morables journées  de  Lutien  er de 
Bautzen(aetaomai  i8i3),  M.  Bo- 
ry était  employé  près  du  ma- 
réchal Soult,  qui  commandait  le 
centre,  ayant  le  général  Bertrand 
sous  ses  ordres.  A  petite  l'armée 
française  jouissait-elle  A  Dresde 
du  repos  que  lui  procurait  l'ar- 
mistice de  Neumorck,  que  le  ma- 
réchal ,  parti  depuis  trois  mois  da 
Tolède  avec  ses  aidev-de-camp , 
eut  ordre  de  retourner  en  Espa- 
gne pour  réparer  Ici  désastres  de 
Vittoria.  M.  Bory  quitta  l'Allema- 
gne, et  accompagna  le  maréchal, 
qui- devait  arrêter  l'armée  combi- 
née, anglaise,  espagnole  et  por- 
tugaise. Dans  les  six  mois  qui  s'é- 
coulèrent entre  le  retour  du  m«p 
réchal  et  la  bataille  de  Toulouse, 
il  y  eut  plus  de  quinze  combats 
ou  batailles,  dans  lesquels  M.  Bo- 
ry sut  encore  plusieurs  fois  se  dis- 
tinguer. A  l'époque  de  cette  ba- 
taille de  Toulmwe,  si  glorieuse 
pour  les  armes  françaises  (i  o  avril 
1814))  chargé  d'organiser  des 
corps  de  partisans,  tels  que  (eux 
qu'il  avait  eus  a  combattre  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  M.  Bory 
s'acquitta  parfaitement  de  cette 
commission,  et  parvint  à  garan- 
tir Agen  ,  sa  ville  natale  ,  de  l'ir- 
ruption des  étrangers.  Il  éteignit 
iin'nie  la  dissension  qui  s'y  mani- 
festait entre  les  jeunes  gens  de  la. 
ville  et  les  militaires  de  la  garni- 
son, a  l'occasion  du  changement 
de  cocarde,  et  prévint  ainsi  l'ef- 
fusion du  sang  français.  Son  gé- 
néral ayant  été  rappelé,  H.  Bory 
vint  le  rejoindre  à  Paris,  où  il  fut 
bientôt  attaché  au  dépôt  de  la  guer- 
re. Il  travailla  dés  lors  à  la  rédac- 
tion d'un  ouvrage  périodique  qui 
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faisait  suite  au  Jcfltrnal  des  Arts. 
Ses  articles ,  aussi  piquans  que 
bien  pensés ,  avaient  principale- 
ment pour  objet  de  rendre  à  l'ar- 
mée française  la  justice  qui  lui  é- 
tait  due  après  vingt-cinq  ans  de 
travaux  glorieux ,  et  de  livrer  au 
ridicule  les  lâches  détracteurs  qui 
cherchaient  à  flétrir  ses  lauriers. 
Le  7  juin  181 5,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tant. Le  2a,  il  y  fit  accueillir  les 
adresses  des  fédérés ,  et  le  5o ,  il 
demanda  que  la  délibération  de 
cette  chambre,  qui  avait  pour  ob- 
jetd'ouvrirdans  son  sein  une  sous- 
cription en  faveur  des  militaires 
blessés,  fût  communiquée  à  la 
chambre  des  pairs.  Nommé  dans 
la  même  séance,  en  remplacement 
du  général  Pougct,  commissaire 
près  de  l'armée  sous  les  murs  de 
Paris,  ainsi  que  ses  collègues,  MM. 
A.  Jay,  Arnault,  Buquet,  Dur- 
bachj  Garât  et  Hellot,  il  haran- 
gua le  peuple  et  les  soldats,  dont 
il  parcourait  les  rangs.  Le  lende- 
main i*r  juillet,  à  son  retour  du 
camp  de  la  Villette,  il  fit,  au  nom 
des  commissaires,  un  rapport  sur 
la  mission  qu'ils  venaient  de  rem- 
plir. En  rendant  compte  de  l'en- 
thousiasme manifesté  par  les  trou- 
pes et  par  les  faubourgs,  il  décla- 
ra que  les  commissaires  avaient 
conçu  les  plus  hautes  espérances 
de  victoire,  bien  convaincus  de  la 
possibilité  de  défendre  Paris  con- 
tre les  étrangers.  Obligé  de  s'é- 
loigner de  Paris,  en  exécution  de 
l'article  2  de  l'ordonnance  du  24 
juillet,  M.  Bory  publia,  quelques 
jours  après  (le  10  août),  un  Mé- 
moire justificatif  <\e  ses  opinions 
et  de  sa  conduite  politique.  Tour- 
menté dans  l'asile  qu'il  avait  trou- 
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vé  au  centre  de  la  vallée  de  Mont- 
morency, il  se  retira  à  Rouen ,  où 
l'amitié  sut  le  soustraire  à  la  sur- 
veillance active  des  hommes  dé- 
voués au  pouvoir.  L'ordonnance 
du  17  janvier  suivant  le  força  de 
sortir  de  France.  Il  se  réfugia  en 
Belgique,  où  il  ne  tarda  point 
à  être  persécuté  et  réduit  à  se  ca- 
cher encore,  jusqu'à  ce  qu'il  ob- 
tint une  retraite  dans  les  états 
prussiens ,  à  la  sollicitation  du  sa- 
vant Alexandre  de  Humboldt,  qui 
s'intéressa  vivement  à  son  sort , 
et  fut  son  appui  près  du  prince  de 
Hardenberg.  Chassé,  pour  ainsi 
dire ,  de  Liège  et  de  Bruxelles,  il 
se  rendit  en  1816  à  Berlin,  où  il 
lui  fut  permis  de  séjourner  jus- 
qu'à l'année  suivante,  parmi  les 
savans  et  les  gens  de  lettres,  qui 
sont  toujours  nombreux  dans  cet- 
te capitale ,  depuis  l'époque  où  le 
grand  Frédéric  accorda   une   si 
haute  protection  à  la  philosophie 
et  aux  sciences.  Autorisé  par  le 
prince  de  Hardenberg  à  fixer  sa 
demeure  à  Aix-la-Chapelle,  où 
l'état  de  sa  santé  exigeait  qu'il  prît 
les  eaux,  c'est  de  cette  nouvelle 
résidence  que  M.  Bory  adressa, 
vers  la  fin  de  1817,  à  fa  chambre 
des  députés  de  France ,  plusieurs 
pétitions  dans  lesquelles  il  deman- 
dait, avec  autant  de  force  que  de 
dignité,  son  retour  dans  sa  patrie. 
Mais  la  chambre  passa  à  l'ordre  du 
jour  sur  ces  pétitions ,  en  consi- 
dérant la  liste  des  trente-hait  per- 
sonnes exilées  de  Paris  par  l'arti- 
cle 2  de  l'ordonnance  du  24  juil- 
let 181 5,  comme  faisant  partie  du 
traité  conclu  à  Paris  la  même  an- 
née avec  les  puissances  étrangè- 
res. M.  Bory  s'occupait  à  dresser 
la  carte  du  pays  de  Julien,  et  te- 
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nait  de  reprendre  ses  travaux  aur 
l'histoire  naturelle^  quand  la  prin- 
ce  de  Hardenbcrg ,  qui  l'aTait  au- 
torisé forme  II émeut  et  par  écrit  à 
séjourner  indéfiniment  dans  ce- 
pays,  lui  fit  signifier  l'ordre,  d'en, 
partir)  sou»  trois  jours,  pour  se 
retirer  à  Krenisberg,  en  Bohême 
ou  en  Crimée.  M.  Bory  demanda 
en  Tain  la  permission  de  passer  en 
Amérique  ;  on  la  lui  refusa ,  et  il 
se  réfugia  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'Allemagne.  Décidé  à  ne 
point  obéir  aux  ordres  du  gouver- 
nement prussien,  déguisé  en  mar- 
chand d  eau-de-vie,  et  muni  de 
faux  passe-port*,  il  rentra  à  pied 
dans  la  Belgique  par  la  Hollande, 
et  se  cacha  tantôt  à  Gand,  tantôt 
à  Bruxelles ,  contraint  de  passer 
onze  mois  sans  sortir  d'une  cham- 
bre étroite.  Un  changement  sur- 
venu dans  le  ministère  ayant  don- 
né au  généra]  Dessoles  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures, 
l'ambassadeur  qui,  depuis  deux 
ans,  tourmentait  par  ordre  les 
proscrits ,  reçut  celui  de  leur  prê- 
ter aide  et  assistance.  Rendu  à  la 
liberté ,  M.  Bory  en  profila  pour 
publier,  avec  des  savaus  belges, 
un  ouvrage  périodique  du  plus 
haut  intérêt,  intitulé  :  AruiaUa 
générales  des  Sciences  physiques, 
ouvrage  qui  maintenant  se  com- 
pose de  huit  volumes.  Rappelé  en 
France  l'un  des  derniers,  avec  le 
colonel  Marbol,  il  n'a  point  été 
replacé  dans  le  cadre  de  l'armée, 
et  se  trou  ve  sans  demi-solde,  con- 
traint, pour  gagner  une  somme 
équivalente  à  ce  que  lui  avaient 
acquis  vingt  ans  de  services,  à  ven- 
dre aux  journalistes  çtauilibrairea 
les  fruits  de  sa  plume.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  H.  Borjr^in- 
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dépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,,  sont  :  i*  Divers 
Mémoires  sur  l'histoire  natureUe, 
lus  à  l'institut  ou  dans  diverses 
sociétés  académiques  ;  a*  Mimoi- 
res  sur  difierens  genres  de  la  cryp-  ' 
togamje  aquatique,  insérés  ajin s 
les  annales  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  dont  M,  Bory  est  cor- 
respondant» 3*  Essais  sur  les  île* 
Fortunées,  et  l'antique  Atlantide, 
ou  précis  de  l'histoire  générale  et 
particulière  de  l'archipel  des  Ca-  , 
naries,  i8o3,  in-qT;  4*  Voyage 
dans  les  quatre  principales  lies 
des  mers  d'Afrique,  5  voL"  m-8* 
avec  atlas  in- fol,;  5'  divers  Opus- 
cules et  Brochures  politiques;  6* 
M.  Bory  dé  Saint -Vincent,  qui 
s'occupe  quelquefois  de  littératu- 
re légère ,  a  donné  au  théâtre  de 
la  Gaieté,  sous  des  noms  qui  ne 
sont  pas  les  siens,  une  petite  piè- 
ce assez  agréable.  Elle  a  pour  ti- 
tre :  la  Fuie  soldat, 

BOSC  (Lnois-AuGiiSTiK-GtiL- 
lii'me),  l'un  des  premiers  natura- 
listes de  l'époque,  fils  d'un  méde- 
cin du  roi,  est  né  à  Paris  le  39 
janvier  1709.  Il  sentit  de  bonne 
heure  la  passion  de  l'histoire  na- 
turelle, et  se  livra  a  l'étude  de 
cette  science  avec,  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse.  Secrétaire  de  l'in- 
tendance des  postes,  de  1784  a 
1788,  il  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissait  cet  emploi,  a  cultiver 
l'objet  de  son  goût  favori,  et  il  dé- 
posa les  premiers  fruits  denses  tra- 
vaux dans  le  Journal  de  physique. 
Cette  publicité  le  lit  connaître  si 
avantageusement  qu'il  ne  tarda 
pas  à  être  admis  dans  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et 
littéraires.  Le  ministre  de  l'inrt- 
ricux,  Roland,  qui  était  fort  attu- 
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ché  à  M.  Bosc,  l'appela,  en  1793, 
à    l'administration    des    postes  ; 
mais  la  révolution  du  3i  mai  1793 
lui  enleva  tout  à  la  fois  sa  place 
et  son  protecteur,  et  bientôt  on 
le  vil  donner  l'exemple  du  plus 
généreux  dévouement,  en  accom- 
pagnant, jusqu'au  pied  de  l'écha- 
faud,  M"  Roland,  condamnée  à 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. M.  Bosc  se  réfugia  alors 
dans  la  forêt  de  Montmorency,  et 
vécut  trois  ans  ignoré  dans  cette 
solitude,  où  il  ne  s'occupa  que 
d'histoire  naturelle,  et  prépara  la 
publication  de  la  première  édition 
des    Mémoires  que   M"*  Roland 
avait  confiés  à  son  amitié.  En  Tan 
4  (1796),  le  directeur  Lareveillè- 
re-Lépaux  le  fit  envoyer,  en  qua- 
lité de  consul,  aux  États-Unis  d'A- 
mérique, à  la  résidence  de  Wil- 
mington,  et  ensuite  de  New- York. 
Mais   M.    Bosc    n'ayant  pas  été 
admis  à  remplir   cette    fonction 
diplomatique,  mit  a  profit  cette 
circonstance  pour  rassembler  de 
riches  collections    des    diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle, 
et  contribua  ainsi  aux  progrès  de 
cette  science.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  un  des  adminis- 
trateurs   des   hospices   civile   de 
Paris;  mais  la  révolution  du   18 
brumaire    an    8    (9    novembre 
1799),  en  substituant  le  gouver- 
nement consulaire  au  directoire- 
exécuti  futile  va  encore  à  M.  Bosc 
une   place   qu'il   tenait  de   cette 
dernière  autorité.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  reprit  la  continua- 
tion de  ses  recherches  sur  l'histoi- 
re naturelle,  qui  lui  ont  acquis  un 
rang  distingué  parmi  les  savans. 
Successivement  nommé  inspec- 
teur des  pépinières  de  Versailles. 
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membre  de  la  société  d'agricultu> 
re  de  Paris,  de  la  société  d'encou- 
ragement, de  l'institut,  section 
de  l'économie  rurale,  il  dirigea 
depuis  ses  travaux  vers  cette  par- 
tie si  importante  des  connaissan- 
ces humaines.   Le    nombre    des 
rapports  qu'il  a  faits  dans  ces  di- 
verses sociétés  est  extrêmement 
considérable,  et  tous  indiquent  un 
homme  aussi  instruit  que  bon  ci- 
toyen. Il  a  été  décoré  de  la  croix  de 
la  légion-d'honneur.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  i*  Nouveau 
dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
en  société  avec  d'autres  naturalis- 
tes et  physiciens,  édition  de  Dé  ter- 
ville,  24  vol.  iu-8°,  et  réimprimé 
depuis  en  3o  vol.;  a°  Histoire  na- 
turelle des  coquilles,  des  vers  et 
dus  crustacés ,  faisant    suite  an 
Buffon^  de  Déter ville,    1802,   ro 
vol .  i n- 1 8;  3' "Dictionnaire  d'agri- 
culture, avec  d'antres  membres 
de  l'institut,  i8o5à  1809,  i3vof. 
in-8°;  tf  Annales d'agriculture,  les. 
vingt  derniers  vol.  ;  5*  Dictionnai- 
re d'agriculture    et  d'économie 
rurale  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique; les  trois  derniers  vol.  in-4% 
1812  et  1 8 1 5  ;  6"  enfin  M.  Boso 
a  fourni  un  grand  nombre  d'arti- 
cles au  Journal  d'histoire  natu- 
relle, a  celui  des  Mines,  aux  Mé- 
moires de  la  société  d  Agricultu- 
re de  Paris,  à  ceux  de  la  société 
Linnéenne.  aux  Mémoires  de  l'ins- 
titut, et  à  plusieurs  autres  recueils 
scientifiques  français  et  étrangers. 
BOSC  (Étienhe),  frère  du  pré- 
cédent, est  né  à  Apuy  (Haute- 
Marne),  en  septembre  1764.   Il 
fut  employé,  en    1789,  par  les 
états  de  Bourgogne  ,    pour  une 
mission  relative  aux  mines  et  aux 
manufactures.  Il  résidait  aTrojes 
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(Aube),  et  s'occupait  4e  manu- 
factures, lorsqu'ea  prairial  an  S* 

étant  membre  du  jury  d'instruc- 
tion publique  ,  il  devint  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  à 
l'école  centrale  dece  départ ement. 
Le  sa  prairial  an  6,  le  directoire 
l'envoya,  en  qualité  de  commis- 
saire du  pouvoir  eiécutif ,  dansle 
même  département ,  qui  le  nom- 
ma député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Immédiatement  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(o,  novembre  1799),  H.  Bosc  fut, 
dés  le  surlendemain  ,  nommé  dé- 
légué des  consuls  dans  la  i8M  di- 
vision militaire.  Le  sénat  l'appela 
au  tribunal  te  4  ni  vGse  an  8 ,  et  il 
fut  nommé  membre  de  la  légion-' 
d'honneur  le  36  prairial  an  1 a.  Il 
devint  directeur  des  droita-réunis 
du  déparlement  de  la  Haute- Mar- 
ne le  16  germinal  an  13,  et  con- 
serva les  mêmes  fonctions,  en  pas- 
sant, le  5  janvier  i8i5,  dans  le 
département  du  Doubs,  ou  il  les 
exerce  encore ,  avec  le  litre  de 
directeur  des  contributions  indi- 
rectes. M.  Bosc  a  fait  imprimer 
quelques  ouvrages,  tels  que  :  1* 
lissai  sur  les  moyens  de  détruire 
la  mendicité ,  en  employant  les 
pauvres  à  des  travaux  utiles , 
1789;  a*  Essai  sur  les  moyens 
d'améliorer  l'agriculture ,  tes  arts 
et  le  commerce  en  France,  an  8 
(i8oo),in-8";  3" Considérations 
sur  l'accumulation  des  capitaux 
et  les  moyens  de  circulation  chez 
les  peuples  modernes,  an  10  (1803), 
in-8*.  Parmi  Ugrnnd  nombre  de 
réquisitoires,  de  discours,  de  rap- 
ports et  d'opinions,  que  M.  Bosc 
a  prononcés  comme  administra- 
teur et  a  la  tribune  nationale, 
on  a  distingué  spécialement,  1' 
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son  Rapport  au  conseildes  cinq- 
cents,  sur  1»  moyens  d'assu- 
rer du  travail  aux  ouvriers,  et 
de  ranimer  l'industrie  (16  bru- 
maire an  8),  1800;  %Maa  Rap- 
port au  tribunal,  sur  un  fonds  ■ 
d  améliorât! 4n  spécial,  perma- 
nent et  progressif,  pour  l'agri- 
culture, les  canaux,  les  manu- 
factures, le  commerce  et  le»  arts; 
3'  son  Discours  au  corps-législa- 
tif, comme  orateur  du  tribunal, 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
monnaies  (7  germinal  an  11), 
i8o3;  4*  so"  Opinion  sur  te pro- 
jet de  loi  concernant  la,  dette  pu- 
blique et  les  domaine*  nationaux 
(19  ventôse  an  13),  1804.  M.  Bosc 
a  été  un  des  fondateur»  de  la  so- 
ciété d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  et  membre  de 
sa  commission.  Tant  qu'il  a  été 
domicilié  à  Paris,  il  a  fait  partie 
du  jury-chargé  par  le  ministre  de 
l'inté  rieur  d'exam  inertes  produits 
de  l'industrie  nationale,  envoyés 
à  l'exposition  publique  de  l'an  5, 
de  l'an  10,  etc.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  Mémoires  imprimés 
dans  \e  Journal  de  physique,  dans 
les  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures, dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété d'encouragement,  et  dans 
d'autres  recueils  relatifs  aux  scien- 
ces. M.  Bosc  est  membre  de  di- 
verses sociétés  savantes  et  litté- 

BOSCH  (Beskàsp),  ministre 
protestant,  poète  eélébre  et  re- 
présentant du  peuple  batave,  na- 
quit le  4  septembre  1746,  et 
mourut  près  de  La  Haye,  le  1" 
décembre  i8o3.  Il  exerçait  son 
honorable  ministère  a  Diemen, 
lien  peu  éloigné  d'Amsterdam, 
lorsque,  en  1785,  il  se  fit  Donnai- 
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Ire  comme  poète  par  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  allégorique, 
sous  le  titre  de  YEgoisme.  Ce 
poème,  remarquable  par  le  mé- 
rite de  la  versification,  le  devint 
davantage  encore  pur  l'enthou- 
siasme et  le  feu  du  patriotisme, 
qui  fortifiaient  les  inspirations  du 
poète.  L'ouvrage  ne  portant  pas 
le  nom  de  Bosch,  fut  jugé  sur 
son  mérite  réel,  et  fixa  particu- 
lièrement l'attention  d'une  so- 
ciété patriotique,  qui  fit  annon- 
cer, dans  les  papiers  public», 
qu'elle  donnerait  une  médaille 
d'or  de  a5  ducats  à  l'auteur,  s'il 
voulait  se  faire  connaître.  Poète 
et  citoyen  désintéressé,  Bosch  re- 
fusa la  récompense;  il  crut  alors 
devoir  se  nommer,  en  répondant 
par  une  autre  pièce  de  vers,  dont 
voici  le  sens  :  «  Le  vil  intérêt  n'a 
«jamais  flétri  mon  cœur;  l'amour 
»de  la  patrie  m'a  fait  saisir  ma 
»lyre;  et  si  mes  chants  sont  di- 
»gnes  du  sujet  qui  m'a  inspiré, 
»que  l'or  destiné  à  récompenser 
mues  travaux  serve  à  former  des 
*>  soldats,  qui  comme  moi  seront 
"dévoués  à  la  patrie.»  Son  oppo- 
sition au  parti  du  stathouder  é- 
tait  trop  publique,  pour  n'avoir 
pas  fixé  l'attention  du  gouverne- 
ment; elle  lui  attira  des  persécu- 
tions :  et  lorsque,  pour  soutenir 
la  cause  du  prince  d'Orange,  les 
troupes  prussiennes  entrèrent  en 
Hollande,  en  1787,  il  fut  forcé  de 
donner  sa  démission  de  prédica- 
teur, et  de  quitter  Uiemen.  11  se 
retira  a  Berg-op-zooni,  et  de- 
puis à  Zaandam  (Sardain).  La 
persécution  ne  ramène  point  le» 
esprits.  Bosch  n'en  fut  que  plus 
attaché  à  la  cause  sacrée  qu'il 
servait,  et  il  en  reçut  une  digne 
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récompense  dans  sa  nomination. 
de  représentant  du  peuple,  en 
1 796.  Par  .suite  de  la  lutte  qui  s'é- 
tablit dans  l'assemblée  entre  les. 
amis  du  nouvel  ordre  des  choses. 
et  les  partisans  de  l'ancien  gou- 
vernement, Bosch  concourut  A 
faire  éliminer  ces  derniers  (aa  jan- 
vier 1798);  mais  on  l'élimina  à  son 
tour  quelques  mois  après  (îa  juin 
do  la  même  année);  il  fut  même 
détenu  momentanément  dans  la 
maison  du  Bois.  Ayant  recouvré 
la  liberté,  il  prit  part  à  la  rédac- 
tion du  journal  le  Janus,  et  à 
celle  de  Y  Eclair  politique.  Son 
désintéressement  ne  se  démentit 
point  dans  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière; et  lorsqu'il  mourut,  qn  nç 
trouva  pas  même  assez  de  meu- 
bles dans  son  domicile  pour  payer 
les  frais  du  convoi.  Ce  fut  la  loge, 
maçonnique,  des  vrais  Bataves  de. 
La  Haye  qui  y  pourvut,  et  qui  le 
fit  transporter  de  la  campagne 
qu'il  habitait  à  l'église  neuve  de 
cette  ville,  où  il  fut  inhumé.  Bosch. 
avait  publié,  l'année  même  où  il 
mourut,  ses  Poésies  en  3  vol. 
in-K\ 

BOSCH  (Jérôme  de),  littéra- 
teur hollandais,  poète  latin  etbi- 
bliomane  fameux,  naquit  a.  Ams- 
terdam le  a3  mars  174°»  *l 
mourut  dans  la  même  ville  en 
1811.  11  s'acquitta  honorable- 
ment de  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques, et  devint  curateur  de 
l'université  de  Leyde.  De  Bosch 
eut  des  succès  littéraires  très-ho- 
norables ;  il  remporta  plusieurs 
des  prix  proposés  par  les  sociétés, 
littéraires  de  la  Hollande»  sur  des 
questions  de  littérature  et  de 
.sciences;  il  est  auteur  de  poésies 
latines  estimées.  Il  sut,  dit  un. 
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biographe,  dans  le  cours  de  M 
longue  carrière,  toute  consacrée 
aux  lettres  et  &  des  fonctions  pu- 
bliques, et  au  milieu  des  trouble» 
politiques,  «n'offenser  personne 
■  et  ne  se  l'aire  auoun  ennemi.»  De 
Bosch  passa  une  partie  de  sa  vte 
à  former  une  des  plus  riches  bi- 
bliothèques de  son  temps;  liai» 
il  eut  la  manie  de  tous  les  vrai* 
hibtiomane.s,  il  -voulut  avoir  les 
plus  beaux  livres  :  son  goût  le  di- 
rigea dans  le  choix  des  meilleurs/ 
Nous  n'imiterons  pas  ces  biogra- 
phes qui  rapportent  avec  une 
scrifpuleuse  fidélité  le  nom  des 
relieurs  employés  par  de  Bosch, 
la  grandeur  des  marges  de  ses  li- 
vres, et  le  soin  rigoureux  avec  le- 
quel il  exilait  de  sa  bibliothèque 
tout  exemplaire  taché,  gâté  où 
piqué.  Ils  ont  poussé  l'attention 
jusqu'à  transcrire  un  passage  ou 
ce  bibliomane  justifie  son  horreur 
pour  les  gouttes  d'huile  et  les  on- 
glets. Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  De  Bosch,  précieuse 
surtout  par  le  grand  nombre  d'é- 
ditions princeps  qu'elle  renfer- 

Parmi  les  éditions  remarquables 
qu'il  a  données,  on  cite  celte  de 
l'Anthologie  grecque,  avec  la  ver- 
sion latine  de  Grotius  (1795  * 
1810,  4  vol-  in-4°)  el  quelques 
exemplaires  in-fol.).  Ses  Potma- 
ta  (Utrecht,  i8o3,  in-4")  et  le  or 
Appendix  (1808,  in-4°)>  renfer- 
ment de  bons  vers,  mais  beau- 
coup de  pensées  communes.  De 
Bosch  fut  membre  de  la  troisième 
classe  de  l'institut  de  Hollande, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Union. 
BOSC  HERON  (JiCQiiBê-Gtiii- 
LASMB-rUr-HAEi.),  est  né  à  Paris 
en  1758.  Devenu,  de  simple  paveur 
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de  rentes}  administrateur  de»  h*- 

EHaux,  pais  électeur  de  la  no- 
tasse, en  1780,  U  ne  rat  point 
élu  aux  étata-générantr  ni  aux  as- 
semblées qui  les  suivirent.  Ce  no 
fut  qu'après  le  ■  8  brumaire  an  8, 
qu'if  fut  nommé>  P»  to  gooveo 


rai  du  département  de  la  Seine.' 
Il  trouva  peut-être  au-dessous  de 
lui  cette  place  san»  eniolumen) 
et  presque  sans  fonctions  ;  car  il- 
.fut  un  des"  premiers  àr  demander 
la  déchéance  de  celui  quit'avaic 
nommé,  et  i  signer  l'adresse  dur 
a  «fvril  1814,  dons  laquelle  on 
rappelait  la  dvnastta  des  Bour- 
bons. H.  Bosch  eron  fut  destitué 
lorsque  Napoléon  revint  de  l'île 
d'Elbe;  mais  après  la  seconde  res- 
tauration, le  roi  le  réintégra  dans 
ses  fonctions ,  et  le  nomma  officier 
de  la  légion -d'honneur. 

BOSCHERON  -  DESPORTES 
(CeuLES-ÉvotiA»),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  1 753.  H 
acheta,  en  1771,  une  charge  de. 
conseiller  au  chulelet  de  Paris, 
devint  quelques  années  après  con- 
seiller a.  ta  cour  des  aides,  et  fut 
nommé,  en  1 786,  maître  des  re- 
quêtes ordinaires  de  l'hôtel  du 
roi.  Incarcéré  en  1793,  il  eut  ce- 
pendant le  rare  bonheur  d'échap- 
per au  tribunal  révolutionnaire. 
Depuis  1796  jusqu'en  i8o3,  II. 
Boscheron  -  Desportes  fui,  à  co 

3u'on  prétend,  le  correspondant 
e  M.  d'André  et  de  quelques  au- 
tres, qui  méditaient  le  renverse- 
ment du  gouvernement  républi- 
cain. Ce  fut  lui  qui  détermina,  ' 
dit-on  encore,  H.  Dulrvne  à  ac- 
ceptée les  places  de  conseiller- 
d'état  et  de  directeur- général  du 
trésor  public-,   que   h?  premier 
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consul  était  disposé  à  lui  donner, 
en  rassurant  qu'il  le  devait  dans 
l'intérêt  de  l'ancienne  dynastie, 
et  que  Monsieur  ,  aujourd'hui 
Louis  XVIII,  approuverait  cette 
acceptation,:  en  effet,  il  lui  remit, 
ajoute-t-on  enûn,  peu  de  temps 
après,  une  lettre  de  ce  prince,  par 
laquelle  M.  Dufrënc  était  autorisé 
à  remplir  les  fonctions  qu'il  tenait 
du  premier  consul.  M.  Boschc- 
ron-Dcsportes  sollicita  vivement, 
en  1811,  la  place  de  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Orléans,  et 
l'obtint  de  l'empereur.  Il  l'occu- 
pait encore  en  1814.  Après  la 
première  restauration,  il  devint 
président  de  cette  cour.  Les  évé- 
nemens  du  20  mars  181 5  le  forcè- 
rent de  donner  sa  démission,  que 
le  second  retour  du  roi  fit  bientôt 
annuler.  M.  Boschcron-Despor- 
tes  a  fourni  à  la  Gazette  de  Fran- 
ce des  articles  plus  remarquables 
par  l'érudition  que  par  le  talent. 
L'un  des  collaborateurs  de  la  Bio* 
graphie  universelle,  il  est  spécia- 
lement chargé  des  notices  sur  les 
papes. 

BOSIO  (N.),  sculpteur,  que  dis- 
tinguent la  fermeté,  l.i  noblesse 
et  l'énergie  de  sou  ciseau,  adon- 
né en  1814  un  Hercule  justement 
admiré.  On  a  aussi  remarqué  le 
gracieux  Androgyne,  qu'il  a  expo- 
sé l'année  suivante;  ce  morceau, 
d'un  fini  précieux,  offrait  un  mé- 
lange rare  de  grâce  et  de  force, 
et  réalisait  presque  cette  perfec- 
tion de  la  beauté  idéale  des  deux 
sexes.  Napoléon  lui  donna,  en 
181 5,  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  i8i(>,  le  roi  le  chargea 
«le  l'exécution  d'une  statue  éques- 
tre de  Lotn>  XIV,  pour  la  place 
•i*<  Victoire^.  La  même  année  il 
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fut  reçu  membre  de  l'académie 
des  beaux-arts. 

BOSQUILLON  (ÉnouÀiD-FaAW- 
çois- Marie),  docteur  régent  de  La 
faculté  de  médecine  de  Par»,  et 
professeur  royal  de  langue  et  de 
philosophie  grecque  au  collège  de 
France,  naquit  ùMontdidier,leao 
mars  1  ^44-  Son  père,  versé  dans 
la  connaissance  des  langue»  an- 
ciennes, lui  en  fit  connaître  les 
premiers  élémens.  Bosquillon,  à 
l'âge  de  onze  ans,  vint  à  Paris  pour 
achever,  chez  les  jésuites,  des  étu- 
des commencées  avec  succès.  Une 
disposition  invincible  lui  fit  em- 
brasser la  profession  de  médecin. 
Il  avait  étudié  à  fond  les  principes 
de  tous  ceux  que  dans  cet  art  l'an- 
tiquité renomme,  et,  à  vingt- six 
ans,  il  fut  jugé  digne  d'obtenir 
le  titre  de  docteur.  Nommé,  en 
1 7 7 /| ,  professeur  de  philosophie 
grecque  au  collège  de  France,  il 
traduisit  successivement  du  grec 
1rs  Aphorismcs  et  les  Pronostics 
d'Hippocrate,  et  de  l'anglais,  la 
Médecine  pratique ,  la  Physiolo- 
gie ,  la  Matière  médicale  de  Cul" 
len,  et  le  Cours  de  chirurgie  de 
Bell.  Ce  dernier  ouvrage  parut 
en  170/i  (G  volumes  in-8*).  Bos- 
quillon fut  toujours  l'ami  des  pau- 
vres; il  leur  prodiguait  gratuite- 
ment les  secours  de  son  art,  ne 
les  faisant  jamais  attendre,  et  les 
accompagnant  toujours  de  conso- 
lations ou  d'argent.  Il  avait  un 
caractère  d'originalité  remarqua* 
ble.  Entier  dans  ses  opinions,  il 
était  difficile  de  l'en  faire  sortir, 
et  il  s'irritait  contre  ceux  qui  ne 
partagaient  pas  sa  couviction.  11 
a  soutenu  jusqu'à  la  mort  que, 
dans  aucun  cas,  la  morsure  des 
animaux  attaqués  de  la  rage  ne 
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communiquait  celte  maladie,  et 
que  les  suites  funestes  do.  la 
morsure  étaient  un  effet  de  la 
peur.  Aussi  de»  qu'il  entendait 
parler  de  chiens  mordus,  il  las 
faisait  chercher,  les  gardait  cbea 
lui,  s'eiposait  à  leurs  morsures, 
pressait  ses  amis  et  sa  femme  de 
tenter  les  mêmes  épreuves.  Mois 
son  exemple  n'était  pas  suivi. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens , 
il  voyait  dans  leurs  ouvrage*»  sur- 
tout dans  ceux  d'Hippocrate,  tour 
le  la  médecine.  11  ne  croyait  pas 
aux  découvertes  modernes.  11  s'é- 
tait fait  des  méthodes  pratiques 
dont  il  s'écartait  peu ,  et  dont  il 
ne  permettait  pas  qu'un  s'écartât 
dans  ses  propres  maladies.  Il  gué- 
rissait ses  malades  aussi  souvent 
que  les  autres  médecins.  11  aimait 
les  livres  avec  passion.  Sa  biblio- 
thèque était  riche  en  auteurs  clas- 
siques ,  et  en  belles  éditions  dans 
tous  les  genres  ;  à  sa  mort ,  il  pa- 
rait qu'on  n'en  a  pas  tiré  tout  le 
parti  dont  elle  était  digne.  Attaqué 
d'obstructions  au  pylore,  il  prévit 
satin  asseï  long-temps  avant  qu'el- 
le arrivât.  Dans  l'intervalle,  il  alla 
au  cimetière  du  P.  Lachaise,où  il 
avait  fait  préparer  un  mausolée 
pour  lui  et  pour  sa  femme.  11  se 
coucha  dans  la  tombe  qui  lui  était 
destinée ,  et  voulait  que  sa  femme 


i  fit  s 


:  dans  la  s 


.   Il 


soutint  la  certitude  d'une  mort 
prochaine,  avec  uncalmestoïque, 
sans  se  plaindre  et  sans  murmu- 
rer. Il  mourut  dans  la  nuit  du  ai 
au  33  novembre  1814. 

BOSSCHA  (Himh), membre 
de  l'institut  des  Pays-Bas,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  en  langue 
hollandaise  ,  et  un  plus  grand 
nombre  en  latin.   Ces  ouvrages 
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sont  généralement  estimés.  H. 
Bossciia  avait  à-peine  terminé  eu 
études,  qu'il  obtint,  »  Deventer, 
la  place  de  régent  d'une'  école 
latine.  Il  se  fit  connaître  par  un 
recueil  de  poésies  latines,  iatitu- 
lées  Muta  daventriaca ,  1786, 
1  vol.  in-8',  qui  fut  le  prélude 
d'un  autre  plus  important,  publie 
w  >794t  sous  le  titre.de  Bibtio- 
theca  ctauica,  «Vt  ieaicom  ma* 
nuale  auo  nomina  propria  pie- 
raaue  apud  teriptore*  Gravai  et 
Romaïuttmaximi  ciatticot  obvia 
iUuttrantur,  Daventrùt ,  in-8*; 
Ce  dictionnaire,  très-utile  a  ceux 
qui  s'occupent  de  recherches  sur 
l'antiquité,  eut  une  seconde  edir 
tion,  considérablement  augmen- 
tée, en  1816.  Deux  discours  la- 
tins que  M.  Bosscha  publia  ,  en 
1795,  A  Hardenvyk ,  lorsqu'il 
occupait  la  chaire  de  littérature 
ancienne,  ajoutèrent  a  sa  réputa- 
tion. L'un  :  Oratio  de  gracarum 
romanorum  aue  Utterarum  ttudio 
liberté  reipublicte  civibut  impri- 
mit  commendando,  in-4";  l'au- 
tre :  Oratio  ad  fuunanitas  ttudio 
à  poetarum  leclione  incipiendo , 
in-4*.  En  1803,  Ed.  Bosscha  a  cé- 
lébré la  paix  d'Amiens ,  dans  un 
poème  latin.  Cette  pièce,  qui  avait 
réuni  tous  les  suffrages  lorsqu'il 
en  fit  la  lecture  à  l'académie 
de  Hardervryk ,  les  obtint  égale- 
ment dès  qu'elle  fut  imprimée.  On 
a  de  lui  des  noies  critiques  sur 
Properce,  insérées  dans  les  Mé- 
moires delà  société  littéraire  d'U- 
Irecht.  En  i8i5,  étant  professeur 
a  l'université  de  Groningue,  il 
publia  un  discours  sur  la  douceur 
nés  mœurs  hollandaises.  Devenu 
recteur  de  l'école  latine  d'Ams- 
terdam, et  professeur  d'histoire 
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a  l'athénée  de  cette  ville ,  il  pu- 
blia un  Discours  sur  l'utilité  de 
l'histoire  du  moyen  âge,  et  un 
autre  Sur  le  commerce ,  tous  deux 
en  latin.  En  i8i3,  M.  Bosscha 
célébra ,  dan9  un  joli  poëme  latin , 
l'indépendance  delà  Hollande ,  et 
exprima  tous  les  sentimens  nobles 
qu'inspire  aux  cœurs  généreux 
l'amour  de  la  patrie.  Le  titre  de 
cet  excellent  opuscule  est  :  Bel- 
gica  libertas  ad  principem  Guli- 
lelmum  Auriacum^  carmenfes- 
ium.  L'éloge,  en  vers  latins,  de 
Laurent  Coster,  de  Harlem ,  à  qui 
les  Hollandais  attribuent  l'inven- 
tion de  l'art  typographique, fut  pro- 
noncé ,  par  M.  Bosscha,  dans  une 
séance  de  l'institut  des  Pays-Bas, 
en  novembre  1817,  et  publié  aux 
dépens  de  ce  corps  savant.  L'au- 
teur, en  s'appuyant  sur  le  Mé- 
moire couronné  de  M.  J.  Coning, 
partage  l'opinion  de  ses  compa- 
triotes, en  cherchant  a  prouver 
que  Laurent  Coster,  imprimeur 
de  Harlem  ,  est  véritablement  le 
premier  qui  se  soit  servi  de  ca- 
ractères mobiles;  mais  on  pense 
généralement  ailleurs  qu'il  faut 
laisser  à  Guttembergh  l'honneur 
de  cette  importante  découverte , 
et  se  contenter  ici  d'admirer  les 
beaux  vers  du  poète  hollandais. 
Les  ouvrages  de  M.  Bosscha,  dans 
sa  langue  maternelle,  le  placent, 
comme  poète  et  comme  prosa- 
teur, au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  son  pays.  Son  Histoire 
de  la  révolution  de  Hollande ,  in- 
8°,  dont  le  dernier  volume  a  paru 
en  1817,  se  fait  particulièrement 
distinguer. Ilavaitdéjàdonnéqnel- 
ques  traductions  estimées,  telles 
que  le  Voyage  de  M.  Denon  dans 
la  Haute  et  Basse-Egypte,  i8o5 . 
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5  vol.  in-8°,  et  les  Hommes  il- 
lustres de  Pkaarquc,  i5vol.  ia-8\ 
Il  a  traduit  également  avec  succès 
plusieurs  ouvrages  anglais  et  al- 
lemands. 

BOSSI  (ChàIEES-AwAlE,  »A« 

ron  de),  poète  italien,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  influé  sur 
les  destinées  du  Piémont  dans  ces 
dernier?  temps,  est  né  à  Turin, 
le  1 5  novembre  1 758.  Il  était  l'aî- 
né des  enfans~du  comte  Bossi  de 
Sainte-Agathe.  Reçu  docteur  es 
droit  à  l'université  de  Turin,  en 
1780,  Aurèle  de  Bossi  fut  élève, 
et  devint  l'ami  du  célèbre  -Devi- 
na; il  se  livra  à  la  littérature  avec 
succès,  et,  à  18  ans,  publia  deux 
tragédies,  les  Circassiens  et  Rhea 
Sylvia,  que  les  amateurs  de  la  bel- 
le poésie  accueillirent  avec  trans- 
port. Ce  n'étaient  cependant  pas 
les  véritables  dispositions  de  son 
talent;  et  c'est  comme  poète  lyri- 
que qu'il  occupe  une  place  hono- 
rable entre  les  Monti  et  les  Pin- 
demonte.  Une  imagination  vive, 
une  chaleur  de  pensée,  que  le 
double  luxe  des  images  et  des 
mots  n'étouffe  jamais,  caractéri- 
sent ses  odes,  ou  plutôt  ses- di- 
thyrambes. A  mesure  que  les  évé- 
nement de  ce  siècle,  si  merveil- 
leux, se  déroulaient  devant  lui» 
il  s'en  emparait  et  les  chantait. 
C'est  ainsi  qu'il  a  célébré  tour  à 
tour,  en  vers  inspirés,  l'indépen- 
dance américaine,  la  pacification 
de  la  Hollande,  la  révolution  fran- 
çaise. Le  premier  de  tous  les  poè- 
tes italiens,  il  a  donné  à  l'ode  u- 
ne  forme  dramatique  et  des  cou- 
leurs descriptives.  Cette  manière 
de  concevoir  les  chants  lyriques 
se  rapproche  beaucoup  plus  du 
genre  de  Pindare  que  le  système 
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adopté  parles  Melberbe,les  J.  B. 
Bousteau,  et'lea  Rlloàja-:  c'est 
dans  ce  genre  que  Kfopstnck  et 
*3ray  ont  écrit  leurs  phrs  telle» 
et  leurs  plus  énergique»  poésies. 
Mais  M.  de  Bossi  «rMt  Attiré 
«omme  acteur  dans  les  événe- 
ment! qu'il  chanta,  le  biographe 
doit  aussi  s 'occuper '8e  sa  Tie  po- 
litique. La  publication  de  ses  pre- 
miers poèmes,  empreints  d'an 
caractère-  libéral  et  philosophi- 
que, déplut  à  la  cour  de  Turin, 
et  fut  cause  de  son  élimination  de 
ta  magistrature.  Lesmitenrs  d'u- 
ne biographie,  à  la  fois  partiaux 
par  principes  et  par  spéculation, 
donnent  an  contraire  ces  crèmes 
poèmes  pour  motifs  des  succès  de 
M.  de  Bossi,  el  de  son  avance- 
ment  rapide.  Ce  ne  fut  que  six 
mois  après,  lorsque  le  courroux 
ministériel  fut  apaisé,  que  des 
circonstances  particulières  firent 
nommer  successivement  H.  de 
Bossi  secrétaire  de  légation  à  Gè- 
nes, chargé  d'affaires  près  la  mê- 
me république;  enfin  sous-secré- 
raire-d'ètat  au  département  des 
affaires  étrangères.  En  179a,  Il 
remplit  une  mission  confidentiel- 
le du  cabinet  sarde  auprès  du  roi 
de  Prusse,  el  fut  envoyéen  Russie, 
non  comme  secrétaire  de  léga- 
tion, ainsi  que  le  dit  la  Biogra- 
phie des  frères  Michaud,  mois  a- 
vec  le  litre  de  conseiller  du  roi; 
il  était  chargé  spécialement  de 
travailler  à  une  négociation  de 
subsides,  curette  à  cette  cour.  La 
même  Biographie  rapporte  que 
M.  de  Bossi  s'étant  brouillé  avec 
H.  de  LaTurbie,  envoyé  sarde  ft 
la  même  cour,  reput  l'ordre  de 
revenir  en  Piémont  :  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  erreur  de  la  part 
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d'erreeapnêlè,  H.  de  Bossi  rem- 
-*!•(»*  M.  deXaTertieenqwillté 
-de  chargé  d'afWreg.  Mais  après  le 
'traité  d'aflkuiee  contracté  'entre 
le  roi  >  de  6ttn*igrn  et  la  républi- 
que française,  traité  que  suivit  la 
prise  de'Menteiie,  et  qui  eonsti- 
■tuait  le  rot  de  Sardstigne  en  état 
d'hostilité1  avec  ses  anciens  alliée, 
M.  île  Bossi  reput  de  Paul  1-  l*r>r- 
-dre  de  quitter  'l'empire.  Nommé 
aussitôt  «près  ministre  résident 
près  la  république  de  Venise,  H 
■futà  peine  Installé*  quête  gou- 
vernement aristocratique  'lut  e- 
nèantl.  Lerolnegardaigne nom- 
ma M.  de  Bossi  son  député  prêt 
du  général  en  chef  de  l'armée 
française  en  Italie.  Il  remplit  ces 
fonctions  joaqu'i  l'époque  du 
traité  de  Campo-Formio,  et  ter- 
mina pendant  ce  temps  plus  d'une 
négociation  importante.  Envoyé 
ensuite  comme  résident  près  la 
-république  Batare,  ce  fut  a  la 
Haye  qu'il  apprit  la  cession  for- 
melle du  Piémont  à  la  république 
française.  Les  troupes  victorieu- 
ses occupaient  l'Italie;  les  plus 
beaux  noms  et  les  hommes  les 
plus  poissons  de  ht  cour  de  Sar- 
daigne  avaient  donné,  d'après 
l'invitation  du  roi  lui-même,  ieor 
adhésion  au  nouveau  gouverne- 
ment. Le  général  en  -chef,  Jou- 
faert,  ami  particulier  de  H.  de 
Bossi,  lui  fit  parvenir  la  nouvelle 
de  ces  grands  changemens,  et 
l'invita  à  revenir  en  Piémont  coo- 
pérer A  la  réorganisation  de  l'ad- 
ministration de  ce  pays.  Comme 
tous  les  hommes  recommanda- 
blés  de  cette  époque,  M.  de  Bossi 
crut  ne  pas  devoir,  par  un  scru- 
pule déplacé,  se  refuser  é  ce»  of- 
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frcs ,  et  laisser  échapper  l'occa- 
sion d'être  utile  à  sa  patrie.  Il 
quitta  en  conséquence  la  Hollan- 
de) passa  pur  Paris,  où  il  s'atta- 
cha à  pénétrer  les  intentions  du 
gouvernement  français  à  l'égard 
du  Piémont,  et  ayant  reçu  des 
communications  importantes,  il 
arriva  a  Turin  :  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  qu'il  parvint  à  décider 
les  chefs  du  parti  italien  en  faveur 
de  la  réunion  du  Piémont  ù  la 
France.  Député  ensuite  près  du 
directoire-exécutif  avec  MM.  de 
Castellamonle  et  Sartoris,  il  y  fit 
connaître  ce  résultat  important, 
et  demanda  une  prompte  résolu- 
tion, qui  mit  un  terme  aux  lon- 
gues agitations  et  a  la  fatale  in- 
certitude de  leur  pays.  Mais  un 
enchaînement  de  motifs  politi- 
ques, dont  les  dévcloppcmens  ne 
peuvent  trouver  ici  leur  place,  dé- 
termina ce  gouvernement,  d'ail- 
leurs ami  de  l'hésitation,  à  ne  rien 
fixer  et  à  laisser  le  Piémont  dans 
le  même  état  d'anxiété,  mesure 
partielle  qui  ne  satisfaisait  per- 
sonne. Nommé,  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  commissaire  du 
directoire  près  de  l'administra- 
tion centrale  du  département  de 
l'Éridan,  dont  Turin  élait  le  chef- 
lieu,  il  se  rendit  à  son  poste;  mais 
la  retraite  précipitée  de  l'armée 
française  rendit  la  situation  de  M. 
de  Bossi  des  plu»  délicates.  L'ar- 
mée ennemie  occupa  bientôt  tou- 
te la  plaine  du  Piémont.  La  nou- 
velle administration  fut  dissoute. 
Ce  fut  la  partie  principale  dans 
laquelle  se  trouvait  M.  de  Bussi 
qui  résista  le  plus  long-temps,  et 
contribua  le  plus  à  étouffer  l'iu- 
surrertion  prêle  a  éclater  sur  tous 
les  poinls;  ce   fut  ce  courageux 
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fonctionnaire  qui  facilita  le  retour 
en  France  des  troupes  isolée»,  des 
convois  de  blessés,  etc.  Il  fallut 
cependant  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  l'ennemi,  dont  l'avant- 
garde  était  aux  portes  de  Turin. 
M.  de  Bossi  et  ses  collègues  se 
réfugièrent,  non  sans  peine,  dans 
les  vallées  Yaudoises,  dont  le»  ha- 
bitons hospitaliers  les  accueilli- 
rent comme  des  frères.  Ces  bra- 
ves et  vertueux  montagnards  ex- 
posèrent pendant  près  de  deux 
mois  leur  vie  pour  transporter,  a 
travers  les  glaces  des  Alpes,  les 
blessés  français  et  italiens.  Plein 
de  reconnaissance  pour  les  Vau- 
dois,  M.  de  Bossi,  quelques  an- 
nées après  (1801)  signala  sa  ren- 
trée dans  le  gouvernement  par  un 
acte  qui  leur  rendait  l'entière  li- 
berté 4c  leur  culte,  et  les  moyens 
de  le  maintenir  dans  son  antique 
exercice.  On  sait  que  les  Vaudois 
étaient  luthériens  avant  Luther, 
et  que  ces  bons  montagnards, 
n'ayant  jamais  professé  que  l'É- 
vangile du  Christ  et  non  celui  des 
papes,  la  réformation  les  trou- 
va tout  réformés.  Persécutés  par 
Louis  XIV,  et  toujours  sourde- 
ment opprimés  pour  leurcroyance 
par  les  princes  de  Savoie,  ils  fu- 
rent obligés  de  recourir  a  la  pro- 
tection de  l'Angleterre.  Ce  fut 
elle  qui  stipula  pendant  Ions- 
temps  en  leur  faveur  auprès  de  Ta 
cour  de  Turin,  et  qui,  par  une 
collecte  faite  à  Londres,  pourvut 
à  l'entretien  des  églises  Yaudoi- 
ses. Les  dotations  que  BL  de  Bos- 
si leur  fit  assigner,  pour  suppléer 
à  cet  acte  de  la  générosité  des 
Anglais,  furent  accueillies  arec  le 
plus  grand  enthousiasme  par  les 
habitans  des  vallées  Mais,  suppri- 
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mecs, deux  ans  après,  par  une  ad- 
mimMraliun  nouvelle,  il  fallut  que 
M.  de  Rouai  réclamât  de  l'empe- 
reur leur  conservation  :  elles  fu- 
rent lout-ù-foit  abolies  par  la  mai- 
son de  Savoie,  à  son  retour  en 
i8i4-  M.  de  Bossi,  qui  était  alors 
à  Londres,  y  apprit  que  les  mal- 
heureux Vaudois  se  trouvaient 
ainsi  retombés  clans  le  même  é- 
tat  de  dégradation,  d'où  il  avait 
cherché  ù  les  tirer.  A  force  de  dé- 
marches auprès  du  gouverne- 
ment anglais,  et  de  réclamations 
dans  les  papiers  publics,  il  par- 
vint à  persuader  aux  ministres  de 
s'intéresser  au  sort  des  Vaudois 
protestons.  Des  notes  énergiques 
cl  de  j  uM  es  réch  limions  furent  ic- 
inisesà  ce  sujet  à  la  cour  de  Pié- 
mont, et  des  allégenicns  considé- 
rables furent  accordés,  fendant 
l'occupation  du  Piémont  par  les 
Austro-Russes,  M.  de  Bossi  vivait 
relire  à  Paris,  refusant  de  parti- 

Ilalicns  réfugiés  eu  France;  il  ne 
se  proposait  pour  but  qu'une 
existence  paisible  et  indépeudan- 
le  dans  un  état  librement  consti- 
tué. Plusieurs  motifs  d'honneur 
et  de  délicatesse  l'avaient  porté  a 
prendre  cette  ré-solution.  ]|  était 
donc  éloigné  des  affaires,  quand 
llerthier,  major-général  de  l'ar- 
mée française  en  Italie,  le  nomma 

république  de  Cène*.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Bonapar- 
te le  rappelant  à  Turin,  le  lit  mem- 
bre de  celte  commission  de  trois 
personnes,  entre  les  mains  des- 
quelles tout  le  pouvoir  exécutif  se 
trouvait  concentré,  poste  difficile, 
ou  plutôt  impossible  à  tenir,  dans 
l'incertitude  dû  l'Europe  étflit  sur 
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les  destinées  du  Piémont.  Il  se  ren- 
dit en  toute  hâte  a  Paris  auprès 
du  premier  consul,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  s'ouvrir  a  lui,  el  de 
lui  déclarer  que  le  Piémont,  pla- 
cé au  centre  et  au  pied  des  Alpes, 
dont  la  république  française  pos- 
sédait déjà  les  provinces  latéra- 
les, était  nécessaire  à  leur  jonc- 
tion militaire:  Celait,  disait  In 
conquérant,  un  pied  à  terre  en 
Italie,  une  tête  de  pont  indiipen- 
tlde  à  la  France.  Il  recomman- 
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i  M.  de  Bossi  le 


t,  que  celui-ci  garda  inviola- 
blcmtnt.  Ce  fut  d'après  ces  don- 
nées et  ces  Tues  qu'il  dirigea  l'ac- 
tion du  gouvernement,  el  parvint 
à  faire  passer  sans  secousses, 
sans  expropriations,  sans  violen- 
ces, le  Piémont  sous  le  régime  de* 
lois  françaises.  Aucune  démarche 
ostensible  de  la  part  de  la  France 
n'autorisait  ces  mesures  ;  l'un  el 
l'autre  parti,  les  royalistes  et  les 
cisalpins,  s'en  inquiétaient  égale- 
ment; el  M.  de  Bossi  se  trouva 
naturellement  en  butte  à  leur  a- 
Deux 
I  la 
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fois  celte  situation  péni 
haine  des  gens  dont  il  protégeait 
l'existence  eu  traversant  les  des- 
seins, pensèrent  lui  coûter  la  vie. 
Il  fut  ensuite,  avec  sept  autres 
notables  du  Piémont,  nommé  dé- 
puté près  du  premier  consul  pour 
déterminer  et  arrêter  la  réunion 
de  ce  pays  à  la  France;  et  bientôt 
après,  cette  réunion  fut  solennel- 
lement proclamée.  Dans  un  dis- 
cours public,  II.  de  Bossi  exposa 
les  mesures  qu'il  avait  prises,  et 
qui  avaient  été  si  faussement  in- 
terprétées :  on  rccoiiuut  à  quels 
dangers  il  s'était  exposé,  com- 
bien d'obstacles  il  avait  eus  a  vain- 
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ère,  enfin  toul  ce  qu'il  avait  fait; 
une  tardive  justice  lui  tut  rendue. 
Le  premier  consul  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  par  une  lettre 
flatteuse,  et  le  nomma  son  mi- 
nistre en  Yalachie  et  en  Molda- 
vie. Après  une  si  longue  adminis- 
tration dans  le  Piémont,  et  avec 
ce  qui  restait  à  faire  dans  ce  pays, 
une  telle  mission  parut  à  M.  de 
Bossi  un  véritable  exil.  Il  rein  sa, 
et  fut  oublié  pendant  dix -huit 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il  ap- 
prit par  le  Moniteur  qu'il  était 
nommé  préfet  de  l'Ain.  La  faveur 
pouvait  sembler  mince  à  l'hom- 
me qui,  dans  les  plus  hautes  pla- 
ces, avait  long-temps  dirigé  pres- 
que toute  l'administration  du  Pié- 
mont. M.  de  Bossi  accepta  cepen- 
dant, mais  ne  vint  pas  une.  seule 
fois  à  Paris  pendant  qu'il  fut  pré- 
fet de  l'Ain.  V.n  181 1,  il  apprit 
encore  par  le  Moniteur  qu'il  était 
créé  baron  de  l'empire ,  et  qu'il 
passait  à  la  préfecture  delà  Man- 
che. En  181/j,  le  roi  le  fil  officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisa- 
tion. En  181 5,  il  fut  destitué. 
Cependant  le  département  de  la 
Manche,  dans  son  adresse  d  hom- 
mage à  S.  M.,  avait  demandé  la 
conservation  de  son  préfet.  Cette 
preuve  touchante  de  reconnais- 
sance et  d'attachement  fixèrent  en 
France  M.  de  Bossi,  qui  venait  de 
prendre  quelques  mesures  pour 
retourner  dans  le  Piémont.  11  vi- 
sita ensuite  plusieurs  parties  du 
Nord,  et  revint,  dans  sa  nouvelle 
patrie,  après  trente-cinq  ans  de 
hautes  fonctions  politiques  hono- 
rablement exercées,  vivre  com- 
me un  simple  particulier,  sans 
pensions,  sans  honneurs,  et  sans 
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autre  fortune  que  le  patrimoine 
de  ses  pères.  C'est  pendant  sou 
administration  de  la  préfecture  de 
l'Ain,  que  M.  de  Bossi  composa 
un  grand  poème  intitulé  Uro- 
masui,  sur  la  révolution  francai- 
se.  Il  n'a  été  tiré  qu'à  cinquante 
exemplaires,  ainsi  que  la  seconde 
édition  des  œuvres  poétiques  du 
même  auteur  (Londres,  i8i4)« 
La  première  édition ,  beaucoup 
moins  considérable  et  moins  com- 
plète, avait  paru  à  Turin  (1801, 
5  petits  vol).  Toutes  deux  por- 
tent les  noms  anagrammatiques, 
Albo  Crisso.  Des  pensées  fortes, 
une  harmonie  sévère,  distinguent 
le  poëme.  11  est  à  désirer  que 
l'auteur  en  donne  une  nouvelle 
édition  sous  son  véritable  nom. 
L'influence  des  actes  politiques 
s'éteint  peu  à  peu;  l'influence  des 
beaux  vers  ne  meurt  pas;  le  gé- 
nie de  Solon  n'exerce  plus  de 
pouvoir  sur  le  monde;  le  génie 
d'Homère,  après  trois  mille  ans, 
règne  encore;  l'action  matérielle 
n'a  qu'une  puissance  limitée;  cel- 
le de  la  pensée  triomphe  du  temps, 
et  son  influence  filtre  pour  ainsi 
dire  à  travers  les  bouleversemciis 
du  globe  et  les  révolutions  des 
empires. 

BOSSI  (dom  Louis)  ,  dé  dans 
les  environs  de  Novarre,  en  Ita- 
lie. A  l'époque  de  l'invasion  des 
Français  dans  cette  contrée,  il  é- 
tait  chanoine  du  premier  ordre 
de  la  cathédrale  de  Milan,  place 
à  laquelle  étaient  attachés  les  hon- 
neurs de  la  prélature  et  le  titre  de 
Mun.signor.  Dom  Bossi  quoique 
dévoué  à  son  état,  n'en  dédaignait 
point  les  honneurs;  cependant  il 
sac  ri  lia  toul  à  la  cause  de  la  liber- 
té. Le  général  en  chef  de  l'aminée 
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d'Italie  voulut  récompenser  dora 
Bossi  de  ses  sacrifices  et  de  son 
attachement  aux  Français,  par  des 
pinces  de  quelque  importance  et 
par  d'autres  honneurs.  Il  le  char- 
gea d'abord  de  missions  impor- 
tantes, et  fua  sa  résidence  ù  Tu- 
rin, eu  qualité  d'agent.  Après  la 
réunion  du  Piémont  à  la  France, 
il  lu  nomma  préfet  des  archives 
du  royaume  d'Italie,  et  chevalier 
de  la  Cnurnnne-dc-Fer.Doui  Bos- 
si a  la  réputation  d'être  très-sn- 
vant,  surtout  dans  la  connaissan- 
ce de  l'antiquité,  dans  la  physi- 
que, la  chimie  et  lu  minéralogie. 
En  i8o5,  il  avait  composé  l'Elo- 
ge de  l'empereur  en  style  lapi- 
daire, ri  en  se  servant  de  mots 
tirés  des  inscriptions  .-uniques.  Il 
a  donné  une  dissertation  très-in- 
téressante sur  le  sacro  catina  de 
Gènes,  vase  on  bassin  antique  ap- 
porté d'Orient,  qui  passait  pour 
être  d'émuruudc,  et  que  des  tra- 
ditions vulgaires  prétendaient  a- 
voir  «lé  employé  par  Jésus-Christ 
au  lavement  des  pieds  des  apô- 
tres. ])om  Bossi,  plus  instruit, 
moins  crédule,  et  incapable  d'au- 
cune fraude,  même  dans  l'intérêt 
de  l'église,  assure  que  ce  vase 
n'est  qu'une  composition  des  an- 
ciens Orientaux.  Ce  même  vase, 
apporté  à  l'a  ris,  ne  fut  admis  a  la 
bibliothèque  de  la  rue  de  Riche- 
lieu que  comme  un  objet  formé 
de  la  substance  du  verre  à  bou- 
teille. Renvoyé,  en  181G.  a  Gè- 
nes, il  fut  bri^é  par  accident  en 
route.  Dont  Bossi  avait  inséré,  en 
■  807  et  en  1808,  dans  un  journal 
de  sciences  et  du  littérature,  im- 
primé à  Milan  sous  le  titre  de 
G t  or nir le  délia  socierà  d'incorag- 
giarnetUo.  des  articles  très-esti- 


mes sur  la  chimie  et  la  minéra- 
logie. 

BOSSU  (N.),  aujourd'hui  curé 
dcSainl-Eustauhe,  ù  Paris,  était, 
a  l'époque  de  la  révolution,  curé 
de  Saint-Paul,  lléinigraen  1792, 
et  rentra  en  France  après  le  18 
brumaire  an  8.  Alors  il  fut  nommé 
curé  de  Saint- F.uslache.  H.  Bossu 
a  publié  les  ouvrages  suivait»  : 
1*  Discours  prononcé ,  te  i5  mars 
i8o3,  au  service  solennel  célébré 
par  MM,  les  curés  de  Paris,  en 
l'église  de  Saint  -  Rock ,  pour 
MM.  leurs  confrères  déeédés  de- 
puis dix-huit  ans ,  i8o3,  in-8*. 
a*  L'indigence  brillante  par  la 
charité,  1 81 '[,  in-13. 

BOSSUT  (Charles),  célèbre 
professeur  de  mathématiques,  na- 
quit le  11  août  1  •;"><>,  à  Tarlaras, 
déparlement  du  Rhône.  Il  n'avait 
que  six  mois  lorsqu'il  perdit  son 
père,  et  ce  fut  aux  soins  d'un  on- 
cle qu'il  dut  sa  première  éduca- 
tion. Admis  à  quatorze  ans  au  col 
lége  des  jésuites  de  Lyun,  pour  y 
terminer  ses  études,  son  activité 
et  son  aptitude  au  travail  lui  firent 
obtenir  suecessi veinent  un  grand 
nombre  de  prix.  En  sortant  du 
collège,  il  vint  à  Paris,  où  Fon- 
tenellc  et  d'Alembert  l'accueilli- 
rent favorablement  ;  il  devint  mê- 
me le  disciplcdc  ce  dernier,  et  fit, 
en  peu  de  temps,  des  progrès  qui 
honorèrent  égalemenlle  maître  et 
l'élève.  A  vingt-deux  ans,  il  fui 
nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques de  l'école  du  génie  ù  Mé- 
tières.  Plusieurs  ouvrages  aug- 
mentèrent sa  réputation,  et  déter- 
minèrent son  admission  à  l'aca- 
démie des  sciences;  mais  la  révo- 
lution le  priva  de  ses  emplois,  et 
l'obligea,  en  raison  de  son  rtge  dé- 
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jà  avancé,  et  de  son  peu  de  for- 
tune, de  se  tenir  éloigné  de  la  so- 
ciété. Cette  retraite  le  mit  à  l'abri 
des  orages  qui  atteignirent  les 
Bailly,  les  Condorcel,  les  Lavoi- 
sier.  Le  calme  rétabli,  il  devint 
membre  de  l'institut,  delà  légion- 
d'honneur,  et  l'un  des  examina- 
teurs de  l'école  Polytechnique;  et 
lorsque  la  vieillesse  ne  lui  permit 
plus  de  remplir  ces  dernières  fonc- 
tions, il  n'en  conserva  pas  moins 
le  traitement  qui  vêtait  attaché.  Il 
mourut  dans  une  honorable  aisan- 
ce, et  généralement  regretté,  le 
14  janvier  iNi/j.  à  l'âge  de  8:'|  ans. 
Ses  ouvrages  sont  :  i°  Traité 
élémentaire  de  mécanique  et  de 
dynamique,  Charleville,  i?63; 
20  Recherches  sur  la  construction 
la  plus  avantageuse  des  digues , 
Paris,  1 764  ;  5°  Recherches  sur  les 
altérations  que  la  résistance  de 
l'étlier  peut  produire  dans  le  mou- 
vementdesplanètcs,  176G;  ÇTrai* 
té  élémentaire  de  mécanique  sta- 
tique, 1 77 1  ;  5°  Traité  élémentaire 
d'hydrodynamique,  1771,  2 vol.; 
G°  Traité  élémentaire  d'arithmé- 
tique, 1 772  ;  70  Traité  élémentaire 
de  géométrie,  et  de  la  manière 
d'appliquer  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie, 1774;  Sa  Traité  élémentaire 
de  mécanique,  avec  des  notes, 
1775;  90  Nouvelle  expérience  sur 
la  résistance  des  jluides,  par 
dAlembert,  Condor  cet  ctBossut, 
17*7»  10°  Cours  de  mathémati- 
ques à  l'usage  des  écoles  militai- 
res,  contenant  l'arithmétique  , 
l'algèbre  et  la  géométrie,  1782  , 
2  vol.  in-8°;  1 1°  de  la  Mécanique 
en  général,  1 792,  in-8°  ;  1 20  Cours 
complet  de  mathématiques ,  1795 
i  1801,  ou  1808,  7  vol.  in-8". 
ir*  Il  a  aussi  donné  un  bissai  sur 
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l'histoire  générale  des  mathéma- 
tiques t  deuxième  édition,  1810  • 
2  vol.  in -8°.  Dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  Bossut 
n'ayant  parlé  que  des  auteurs 
morts,  on  regretta  qu'il  n'eût  pas 
fait  une  histoire  complète  :  il  pu- 
blia donc  une  seconde  édition  aug- 
mentée; mais  à  peine  eut-elle  pa- 
ru qu'elle  éveilla  contre  lui  l'a- 
mour-propre  irrité  des  mathéma- 
ticiens vivans,  qui  reprochèrent 
durement  à  l'auteur  de  ne  les  avoir 
pas  assez  loués.  i4°  Enfin,  il  a 
donné  la  collection  des  œuvres 
complètes  de  Pascal,  en  cinq  vo- 
lumes in -8",  et  l'a  fait  précéder 
d'un  discours  préliminaire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
écrivain,  1779,  5  vol.  in-8\ 

BOSVELL  (Jacqves),  s'est  fait 
une  espèce  de  célébrité  en  recueil- 
lant, en  deux  énormes  volumes, 
les  moindres  actions  et  les  pins 
frivoles  discours  de  Samuel  John- 
son ,  son  ami;  à  peu  près  comme 
certains  antiquaires  se  sont  clas- 
sés parmi  les  tfrudits,  en  décri- 
vant des  médailles,  ou  en  mesu- 
rant par  pieds  et  par  pouces,  et 
dans  toutes  leurs  dimensions,  les 
pierres  des  temples  antiques.  Il 
s'était  attaché  au  docteur  gram- 
mairien ,  et  tenait  registre  de  ses 
habitudes ,  de  ses  caprices  et  de 
ses  actes  même  matériels,  com- 
me Dangcau  près  de  Louis  XIV, 
et  comme  l'Etoile  près  de  Henri 
111.  Cet  ouvrage  curieux  est  en 
deux  volumes  »n-4"(i790#  Bos- 
well  à  publié  d'autres  écrits,  dont 
le  plus  estimé  est  le  Journal  d'un 
voyage  aux  Hébrides{\y%b)%  fait 
avec  le  docteur  qu'il  ne  quittait 
pas  plus  que  son  ombre.  L'Hypo- 
condriaque { 1 78-*  )  est  un  assex 
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lion  recueil  de  feuille?  dans  le 
genre  de  celles  il'Adisson,  mais 
elles  sont  en  général  plus  mélan- 
coliques et  plus  graves.  Les /•ef- 
froi de  Boswell  au  peuple  Écos- 
sais, respirent  celte  chaleur  pa- 
triotique, dont  la  seule  énergie  fait 
oublier  quelquefois  l'absence  de 
lu  force  ou  de  l'élégance  du  style. 
Boswell,  né  dans  la  capitale  de  l'E- 
cosse, en  1 74°'  était  fils  de  lord  Au- 
ihinteck  ,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  la  magistrature  de  ce  pays. 
11  vint  à  Londres  après  avoir  fait 
SCS  éludes  ,  fut  admis  dans  la  hau- 
te société,  et  dut  ù  son  caractère 
aimable  et  a  son  esprit  vif,  bien 
:auslique,  un  grand 
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i,  disait-il  lui- 
»  même,  un  fart  lion-homme,  ins- 
i.plrc  par  une  muse  satirique.  Je 

■nie  peux  l'empêcher  de  me  souf- 

iti'cu  reste  pas  moins  le  même.  » 
A  Londres ,  qu'il  appelait  le  Pa- 
radis de  l'Europe  {ce  qui  sup- 
poserait que  le  temps  est  très- 
somhrc  et  très-humide  en  para- 
dis), il  demeura  quelque  temps, 
revint  à  Edimbourg,  où'  il  se  fit 
recevoir  avocat ,  et  se  mit  ensuite 
i  parcourir  l'Europe.  Sou  go  fit  le 
portait  à  voiries  grands  hommes, 
comme  certains  amateurs  recher- 
chent les  curiosités.  11  cou  rut  après 
J.  J.  Rousseau,  importuna  Vol- 
taire, et  demanda  nu  logement  au 
général  Paoli.  Sa  Relation  de  la 
Corse,  avec  les  Mémoires  de  ce 
général,  est  curieuse,  et  u  élé 
traduite  dans  plusieurs  langues. 
11  vit  l'Allemagne,  la  Suisse.  l'Ita- 
lie, la  France,  la  Hollande,  et  cela 
en  moins  de  trois  années.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  obtint  quel- 
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ques  succès  comme  avocat.  Il 
mourut  à  Londres,  en  1795,  à 
l'âge  de  55  ans ,  après  avoir  beau- 
coup fait  parler  de  lui ,  mais  sans 
laisser  une  réputation  prononcée 
en  aucun  genre.  Il  semble  avoir 
été  un  homme  simplement  avide 
de  voir,  et  s'être  procuré  ce  plai- 
sir toutes  les  fois  qu'il  en  a  eu 
l'occasion  et  les  moyens 

BOTHKIIEL  (R.  J.  coins  df.), 
était,  avant  la  révolution,  pour 
laquelle  il  se  déclara  d'abord,  pro- 
cureur-syndic des  états  de  Breta- 
gne. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'au 
mois  de  mars  1788,  il  protesta 
contre  les  opérations  de  la  cour 
plénière.  Voyant,  en  1791,  que 
l'assemblée  constituante  dépas-  ' 
sait  le  but  où,  selon  lui,  elle  de- 
vait s'arrêter,  il  publia  une  protes- 
tation contre  ses  décrets.  En  1 79a 
il  passa  à  Jersey,  el  fut  avec 
M  M.  de  Calonne  et  de  La  Kouairie 
l'un  des  premiers  moteurs  de  l'in- 
surrection de  Bretagne.  Ces  chefs, 
qu'un  même  sentiment  devait  réu- 
nir, étaient  souvent  divisés  par 
la  jalousie.  La  Kouairie  accusa  M. 
de  Botlierel  d'avoir  mal  secondé 
ses  plans.  Celui-ci  parvint  à  se 
justifier  dans  (e  compte  qu'il  ren- 
dit à  Monsieur,  comte  d'Artois, 
de  la  manière  dont  le  corps  d'émi- 
grés qu'il  commandait,  cl  qui  de- 
vait se  réunir  aux  chouans,  avait 
élé  débarqué  par  les  Anglais,  re- 
jetant te  non  succès  de  l'opération 
sut  les  mauvaises  dispositions  de 
ceux  qui  t'accusaient.  Il  fit  l'éloge 
de  M.  de  Puisaye,  et  promit  de  li- 
vrer par  son  moyen  lesplacesdeS1- 
Malo,  Chateau-Ncufet  Château- 
Aicher.  Celle  promesse  n'eut  pas 
de  suite.  Après  le  iSbrumaire,H. 
de  Botherel  rentra  en  France,  y 
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séjourna  peu  de  temps,  cl  retour- 
na en  Angleterre,  ou  il  mourut. 
Trois  de  ses  fils  ont,  comme  lui, 
soutenu  la  cause  monarchique. 
L'aîné,  qui  commanda  une  divi- 
sion de  Tannée  de  Fougères,  fut 
particulièrement  connu  sous  le 
nom  de  félicité. 

BOITDOI  X  (i.k  Tir.isx  t»k)  ,  né 
vers  i^5o  ,  en  Bretagne  ,  fut  nom- 
mé ,  en  ijH»),  député  aux  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  l.i 
sénéchaussée  de  l'Iocrmcl.  La  di- 
versité de  ses  opinions  paraîtrait 
inexplicable,  >\  Ton  ne  connais- 
sait le  pouvoir  que  la  crainte  et  le 
ressentiment ,  le  temps  et  les  cir- 
constances, des  projet*  de  fortu- 
ne ou  le  désir  de  la  célébrité, 
exercent  sur  l'esprit  de  l'homme. 
Le  îr  août  irnu  „  il  traita  tYmso- 
/criées  ministérielles  les  observa- 
tions adressées  parNecker  à  l'as- 
semblée, sur  la  réduction  des  pen- 
sions, et  montra  nue  opposition 
constante  à  tous  les  plan^de  finan- 
ces de  te  ministre.  Le  18  décem- 
bre, il  combattit  vivement  le  pro- 
jet tendant  à  obliger  les  émigrés, 
■*ous  peine  de  perdre  leurs  biens, 
non-seulement  i'i  revenir  en  Fran- 
ce, mais  même  à  prêter  le  serment 
(pie  les  lois  prescrivaient  ;  il  sou- 
tint que  chacun  était  libre  d'aller 
dépenser  ses  revenus  où  il  le  ju- 
geait convenable;  il  appuya  for- 
tement la  création  des  assignats. 
Depuiscette  époque,  M.  Botidoux 
parla  peu  ;  mais  il  vola  toujours 
avec  le  côté  gauche.  Après  la  ses- 
sion il  se  rendit  à  Farinée  du  gé- 
néral La  Favetle, ety  servit  enqua- 
lité  de  capitaine  au  ?)f\m*  régiment 
d'infanterie.  H  refusa  designer  les 
adrews  par  lesquelles  celle  ar- 
mée exprimait  à  rassemblée  lé- 
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gi>lalive  son  mécontentement  des 
événemens  du  20  juin  1792.  Le» 
désagrémens  que  ce  refus  lui  oc- 
casiona  de  la  part  de  ses  compa- 
gnons d'armcs,lui  firent  demander 
sa  démission.  Il  parut  à  la  barre 
de  rassemblée,  après  le  10  aoftt , 
pour  y  dénoncer  M.  de  Latour- 
Mauhourg,  ami  du  général  La 
Fayette,  comme  le  principal  au- 
teur des  vexations  qu'il  avait  é- 
promées.  dette  dénonciation  né 
pouvait  manquer  d'être  accueillie 
alors,  et  l'assemblée  décréta  ,  le 
:».*>.  août,  que.  M.  de  Botidoux  aé- 
rait rétabli  dans  son  grade.  Bien- 
tôt il  accusa  les  hussards  de  In  /i- 
herté  d'être  le*  plus  grands  enne- 
mis de  la  république,  et  se  pro- 
nonça, après  la  journée  du  3i  mai, 
en  laveur  des  députés  proscrits  et 
réfugiés  dans  le  Calvados.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  pour  faire  triom- 
pher leur  cause  ;  mais  il  fut  mal 
secondé  par  MM.  de  Whnpfen  et 
de  Puisaye  :  le  premier,  qui  com- 
mandait l'armée  dite  ttêptn  temeft- 
tttlt ,  destinée  à  marcher  contre  là 
convention,  fut  battu  à  Vrrnon  ; 
le  second,  chef  des  Vendéens,  s'a- 
perçut bientôt  que  la  cause  que 
défendaient  les  royalistes  n'avait 
rien  de  commun  a\cc  celle  des 
proscrits,  et  montra  peu  de  zfcle 
en  faveur  de  ces  derniers.  Cepen- 
dant M.  de  Botidoux  qui,  malgré 
sa  haine  contre  les  :n'iiit*;gnirt(s9 
était  demeuré  jusque-là  fidèle  à  la 
république,  se  jeta  tout  a  coup 
dans  le*  rangs  vendéens,  fut  char- 
gé d'organiser  les  royalistes  du 
Morbihan,  et  devint,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Puisaye,  un 
des  agens  les  plus  actif-»  de  ce  par- 
ti. Un  comité  général  insurrecteur 


rot 

ayant  été  établi  auprès  de  la  pe- 
tite tîIIc  de  Lominé,  il  en  fui  nom- 
mé secrétaire.  En  i^gS,  il  adhéra 
aux  propositions  de  paix  que  lei 
comm  issflires  de  la  convention  fi- 
rent i'i  la  Mabilais,  et  se  relira  d'a- 
bord dans  te*  terres  en  Bretagne; 
il  fut  depuis  obligé  de  chercher 
une  autre  retraite,  sous  divers dé- 
guîsemcns,  pour  éviter  de  tom- 
ber ati  pouvoir  de  ses  ennemis.  A 
l'époque  de  lu  restauration.  M.  de 
Botidnux,  revenu  à  Paris,  a  été 
nommé  messager  de  la  chambre 
de*  pairs.  C'est  ce  qui  s'appelle 
avoir  fuit  son  chemin.  11  a  publié  : 
une  traduction  en  vendes  Sati- 
re* d'if  arace,  1795,  in-8*;  une 
traduction  des  Comment  titres  de 
César.,  1  No<),  ô  vol.  io-S";  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Ciccron  à 
Urubu  et  île  Itrulus  à  Cicfron, 
181a. 

BOTIN  (Annné  ne),  historien 
suédois,  membre  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
Storkholm.  conseiller  du  roi  et 
chevalicrde  l'iiloile-Pnlaire,  na- 
quit en  17V).  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  dislingue  sou  Histoire  île  la 
nation  suédoise  depuis  l'origine 
de.  la  monarchie  jusqu'au  rèfîne. 
de  Gustave  J".  Cet  ouvrage,  em- 
preint d'une  teinte  philosophique, 
produisit  bi-uncuup  de  sensation 
en  Suède  lots  du  sou  apparition 
de  17.V1  à  17G,.  Une  nouvelle 
édition ,  augmentée,  parut  de 
17&)A  ijyî.  lies  autres  écrits  de 
Balin  sont  :  tJesrrtpltoH  histori- 
que des  domaines  territoriaux  de 
Stade;  la  lie  de  Birger ,  cornu 
du  palais;  et  des  Observations 
sur  la  langue  «h'-Amw.  Il  mou- 
rut en  170",  ù  Stockholm. 
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BOTOT  (N).  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  con- 
tre l'appel  au  peuple  et  pour  la 
mort.  Il  se  prononça  cependant 
après  en  faveur  du  sursis. 

BOTTA    (CHiBLtS-JoSECB-C.eil- 

lieme),  né  en  1766,  a  Sxiioi-Gcor- 
ges  en  Piémont.  11  eut  toujours 
des  moeurs  douces,  et  conformes  à 
sa  modération  et  an  désintéresse- 
■nentdont  il  a  donné  des  preuves: 
ce  n'est  pas  la  fougue  du  caractè- 
re, ou  l'indocilité  de  l'imagina- 
tion, qui  dés  le  commencement 
en  firent  un  des  partisans  les  plus 
décidés  de  la  révolution  françai- 
se. L'amour  de  lu  vérité  conduit 
aux  principes  de  l'ordre  moder- 
ne, et  on  s'y  consacre  plus  sou- 
vent encore  par  conviction  que 
par  penchant,  quoi  qu'en  disent 
des  hommes  qui  n'ont  point  d'o- 
pinions, parce  qu'ils  ont  avant 
tout  des  intérêts.  M.  Botta  avait 
étudié  avec  succès,  a  Turin,  la 
médecine  cl  la  hulnuique,  et  il 
docteur  « 
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pilule  du  Piémont;  mais  n'ayant 
point  caché  ses  senti  mens  politi- 
ques, il  fut  arrêté,  en  i-rfM  par 
ordre  du  mi  de  Sardaiguc.  Il  ob- 
tint sa  liberté  en  1 71)^,  et  aussitôt 
il  vint  en  France.  Il' exerça  la  nié- 
decinc  à  l'année  des  Alpes,  et  en- 
suite a  l'armée  d'Italie.  C'est  lu 
qu'il  rédigea  un  projet  fort  éten- 
du de  gouvernement  pour  la  Loi»- 
hardie.  Plus  tard  il  lit  partie  de 
la  division  que  le  général  Hona- 
parte  envoya,  ver?  la  fin  du  l'an 
tl,  dans  les  lies  du  levant.  Il  ha- 
bitait Corfou  à  l'époque  où  ré- 
gnait, dans  cette  lie,  une  maladie 
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tn'avr,  dont,  à  mui  retour  en  lia- 
lie,  il  (il  connaître  la  nature  dans 
nue  Description  de  l'île  île  Cor- 
Jim,  'Jl  vol.  in-8°.  J\n   i7î)<),  il  fit 
partie  du    gouvernement  provi- 
soire cl  11  Piémont,  nommé  par  le 
général  Jouhcrt  :  les  deux  autre* 
membres  étaient  Al>l.  (iculis  et 
île  Bossi.  Le*  suffrages  îles  deux 
cent  cinquante   communes,   qui 
deiuaridaient  la  réunion  du  Pié- 
mont à  la  France,  lurent  recueil- 
lis par  M.  Botta,  qui  lui-même 
insista  fortement  en  faveur  de  ce 
projet.  Ou  le  nomma  administra- 
teur ihi  département  de  Nùidan, 
lor.-quc  le  gouverneur  pro\isoi- 
11;  c»--a  ses  fonctions  à  l'arrivée 
de  Bu.*sct.  commissaire  français; 
mai*)  il  se  réfugia  en  France  une 
seconde  l'ois ,  quand    les  llu.vscs 
envahirent   l'Italie,    Bcriiadnltc, 
alors  ministre  de  la  guerre,  l'en- 
voya   de  nouveau  à  l'armée  des 
Alpes  en  qualité  de  médecin. (Test 
après  la  bataille  de  Marcngo  qu'il 
rentra  dans  la  carrière  politique; 
le  général  en  chef  de  Tannée  de 
réserve  le  nomma  membre  de  la 
consulta  du    Piémont.   Jl  le   fut 
aii.vi   de   la   commission   exéen- 
ii\c,    et    ensuite    du    conseil    de 
l'administration    générale    de    la 
\>?ulr  division  militaire.  Kn  i8o7i, 
il  lit  partie  de   la  députatiou    du 
Piémont,  à  l'occasion  de  la  réu- 
nion île  ce  pay*  à  la  France.  Kn- 
voye  au  coi1])!»- législatif  par  le  dé- 
partement de  la  Loire,  il  fut  choi- 
m  pour  vice-président  en    iHoK. 
Iiéélii  en  i8o<),  il  >e  vil  presque 
aussitôt  désigné  pour  la  questure 
qu'il  n'obtint  pas;  mais   a  cette 
même  époque,  il  reçut  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  la  Réunion.  Il 
avait  blâmé  quelques  mesures  des. 
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potiquco,  et  lorsqu'il  fut  proposé 
une  seconde  fois  pour  la  questu- 
re', l'empereur  effaça  son  nom.  En 
iHi.'i,  il  donna  son  adhésion  à  la 
déchéance  de  ce  prince,  et  néan- 
moins on  l'expulsa  du  corps-lé- 
gi.<dalif.  L'événement  du  mo  mars 
le  fit  nommer  recteur  à  l'acadé- 
mie de  Nancy;  au  retour  du  roi, 
il   remit  lui-même  cette  place  à 
son  prédécesseur,  mais  il  eut  en- 
suite le  même  litre  à  l'académie 
de  Rouen.  M.  Botta  connaît  par- 
faitement les  deux  littératures  de 
son  pays  natal,  et  de  sa  patrie  a- 
doptive;  il  est  regardé  comme  un 
des  écrivains  italiens  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  instruits.  Mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
Turin,  il  présenta   à  l'empereur 
deux  volumes  des  mémoires  de 
ce  corps,  le  ?>  janvier  1810.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  indiqués,  on 
a  de  lui  :  1"  une  traduction  ita- 
lienne du  livre  du  baron  de  Born 
i  n  t  i  1 1 1 1 é  :  Joan  nis  physiophili  spé- 
cimen   monachologiœ ,    Turin  , 
1 80 1  ;  •.»."  A/éntoire  sur  la  doctri- 
ne de  Brown,  in-8°,  1800;  ?>m  Sou- 
venir d'un  voyage  en  D  aima  tic, 
180:»;  \n  Mémoires  sur  la  nature 
tles  tons  et  des  sons,  Turin,  i8o5; 
Tr  Précis  hùtorique  de  la  maison 
de  Savoie  et  du  Piémont,  Paris, 
i8o3,  in-8",  j  «28  pag. ;  G°  Ht stoi- 
re  de  la  guerre  tic  l'indépendan- 
ce de  l'Amérique,  4  v°l*  in -8% 
Paris,  1810  :  cet  ouvrage,  qui  est 
biru  écrit,  et  dont  la  partie  his- 
torique' passe  pour  très-exacte,  a 
été  fort  mal  traduit  en  français 
par  M.  Sevclinges,  1812,  i8i3, 
.i  vol.  in-8".  7-  Kiifiu,  Il  Camillo, 
o  Yeja  cont/uistata  (Camille,  ou 
Veie*  conquise),    en   12  chants, 
Paris,  18  if».  Ct)  poème  épique  est 
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généralement  estimé;  on  y  trou- 
ve des  beautés  fortes  ul  une  ver- 
sification pleine  île  noblesse. 

BOTTANI  (Trino),  docteur  en 
droit»  a  publié,  en  italien,  un  Es- 
tai d'histoire  civile,  naturelle  et 
politique  de  la  ■aille  île  Caorle, 
tant  ancienne  que  moderne  [Sag- 
gio  di  storia  civile,  naturatc,  po- 
litira,  etc.),  Venise,  1811.  Deux 
belles  cai les  topographiques,  join- 
tes a  cet  ouvrage,  représentent 
Caorle  avec  ses  ports  et  ses  la- 
gunes, dans  son  état  ancien  et 
moderne.  L'auteur  a  démontré 
aussi  les  rappors  qui  lient  avec 
l'état  Vénitien  ce  point  du  terri- 
toire d'Esté. 

BOTTAZZI  (Fkasçois),  poète 
italien,  naquit  vers  1770.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse,  il  étu- 
dia Virgile  ave-;  tant  d'assiduité 
une  bientôt  il  le  sulparcteu 
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cri  l.itin  \i-  jhu'oll'  italien  llllardo 
delta  SeU-a  liera  {Le  Barde  de  la 
Foret-Noir,-),  ouvrage  d'une  con- 
ception biiarre .  mais  d'une  gran- 
de richesse  en  beautés  de  style, 
publié  par  Monli  à  la  louange  de 
l'empereur  Napoléon,  Rotlazzi , 
dont  le  but  était  de  l'aire  sa  cour 
au  héros  et  au  poète,  intercala, 
rivcchcaucoupd'habilelé,  des  vers 
de  l'Enéide,  dans  sa  traduction  du 
Darde.  Ce  poëme,  accueilli  par 
z  Eugène,  vice-roi  d'Ita- 
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prol 
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aux  Irais  de  l'état.  Boltaiii  reçut 
du  prince  une  récompense  pécu- 
niaire, et  obtint  la  chaire  de  pro- 
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fesse  11  r  de  logique  au  collège  de 
Ircra,  à  Milan;  mais  ce  genre 
d'enseignement  étant  contraire  à 
ses  études ,  il  ne  put  conserver  sa 
place ,  et  comme  il  était  peu  ri- 
che, il  se  vit  contraint  d'accepter 
un  emploi  modique  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  finances. 
Il  perdit  cet  emploi,  lorsqu'on 
■  814  Napoléon  abdiqua  l'empire. 

BOTTÉE  (N),  l'un  des  admi- 
nistrateurs des  poudres  et  salpê- 
tres à  Paris,  est  connu  par  sa  coo- 
pération avec  ftiflault,  a  deux  ou- 
vrages intitulés,  l'un  Traité  de 
l'art  de  fabriquer  la  poudre  à 
canon.  Paris,  181a,  iu-8',  et  l'au- 
tre Art  du  salpêtrier,  même  for- 
mat, publié  en  181S. 

BÔTTEX  (N.)  Rccommanda- 
blc  par  la  pratique  des  vertus  de 
son  ministère,  il  était  curé  de 
Keiiville-sur-Aîii  quand  il  fut  élu, 
en  178g,  député  aux  états-géné- 
raux ,  par  le  clergé  du  bailliage  de 
Bourg-cn-Bresse.  Il  prêta,  en 
1790,  le  serment  qu'exigeait  la 
constitution  civique  du  clergé,  En 
171)1,  soit  par  timidité,  soit  par 
séduction  ,  il  signa  les  protesta- 
tions de  la  minorité  contre  une 
partie  des  décrets  de  l'assemblée 
nationale.  Après  la  session ,  Bot- 
lex,  au  lieu  de  retourner  dans  son 
département ,  préféra  rester  à  Pa- 
ris. Mis  en  arrestation  et  conduit 
à  la  Force  ,  par  suite  des  événe- 
mens  du  1  o  août  1 79a,  il  fut  l'une 
des  victimes  des  assassins  de  sep- 

BOTT1N  (SKii&mtO,  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  est  né  le 
17  décembre  1764,  à  Grénton- 
viller,  petit  village  près  de  Vau- 
demont,  département  de  la  Meur- 
the.    Il  fit  de  bonnes  études  .  et 
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parcourut  dans  sa  jeunesse  une 
grande  partie  de  la  France,  ani- 
mé dès  lors  de  cet  esprit  d'obser- 
vation qu'il  a  constamment  mon- 
tré depuis,  et  qui  rengagea  par 
la  suite  à  se  livrer  à  l'étude  de  la 
Statistique,  science  peu  cultivée 
avant  lui,  et  même  presque  in- 
connue. On  a  imprimé  ,  dans  la 
Biograjmie  des  hommes  vivant, 
que  M.  Botlin  était  un  ex-capucin; 
c'est  une  erreur  :  il  n'a  jamais 
appartenu  à  aucune  corporation 
religieuse.  Devenu,  en  i7<)'|,  se- 
crétaire-général de  l'administra- 
lion  centrale  du  département  du 
Bas-Rhin,  la  multiplicité  des  piè- 
ces dont  il  était  obligé  de  prendre 
connaissance  chaque  jour,  lui  fit 
apercevoir  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  d'une  l'ouïe  de  faits  utiles 
qu'il  était  facile  de  recueillir  dans 
cette  correspondance.  Telle  est 
l'origine  du  premier  y/nnuaire 
statistique  publié  en  France  (petit 
în-iO  de  ïtoo  pages).  A  cette  épo- 
que, le  gouvernement  s 'occupait 
du  plan  d'une  statistique  générale 
de  la  France  :  Y.hmuaire  de 
M.  Botlin  sembla  avoir  été  le 
modèle  proposé  à  l'imitation  de 
chaque  département.  Ce  fut  inu- 
tile d'après  les  trois  premiers  An- 
nuaires du  Bas- Rhin  que  M.  le 
comte  de  Laumont  composa,  sur 
ce  département,  dont  il  était  alors 
préfet,  la  notice  statistique  qui  a 
été  imprimée  en  l'an  i3.  par  or- 
dre du  gouvernement.  Ces  An- 
nuaires ont  paru  ,  aux  yeux  de  la 
société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  présenter  a*sez 
d'intérêt  pour  èlie  l'objet  d'un 
rapport  particulier  dans  les  An- 
nales de  statistique.  Ils  y  sont  in- 
diques comme  le  premier  ouvra- 
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ge  vraiment  statistique  que  nous 
ayons  eu ,  et  Ton  reconnaît  que 
l'auteur  a  l'honneur  d'avoir  ou- 
vert cette  carrière  en  France,  En 
1801,  M.  Diendonné,  préfet  du 
Mord,  lui  confia  l'exécution  de  la 
Description  statistique  de  ce  dé- 
partement, qui  a  été  publiée  en 
1804  et  i8o5,  3  vol.  in-8°.  En 
s'oecupant  de  ce  travail  général , 
M.  Botlin  a  fait  paraître  chaque 
année,  sans  interruption,  un  vol. 
in- 8°,  sous  le  titre  à* Annuaire 
statistique  du  département  du 
Nord,  Le  dernier  est  de  i8i5.  M* 
Boltin  est  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  littéraires,  a- 
gricoles  et  industrielles  de  Fran- 
ce, auxquelles  il  a  adressé  plu- 
sieurs mémoires  intéressai»  sur 
divers  objets  d'utilité  publique.  Il 
a  fourni  aussi  beaucoup  d'articles 
aux  journaux  et  aux  autres  ou- 
vrages périodiques.  En  1811,  il 
a  créé  le  Journal  du  département 
du  iXord.  Il  est  l'auteur  des  let- 
tres qui  ont  paru  dans  les  jour- 
naux en  t8oo  et  1801,  sous  le  ti- 
tre de  :  Lettres  d'un  officier  de 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Rhin. 
Quant  à  la  carrière  politique  de 
M.  Boltin,  elle  a  constamment  été 
celle  d'un  fonctionnaire  ami  de 
ses  devoirs.  Secrétaire-général  de 
la  préfecture  du  département  du 
Nord,  depuis  1802  jusqu'au  mois 
d'août  1 8 1  '|,  après  l'avoir  été  plu- 
sieurs années  de  l'administration 
centrale  du  Bas-Rhin,  a  Stras- 
bourg, il  ex  en/a  pendant  quelques 
mois  Y  intérim  de  la  préfecture  do 
Nord,  qu'une  décision  spéciale  lui 
conféra  en  l'an  i/j  (1806).  Après 
la  mort  de  M.  Dieudonné,  il  fut 
admis  par  les  cinq  préfets  qu'il  a 
vus  se  succéder  à  Lille,  au  paria* 
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ge d'une  administration  immense. 
Membre  du  collège  électoral  de 
1  arrondissement  de  Lille,  r.fmdl- 
djl  au  corps-législatif  en  181 9,  il 
fut  nommé,  en  ifii5,  membre  de 
la  chamlire.  de»  représentons,  ou  II 
a  constamment  Tnté  avec  l'indé- 
pendance d'un  Français  dévoué  a 
sa  patrie.  Filé  a  Paris,  il  y  rédi- 
ge V sltmanuck  ou  commerce  de 
Paru,  des  département  de  la 
France  et  de*  principales  villes 
du  monde.  Il  est  aussi  auteur  du 
Livre  d'honneur  de  l'industrie 
française,  ouvrage  destiné  A  don- 
ner chaque  année  de  lu  publicité 
aux  primes,  aux  prix,  aux  médail- 
les et  aux  autres  encouragemens 
<piî  sont  accordés  à  l'industrie  a- 
gricole,  manufacturière  et  com- 
merciale, par  le  gouvernement, 
par  l'administration  ou  parles  so- 
ciétés savantes.  La  première  par- 
tit a  paru  en  1850,  1  vol.  hl-8"; 
elle  comprend  les  l'inqexposilinns 
publiques  des  produits  de  l'indus- 
trie nationale.  Enfin,  il  s'occupe 
d'un  grand  travail  statistique  et 
historique,  sur  les  foires  et  les 
marchés  de  la  France. 

BOTTINEAli  [Ktieshb).  (Ils 
d'un  laboureur  du  Bas-Anjou, 
sur  les  bords  de  la  Luire,  se  ren- 
dit, étant  encore,  très-jeune,  A 
Fiantes,  où  il  s'embarqua.  H  com- 
mença par  ëlrr  pilotin,  cl  finit  par 
être  employé  dans  la  conduite  des 
travaux  du  génie  à  l'Ile-de- 
France.  C'est  de  celte  époque, 
en  i;6.i,  qu'il  découvrit,  ainsi 
qu'il  l'assure  dans  se?  Mémoires, 
d'où  nous  recueillons  ces  Taits, 
un  movn  de  reconnaître  les  ter- 
res et  les  i  aisseaux  en  mer  à  une 
distance  de  deux  cent  cinquante 
lieues,  en  combinant  les  effets 
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qu'ils  produisent  sur  l'atmosphè- 
re et  sur  lit  mer.  M.  Boltineau 
prétend  qu'ayant  fait  les  premiè- 
res annonces  de  sa  découverte  six 
ans  après,  il  devint  l'objet  des 
liainfes  et  des  persécutions,  et  par- 
tictilierement  de  l'irrimilièdil  gou- 
verneur, qui,  pendant  la  guerre 
de  1778.  l'envoya  a  Madagascar* 
ou  11  fut  réduit  en  esclavage.  En 
17H3,  M.  Buttineau  vint  a  Paris, 
et  sollicita  de  H.  le  duc  de  Cas- 
tries,  alors  ministre  de  la  marine, 
les  récompenses  que  sa  découver- 
te lui  paraissait  mériter,  et  dont 
les  journaux  rendirent  compte. 
Le  ministre  le  reçut  mal,  et  l'on 
attribue  ce  mauvais  accueil  aux 
plaintes  violentes  renfermées 
dans  son  mémoire  contre  les  au- 
torités de  l'Ile-de-France.  Si.  en 
effet,  comme  l'auteur  parait  en 
avoir  la  conviction,  sa  découverte 
est  réelle,  il  faut  le  plaindre  des 
difficulté*  qu'il  a  rencontrées,  et 
surtout  de  ce  que  le  temps  ne  l'a 
point  arrachée  A  l'oubli.  Les  W- 
moire*  de  M.  Buttineau  partirent 
sous  différons  titre»  en  i^S.îet  en 
i-«(>.  L'un  des  rédacteurs  de  cet- 
te Biographie  fut  témoin)  a  Co- 
lombe, dans  l'ile  Ceylan,  d'une 
des  expériences  de  M.  Boltineau» 
que  le  succès  couronna  pleine- 
ment. Deux  autres  furent  moins 
heureuses;  mais  l'observateur  ex- 
pliquait d'une  manière  assez  plau' 
siblc  le  démenti  que  l'événement 
donnait  quelquefois»  ses  prédic- 
tions. 

BOTTOM  DECASTELLAMOS. 
TE  (1*  comte),  ancien  sénateur 
pîémnnlais,  membre  de  la  rouf 
de  cassation  de  France,  et  com- 
mandant de  lalégion-d'honncuf) 
Bis  d'un  ancien  ministre  des  finan- 


ces  du  roi  de  Sardaignc.  11  est  ne 
à  Castellamonlc,  prownee  d?I- 
vrée.  Ses  talens  administratifs  et 
m- s  connaissances  dans  la  juris- 
prudence le  firent  bientôt  remar- 
quer; il  n'avait  que  no  ans  lors- 
qu'il publia  un  Traité  d'économie 
politique,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Admis,  en  1780,  au 
vsenat  de  Chambéry,  il  lui,  peu  de 
temps  après,  nommé  par  son  sou- 
verain intendant-général  de  la 
Sardaignc.  Il  exerça  ensuite  la 
même  charge  eu  Sa\oie,  où  il  se 
trouvait  encore,  lorsqu'eu  1792 
ce  pays  passa  sous  la  domination 
française.  Alors  M.  Bolton  retour- 
11a  à  Turin,  et  y  fut  nommé  conta- 
<Jor9  c'est-à-dire,  intendant-géné- 
ral de  la  solde;  mais  bientôt,  lors- 
que le  roi  de  Sardaiguc  se  retira 
daua  cette  île,  il  doint  membre 
du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont.  Après  la  réunion  de  ce 
pa\s  à  la  France,  l'empereur 
nomma  M.  Botton  premier  prési- 
dent de  la  cour  d'appel,  et  le  7 
mai  180G,  conseiller  à  la  cour  de 
cassation,  comte  de  l'empire,  et 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. j\l.  Botton  s'étant  fait  natu- 
raliser français,  a  conservé  ses 
litres  et  ses  emplois. 

BOl'BEllS  (Alexandre-Fran- 
çois-Joseph de),  général  de  briga- 
de, ollicicr  delà  légion-d  'honneur, 
est  né  à  Lihons,  en  Picardie,  dé- 
partement de  la  Somme,  le  5  jan- 
vier 17V1.  Ses  parons,  qui  le  des- 
tinaient à  l'état  militaire,  lui  fi- 
rent donner  une  éducation  soi- 
gnée. Eu  17.I7  et  1758,  il  servit 
Mir  la  frégate-corsaire,  le  rnaré- 
e liai  de  Belle- lie.  que  comman- 
dait le  brave  Thurnt;  il  n'avait  a- 
h»r«  que   i5  ans.  et  n'eu  signala 
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pas  moins  son  courage  dans  plu- 
sieurs combats.  Cependant  il  quit* 
ta  bientôt  ce  service  pour  celui  de 
l'artillerie,  et  entra,  le  ru  juillet 
1760,  à  l'école  de  La  Fère.  Reçu 
élève,  en  février  17(15,  il  s'éleva 
rapidement  au  grade  de  capitai- 
ne. En  janvier  177^,  des  troupes 
furent  envoyées  à  la  Guadeloupe; 
M.  de  Boubers  en  fit  partie.  Il  resta 
deux  ans  dans  cette  île,  et  revint 
en  France  au  mois  de  janvier 
1777.  Se  trouvant  à  Auxonne,  en 
août  1789,  il  fut  chargé,  avec  5o 
hommes,  oiliciers,  sergens  ou  ca- 
poraux, de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  canonniers  du  1"  régi- 
ment d'artillerie,  qui  prétendaient 
qu'on  leur  délivrai  une  niasse  dé- 
posée chez  le  colonel,  dans  la 
caisse  du  régiment.  Ce  fut  vaine- 
ment que  la  municipalité  secon- 
da le  détachement;  les  canon- 
niers ne  >oulurent  rien  entendre, 
et  résidèrent  à  main  armée.  M.  de 
Boubers  courut  alors  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  deux  sergens-majors,  qui 
parvinrent  à  le  soustraire  à  la  fu- 
reur des  révoltés.  Recueilli  par 
un  ollicicr  municipal,  il  ne  sortit 
de  sa  maison,  qui  lui  servait  d'a- 
sile, qu'à  dix  heures  du  soir  pour 
se  rendre  à  Dijon.  Cette  affaire 
valut  à  M.  de  Boubers  une  place 
dans  la  fonderie  de  canons  de  la 
ville  de  Douai,  où  il  s'était  marié 
en  1787.  L'estime  de  ses  conci- 
toyens le  porta  aux  fonctions  d'of- 
ficier municipal.  En  1791*  la  pa- 
trie étant  menacée,  il  rejoignit 
ses  frères  d'armes  à  Rocroy.  Au 
mois  de  mai  17939  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Après 
a\oir  servi  à  Tannée  commandée 
par  le  général  La  Fayette,  il  pas- 
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sa  sous  les  ordres  de  Dumouriei, 
cl  se  distingua  à  la  bataille  de 
Jemmapes,  aux  combats  en  avant 
de  Liège,  au  bombardement  de 
Maestricht,  et  a  la  bataille  de  Ner- 
winde,  où  Dumouriez  battu  crut 
échapper  à  la  honte,  en  abandon- 
nant l'armée  qu'il  commandait 
pour  passer  a  l'un  Demi.  Le  géné- 
ral transfuge,  en  livrant  aux  Au- 
trichiens les  commissaires  de  la 
conTention  et  le  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville,  avait  aussi 
l'intention  de  leur  livrer  son  parc 
d'artillerie.  M.  de  Bouliers,  qui  a- 
vait  prévu  ce  projet,  fut  un  de  ceux 
qui  en  empêchèrent  l'exécution, 
en  faisant  prendre  aux  canons  et 
aux  caissons  la  route  de  Valcn- 
oienues,  au  lion  de  leur  faire  re- 
passer la  Scarpc.  Dans  les  mémoi- 
res que  publia,  eu  1794»  'c  géné- 
ral qui,  avant  de  quitter  son  ar- 
mée, avait  tenté  en  vain  de  la  fai- 
re marcher  sur  Paris,  tous  les  of- 
ficiers qu'il  n'avait  pu  séduire  é- 
taient  accusés  d'avoir  contrarié 
ses  opérations;  cette  accusation, 
qui  pesait  fortement  sur  M.  de 
Bonbcrs,  est  ce  qui  honore  le  plus 
.u  brave  militaire.  Il  fut  nommé, 
le  5  août  ■  7<|5,  colonel  d'artille- 
rie, et  fit,  eu  cette  qualité,  les  cam- 
■  pagnes  de  l'an  ?.  et  de  l'an  5,  aux 
années  du  Nord  et  des  Ardeniles. 
En  l'an  2,  toute  l'artillerie  de 
l'année  fut  sous  ses  ordres;  et 
pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu'il  rendit  dans  diffère»! 
combats,  et  notamment  à  Flcu- 
rus,  on  le  nomma  général  de  bri- 
gade. Admis  à  la  retraite  par  dé- 
cision du  29  brumaire  an  5,  M.  de 
Bouliers  se  relira  dans  son  dépar- 
tement; le  souvenir  de  ce  qu'il  a- 
Mtit  fait  pour  son  pays  lui  ennei- 
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lia  l'estime  et  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Il  fut,  en  l'an 
6,  électeur,  et  devint  président 
du  canton  où  il  résidait.  En  l'an 
8,  il  fut  nommé  commandant  d'ar- 
mes par  le  premier  consul.  En 
l'an  1  a,  on  lui  accorda  sa  solde  de 
retraite.  Plus  tard,  l'empereur  le 
nomma  officier  de  la  légion-d'hon- 

BOUCHARD(Hbi-m),  membre 
du  corps  -  législatif,  est  né  vers 
1761.  D'abord  docteur  en  droit, 
puis  avocat  u  Dijon,  il  devint, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, membre  du  conseil  muni- 
cipal et  procureur  de  la  commu- 
ne.. Conseiller  de  préfecture  du 
département  de  la  CtHe-d'Or,  en 
181 1,  puis  procureur-général  près 
la  cour  de  Poitiers ,  il  fut  élu  dé- 
puté au  corps-législatif,  où  il  resta 
inaperçu.  En  1014,  il  adhéra  à  la 
déchéance  de  l'empereur.  Depuis 
cette  époque,  M.  Bouchard  parut 
souvent  à  la  tribune.  Il  prononça 
un  discours  pour  faire  adopter 
l'ordonnance  du  directeur-géné- 
ral de  la  police  ,  M.  Beugoot,  sur 
la  célébration  des  fêles  et  diman- 
ches ;  il  combattit  les  amende- 
mens  proposés  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  appuya  forte- 
ment le  projet  de  loi  portant  res- 
titution des  biens  non  vendus  aux 
émigrés,  soutint  également  le 
projet  sur  les  douanes  et  la  taxe 
du  sel  ;  enfin  il  se  signala  dans  la 
défense  dij  projet  d'une  nouvelle 
organisation  de  la  cour  de  cassa- 
tion, en  prétendant  que  ce  tribunal 
avait  été  institué,  non  dans  l'inté- 
rêt des  particuliers,  maisbien  dans 
celui  du  gouvernement.  Quoique 
excellent  ministériel,  H.  Bou- 
chard n'a  point  été  réélu.  Il  est 
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toujours  prorureur- général  prés 
lu  cour  royale  de  l'oiliera. 

£01  UlAKLAT  (.lEaN-Lous), 
né  ù    Lyon  ,    mathématicien    et 
poète ,  lut'iiibre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes  et   lit- 
téraires de   Paris   et  des  dépar- 
tement. Après  avoir  tt  rminé  ses 
études,    il    \int  à  Paris,   et  lut 
admis    à     l'école    Polytechnique 
comme  élève.   Il  exerçait  depuis 
trois  ans  la    place  de  répétiteur 
adjoint  à  celte  école,  lorsqu'il  tut 
nommé ,  par  le    ministre   de  la 
guerre,  professeur  à  l'école  mili- 
taire de  La  Flèche.  Le  même  mi- 
nistre le  choisit  pour  faire  le  cours 
de  mathématiques  transcendantes 
des  élèves  de  l'une  des  deux  divi- 
sions d'artillerie  annexées  à  cette 
école.  Là  on  vit  avec  étoimeiiient 
ces  élèves  marcher  de  près  sur  les 
traces  de  ceux  de  l'école  Polv- 
technique,  et  acquérir,  eu  peu  de 
temps ,  les  connaissances  exigées 
par  un  programme  peu  dillérent 
de  celui  de  cette  célèbre  école. 
C'es>t  d'après  ce  programme  que 
M.  Bonc.hnrlat  •  par  les  ordres  du 
major  d'artillerie,   directeur  des 
études,  avait  composé  les  feuilles 
d'analyse  qui  furent  suivies  dans 
les  deux  divisions.  A  cette  époque, 
M.  Boucharlat  reçut  des  marques 
honorables  d'e-time  de  la    part 
de  plusieurs  personnages  impor- 
tans,  et  notamment  du  prince-pri- 
mat  une  lettre  flatteuse  et  une 
médaille  d'or  portautj'efligie  de 
ce  souverain.  L'école  d'artillerie 
ayant  été  supprimée  par  suite  des 
événemensqui  amenèrent  la  res- 
tauration, M.  Boucharlat  se  trou- 
va sans  emploi ,  et  se  livra  exclu- 
sivement a  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres.  Neveu  du  savant  Pa- 
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ganuccy  et  parent  du  poète  Le- 
in  ie  ire,  il  prouva,  par  de»  poésies 
insérées  dans  l'amanach  des  Mu- 
scs, telles  que  V  k'pi  sodé  rUi  géant 
Adamauov.  traduit  du  Carooens  ; 
la  Mort  de  Pluie,  la  Mort  de  Ci- 
evron ,  et  par  plusieurs  poëmes, 
dont  le  principal  est  la  Mortd'A* 
bel  (1  vol.  111-18,  avec  gravures, 
deuxième  édition,  i8ao),  traduit 
de  l'allemand  deGessner,  que  l'a- 
gréable talent  du  poète  peut  s'al- 
lier avec  succès  à  la  science  toute 
positive  du   mathématicien.    M. 
Boucharlat  avait  débuté  dans  la 
carrière  des  mathématiques  par 
des  remarques  sur  l'algèbre,  con- 
tenant plusieurs  démonstrations 
nouvelles  ,  et  des  éclaircissemens 
sur  les  points  dilïicultueux  de  cet- 
te science.  Ce  premier  essai  fut 
suivi  de  la  théorie,  des  courbes  et 
des  surfaces  du  second  ordre.  Le 
célèbre  La  g  range  accorda  un  té- 
moignage particulier  d'estime  p 
cet  ouvrage,  en  acceptant  la  dédi- 
cace que  l'auteur  lui  en  fit.  C'est 
un   traité  complet  d'application 
d'algèbre  à  la  géométrie,  où  l'a- 
nalyse est  subordonnée  an  raison- 
nement. M.  Boucharlat  a  encore 
publié  des  élémeus  de  calcul  diffé- 
rentiel et  de  calcul  intégral ,  et 
des  élémens  de  mécanique ,  ou-  • 
vrage  oh  il  a  rassemblé  dans  un 
cadre  peu  étendu  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  dans  le  calcul 
infinitésimal,  inclusivement  jus- 
qu'aux  équations  différentielles 
partielles.  En  général  les  ouvra- 
ges de  M.  Boucharlat  sont  faciles 
à  comprendre,  par  le  soin  que 
l'auteur  prend  de  ne  supprimer 
aucune  idée  intermédiaire,  et  de 
développer  toutes  les  opérations. 
M.  Boucharlat  et  M.  Tbeveneau 
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(les  lettres  viennent  de  perdre  ré- 
cemment ce  dernier,  voyez  Tnr- 
vKKEii  ),  ont  réconcilié  les  mathé- 
matiques et  les  inuses.  Un  mathé- 
maticien du  siècle  de  Louis  XIV, 
après  une  lecture  d'une  tragédie 
de  Racine,  s'écriait  :  Çit'est-ce 
que  cela  prouve?  Ceux-ci  du  aie- 
cle  de  Bonaparte ,  plus  heureux 
et  non  moins  habiles,  ont  su  mê- 
ler les  inspirations  d'une  lyre  har- 

tions  du  compas,  et  être  a  la  fois 
d'excellens  mathématiciens  et  de 
bons  poètes. 

BOUCHAUD  (Mithied-Aktoi- 
he),  savant  jurisconsulte  et  litté- 
rateur distingué,  naquit  à  Paris  le 
i(i  avril  1719,  d'une  famille  no- 
ble, originaire  de  Provence.  Du 
côté  de  sa  mère,  il  était  arrière- 
neveu  du  célèbre  Gassendi,  c( 
s'honorait  beaucoup  de  celte  al- 
liance. Son  père,  avocat  aux  con- 
seils,  n'avait  rien    négligé   pour 

Tant  qu'elle  fut  achevée,  et  le  jeu- 
ne Buui  h:iuil  resta  sans  guide,  à 
I  époque  de  la  vie  OÙ  l'homme  est 
exposé  à  tant  d'écueils.  Quoiqu'il 
n'eût  alors  que  i(>  ans,  comme  il 
était  avide  de  s'instruire,  cet  heu- 
reux penchant  le  préserva  de  tous 
les  dangers  où  la  jeunesse  est  en- 
traînée, cl  de  l'ennui  de  l'isole- 
ment. Il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  fui 
reçu,  en  t-\-,  docteur  agrégé  a 
In  faculté  de  droit.  Mais  c'est  a 
cette  époque  qu'une  réunion  de 
savant*  conçut  le  vaste  projet  de 
l'Encyclopédie,  et  Uoochaud  fut 
associé  à  celle  entreprise  par  d'A- 
lemhert,  son  ami  de  collège.  Char- 
gé des  articles  qui  ont  rapport  à 
la  jurisprudence  civile  et  canon  i- 
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que,  il  composa  les  sui  vans  :  Con- 
clu, Décret  de  Gralien,  Décret 
taies  et  Fausset  Décrétâtes.  Ce 
travail,  qui  lui  fit  honneur,  lui 
attira  des  persécutions.  Les  au- 
teurs de  l'Encyclopédie  étaient 
des  philosophes  et  des  homme* 
de  mérite.  A  ce  double  titre,  ils 
avaient  de  nombreux  ennemis, 
Bouchnud  désirait  obtenir  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit;  les 
liaisons  le  lui  firent  refuser  :  Il  é- 
tait  d'ailleurs  considéré  comme 
un  novateur  très-dangereux,  car 
il  figurait  parmi  les  enthousiastes 
de  la  musique  italienne,  nouvel- 
lement introduite  en  France. Bou- 
ch.uid  du  reste  n'était  point  en- 
nemi de  la  musique  rivale;  et 
dans  la  longue  et  ridicule  querel- 
le qui  éclata  ù  cette  occasion,  il 
ne  prit  aucun  parti,  ne  partagea 
aucune  furcur,et  n'eut  que  le  tort, 
si  toutefois  c'en  est  un,  d'épouser 
une  cantatrice  distinguée  du  théâ- 
tre italien.  Un  second  mariage, 
plus  conforme  à  son  état  et  au 
rang  qu'il  occupait  dans  lu  socié- 
té, et  qu'il  contracta  vingt  ans  a- 
près,  en  177a,  rendit  sa  vieillesse 
heureuse.  Victime  des  préven- 
tions des  docteurs  ses  confrères, 
il  avait  cherché  dans  le  culte  des 
mutes  de  nobles  distractions  à 
ses  chagrius  et  à  ses  travaux  or- 
dinaires. Il  mit  au  jour  sa  traduc- 
tion de  plusieurs  drames  italiens 
du  célèbre  Apostolo-£eno,  et  le 
roman  anglais  de  M™  Brooke,  in- 
titulé :  Histoire  de  Julie  Mande- 
ville.  Il  produisit  bientôt  des  ou- 
vrages conformes  aux  éludes  qu'il 
avait  faites,  tels  qu'un  Essai  his- 
torique sur  la  poésie  rhytltmiqur, 
réimprimé  sous  te  titre  d' Antiqui- 
tés poétiques,  et  un  Traitédel  im- 
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pot  du  vingtième  sur  les  succes- 
sions, et  de  l'impôt  sur  les  mar- 
chandises chez  les  Romains,  1  763 
et  17GG,  în-8°.  Ces  ouvrages,  dé- 
diés a  l'académie  des  inscriptions, 
le  firent  admettre  au  nombre  de  ses 
membres,  en  ir(j(j.  Après  quinze 
ans  de  sollicitations,  il  obtint  enfin 
cette  chaire  de  droit,  objet  de  ses 
désirs  si  constans  et  si  louables 
à  la  fois.  Bouchaud  se  trouvait 
ainsi  le  sixième  professeur  en 
droit  de  sa  famille  du  coté  mater- 
nel. Eu  177 'j,  une  chaire  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens  ayant  été 
créée  au  collège  de  France,  le  roi 
y  nomma  Bouchaud.  La  double 
tache  qu'il  avait  à  remplir  ne  l'ef- 
fraya pas.  et  bientôt  il  publia  un 
Mémoire  sur  les  sociétés  que  for- 
mèrent les  public  ai  as  pour  la  le- 
vée des  impôts  chez  les  Romains. 
Dans  plusieurs  antres  ouvrages, 
qu'il  lut  en  partie  ù  l'académie 
des  inscriptions,  il  entreprit  d'é- 
claircir  quelques  anciennes  lois 
romaines,  et  surtout  les  édits  des 
préteurs,  l'une  des  principales  ba- 
ses de  la  jurisprudence  du  peuple 
romain.  Les  auteurs  d'une  grave 
Biograplrc.  convaincus  sans  dou- 
te que  ce  genre  de  recueils  ne  vit 
que  d'anecdotes,  même  lorsqu'el- 
les ne  sont  pas  toujours  avouées 
par  le  bon  goût  ou  le  bon  ton, 
rapportent  celle  dont  nous  allons 
rendre  fidèlement  les  expressions: 
<■  Bouchaud  prononçait  les  /  avec 
> peine;  il  omettait  presque  ton- 
jours  celui  qui  se  trouve  dans 
»1«*  mot  préteur,  cl  cette  mauvai- 
se prononciation  égayait  quel- 
»  que  t'ois  une  matière  qui  n'en  é- 
•>  tait  guère  susceptible.^)  Eu  1777, 
Bouchaud  fit  paraître  un  ouvrage 
important  sous  le  titre  de  Théo  - 
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rie  des  traités  entre  les  nations. 
II  y  démontre  les  moyens  de  ren- 
dre les  peuples  heureux  par  la  ré- 
ciprocité des  avantages  justement 
répartis.  Ln  178/4,  il  publia  les 
Recherches  historiques  sur  la  po- 
lice, des  Romains,  concernant  les 
grands  chemins,  les  rues  et  les 
marchés.  Son  Commentaire  sur 
les  lois  des  douze  Tahles*  qui  a- 
vait  paru  en  1767,  fut,  en  i8o5, 
réimprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment, avec  des  additions  et  des 
changemens  imporlans.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  1"  février  1804. 

BOl  Cil E  (Charles- François)* 
Provençal,  d'une  famille  dont 
presque  tous  les  membres  distin- 
gués ont  travaillé  ù  l'histoire  de 
Provence.  Bouche  y  a  travaillé 
lui-même  et  à  laissé  de  bons  ou- 
vrages sur  quelques  points  des 
Annale*  de  son  pays.  Mais  sa  ré- 
putation politique  l'a  emporté  sur 
sa  réputation  littéraire.  Avocat 
au  parlement  d'Aix,  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  fut 
député  par  le  tiers-état  aux  états- 
généraux,  et  se  montra,  dans  les 
premiers  orages  de  17899  tout  à 
la  fois,  ami  ardent  de  la  liberté  et 
de  la  monarchie,  et  ennemi  pro- 
noncé de  l'intolérance.  Les  pre- 
mières motions  sur  lu  ûberté  des 
cultes  et  sur  la  liberté  des  nègres, 
développèrent  soi  éloquence  et 
la  noblesse  de  son  âme.  Chargé 
ensuite  des  affaires  d'Avignon,  si 
dilliciles  à  traiter,  il  demanda  vi- 
vement la  réunion  du  Conitat 
avec  la  France.  Les  ennemis  de 
celte  réunion  oubliant  le  caractè- 
re connu  de  cet  honorable  ci- 
toyen, ou  plutôt  se  livrant  sans  ré- 
flexion à  leur  haine  contrelui,  l'ac- 
cusèrent, mais  sans  preuves,  d'à- 
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voir  ordonné  dus  massacres.  Il  se 
défendit  avec  énergie.  Il  fui  pré- 
sident de»  jacobins,  puis  prési- 
dent des  Peuillans.  Nommé  en- 
suite membre  du  tribunal  de  cas* 
sation,  il  mourut  en  1794.  Son 
Essai  sur  l'histoire  de  Provence, 
ttuivid'une notice  de*  Provençaux 
célèbres  (17M,  2  vol.  in-4*),'mé- 
fïte  d'être  consulté. 

BOUCHER  (Lrc).  Il  est  des 
noms  dont  I  histoire  conserve  ù 
regret  le  souvenir;  mais  toujours 
équitable,  si  elle  appelle  l'amour 
et  le  respect  sur  les  bienfaiteurs 
et  les  ainis  de  l'humanité,  elle  li- 
vre à  la  haine  et  au  mépris  de  la 
postérité  vengeresse,  et  le  dénon- 
ciateur de  Socrate,  et  l'a-sassin 
d'Henri  :  l'atroce  Boucher  doit 
subir  l'immortalité.  Ce  niiséra- 
hle.  marchand  de  vin,  établi  au 
faubourg  Saint-Martin,  a  Paris, 
était  du  nombre  des  insurgés  des 
faubourgs  qui  pénétrèrent  de  vive 
force  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion nationale,  le  1"  prairial  an  3 
(20  mai  I7<l5).  I.e  représentant 
Ferruud,  en  voulant  s'opposer 
aux  violences  de  celte  multitude 
armée,  fut  renversé  d'un  coup 
de  pistolet.  Boucher  profita  du 
moment,  et,  aide  de  quelques  for- 
cenés cou  nue  lui.  if  traîne  le  mal- 
heureux, député  baigné  dans  son 
snngjusque  dans  l'un  des  couloirs 
de  la  convention.  La.  il  lui  coupe 
la  trie.  Celte  lèle,  mise  au  bout 
d'une  pique,  l'ut  porlée  dans  la 
salle,  jusque  sous  les  veux  du  pré- 

d'â.ncli*).  Le  crime  de  Boucher 
ne  resta  pas  long-temps  impuni. 
I.e  (i  prairial,  cet  assassin  fut  con- 
damné À  mort  par  une  commission 
militaire,  et  exécuté  le  même  jour. 
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BOUCHER  (Joiuthu),  bio- 
graphe et  théologien  anglais,  na- 
quit en  1737.  Il  était  parti  pour 
I  Amérique  septentrionale,  et  ré- 
sidait depuis  quelques  années 
dans  la  colonie  anglaise,  quand  la 
révolution  des  Étals  Unis  le  força 
de  repasser  en  Angleterre.  A  son 
retour  dans  son  pays  natal,  il  pu- 
blia t  reiie  Discours  Mir  les  évene- 
mens  dont  il  avait  été  lt  témoin, 
sur  leurs  causes  et  sur  leurs  sui- 
tes. On  a  de  lui  plusieurs  autre* 
ouvrages,  quelques  notices  bio- 
graphiques, et  un  Glossaire  des 
mots  vieillis  et  provinciaux,  qui 
devait  servir  de  suite  au  grand 
Dictionnaire  de  Johnson.  Bou- 
cher mourut  en  1804,  à  Epsom 
(comté  de  Surrcy),  étant  recteur 
de  cette  paroisse. 

BOUCHER  (P.)  était,  en  i8on, 
professeur  de  droit  commercial 
tt  maritime  à  Paris,  lorsqu'il  lui 
engagé,  par  la  légation  de  Russie, 
ù  s'attacher  au  service  de  l'empe- 
reur Alexandre.  M.  Boucher  par- 
tit pour  Saint-Pétersbourg,  avec 
le  titre  de  conseiller-délai,  char- 
gé spécialement  des  objets  de 
commerce;  mais  les  espérances 
que  le  ministère  russe  avait  fon- 
dées sur  lui  ne  s'etant  pas  réali- 
sées, il  ne  jouit  pas  d'une  grande 
faveur  dans  ce  pays,  où  néan- 
moins il  demeura,  y  vivant  d'une 
modique  pension.  H  a  publié  un 
assez  grand  nombre  A  ouvrages 
sur  le  commerce,  où  se  trouvent, 
dit-on,  beaucoup  de  supcruuilés 
el  d'inexactitudes.  En  voici  les 
litres:  r  La  Science  des  m'-go- 
cians,  1800,  in-.'|";  2™'  édition, 
i8o5,in-4";5"  édition,  1810,  a  vol. 
i  n  -4  "  ;  a" Institutions  commerciale  t, 
i8o3lin-4°;  3"  Institution  au  droit 
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maritime,  i8o!5,  iri-/|";  (\*  les 
Principes  du  droit  civil  et  du  droit 
commercial  compares,  i8o/|,  ïa 
vol.  in -8";  5"  Manuel  des  arbi- 
tres, 1807,  in-8fc;  0°  le  Parfait 
économe  des  villes  et  de  la  cam- 
pagne, 1808,  2  vol.  in-8";  7"  Con- 
sulat de  la  mer,  ou  Pandectes  du 
droit  commercial  et  maritime, 
1808,  2  vol.  in-8°;  8°  Formulaire 
général  des  négocians ,  1808, 
in-8°;  9"  Traité  complet,  théori- 
que et  pratique,  de  tous  les  pa- 
piers de  crédit  et  de  commerce, 
i8o5,  2  vol.  111-8";  10"  Histoire 
de  l'usure  chez  les  anciens  peu- 
ples* 1809,  in-8". 

.BOUCHER  (Alexandre- Jean). 
Ses  admirateurs  l'ont  surnommé 
VAlesandie  du  violon.  11  t\st  à 
l'exécution  musicale,  ce  que  Mer- 
cier était  à  la  littérature  ;  un 
homme  plein  de  talent,  d'origi- 
nalité et  de  bizarrerie.  Son  jeu 
ferme  et  hardi ,  et  quelquefois 
pur  et  brillant,  s'élance  tout  ù 
coup  au  milieu  des  difficultés  les 
plus  désagréables  ù  l'oreille,  passe 
uu  chromatique  le  plus  plaintif, 
continue  pendant  quelques  mi- 
nutes une  interminable  cadence, 
et  revient  brusquement  au  motif, 
ù  la  simplicité,  à  la  raison.  M. 
Boucher  est  né  à  Paris.  le  1 1  avril 
1770.  Dés  sa  plus  tendre  enfance, 
il  montra  de  grandes  dépositions 
pour  la  musique.  Navnigille  l'ai- 
ne, célèbre  exécutant  et  bon  <  0111- 
positeur,  lui  donna  1rs  premières 
leçons.  A  quatorze  ans.  il  fut  le 
soutien  de  «-a  famille.  A  dix— »cpt, 
il  partit  pour  l'Espagne,  fut  pré- 
senté à  Charles  IV,  et  nommé 
premier  violon  soin  de  sa  rli.uu- 
bre  et  de  sa  chapelle,  bientôt, 
obligé  de  quitter  L'Espuguc  pour 
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cause  de  santé,  il  rentra  dans  sa 
patrie.  Ou  and  Charles  IV  vînt  ha- 
biter Fontainebleau,  M.  Boucher 
s'empressa  d'aller  saluer  son  au- 
guste protecteur,  qui  l'accueil- 
lit avec  une  extrême  bonté.  Après 
avoir  parcouru  diverses  contrées 
de  l'Europe,  cet  artiste  est  retour- 
né en  Espagne,  avec  sa  femme, 
l'une  des  plus  célestes  harpistes  et 
pianistes  de  l'époque  actuelle.  Le 
laineux  compositeur  Boccherini  a 
dédié  à  M.  Boucher  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages. 

BOl  CHER  (Le  chevalier  G  bâ- 
ti ek)  est  né  en  1701,  à  Château- 
roux,  département  de  l'Indre.  Em- 
ployé, en  1789,  dans  l'Orléanais, 
comme  ingénieur  en  chef  des 
ponts-cl-chaiissécs,  il  conserva 
cette  place  jusqu'en  1796-  Alors 
il  fut  nommé  inspecteur  des  ca- 
naux de  Loing  et  d'Orléans,  et 
devint,  sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  inspecteur  divisionnaire 
des  pouts-cl-chaussées.  Inscrit, 
en  181 5,  sur  la  liste  des  candi- 
dats pour  le  corps-législatif,  il  fut 
du  nombre  de  ceux  que  choisit 
le  sénat,  et  il  siégea,  dans  cet- 
te législature ,  pendant  les  ses- 
sion* de  iH]7>,  181.4  <-'t  181 5.  En 
181 4,  il  avait  été  nommé  uflîcîer 
de  la  légion- d'honneur.  Au  mois 
de  mai  181 5,  le  vœu  de  son  dé- 
partement le  porta  à  la  chambre 
des  repré-eritans;  ce  qui,  plus 
tard ,  fut  cause  qu'il  perdit  sa 
place  d'inspecteur- général  des 
pouts-et-ciiaussécs.  Le  chevalier 
Boudin-  est  oncle,  du  coté  mater- 
nel, du  général  Bertrand. 

BOLCIlKIt  DAUCIS  (A.  J.), 
né  à  Paris  en  17'Hi,  iils  d'Antoine 
Bouclier  d'Argi.^,  avocat  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  juris- 
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prudence.  A.  J.  Boucher  d'Argis 
fut  d'abord  avocat,  et  en  177a, 
conseiller  au  Châtelet.  En  1789, 
il  contribua  »  l'élargissement  de 
M.  de  Bnienval .  en  communi- 
quant .  au  ChStclet  chargé  de 
['instruction  du  procès,  une  let- 
tre  qui  lui  était  favorable.  Au 
commencement  de  1790,  le  pre- 
mier, il  dénonça  les  feuilles  de 
Mural  {l'Ami  du  peuple).  Quel- 
que temps  après,  il  refusa  de 
remplacer  M.  Talon ,  dans  les 
fonctions  de  lieutenant-civil.  Ce- 
pendant, il  accepta  depuis  ces 
mêmes  fonctions,  et  les  remplit 
aven  un  tèle  et  une  intégrité  re- 
marquables. Ces  qualités  paru- 
rent surtout  dan?  sou  rapport  à 
l'rth.-inililin  constituante,  sur  les 
journées  des  5  et  (>  octobre.  Un 
trouva  néanmoins  qu'il  eût  été 
plus  convenable  de  ne  pas  coin- 

1111  tel  sujel  par  un  vers  de  tra- 
gédie. Il  inoulra  beaucoup  de cou- 
rujrc  dans  la  défense  du  Châtelet; 

.bute,  et  il  ne  lut  pas  plu»  heu- 
reux lorsqu'il  tenta  de  faire  eiïa- 
rer  son  nom  de  la  ll-tc  des  incm- 
brt-.  du  club  monarchique,  qui  ne 
(arda  pas  a  devenir  une  liste  de 
nrosrrinlion.On  avait  voulu  sus- 
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avant  le  9  thermidor,  qui  mit  un 
terme  aux  assassinats  de  cet  af- 
freux tribunal.  On  a  de  Bou- 
cher d'Argis  plusieurs  ouvrages. 
1*  Observations  sur  les  lois  cri- 
minelles de  France,  in-8",  1781; 
2°  Lettres  d'un  magistrat  de  Pa- 
ris à  un  magistrat  de  province 
sur  te  droit  romain,  et  la  ma- 
nière dont  on  t'enseigne  en  Fran- 
ce, in-ta,  Paris,  178a;  "S'defE- 
ducation  des  souverains  ou  des 
princes  destinés  à  l'être;  4*  de  la 
Bienfaisance  de  l'ordre  judiciai- 
re, in-8*,  178S.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  Boucher  d'Argis  insiste 
sur  la  nécessité  d'établir  des  dé- 
fenseurs gratuits  pour  les  pau- 
vres, et  d'accorder  de  justes  in- 
demnités aux  détenus  dont  l'iu- 
noceucu  est  ensuite  reconnue  par 
leur  jugement  mime.  11  a  tra- 
vaillé conjointement  avec  son 
père  au  Traité  des  droits  annexés 
à  chaque  dignité.  En- 
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c'était  lui  i,..,.. 
ment  plus  redoutable  :  uil  vou- 
lait des  victimes.  Bouclier  d'Ar- 
gis fut  du  nombre.  Arrêté  en 
1711-"..  il  fin  -nm-ssi veinent  déle- 

nu  aux  Cari à  l'Ai  1  bave,  eutln 

à  la  Cimi-ii-rgerie.  Peu  'de  jours 
après,  il  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  uni  lu  condamna 
à  mort,  le  fi  thermidor  an  si  (aï 
juillet  17y.il;  il  périt  quatre  jours 


fin,   il  < 
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borateur dans  le  Recueil  d'or- 
donnantes, en  dix-huit  volumes 

BOUCHER  DE  LA  R1CHAR- 

DERIE  (Gilles),  naquit  en  1-33, 
à  Saint-Germin-en-Luye.  Ayant 
exercé,  jusqu'en  1788,  la  profes- 
sion d'avocat  au  barreau  de  Paris, 
i)  se  relira  à  la  campagne,  près  d» 
Miluu.  En  178g,  il  lut  nommé, 
par  l'assemblée  du  bailliage  de 
cette  ville,  l'un  des  commissaire* 
chargés  de  rédiger  les  instruc- 
tions des  députes  aux  élats-géné- 

loire  du  département  de  Seine- 
et -Marne,  il  devint,  à  la  (in 
de  1790,  membre  du  tribunal 
de  cassation.  Ce  tribunal  ne  fut 
installé  qu'en  1701,  et  M.  Bon- 
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cher  de  La  Richarderie  présida  à 
sun  installation.  Les  persécutions 
que,  sous  le  régne  de  la  terreur, 
lui  suscita  une  dénonciation  de 
Thuriot,  ne  lui  firent  point  perdre 
sa  place  de  juge,  qu'il  occupa  jus- 
qu'au 18  fructidor.  Depuis  cette 
époque,  il  cultive  les  lettres,  et  a 
rédigé  constamment  le  Journal 
de  la  littérature  française*  dont 
MM.  Treuttel  et  Wurtz  sont  édi- 
teurs. Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  i*  Lettres  sur  les  ro- 
mans, 1762,  in-12;  20  Analyse 
de  la  coutume  générale  d'Artois, 
1770,  in-12;  5°  Essai  sur  les  ca- 
pitaineries royales  et  sur  celle  des 
prince.*,  Paris,  1789;  4°  àe  V In- 
fluence de  la  révolution  française 
sur  le  caractère  national,  1798, 
in-8°;  5°  la  Régénération  de  la 
république  d'Athènes,  1799?  in- 
8°;  6°  Bibliothèque  universelle  des 
voyages*  in-8\  fi  vol.,  1808. 

BOUCHER-SAINT-SAUVEUR 
(Antoine),  avocat  avant  la  révo- 
lution, et  électeur  en  1792.  Il  lut 
élu  député  du  département  de 
Paris  à  la  convention  nationale, 
devint  ensuite  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  vota  la  mort 
dans  le  procès  du  roi,  et  rejeta 
l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  En 
décembre  179/i,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  convention.  Bien 
qu'il  eût  constamment  lait  partie 
de  la  société  des  jacobins,  dont  il 
partageait  les  principes,  il  eut  le 
rare  bonheur  d'échapper  à  la  réac- 
tion et  de  siéger  au  conseil  des 
anciens,  à  la  laveur  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels. Boucher-Saint-Saiivcur  sor- 
tit de  ce  conseil  le  20  mai  1797.  Il 
mourut  il  y  a  quelques  années. 

BOUCHEUKAU  (N.),  député 
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à  la  convention  nationale  par  le 
département  de  l'Aisne,  avait  dé- 
jà rempli  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques, lorsqu'il  fut  nommé  â 
cette  assemblée.  Il  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel,  mais  il  se  pro- 
nonça eu  faveur  du  sursis.  Au  mi- 
lieu  des  partis  qui  déchiraient  la 
convention,  on  le  remarqua  peu; 
cependant,  au  mois  de  juin  1795, 
il  fut  chargé  d'une  mission  pour 
l'approvisionnement  de  Paris,  et 
se  rendit,  afin  de  la  remplir,  à 
Gompiégne.  Après  la  session,  le 
directoire -exécutif  l'envoya  en 
qualité  de  commissaire  dans  le 
département  de  l'Aisne.  Il  occu- 
pa depuis  des  places  secondaires. 
Compris,  en  1816 9  dans  la  loi 
qui  bannit  les  membres  de  lu  con- 
vention dits  votans,  et  qui  avaient 
signé  l'acte  additionnel,  il  s'est 
retiré  en  Suisse. 

bOUCHKf  LA-GETIÈRE  (An- 
toine-François) ,  ancien  inspec- 
teur des  haras  de  France,  naquit 
à  Niort  en  Poitou.  En  1766,  il 
fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  parcourir  l'Allemagne,  l'Italie, 
et  la  Turquie  pour  y  choisir  des 
étalons.  En  179/),  il  fut  destiné  au 
même  emploi,  et  mis  ù  cet  effet 
en  réquisition  par  les  comités  de 
salut  public  et  de  la  guerre.  Il  pré- 
senta à  ces  comités  et  à  celui  d'a- 
griculture, plusieurs  plans  sur 
les  moyens  de  régénérer  les  haras 
détruits;  ces  plans  furent  adoptés. 
U  n  décret  de  l'an  G  (  1 798)  ordonua 
l'impression  de  ses  Observations 
sur  les  différentes  qualités  du  soi 
de  la  France,  relativement  à  la 
propagation  des  meilleures  races 
de  chevaux  :  cet  ouvrage -est  «sti- 
mé.  Bouchet-La-Getière  mourut 
à  Paris  le  11  avril  1801. 
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BOUCHËTTË  (Joseph),  lieu- 
lenunt- colonel  au  service  d'An- 
gleterre, et  directeur-général  du 
cadastre  du  Bas-Canada,  est  né 
dans  celle  partie  de  l'Amérique 
septentrionale.  On  estime  géné- 
ralement les  cartes  qu'il  a  levées, 
ii  cause  de  leur  parfaite  exactitu- 
de. Tous  ceux  qui  se  livrent  1 
l'étude  de  lu  géographie  désire- 
raient, dans  l'intérêt  de  cette 
science,  que  les  différentes  par- 
ties de  l'Europe  fussent  décrites 
et  dessinées  avec  le  même  soin. 
M.  Bouchette  a  publié,  en  an- 
glais, une  excellente  Description 
lofographii/ue  de  la  province  du 
Bas-Canada ,  accompagnée  de 
différentes  vues,  plans  déports, 
bataille*,  clc.in  8\  i8t5. 

BOUCHON  -  IH'liOUKMAL 
(Hekri),  est  né  en  ir.fa,  a  Tout, 
département  de  la  .\lrurlhe.  En 
1-H7 ,  il  fut  admis  ù  l'école  des 
ponts-et- eh  a  lissées,  dirigée  alors 
par  le  célébra  l'eriomi.  cl  dès 
Tannée  suivante,  devenu  l'un  de 
tes  élèves  de  prédilection,  il  fut 
chargé  lui-même  d'y  enseigner 
les  diverses  parties  des  hautes  ma- 
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s,  ii  no- jeunes  condis- 
ciples, l-ii  177a,  après  avoir  pro- 
fessé pendant  quatre  ans,  il  fut 
l'ait  ingénieur  ordinaire,  et  pen- 
dant lis  A\\  années  suivantes  il 
dirigea,  eu  cette  qualité,  plusieurs 
grands  travaux  dans  les  dépiirte- 
men>.  entre  antres  le  pont  de 
Lempde  (Haute-Loire),  que  l'on 
rite  parmi 
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gnii)  demandant 
nu  Ingénieur  habile,  qui  (M.  en 
même  temps  bon  professeur,  M. 
Bouchon -Uub-urnial  /ut  choisi 
îHiur  aller  diriger  ù  Cadix  des  tra- 
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vaux  importai»,  et  être  tout  à  la 
fois  premier  professeur  de  mathé- 
matiques, de  fortification  et  de 
dessin  à  l'académie  militaire,  que 
Charles  III  venait  d'établir  à  Port- 
Sain  le- Marie,  pour  l'instruction 
d'un  certain  nombre  d'officier* 
choisis  dans  l'infanterie  espagno- 
le. M.  Bouchon-Dubourniat,  au- 
torisé par  le  roi,  qui  lut  accordait 
un  congé  de  quatre  ans,  accepta 
celte  honorable  mission.  Les  mé- 
moires du  temps,  et  particulière- 
ment le  Voyage  en  Espagne  du 
chevalier  Bnurgoing,  constatent 
qu'on  lui  dut  la  découverte  de 
l'ancien  aqueduc  romain ,  qui 
conduisait  à  Cadix  les  eaux  dou- 
ces de  In  source  de  Teinpul ,  à 
travers  vingt-une  lieues  de  mon- 
tagnes et  de  basse-mer.  Après  a- 
voîr  déblayé  l'ancien  aqueduc  en 
entier,  sauf  les  parties  très-con- 
sid érables  que  tes  tremhlemcns 
de  terre,  les  inondations  et  les  ef- 
forts de  la  mer  contre  ta  côte  a- 
vaient  totalement  anéanties,  il  fut 
chargé  de  rédiger  te  projet  du 
rétablissement  de  ce  grand  mo- 
nument, sur  le  plan  général  qu'il 
jugerait  le  plus  convenable,  et  il 
fournit  au  gouvernement  espa- 
gnol les  plans,  les  dessins  et  le» 
devis  de  ce  rétablissement,  dont 
la  dépense  se  serait  élevée  à  108 
millions  de  réuux  (environ  37  mil- 
lions de  francs).  Les  événement 
subséquens,  et  particulièrement 
ta  inorlde  Charles  III.  empêchè- 
rent l'exécution  de  ce  projet;  et 
la  ville  de  Cadix,  au  milieu  des 
richesses  des  deux  mondes  qui  y 
affluent  de  toutes  parts,  au  sein 
de  l'Océan,  dout  les  flots  franchis- 
sent si  souvent  ses  murailles, 
manque  encore  d'eau  douce,   au 
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point  qu'on  est  obligé  de  la  faire 
transporter  par  terre  d'une  distan- 
ce de  sept  lieues,  quand  la  navi- 
gation de  la  Baie  est  impraticable 
ou  périlleuse  :  mais  du  moins  M. 
Dubournial  y  a  laissé  la  certitude 
de  pouvoir  remédier  un  jour  à  ce 
grave  inconvénient.  Pendant  son 
séjour  en  Espagne,  il  avait  conçu 
un  de  ces  projets,  dont  le  succès 
peut  seul  justifier  la  témérité;  ce- 
lui de  faire   passer,    dans  notre 
langue,  tous  les  ouvrages  de  Cer- 
vantes, de  cet  écrivain  inimita- 
ble, dont  deux  siècle.*»  de  goût  et 
de  lumières  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter la  l'L'Iébrité.Dc  retour  en  Fran- 
ce  à  1  expiration  de  son  congé, 
M.  Bouchon-Dubournial  s'v  oc- 
cupa  d'abord  de  la  traduction  du 
Don  Quichotte,  que  nous  ne  con- 
naissions encore  que  défiguré  ou 
mutilé.  Battu  comme  lant  d'au- 
tre» victimes  par  les  tourmentes 
révolutionnaires,  il  fut  arrêté  plu- 
sieurs fois,  et  il  est  à  remarquer 
que  c'est  en  prison  qu'il  a  écrit  lu 
majeure  partie  de  la  traduction 
de  cet  immortel  ouvrage,  dont, 
de  son  côté,  Cervantes  avait  con- 
çu et  exécuté  la  première  partie 
en  prison.   Cette   traduction  fut 
enfin  publiée  en  1808,  en  huit  vo- 
lumes in-i  2.  Le  séjour  du  traduc- 
teur en  Espagne,  l'habitude  de  la 
langue  sur  les    lieux  mêmes,  la 
connaissance  des  moeurs,  des  11- 
sages  et  îles  localité.*,  ont  dû  lui 
donner  de>  avantages  que  ses  pré- 
décesseur* n'a\ aient  pas  eus.  11 
a,  dit  Chénicr,  l'honneur  d'avoir 
traduit    di^m  nient     ce    brillant 
chcj-d*  wuvre  de  la  littérature  es- 
fiagnolt'.   stiuf  (fuclt/uo  correc- 
fions  f'acite.s  et  jnu  nomhreu.sts. 
Y.w  itfnc).  M.  Bumlioii-  Ihihuur- 
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niai  a  publié,   sous  le  titre  de* 
Pèlerins  du  JVord,  eu  six  volume» 
in- 1 8 ,   (  Persilès  y  Sigismonda  ) 
de  Cervantes,  et  le  Mari  trop  cu- 
rieu.rt    du  même  auteur,  en  un 
volume  in- m.  Enfin  un  prospec- 
tus annonce  une  magnifique  édi- 
tion, publiée  par  le  libraire  Mé- 
qiiignon-Marvis,  des  œuvres  com- 
plètes de  Cervantes,  traduites  par 
M.  Bouchon-Dubournial,  clans  la- 
quelle on  retrouvera  sa  traduc- 
tion du  Dom  Quichotte,   revue. 
corrigée  et  enrichie  de  notes.  Le 
mérite   reconnu  des  traductions 
qui   ont  déjà   été   publiées   sont 
<run  augure  favorable  pour  celles 
des  parties  qui,  n'étant  pas  enco- 
re connues,  doivent  entrer  dans 
celte  grande  collection.  Les  vo- 
lume* qui  ont  déjà  paru  prouvent 
que  le  traducteur  a  retouché  avec 
soin  sa  première  version,  et  s'est 
attaché  à  la  purger  des  négligen- 
ces qu'on  lui  reproche.  Cette  édi- 
tion, exécutée  avec  luxe,  est  or- 
née de  gravures  faites  d'après  les 
dessins  de  nos  peintres  les  pins 
ingénieux,  et  particulièrement  de 
M.  Horace  Vernet.  Elle  peut  sou- 
tenir le  parallèle  avec  la  fameuse 
édition  d'Jbarra.  Il  est  beau  pour 
la  typographie  française  d'élever 
un  pareil  monument  à  un  pareil 
génie.  Cervantes,  après  tout,  est 
du  petit  nombre  des  auteurs  sub- 
stantiels qui,  forts  par  la  pensée 
autant  que  par  le  style,  perdent 
moins  que  les  autres  par  la  tra- 
duction :  Cervantes  est  de  tous  les 
pa\s.  On  a  aussi  de  M.  Bouchon- 
Dubournial    des    Considérations 
sur  les  finances,  publiées  en  1 8 1 4. 
Isn  1788,  il  avait  donné,  sous  le 
même  titre,  11:1  ouvrage  sur   le» 
uiovens  de  combler  le  fameux  dé- 
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ficit.  En  1 809,  il  lui  chargé  de  l'en- 
trupi  i!C  <Ic  lu  cnnstru  c lion  du  nou- 
veau pont  do  Serres,  qu'il  com- 
mença, mais  qu'il  lui  forcé  d'aban- 
donner, en  ifi  10,  à  d'autres  entre- 
preneurs, parce  qu'au  lieu  de  lui 
payer  les  sommes  considé râbles 
qui  lui  étaient  légitimement  dues, 
on  te  prétendit  fa  l  hideusement 
eu  débet:  il  lui  a  fallu  pris  de  dix 
ans  de  débat»  continuels  pour  é  ■ 
claircr  l'autorité  ;  et  il  e^t  notoi- 
re que,  pendant  ces  dix  années, 
lui  et  ses  dix  enfans  ont  été  plon- 
ges  dans  la  plus  profonde  ru  hère. 
Les  droits  de  M.  Bouchon- Du- 
bnnrnial  ont  été  reconnus,  et  les 
sommes  contestée»  lui  ont  été  al- 
louée... Il  a  obtenu  du  conscil- 
d'élal  on  arrêté  qui  loi  accorde 
différentes  indemnités.  i)e  ces 
l'ail-,  il  rt-sultt!  qu'il  -rrait  injuste 
Cl  inexact  de  lui  attribuer,  com- 
me l'ont  rail  «"antres  biographe», 
la  direction  des  travaux  du  11011- 

WZ  aucune  pârt,'nî!Ji!;  hJt 
lo^es  ni  dans  le*  reproches  que  ce 
grand  cl  important  ouvrage  peut 
mériter. 

1101  OHOTTE  (Jr.A>-B*PTi*iï- 
Nori.).  né  à  Met»  le  aS  décembre 
1  -.">  i,  d'uni-  famille  distinguée  de 
retlc  ville.  Destiné  à  la  carrière 
militaire,  il  entra  an  service,  à  Vi- 
ge  de  .(>  ans,  dans  un  régiment 
allemand  au  service  de  France. 
Souî-lieulcn.mt  en  ij;.1».  et  capi- 
taine mi  i-Hj  au  régiment  d'Es- 
leraïy- Hussard  s,  il  lit,  eu  cette 
qualité,  ta  campagne  de  17951. 
îVuiiiioèliculenaiiN-nloticl  et  com- 
mandant de  Cambrai,  à  la  lin  de 
cette  même  aimée,  il  l'ut  promu 
111  grade  de  colonel  eu  1  j([5.  C'est 
îilni-ijii'-lroi-.  fois successivement 
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il  fut  un  des  candidats  délignés 
pour  le  ministère  de  la  guerre. 
Enfin,  il  fut  appelé  a  ce  départe- 
ment, le  4  avril  1795,  par  les  suf- 
frages unanimes  de  la  convention, 
pour  remplacer  le  général  Bcur- 
nonville,  prisonnier  des  Autri- 
chiens. L'unanimité  de  cette  no- 
mination dut  être  attribuée  aux 
mesures  qu'il  venait  de  prendre 
pour  empêcher  la  place  de  Cam- 
brai de  tomber  entre  les  mains  de 
bumouricx  ou  plutôt  des  Autri- 
chiens, el  à  la  réputation  d'ordre, 
de  probité  et  de  désintéressement 
qu'il  s'était  acquise.  Quelques  bio- 
graphes, guidés  par  la  passion  qu 
par  de»  document*  inexacts,  ont 
peint  ce  ministre  sons  des  cou- 
leur, plus  nu  moii -favorables. 

Le*  uns  l'ont  représenté  comme 
un  homme  incapable  et  tout-a- 
chef  de  parti  qui  voulait  élever 
sou  pouvoir  au  dessus  de  celui  de 
lu  convention;  ceux-ci,  comme 
un  ministre  qui  ne  prenait  con- 
sril  que  des  clubs;  ce tix-là,  comme 
le  Séide  et  l'ami  des  décemvirs; 
d'autres,  enfin,  comme  le  déten- 
teur des  deniers  publics  el  le  per- 
sécuteur des  patriotes.  La  contra- 
diction de  ces  inculpations  su  Dirai t 
seule  pour  en  démontrer  l'injus- 
tice, qui  sera  mieux  prouvée  d'ail- 
leurs par  le  récit  des  laits.  Lors- 
que Bouchotte  arriva  ao  minis- 
tère de  la  guerre,  l'ennemi  avait 
envahi  la  frontière  du  Nord;  l'ar- 
mée, considérablement  affaiblie, 
avait  perdu  ses  magasins,  e(  une, 
grande  partie  de  son  artillerie  et 
de  ses  Humilions  la  frontière  du 
Rhin  était  également  envahie;  à 
l'est,  ou  manquait  de  canons  et 
d'armes;   il  y  avait  très-peu   de 
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troupes  aux  Pyrénées;  la  guerre 
d'opposition  de  la  Vendée  existait 
et  avait  déjà  pris  un  très-grand 
développement.  Le  ministre  eut 
à  s'occuper  d'un  recrutement  de 
3oo,ooo  hommes,  de  procurer  des 
armes,  cl  de  refaire  des  magasins. 
De  telles  mesures  demandaient  un 
certain  temps  pour  pouvoir  être 
exécutées;  et  en  attendant,  il  dut 
y  avoir  nécessairement  plusieurs 
mois  de  souffrance  sur  tous  les 
points.  On  ne  laissa  pas  le  mi- 
nistre  vaquer  tranquillement  et 
sans  interruption  à  ses  importan- 
tes fonctions.  A  peine  était-il  en 
place,  qu'on  put  remarquer  un 
système  constamment  suivi  de  dé- 
nonciations vagues,  d'injures  et 
de  diffamations.  La  Vendée  était 
le  plus  fréquent  sujet  de  plaintes 
contre  le  ministre  de  la  guerre. 
On  y  avait  éprouvé  plusieurs  é- 
checs.  Il  y  avait  cependant,  sur 
ce  point,  plus  d'hommes  et  de  ma- 
tériel qu'il  n'était  nécessaire.  11 
est  vrai  qu'une  grande  partie  était 
composée  de  nouvelles  levées  non 
disciplinées  et  non  excrc<  es.  Mais 
les  échecs  provenaient  principa- 
lement de  ce  que  les  députés 
commissaires  divisés  entre  eux, 
et  presque  toujours  en  opposition 
avec  les  généraux,  voulaient  diri- 
ger eux-mêmes  les  opératiors  mi- 
litaires. La  situation  des  atïaiies 
devint  encore  plus  fâcheuse:  l'en- 
nemi s'avança  sur  le  territoire,  au 
nord  et  vers  le  Rhin;  il  y  entra  du 
côté  des  P\ renée*  et  des  Alpes; 
plusieurs  gutrres  civiles  s'élevè- 
rent dans  l'inlé:  ieur;  on  perdit 
Mayence,  Condé,  Vulenciennes, 
le  Qucsnoi.  le  fort  Louis,  plu- 
sieurs places  auv  Pyrénées;  les 
Anglais  s'emparèrent  de  Toulon. 
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Ces  désastres  irritaientles  esprits: 
de  là,  cette  foule  de  dénoncia- 
tions contre  les  généraux  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ce  ne  fut 
qu'en  septembre  1790,  que  la 
France  commença  à  résister  sur 
tous  les  points.  L'extinction  des 
guerres  civiles  dans  l'intérieur, 
les  vict  ûres  de  Hondtschootet  de 
Watiguies,  la  délivrance  de  Mau- 
beuge,  les  succès  de  l'armée  du 
Rhin,  la  rentrée  des  Français  dans 
le  fort  Louis,  le  tiv blocus  de  Lan- 
dau et  la  reprise  de  Toulon,  di- 
minuèrent l'inquiétude  générale. 
D'immenses  efforts  furent  faits  à 
cette  époque,  pour  proportion- 
ner les  moyens  de  défense  ù  ceux 
de  l'attaque.  On  créa  onze  ar- 
mées; 700,000  hommes  et  une 
nombreuse  cavalerie  furent  le- 
vés, habillés,  armés  et  exercés 
dans  un  délai  de  quatre  mois. 
L'embrigadement  s'exécuta. Tout 
cela  se  fit  par  les  soins  el  son»  les 
ordres  du  ministre  Bouchotte. 
Des  gi  néraux  furent  nommés,  qui 
depuis  illustrèrent  les  armées 
françaises.  £11  citant  seulement 
quelques-uns  de  ceux  qui  n'exis- 
tent plus,  ou  pourra  se  faire  une 
idée  de  l'attention  qu'on  avait  ap- 
portée à  leur  choix:  les  noms  de 
Ma^séna,  Kléber,  Morcau,  Du- 
gommicr,  Au  gère  au,  Lefebvre, 
Pérignon,  Marceau.  Legrtnd,  É- 
blé,  AValthcr.  Colaud,  Serrurier, 
Hatry,  Mai  bot,  Ccrvoui.  Abat- 
tucei,  Férinoet  tant  d'antres*  ont 
laisséde  glorieux  souvenirs. Com- 
bien en  pourrait-on  citer  enrure, 
parmi  les  généraux  tivaus!  C'est 
sous  ce  ministère  que  tous  ces 
noms  illustres  ont  commencé  à 
se  faire  connaître.  Le  gouverne* 
ment  n'invoqua  pas  non  plus  inu* 
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tiletncnt  les  sa  vans  et  les  artistes: 
de  nouvelles  créations  eurent  lieu; 
un  fabriqua  des  canons,  des  ar- 
mes ,  des  poudres  et  des  muni- 
lions,  dans  la  proportion  des  be- 
soins; les  places  furent  mises  en 
en  état  défense  et  approvision- 
nées. Fatigué  de  tant  de  travaux, 
de  déclamations  et  de  dénoncia- 
tions souvent  renouvelées,  le  mi- 
mai. Le  3o,  la  convention  décréta 
«  qu'elle  acceptait  la  démission  du 

■  citoyen  Boucholte,  et  qu'il  con- 
tinuerait à  remplir  les  fonctions 

■  de  ministre  du  la  guerre,  jusqu'à 
-ce  qu'il  fut  remplacé.*  Ce  rem- 
placement tardant  à  s'effectuer, 
Boni  hotte  renouvela  sa  démission 
le  1 1  juin.  Knfiii.  le  surlendemain 
i">,  sur  la  proposition  du  comité 
de  salut  public,  la  convention 
nomma  au  ministère  de  la  guer- 
re le  général  Bcauharnnis ,  qui 
n'accepta  point.  Bonchotle  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  conti- 
nuer ses  fonctions  jusqu'à  son 
remplacement.  Le  comité  de  sa- 
lut oublie  se  contentait  de  répon- 
dre a  ses  réclama  lion  s,  comme  il 
le  lit.  par  l'organe  de  son  rappor- 
teur, dans  la  séance  du  13  août 
Tl)-"'*  «qu'il  reconnaît  dans  le  ci- 
.iiiveii  Buuehntte  unecxaelepro- 
'iiité.  et  qu'il  est  considéra  II  Ic- 
<  nient  laborieux.»  I.c  ^décem- 
bre Bourdon  de  l'Oise  appuya  vi- 
vement une  dénonciation  enneer- 
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.   Cette   •léi 


n  por- 
tait sur  I  inexécution  d'un  décret 
qui  ordonnait  le  remboursement 
de  sommes  pour  lesquelles  mille 
français  étaient  retenus  eu  cap- 
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livite,  comme  otage?,  dans  la  ville 
de  Mavence;  et- à  celte  occasion, 
Bourdon  demanda  «ai  le  pouvoir 
■  d'un  ministre  était  enfin  au-rtes- 


isdeh 


position,  il  fut  décrété  que  Bou- 
cholte serait  appelé,  séancetenan- 
te, pour  rendre  compte  des  causes 
de  l'inexécution  de  ce  décret.  Le 
ministre  se  présenta,  et  expliqua 
«  qu'il  avait  donné  des  ordres  à  la 

•  trésorerie,  te  5o  août,  de  faire 

•  tenir  les  fonds  à  Mayence;  que 

■  le  surplus  n'était  pas  de  son  res- 
sort, puisque  l'ouverture  des  pas- 

•  sages  jusqu'à  Mayence  ne  dé- 
»  pendailpas  de  lui;  que  cependant 

■  il  avait  écrit  plusieurs  lettres 

■  pour  accélérer  l'exécution:  mais 

•  que  les  fonds  étaient  arrêtés  A  la 

■  frontière,  d'après  une  décision 
■■des  commissaires  de  la  conven- 
«lion,  ù  l'armée  du  Rhin,  qui  a- 

•  raient  interdit  toute  coin  mu  ni- 
a cation  avec  le  dehors.»  Le  19 
mars  i-9-i-  Bourdon  de  l'Oise  dé- 
nonça de  nouveau  ce  ministre, 
c  Pourquoi,  dit-il,  Bonchottu  a- 

■  t-il  l'ait  venir  à  Paris,  aSaint-Gcr- 
.main,  cl  aux  environs  de  la  ca- 
»  pit.de,  un  grand  nombre  de  pri- 
»  son  nier»  et  de  déserteurs  autri- 
chiens qu'il  a  revêtus  de  l'u- 
11  ni  Corme  national,  et  qui  ont  fuit 

■  enlendre  à  la  Cou rt i Ile.  le  cri  do 

■  sommer  avec  scandale  les  sub- 
sistances   que    les    citoyens    de 

■  Paris  ont  tant  de  peine  .1  se  pro- 
curer? Étaient-ils  la  pour  proté- 
xger  la  contre-révolution?  Je  de- 

■  mande  que  Bouchulte  soit  en- 

■  tendu  devant  les  comités  de  sa- 
illit public  et  de  sûreté  générale, 

■  qui  examineront  sa  conduite,  et 

■  prendront  les  mesures  qu'ils  ju- 
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i.gcront  convenables.» La  conven- 
tion décréta  les  propositions  de 
Bourdon,  que  Merlin  de  Thion- 
\iile  avait  appuyées.  Ces  dénon- 
ciations étaient  tellement  absur- 
des, que  les  comités  n'y  trouvant 
rien  de  fondé,  ne  firent  point  de 
rapport,  et  chargèrent  le  ministre 
de  ivp'indre  lui-même  à  la  conven- 
tion. Voici  sa  lettre  qui  fut  lue  dans 
la  séance  du  22  mars  :  0  J'ai  fait 
«exécuter  les  arrêtés  du  comité 
»de  salut  public,  qui  ordonnaient 
»rélnigncment  des  prisonniers  de 
»  guerre  et  des  déserteurs.  Il  n'y 
»en  a  eu,  dans  aucun  temps, 
»à  Paris,  plus  de  /joo.  11  n'a  été 
»  délivré  d'habit  national  à  aucun 
«deux.  Quant  au  cri  de  vive:  lv 
»fvi/,  qui  se  serait  fait  entendre  à 
»Ia  Courtillc,  je  n'ai  là-dessus 
«aucun  renseignement,  etc.»  Le 
1"  avril  1 79^,  1°  convention,  vou- 
lant concentrer  la  totalité  du  gou- 
vernement dans  ses  comités,  sup- 
prima le  conseil  exécutif,  et  les 
six  ministres  qui  le  composaient 
furent  remplacés  par  «les  com- 
missions executives,  qui  devaient 
s'occuper  des  détails  de  l'admi- 
nistration, sous  les  ordres  de»  co- 
mité'-'. Le  général  Pille  fut  placé 
1  la  tête  d'une  de  ces  commis- 
sions, pour  le  mouvement  des  ar- 
mées de  terre.  O  î'ut  alors  seule- 
. tient  que  Bouchotle  fut  rendu  à 
la  lie  privée.  Ani\é  au  minis- 
tère avec  le  rang  du  culouel, 
il  en  <ortit  avec  le  même  gra- 
dr ,  et  t'oublia  volontairement 
dans  le*  nombreuse  promo- 
tions de  généraux  qu'il  était  char- 
gé de  faire  comme  ministre  : 
exemple  rare  et  peut-*  Ire  unique 
de  désîiitéres^emerit  et  de  mo- 
destie, parmi  les  grands  ibncliou- 
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naires  de  Tétai  qui  l'ont  précé- 
dé, comme  parmi  ceux  qui  l'ont 
suivi.  Les  ennemis  de  Bouchot- 
te  parvinrent  à  le  rendre  sus- 
pect aux  comités  de  gouverne- 
ment, qui  le  firent  arrêter,  par 
mesure  de  sûreté  générale,  quel- 
que temps  avant  le  9  thermidor, 
sans  en  donner  de  motifs.  Dans  la 
séance  du  20  frimaire  an  3,  un 
membre  de  la  convention  expri- 
ma son  étonnement  «de  ce  que 
»  Bouchotle,  qui,  disait-il,  avait 
«fait  périr  et  incarcérer  tant  de 
»  patriotes,  n'était  pas  jugé.»  La 
convention,  sur  la  proposition  de 
ce  membre,  décréta  «que  le  co- 
»mité  de  sûreté  générale  pren- 
drait des  mesure*  à  cet  égard.» 
Aucune  mesure  ne  fut  prise.  Le 
5o  frimaire  an  5,  Clauzel,  en  par- 
lant de  la  commune  conspiratrice 
et  des  décemvirs,  «  accusa  Bou- 
nchotte  comme  leur  complice,  et 
»  comme  reliquataire  envers  la 
»  république  de  plusieurs  cenlai- 
nru's  de  millions,  et  demanda  sa 
»  prompte  traduction  au  tribunal 
»  révolutionnaire,  afin  de  ne  pas 
»  laisser  avilir  la  convention.» 
La  proposition  de  Clauzel  fut 
renvoyée  aux  trois  comités,  qui 
ne  firent  point  de  rapport.  Le 
29  mars  1795,  Pémartin  «signala 
"Bnuchnttc  comme  un  des  au- 
»teurs  du  5i  mai,  et  demanda  sa 
»  punition.  »  Dans  la  même  séan- 
ce, Bourdon  de  l'Oise  et  plusieurs 
de  ses  collègues  renouvelèrent 
leurs  dénonci. ûions  contre  rex-mî- 
nistre.  La  convention  les  renvoya 
au  comité  de  sûreté  générale,  qui 
ne  fit  aucun  rapport.  Cependant, 
les  adversaires  de  Bouchotle,  le 
:\f\  mai  1795,  obtinrent  de  la  con- 
vention un  décret  qui  traduisait 
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l'cx-minislre,  ainsi  que  d'autres 
détenus,  devant  le  tribunal  crimi- 
nel d'Eure-et-Loir,  qu'à  cet  effet 
on  avait  renouvelé  et  érigé  en  tri- 
tiuiial  d'exception,  jugeamd'après 
tes  lois  révolutionnaires,  avec  un 
jury  spécial,  et  sans  recours  au 
tribunal  de  cassation.  Malgré  tou- 
tes ces  facilités,  le  procès  ne  put 
être  commencé,  faute  de  pièces 
et  de  document  pour  établir  un 
acte  d'accusation.  Il  y  avait  qua- 
tre mois  que  le  décret  de  traduc- 
tion était  rendu, «I  plus  de  quinze 
mois  que  Bouchottc  é lait  incarcé- 
ré, lorsque  l'accusateur  public, 
prés  le  tribunal  criminel  d'Eurc-el- 
Loir,  écrivit  à  la  convcnlion  une 
lettre  qui  fut  lue  dans  la  séance 
du  |  vendémiaire  au  ',.  Klle  con- 
tenait, entre  autres  choses:  «Job- 
i  serve  que  nulle  pièce  à  charge 
nnom'cl  parvenue,  et  que  je  ne 
«puis  me  Hic  en  jugement  un  ci- 
toyen contre  lequel  il  est  impos- 
itions La  convention,  prùle  à  a- 
bandonner  le  pouvoir  et  à  tenni- 

de  celle  politique  qui  l'cngageail 
à  reporter,  en  ileliiir»  d'elle,  les 
torts  qui  lui  étaient  propres  :  ses 
comités  envnvcreut  leur  main- 
levée au  Iril.unal  criminel  d'Rn- 
re  -  cl-  Loir,  et  Rnurholtc  recou- 
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dvlen1ii.il.   Il  s'est  retiré  à  McU, 
au  sein  .le  sa  famille,  où  il  jouil 
de  IV-liine  de  ses  concitoyens, 
ItOI.CIIOITE    (ÎS-).  "ancien 
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le  inétal  des  cloches,  pour  3o  mil- 
lions de  pièces  de  trois  i  six  sous; 
soutint  qu'on  ne  pouvait,  sans 
porter  atteinte  à  la  liberté  des 
cultes,  reconnaître  la  religion  ca- 
tholique comme  religion  de  l'é- 
tal. En  1790,  il  vota  la  destruc 
lion  des  statues  représentant  les 
nations  enchaînées  autour  du  pié- 
destal de  Louis  XIV,  a  la  place 
des  Victoires.  Il  demanda  que  le 
peuple  concourut  avec  le  pouvoir 
exécutif  pour  l'exercice  du  minis- 
lèrcpuhlic.  En  mai  1 791 ,  il  défen- 
dit les  hommes  de  couleur,  cl  le 
16  juin  de  la  même  année,  il  pro- 
posa que  le  roi  et  la  reine  fissent 
par  écrit  les  déclarations  que  l'on 
exigeait  d'eux  au  sujet  de  leur 
voyagea  Varcnncs.  M.  Bouchot  te 
publia,  dans  le  cours  de  celte 
même  année,  un  ouvrage  intitu- 
lé :  Observation*  sur  l'aerord  de 
la  raison  et  de  la  religion,  pour 
te  rêtahlitsemcnt  dit  divorce.  Il 
est  resté  depuis  inconnu. 

ItOLUBICItG  (le  baron  de). 
ministre  russe,  pourrait  être  con- 
fondu parmi  le  vulgaire  de?  minis- 
tres, s'il  n'avait  pas  attaché  son 
nom  à  un  acle  diplomatique  aussi 
important  que  funeste  à  son  pays. 
Ce  fui  lui  qui,  eu  ifinO,  forma  cel- 
le coalition  avec  la  Prusse,  que  la 
paix  de  Tilsilt  termina  si  glorieu- 
sement pour  les  armes  française'. 
Né  eu  1 7 'm.  d'une  famille  distin- 
guée de  Cuuilande,  il  se  lit  remar- 
quer, en  i-H(i,daosla  guerre  con- 
tre les  Turcs.   Il  deiinl  l'une  des 


pr-.e.ir 
tut  élu 

,  eu  r-S.,.  député  du  tiers- 

personnes  chargée*  de  surveiller 
l'éducation  des  pri mes  Alexandre 

ét.it  de 

IVl.iLli 

ce  bailliage  aux  états-gé- 
.    H  s'opposa   fortement  à 
î-ciiicnl    de    tout    papier 

et  Constantin,  sous  In  direction  de 
leur  gouverneur  Nionl;,s  de  Stilli- 
kofï.  Nomme  amhas^adcurcn  Sué- 

uionna 

ie;  proposa  de  [aire,  avec 

de,  il  vécut  ensuite  dans  une  te- 

53a 


BOL 


traite  absolue,  et  n'en  sortit  que 
pour  se  charger  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  A  la  suite 
de  la  paix  de  Tilsitt,  le  baron  de 
Boudhcrg  se  relira  de  nouveau 
dan*  se?»  terres. 

BOIJDKT  (V),  général  de  divi- 
sion, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Tordre 
de  Daunchrog,  H<;.,  naquit  vers 
iy(y'\*  à  Bordeaux,  cl  non  à  Belley, 
comme  le  prétendent  quelque* 
biographes.  Ayant  pris  le  part  ides 
armes,  il  dut  son  avancement  à 
un  courage  porté  quelquefois  jus- 
qu'à la  témérité.  Sorti  de  son  ré- 
giment peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution, il  fut  choisi  connut!  sous- 
officier  instructeur  d'un  des  ba- 
taillons en  voyésde  Bordeaux  pour 
empêcher  l'invasion  espagnole.  A- 
prés  s'être»  distingué  et  êlre  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  il  fut 
détaché,  avec  son  bataillon, de  l'ar- 
mée de«>  Pyrénées,  commandée  a- 
lors  par  le  général  Monccy,  pour 
passer  à  la  Vendée,  afin  de  s'op- 
poser aux  premiers  iii.nivomcris 
insurrectionnels.  Armé  à  Uoche- 
fort,  il  reçut  Tordre  de  s'embar- 
quer, itt  de  faire  partie  de  l 'expé- 
dition destinée  pour  les  îles  du 
Vent,  sous  le  commandement  des 
commissaire.*  Chrétien  et  Victor 
Hugues.  Mu  vue  de  la  Guadelou- 
pe, il  apprit  que  cette  île  et  tou- 
tes celles  du  Vent  avaient  été 
livrées  aux  Anglais  depuis  cin- 
quante jours.  Les  reprendre  ou 
s'ensevelir  mmi.n  Imii>  ruines,  fut 
le  cri  unanime  d'une  faible  divi- 
sion composée  de  soldats  avant 
tous  la  m  "me  \aleur.  Au-si  les  co- 
lonies françaises  et  particulicre- 
nienl  celles  du  Vent,  out-clloété 
le  théâtre  d'un  très-grand  nombre 
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d'aclious  héroïques  presque  in- 
connues en  Kurope.  Parmi  les  bra- 
ves qui  s'y  sont  plus  particulière- 
ment distingués,  on  voit  figurer 
le  chef  de  bataillon  Boudet.  On 
le  voit,  sous  les  ordres  de  Victor 
Hugues,  coopérera  la  réussite  de 
la  descente  et  à  la  prise  d'assaut 
du  fort  F/<'itr-d'Épre,où9akvec900 
colons  qui  .servaient  sous  leurs 
bannières,  les  Anglais  s'étaient 
réfugiés  après  avoir  été  repous- 
sés. Blessé  au  camp  retranché  de 
Saint-Jean,  le  chef  de  bataillon 
Boudet  continua  à  se  faire  remar- 
quer dans  tous  les  combats  qui  eu- 
rent pour  résultat  la  conquête  de 
la  Guadeloupe  et  celle  d'un  grand 
nombre  «les  îles  Sous-!e-Vent.  A- 
près  avoir  passé  par  tous  les  gra- 
des .  il  fut  nommé  général  par  les 
commissaires  Lebas  et  Victor  Hu- 
gues. Une  trop  grande  modestie 
lui  lit  refuser  ce  grade,  récompen- 
se de  sa  valeur.  Le  commissaire 
Lebas,  devenu  agent  particulier 
du  directoire,  lui  en  fit  délivrer 
le  brevet.  De  retour  en  France, 
il  fut  envoyé  en  Hollande,  sons 
les  ordres  du  général  Brune,  qui 
le  chargea  d'apporter  au  gouver- 
nement la  capitulation  imposée  A 
Alkmaër,  le  «G  vendémiaire  an  8 
(iS  octobre  i/îH)),  à  Tannée  an- 
glo-russe, qui  lut  forcée  d'éva- 
cuer la  Hollande,  avec  le  duc 
d'York,  son  généra]  en  chef.  De 
l'armée  de  Hollande,  le  général 
Boudet  passa  avec  Bonaparte  A 
celle  d'Italie.  Le  (>  prairial  an  8 
f.'.f)  mai  iKoo).  dans  le  combat  de 
la  (ihiusell'i,  il  soutint,  à  la  té4 te 
de  sa  division,  lavant-garde  de 
Tannée  «le  réserve.  Commandant 
à  Mure u go  une  division  de  la  ré- 
serve ,  sous  les  ordres  du  général 
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Desnix,  il  y  est  blessé,  et  ne  prend 
pas  moins  de  part  ù  la  victoire. En 
1803,  il  partit  pour  Saint-Domin- 
gue, avec  le  général  Leclcrc:  l'ex- 
périence et  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  aux  îles  du  Vent  dé- 
terminèrent ce  chef  à  lui  conlier 
le  commandement  et  la  conquête 
du  Port-.iu-Prince.il y  débarqua  le 
5 février  iSoa,  prit  d'assaut  le  tort 
Biroton,  battit  uuc  partie  de  l'ar- 
mée de  cette  contrée,  composée 
de  4000  noirs ,  et  s'empara  du  fort 
Républicain.  I.e  général  Boudet 
reviut  en  France ,  i  la  fin  de  1 80a. 
Après  avoir  continué  il  servir  dons 
les  campagnes  du  i8o5elde  180G, 
il  cul  le  commandement  d'une  di- 
vision dans  celle  de  180,).  11  fut  le 
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['iled'Iiider-Lnbuu.  Le  lendemain 
ïi  elle  sa,  il  se  distingua  il  lu  ba- 
taille d'Kssling.  Lu  des  officiers 
sous  ses  ordres  s'élunt  laissé  en- 
lever deux,  des  canons  de  sa  divi- 
sion ,  il  se  met  à  la  tête  de  quel- 
ques régi  mens,  et,  par  une  charge 
brillante,  il  parvient  à  les  repren- 
dre. Il  contribua  encore  à  la  vic- 
toire de  Wagraui  -  le  (i  juillet  sui- 
vant, et  mourut  dans  son  canton- 
nement, au  mois  de  septembre  de 
la  meuic  armée,  épuisé  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre  :  il  était  âgé 
d'environ  quarante-cinq  ans. 

BOLDUT  (EriBXKR,  babok). 
membre  du  rorps- législatif,  est 
ué  à  Uval,  le  in  octobre  ij()i. 
Il  fil  pinceurs  campagnes  dans  les 
armées  de  la  république;  en  dé- 
ceinlire  iSo.j,  il  était  colonel  du 
1  '4""  de  chasseurs.  Quoique  d'ho- 
norables blessures  le  missent  dans 
le  cas  d'aspirer  an  repos,  il  lii  en- 
core la  guerre  pendant  quelque 
temps, et  se  retira  ensuite  dans  soq 
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pays  natal. En  180g,  il  remplissait 
les  fonctions  de  maire  de  Laval, 
quand  le  sénat  le  choisit,  cette 
année,  pour  représenter  au  corps- 
législatif  le  département  de  la 
Mayenne.  M.  Boudet,  déjà  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur,  fut 
nommé  par  le  roi  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1 81  5,  il  a  fait  par- 
lie  de  la  chambre  des  représen- 
tai. 

BOUDIN  (J.  A.)  fut  nommé, 
en  septembre  1793,  membre  à  la 
couvention  nationale  par  le  dé- 
partement de  riudre.Homme  pro- 
be et  désintéressé,  il  n'embrassa 
les  principes  de  la  révolution  qu'a- 
vec beaucoup  de  modération.  Ce- 
pendant, par  une  extrême  con- 
lîancc  dans  ses  idées  plutôt  que 
par  le  désir  du  mal,  il  lit  quelque- 
fois dus  motions  cruelles.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
détention,  le  bannissement  et  le 
sursis.  S'élant  peu  fcit  remarquer 
avant  la  chute  de  Robespierre,  il 
garda  même  le  silence  jusqu'en 
novembre  171)4:  mais  lors  de  la 
mise  en  accusation  de  Carrier,  il 
voulut  qu'on  soumit  à  la  conven- 
tion les  pièces  relatives  au  terri- 
ble comité  de  Nantes  ,  et  deman- 
da ensuite  la  mise  en  arrestation 
de  tout  prêtre  qui  se  trouverait  sui- 
tes lieux  où  éclateraient  des  trou- 
bles. Le  ».  décembre  il  lit  suspen- 
dre les  décrets  de  mise  hors  la  loi; 
et  lorsqu'on  s'occupa  de  l'examen 
des  crimes  des  comités  révolu- 
tionnaires, il  se  joignit  à  ceuxqni 
proposèrent  l'oubli  des  délits  poli- 
tiques .  u  Si  vous  ne  vous  arrêtez, 

■  disait  M.  Boudin,  la  convention 

■  nationale  ne  renfermera  bientôt 
•  plus  que  des  accusés,  des  accu- 
»  satenrs  et  des  juges.  Je  conviens 
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»  que  des  mesures  atroces  ont  été 
»  prises  par  les  anciens  comités, 
»  et  je  m'accuse  hautement  de  n'a- 
»  voir  pas  su  mourir  pour  m'y  op- 
o  poser  ;  cependant  que  celui  qui 
»se  croit  exempt  de  tout  reproche 
»  politique  se  lève,  et  me  jette  la 
»  première  pierre.  »  On  le  vit  aussi 
se  prononcer  fortement  contre 
Maribon-Montaut ,  qu'il  accusa 
d'avoir  fait  rejaillir  sur  les  dépu- 
tés le  sang  des  malheureux  qu'on 
exécutait  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution ,  en  conduisant  la  conven- 
tion au  pied  de  l'échafaud.  Le  5 
juin,  M.  Boudin  fut  de  nouveau  c- 
lu  au  comité  de  sûreté  générale;  il 
demanda  que  les  assemblées  élec- 
torales fussent  chargées  de  la  ré- 
duction du  tiers  des  membres  de 
la  convention.  Nommé,  le  9  jan- 
vier î  796,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fit  une  motion  ré- 
voltante contre  les  parens  d'émi- 
grés, et  peu  de  temps  après  con- 
tre les  prêtres  réfractaires  ;  en- 
suite il  demanda  des  mesures  de 
rigueur  pour  forcer  les  réquisi- 
tionnaires  à  rejoindre  les  dra- 
peaux. Le  ooaoût,  voulant  s'op- 
poser à  l'annulation  du  jugement 
qui  condamnait  M.  Vaublanc  à 
mort,  comme  vendémiairiste,  M. 
Boudin  s'écria  qu'il  était  bien  ai- 
sé d'être  indulgens  à  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  assiégés  et  canon- 
nés  le  i5  vendémiaire.  En  février 
1797,  il  donna  sa  démission.  Ce  fut 
le  terme  de  sa  carrière  politique. 

BOUDIN  HON  (le général), 
était,  en  1806,  chef  d'escadron  au 
4mo  de  hussards.  Le  14  février 
1807,  il  fut  présenté  à  l'empereur 
en  qualité  de  colonel  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  devînt  bien- 
tôt général  de  brigade.  En  1814? 
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il  présida  le  collège  électoral  du 
Cantal,  et  fit,  en  mai  181 5,  partie 
de  la  députation  de  ce  départe- 
ment, chargée  de  présenter  une 
adresse  à  Napoléon. 

BOUÈRE  (Amànt-Modeste-Ga- 
zeàu,  comte  de  la),  général  ven- 
déen, anciennement  page  du  duc 
d'Orléans,  se  trouvait  en  Poitou 
au  mois  de  mars  1 793.  Alors  le  feu 
de  la  guerre  civile  s'allumait  dans 
ces  contrées,  et  M.  de  La  Bouère 
fut  l'un  des  premiers  chefs  que 
choisirent  les  insurgés.  D'abord 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
paroisse    de   Jallais,   et   bientôt 
après  chargé  d'une  partie  des  ap- 
provisionnemens  de  l'armée, puis 
du  commandement  du  Château  de 
la  Forêt-sur-Sèvre.  Il  contribua 
à  assurer  la  retraite  de    l'armée 
catholique,  lors   du  siège  d'An- 
gers. 11  combattit,  en  1794?  sous 
les  ordres  de  Henri  de  La  Roche- 
jacquelein,  et  devint,   après   la 
mort  de  ce  chef,  membre  du  con- 
seil que  présidait  Stoflet,  général 
de  l'armée  d'Anjou.  Nommé  lieu- 
tenant-général, il  se  trouva  enco- 
re à  quelques  affaires,  et  fut  blessé 
à   la  Châteigneraie.   En  1795  et 
1796,  on  le  chargea  de  diverses 
missions,  dont  une  auprèsde  Mon- 
sieur,  aujourd'hui  Louis  XVII,  à 
Véronne.  M.  de  La  Bouère  a  été 
nommé  receveur- général  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir  depuis 
la  restauration  :  récompense  hon- 
nête des  exploits  de  la  guerre  ci- 
vile. 

BQUESTARD  (J.  J.),  exerçait 
lu  profession  de  médecin  à  Mor- 
laix,  où  il  fut  nommé  député  du 
département  du  Finistère  à  l'as- 
semblée législative.  Pendant  la 
discussion  qui  eut  lieu,  en  1795, 


y/l-u/^r.t. 
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relativement  au  comité  autri- 
chien, il  proposa  que  les  tribunes 
fussent  invitées  i  ne  manifester 
leur  opinion  par  aucun  signe.  Il 
demanda  que  Ton  prit  des  mesu- 
res sévères  contre  les  prêtres  fa- 
natiques, et  donna,  pour  exemple 
des  maux  que  leurs  prédications  - 
commençaient  à  produire,  uq"6rl- 
me  atroce  commis,  dan»  son  dé- 
partement, par  un  roisirafcle  qui 
Tenait  d'assassiner  sa  feulas,  ses 
enfans  et  son  b  e  au -pèrjy  parce 
qu'ils  assistaient  aux  instructions 
des  prêtres  soumis  aujlolsPGe 
fut  sur  sa  demande-  que  Je*  séan- 
ces des  corps  administiptiA.  devin- 
rent publiques. 

BOlir'FIiï  (Loms-DoMimoiJi- 
Amule), membre  du  corps-législa- 
tif, était,  avant  ta  révolution,  mé- 
decin de  Monsieur,  frire  du  rot. 
11  était,  en  1808,  so  us-pré  fetà-Ar- 
genlon,  lorsqu'il  fut  nommé  dépo- 
té parle  département  do  l'Orne;  M 
combattit,  le  5  octobre  1814,  le 
projet  de  loi  sur  l'importation  des 
fers  étrangers.  Il  a  publié  plu- 
sicurs  ouvrages,  savoir  :i'/Uémoù- 


sur  la  question  suivante  :  Assigner 
dans  tes  circonstances  présentes 
quelles  sont  les  causes  qui  pour- 
raient engendrer  des  maladies; 
déterminer  quel  sera  le  caractère 
de  ces  maladies  à  l'époque  où  le 
vent  du  mùli  et  celui  du  couchant 
nous  ramèneront  un  temps  plu- 
vieux et  moins  froid;  indiquer 
les  moyens  préservatifs  de  cet 
maladies,  1789,  in-8".  »•  hlssaisur 
lesjïèvres  intermittentes,  l'action 
et  l'usage  desfébrij'uges,  et  sur- 
tout du  quinquina,  1598,  ia-8"; 
V  Recherches  sur  l'uijiuenee  de 
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tair  dans  le  développement,  te 
caractère  et  le  traitement  de* 
matadiei,  1709  et  i8i3,  a  voL 
in-S*. 

BOUFFLER9  (Stimulas,  iu< 
qois  m),  plus  connu  sous  le  titre 
qu'il  avait  porté  long-temps  de 
chevalier  de  Bouffiers,  Il  naquit 
àXunévilleen  1737;  h  mère  é- 
tait  la  célèbre  marquise  de  Bouf- 
flers, dont  l'isprit  et  l'amabilité 
contribuèrent  beaucoup  à  rendto 
la  cour  de  Staàjslas  l'une  des  plus 
(agréables  de  KEurope.  11  eut  pour 
^instituteur  l'abbé  Porquet,  hom- 
me instruit,  qu'il  a  aimé  et  raillé 
-toute  sa  via.  jl/ut  grand-bailli  ds> 
■  Nancy  et  nsjejmbre  de  l'académie 
française.  On  l'avait  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  sa  naissance 
l'appelait  à  en  remplir  tes  plus 
hautes  dignités;  une  loyauté  as-  ■ 
sex  rare  alors  tui  fit  déclarer  que 
son  penchant  pour  les  plaisirs 
s'accorderait  mal  avee  les  devoirs 
de  cette  profession.  11  refusa  donc 
d'entrer  dans  les  ordres;  mais  en 
sa  qualité  de  chevalier  de  Uallhe, 
il  posséda  un  bénéfice  qui  lui  don- 
nait le  droit  bitarre  d'assister  à 
l'office  en  surplis  et  en  uniforme, 
et  lui  permit  d'être  à  la  fois  prieur 
et  capitaine  de  hussards.  Cette 
double  condition  s'accordait  mer- 
veilleusement avec  son  goût  pour 
les  voyages  et  les  aventures.  C'est 
en  qualité  de  capitaine  de  hus- 
sards que  le  neveu  du  prince  de 
Beauveau  fit  In  campagne  de  Ha- 
novre. Bientôt  le  maréchal  de  Cas- 
Iriesle  fit  nommer  gouverneur  du 
Sénégal  et  de  Gorée.  Son  admi- 
nistration fut&igmilée  par  des  ins- 
titutions utiles  et  bienfaisantes.  Il 
ne  resta  que  peu  de  temps  au-de- 
là du  tropique.  Revenu  en  Fran- 
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ce,  il  s'attacha  de  nouveau  à  cet- 
te littérature x  d'agrément;  dans 
laquelle  il  s'était  fait  remarquer 
de  très-bonne  heure,  et  il  y  con- 
serva quelque  chose  des  grfices 
de  sa  mère.  Il  sut  y  réunir  les 
nuances  ingénieuses  et  faciles  d'u- 
ne gaieté  quelquefois  un  peu  li- 
bre, mais  toujours  sédui>ante. 
Recherché  de  la  ville  et  de  la  cour, 
et  désiré  dans  les  autres  capitales, 
il  consuma  sa  jeunesse  dans  l'in- 
souciance ou  dans  les  fêtes,  au 
milieu  des  jolies  femmes  et  des 
beaux-esprits.  Lorsque  Tannée 
1789  vint  interrompre  une  vie  si 
douce,  sa  réputation  le  fit  appeler 
aux  états-généraux;  mais  une  tri- 
bune politique  supposait  un  gen- 
re de  connaissances  dont  il  s'était 
peu  occupé,  ou  des  moyens  ora- 
toires dont  la  nature  lui  avait  re- 
fusé l'énergie.  Sa  modération  du 
moins  l'y  fil  estimer;  il  avait  trop 
d'esprit,  et  il  désirait  trop  le  bien 
général,  pour  ne  contribuer  en  au- 
cune manière  aux  travaux  de  l'as- 
semblée, et  pour  ne  pas  appuyer 
toutes  les  idées  généreuses.  Il 
s'opposa  au  projet  de  surveiller 
les  correspondances.  En  1790,  il 
parla  sur  le  traitement  des  évo- 
ques, et  il  fonda,  conjointement 
avec  Malouct,  le  club  dit  des  im- 
partiaux. Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  il  avait  sauvé  la 
vie  à  deux  hussards  poursuivis 
par  le  peuple.  C'est  lui  qui,  en 
1791,  fit  rendre  le  décret  qui  as- 
sure aux  inventeurs  la  propriété 
de  leurs  découvertes,  et  leur  ac- 
corde un  brevet.  On  lui  en  doit 
un  autre  sur  l'encouragement  des- 
tiné aux  arts  utiles.  Après  le  10 
août  1792,  il  s'éloigna  de  sa  pa- 
trie.  La  bienveillance  du  prince 
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Henri  de  Prusse,  qui  l'avait  fait 
recevoir  de  l'académie  de  Berlin, 
lui  parut  ensuite  un  peu  capri- 
cieuse; mais  il  n'eut  qu'a  se  louer 
de  Frédéric-Guillaume,  qui  fut  à 
son  égard  généreux  avec  délica- 
tesse, lien  obtint  dans  la  Pologne 
prussienne  une  concession  éten- 
due où  devait  s'établir  une  colo- 
nie de  Français  émigrés;  la  mo- 
bilité des  événemens  empêcha 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  che- 
valier de  Bou (Tiers  épousa  M"*  de 
Sabran,  qui  pouvait  sans  crainte 
hériter  en  quelque  sorte  du  nom 
de  l'ancienne  marquise  de  Bouf- 
flers,  et  il  rentra  en  France  au 
printemps  de  1800.  Bientôt  il  re- 
prit ses  occupations  littéraires; 
mais  il  écrivit  d'abord  sur  des  ob- 
jets plus  sérieux,  ce  qui  contri- 
bua sans  doute  à  faire  dire  qu'il 
avait  rapporte  quelque  chose  du 
froid  génie  de  la  Sprée  ou  de  la 
Vistule.  Il  ne  tarda  pas  à  publier 
le  Libre  Arbitre  :  c'est  un  titre 
qui  rappelle  trop  les  disputes  de 
l'école;  de  certains  critiques  ont 
tiré  un  grand  parti  de  ce  choix 
malencontreux.  Ils  avaient  déci- 
dé que  la  métaphysique,  qu'on 
ne  pourrait  même  exclure  des 
beaux-arts,  devait  être  bannie  de 
la  France  :  aussi  ont-ils  moirtré, 
en  parlant  de  cette  science,  qu'el- 
le leur  était  étrangère.  Ils  ont 
poussé  même  l'assurance  jusqu'à 
prétendre  que  notre  liberté  mo- 
rale est  une  loi  naturelle»  ex- 
trêmement simple,  une  vérité 
qu'on  aperçoit  clairement;  cet- 
te découverte  n'a  pas  eu  grand 
succès.  Le  chevalier  de  Boufflers 
avait  bien  senti  les  difficultés  de 
la  question;  sans  prétendre  les  ré* 
soudre,  quelquefois  il  les  éclair- 
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cit,  et  il  est  plutôt  dans  ton  livre  moins  à  en  répéter  d'aosii  flat- 
le  rapporteur  que.  le  juge  de  ce  teuses.  Le  chevalier  de  Bouffera 
grand  procès.  Hais  il  a  su  joindra  oe  connaissait  point  de  passions 
auxréflexionsneuvesetatilesque  haineuses;  peut-être  ne  remar- 
put  lui  fournir  un  sujet  si  grave,  quai  t- ou  pas  une  grande  fermeté 
plusieurs  définitions  remarqua-  dans  ses  habitude»  personnelles, 
blés,  iet  traits  heureux  et  quel-  mais  il  conservait  à  l'égard  des 
Ojues  pages  éloquentes,  anxquel-  autres  la  plus  sincère  indulgence. 
les  on  aurait  pardonné  sans  dou-  Cette  même  bonté,  qui  Tempê- 
te, si  l'on  n'eOLpas  eue  reprocher  ehait  d'être  extrême  on.  aucune 
à  l'autenr  une  philosophie  trop  chose,  donna  l'idée  d'une  sorte 
libérale.  On  convient  toutefois  de  portrait  dont  il  n'eût  pas  pris 
qu'il  sut  retrouver  l'imagination,  la  peine  de  conserver  du  ressea- 
la  facilité  de  sa  brillante  jeunesse  timeiit  :  Abbé  libertin,  militaire 
dans  des  contes  et  dans  divers  philotophfi,  diplomate  .ekoiuon— 
morceaux  fort  ingénieux,  mais  nier,  i migré  patriote, .répubii- 
dont  la  concision  n'est  pas  le  mé-  coin  courtùan.  Il  existe  une  col- 
rite  le  plus  frappant.  Il  avait  été  lection  de  sea  ouvres,  S  vol.  io- 
admis  à  l'institut  en  i8o4-  C'est  1  a,  Paris,  i8i5.  Si  on  en  retrait- 
en  îfioj  qu'il  y  prononça  l'éloge  chaît  quelques  parties,  la  repu  la- 
du  maréchal  de  Bcauveau,  pièce  lion  littéraire  de  l'auteur  ne  pour- 
t  entablement  remarquable  dans  rait  qu'y  gagner.  Sedaine  avait 
ce  genre,  pièce  abondante  en  fait,  sur  le  joli  conte  u" 'Aline, 
traits  d'esprit,  de  philosophie  et  reine  de  Golconde,  un  opéra  que 
de  sentiment.  L'éloge  de  l'abbé  soutenait  la  musique  de  Mousi- 
Barihélemy,  qu'il  prononça  l'an-  gny,  et  qu'on  a  remplacé  au  théâ- 
née  d'après,  n'obtint  pas  autant  tre  par  celui  de  MM.  Vial  et  Fa- 
de succès,  par  cela' même  qu'il  vières,  mutique  de  M.  Bertoo.  La 
n'y  avait  que  de  l'esprit,  et  qu'il  correspondance  du  chevalier  de 
y  en  avait  trop.  On  cite  comme  Bouffie»,  datée  de  Genève  et  de 
un  exemple  de  cette  recherche,  "Ferney,  pourrait  sen le  donner  u- 
qui  est  le  défaut  de  son  talent,  ne  idée  du  caractère  de  l'auteur; 
ce  petit  madrigal  de  cîrconstan-  elle  contient  de  plus  des  détails 
ce;  il  rencontra,  chei  la  princes-  surVoltaire,quiI*aimabeaucoop, 
se  Elisa,  Jérôme  Bonaparte,  re-  et  sur  d'autres  personnages  qui 
venant  d'une  croisière  dans  ta  étaient  réunis  alors  cbei  l'illustre* 
Méditerranée;  il  écrivit  :  vieillard.  Lorsqu'en  i8i3,on  mita 
s»  it  fn»i  «wonnt  d«  n  -  m  nia  ««•  Viennes,  par  ordi^e  de  IVmpe- 
r°L*ir™%"Dr°fri.^iVnu°mVi*n"T|»,n»j  reur,  le  comte  de  §£bran,  que  le 
ltl'Vo^^rTn\l]''//,,7SilT,\\iyui°t.  chevalier  de  Boufller»  regardait 
comme  son  fils  adoptif,  et  dont  il 
Il  y  a  dans  ce»  vers  un  peu  d'à-  chérissait  l'esprit,  distingué,  il  é- 
dulntion;  mais  enfin  beaucoup  tait  dans  l'Age  où  de  fortes  sc- 
d'hommes  attaches  é  l'ancienne  cousses  ne  sunt  pus  sans  danger, 
cour  se  décidaient  alors,  sinon  à  II  mourut  le  18  janvier  181S  :  il 
dire  des  choses  aussi  jolies,  du  repose  auprès  dé  l'abbé  Delille;  . 
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on  a  écrit  sur  la  colonne  qui  por- 
te son  nom,  ce  mot  qui  est  réel- 
lement de  lui,  et  qui  rappelle  si 
bien  l'aménité  de  ses  mœurs  et  le 
calme  de  sa  pensée  :  Mes  amis, 
croyez  nue  je  dors. 

BOLGAINVILLE  (Loris- An- 
toine de)  ,  sénateur,  comte  de 
l'empire.  Il  était  fils  d'un  notaire 
de  Paris.  Il  naquit  le  1 1  novem- 
bre 1729.  Déjà  fort  instruit  dans 
les  sciences  exactes  et  les  langues 
anciennes,  il  quitta  ses  études  à 
l'âge  de  11  ans,  et  moins  par  goût 
que  par  condescendance  pour  s* 
famille,  il  se  livrait  avec  un  succès 
rapide  au  travail  afssîdu  que  de- 
mande le  barreau;  mais  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  dès 
Tannée  suivante,  il  se  Gt  inscrire 
aussitôt  dans  les  rangs  des  mous- 
quetaires noirs.  Cette  dernière 
profession  avait  plus  d'analogie 
avec  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  s'illustrer.  Quinze  jours  a- 
près  sa  réception,  il  publia  la  pre- 
mière partie  du  Traité  ap,  calcul 
intégral  pour  servir  de  suite  à 
l'analyse  des  infiniment  petits  du 
marquis  de  l'Hôpital,  2  vol.  in- 
4%  Paris,  î^Sa.  Après  avoir  été 
aide-major  dans  le  bataillon  pro- 
vincial de  Picardie,  et  aide -de- 
camp  du  fameux  Chcvert,  auprès 
de  Sarre-Louis,  en  1 754,  il  fut  en- 
voyé à  Londres,  l'hiver  suivant, 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade; il  y  resta  peu  de  temps, 
mais  il  y  fut  admis  à  la  société 
royale.  Ayant  repris,  en  1755, 
les  fonctions  d'aide- de -camp, 
déjà  il  avait  suivi  Chcvert  aux 
camps  de  Kicheinontet  de  Metz, 
lorsqu'il  fut  envoyé  au  Canada 
comme  capitaine  de  dragons  et 
aide -de -camp   du   marquis  de 
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Montcalm.  Il  partit  de  Brest  le  97 
mars  1 756.  Yers  la  fin  de  cette  an- 
née, on  lui  confia  un  corps  <Téli-« 
te,  avec  lequel,  après  une  marche 
forcée  de  soixante  lieues,  à  travers 
des  neiges  épaisses  et  des  bois 
presque  impénétrables,  il  brûla, 
au  fond  du  lac  du  Saint- Sacre- 
ment, plusieurs  navires  anglais, 
sous  le  feu  des  batteries  d'un 
fort.  Sa  belle  conduite,  dans  cet- 
te occasion  difficile,  fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  maréchal- 
de-logis  du  principal  corps  de 
l'armée.  Le  6  juin  i75oVone  di- 
viMon  était  vivement  harcelée  par 
24,000  Anglais,  et  les  Français 
n'étaient  que  5,ooo.  Le  jeune 
Bougain  ville  voulut  attendre  l'en- 
nemi ;  en  un  seul  jour,  il  fortifia 
un  camp  dans  lequel  il  se  défen- 
dit pendant  douze  heures.  Quoi- 
qu'il eût  reçu  un  coup  de  feû  à  la 
tête,  il  ne  cessa  point  de  se  mon- 
trer successivement  aux  postes 
les  plus  périlleux;  son  exemple 
encouragea  tellement  sa  (roupe, 
qu'enfin  l'ennemi  se  retira  avec 
une  perte  qu'on  porta  à  6,000 
hommÀ.  Cependant  Montcalm, 
'  reconnaissant  l'impossibilité  de 
se  maintenir  dans  le  Canada  s'il 
ne  recevait  point  de  renforts,  en- 
voya à  Paris  son  aide-de-camp. 
Cette  mission  était  difficile;  les 
revers  éprouvés  par  la  France  en 
Europe  avaient  mal  disposé  le 
premier  ministre,  M.  de  Choi- 
seul,  qui  m  Orne  lui  dit  assex  brus* 
quemerit  :  «  Lorsque  le  feu  est  à 
ula  maison,  on  ne  s'occupe  guè- 
»rc  des  écuries.»  -  «Au  moins, 
»  monsieur,  répondit  Bougainvil- 
»lc,  on  ne  dira  pas  que  vous  par- 
»lcz  comme  un  cheval.» Cette  re- 
partie ne  devait  pas  lut  rendre  le 
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ministre  plus  favorable, mais  M"* 
de  Pompadnur  l'apaisa.  Bon- 
gainville  fui  présenté  au  roi,  qui 
le  nomma  colonel  \  lu  suite  du 
régimenl  de  Unuergue.  et  le  fit 
chevalier  de  Saint- Louis,  bien 
qu'il  n  m  i  encore  que  sept  ans  de 
service.  De  retour  au  Canada,  au 
commencement  de  "75g,  il  eut 
aussitôt  le  commandement  des 
grenadiers  et  volontaires  qui  de- 
vaient proléger  la  relraitc  de  l'ar- 
mée vers  Québec.  Il  justifia  de 
nouveau  l.i  confiance  qu'on  avait 
en  lui;  mais  la  mort  de  Muiit- 
i-.ilm.  dans  la  funeste  journée 
du  n  septembre,  ayant  décidé 
ta  perte  de  la  colonie,  Il  repassa 
définitivement  en  France.  Bou-> 
gainville  donna  plus  prés  de  sa 
pairie  des  preuves  nouvelles  de 
celle  valeur  qui  lui  avait  Tait  un 
nom  dans  l'Amérique.  Aide-de- 
camp  de  M.  de  Choiseul-Slain- 
ville,  en  17*11.  il  se  distingua  si 
particulièrement  au-delà  du  Rhin, 
que  le  rui,  voulant  aussi  recon- 
naître ses  services  d'une  manière 
peu  commune,  lui  accorda  deux 
pièces  de  canon  Je  quatre  livres 
de  balle  :  elles  lurent  placées 
dans  une  terre  que  Bnugainville 
avait  en  Normandie.  La  continua- 
tion de  la  guerre  eût  mis  sans 
doute  un  nllicUr  aussi  habile  et 
aussi  valeureux  au  nombre  des 
pitaiiics;  mais  la  pais 
oncluc  ii  cette  époque  changea 
ta  destinée  :  il  nYût  été  que  ré- 
mule  des  meilleur»  généraux  de 
la  France;  il  fut  un  de}  pluscélè- 
lire»  navigateurs  des  temps  mo- 
dernes. Les  loisirs  de  la  pais  ne 
convenaient  pus  <'i  l'activité  de  son 
wprit;  il  lui  fallait  des  occupa- 
lions  hasardeuses  et  de  grandes 
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espérances;  il  ne  délibéra  pas 
long-lemps.  Il  avait  connu  au 
Canada  quelques-uns  de  ces  ar- 
mateurs de  Suint-MMo,  distin- 
gués de  temps  immémorial  par 
1  audace  de  leurs  entreprises  :  il 
leur  persuada  de  fonder  un  éta- 
blissement aux  iles  Malnuines, 
que  les  Anglais  nommaient  iles 
Falklaud.  et  qu'ils  prétendaient 
avoir  découvertes  cenl  soixante- 
dix  ans  auparavant.  Les  avantages 
qu'aurait  efforts  le  va>le  bassin 
du  fleuve  Sa  in  I-  Laurent  ue  pou- 
vaient se  retrouver  entièremenf 
dans  ces  petites  iles  situées  ù  l'au- 
tre extrémité  du  Nouveau-MotClc, 
sousuncîelplusrigoureuxeucore. 
et  surtout  plus  triste. Quoi  qu'il  en 
soit,  Boug.tinville  ayant  obtenu 
l'autorisation  du  ministère  et  le  li- 
tre de  capitaine  du  vaisseau,  parlii 
pour  les  mers  australes,  avec  su 
petite  flotte,  en  ij63.  Mais  l'Espa- 
gne ne  consentil  pas  .1  céder  ses 
prétentions  Mir  ce  point  imper- 
ceptible (Lins  ses  régionf  colnnia- 
les:  ni  la  France,  ni  l'Angleterre, 
qui  songeait  aussi  à  J  former  on 
établissement,  ne  fouhirent  rom- 
pre s»ec  l'Espagne  pour  un  si  hi- 
ble  inlérèl.  Bougaimille  lui  olili- 
gé  d'abandonner  son  entreprise, 
sous  celle  condition  que  la  cour 
de  Madrid  l'indemniserait  de  set 
frais.  Le  i;i  novembre  1766,  il 
partit  de  Sainl-Màlo  pour  remet- 
tre les  îles  au  gouvernement  es- 
pagnol; ses  butimens  étaient  la 
frégate  la  ffomlf.'i,  et  lu  flûte 
YtAotlr,  Cette  mission  remplie,  il 
passa  outre,  et  commençant  le 
tour  du  globe,  il  relâcha  d'abord 
■1  M«nle-\  ideo  :  c'clail  a  l'époque 
de  l'eipul-iun  de  ces  jésuites 
pieuseuiCDt  ambitieux,   qui   se- 
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taient  mis  à  fonder  pour  la  com- 
pagnie un  empire  qui,  des  confins 
du  Chili,  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières du  Brésil;  on  trouve  à  cet 
égard,  dans  le  premier  volume  de 
la  relation  de  Bougainville,  des  dé* 
tails  utiles  à  connaître.  Bevenant 
au  sud,  il  entra  dans  l'océan  Paci- 
fique par  le  redoutable  détroit  de 
Magellan;  il  surmonta,  dans  son 
passage,  de  grandes  difficultés, 
mais  enfin  il  introduisit,  dans  cet- 
te partie  de  la  mer  du  Sud,  le  pa- 
villon français  qui  n'y  avait  pas 
été  vu  avant  lui.  Après  avoir  re- 
connu vers  le  dix-huitième  degré 
de  latitude  méridionale  des  îles 
assez  peu  importantes  qu'il  nom- 
ma l'Archipel  dangereux,  et 
qui  ont  aussi  été  visitées  par 
Cook,  après  s'être  arrêté  à  O- 
Taïti,  il  poursuivit  ses  recher- 
ches, en  naviguant  toujours  vers 
l'Ouest.  Depuis  long-temps  les 
Espagnols  avaient  quelque  con- 
naissance des  îles  de  la  Société, 
dont  la  plus  grande  est  cette  terre 
fameuse  d'O-Taïti;  mais  Bougain- 
ville  découvrit  ensuite  l'archipel 
des  Navigateurs,  qui,  d'après  les 
observations  plus  récentes  de  La 
Pérouse,  doit  être  le  plus  impor- 
tant des  groupes  du  second  ordre 
que  renferment  ces  mers,  au  sud 
de  la  ligne.  Il  nomma  grandes 
Cyclades  d'autres  îles  plus  occi- 
dentales que  Cobk,  en  1774»  nom» 
ma  Nouvelles-Hébrides,  que  l'es- 
pagnol Quiros  avait  déjà  vues  en 
1606.  Bougainville  se  proposait 
d'aborder  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, en  suivant  ce  parallèle, 
mais  il  n'en  connaissait  pas  bien 
les  côtes  orientales  qui  n'ont  été 
visitées  avec  soin  qu'en  1770;  il 
en  était  encore  à  plus  de  cent 
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lieues,  lorsqu'un  écueil,  puis  un 
récif  très-étendu,  quarante-cinq 
lieues  plus  loin,  le  décidèrent  à  se 
diriger  vers  l'équateur.  Le  man- 
que de  vivres  l'empêcha  heureu- 
sement de  s'engager  dans  une 
suite  d'écueils  le  ltfng  de  la  côte 
septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  le  capitaine  Cook  y 
éprouva  de  sérieuses  inquiétudes, 
et  depuis  cette  époque,  plusieurs 
frégates  anglaises  y  ont  péri  :-ee 
changement  de -route  eut  aussi 

Ï>our  Bougainville  l'avantage  de 
ui  faire  apercevoir  une  terre 
nouvelle  qu'il  nomma  LouMa~ 
de.  Après  une  navigation  con- 
trariée par  les  vents,  il  doubla  le 
cap  quil  appela  à  juste  titre  de 
La  Délivrance;  il  passa,  plus  au 
nord,  le  détroit  auquel  il  a  laissé 
son  nom,  et  alla  faire  des  vivres 
comme  il  put  au  port  Praslin,  dans 
la  Nouvelle -Bretagne.  Prenant 
ensuite  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  il  découvrit  un  certain 
nombre  d'îles,  et  traversant  l'ar- 
chipel des  Moluques,  il  relâcha 
dans  nie  Boéro,  ou  Burro  :  là 
finirent  ses  travaux.  Peu  de  temps 
après,  il  était  à  Batavia,  d'où  il 
fit  voile  pour  la  France  ;  il  dé- 
barqua le  14  mars  1769  à  Saint- 
Malo.  Deux  ans  après  hvoir  ter- 
miné ce  voyage,  Bougainville  en 
publia  la  relation,  in-4*,  Paris, 
1771;  en  deux  volumes  avec  fig.9 
177a,  sous  le  titre  de  Voyage  au- 
tour du  monde  par  la  frégate  du 
roi  la  Boudeuse,  etc. ,  pendant  les 
années  1766, 1767,  1768  et  1769. 
Le  troisième  volume  qu'on  a  joint 
à  l'édition  de  177a,  ne  contient 
qu'un  récit  de  la  marche  de  i*Bn~ 
deavour  dans  les  mêmes  parages. 
Cook  n'y  passa  qu'après  B6ugain- 
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ville,  l'Endeetvour  n'étant  parti 
tic  Plymouth  que  le  a5  aofit  17G8. 
Avant  cette  époque,  plusieurs  na- 
vigateurs avaient  fait  le  tour  du 
globe,  depuis  le  Portugais  Magel- 
lan qui  le  premier  eut  cri  te  gloire 
en  i5tç,.  Des  treiw,  nu,  si  l'on 
vent,  desseiie  voyages  de ce  genre 
avant  celui  de  Bougainville,  six 
seulement  avaient  été  entrepris 
dans  le  dessein  de  faire  des  dur  ou- 
vertes.  Gonne  ville  avait  vu  le  pre- 
mier les  terres  australes,  tnuis  il 
n'avait  pas  achevé  le  circuit  du 
globe;  les  Français  n'avaient  pas 
encore  suivi  en  cela  les  Portugais, 
les  Anglais,  les  Hollandais.  Bou- 
gainville enfin  ne  laissa  au-dessus 
de  lui  que  Magellan  peut-être,  et 
il  eonlribun  beaucoup  plus  aux 
progrès  de  la  science  que  n'avait 
pu  faire  l'amiral  Anson.  L'intré- 
pidité, la  persévérance  de  son  é- 
quipage  dans  les  momens  les  plus 

Eénibles,  lui  a  fait  observer  que 
1  nation  française  était  capable 
de  vaincre  les  plusgfyandes  diffi- 
cultés, et  que  rien  ne  lui  serait 
impossible  toutes  les  fois  qu'elle 
voudrait  se  croire  l'égale  au  moins 
de  quelque  nation  que  ce  fût  bu 
monde.  J.  B.  Forster  a  traduit  en 
anglais  le  voyage  de  Bougainvtl- 
le,  in-ij",  Londres,  1779.  H  en 
existe  un  abrégé  allemand,  petit 
iu-8',  Leipsick,  1773.  Le  mérite 
du  narrateur  est  presque  aussi  re- 
marquablequccetuidu  navigateur 
lui-même.  On  voit  partout  dan» 
son  récit  des  preuves  de  cette  rec- 
titude d'esprit,  de  ectte  bonté,  de 
cette  brillante  intrépidité  qui  le 
distinguèrent.  C'est  dans  le  se- 
cond volume  que  l'on  trouve  la 
peinture  aussi  vraie  qu'attachan- 
te de  la  vie  insulaire  sous  un  beau 
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A'sllala  amus.1t  de  ses  contes  les 


tre  intérêt,  celui  des  mœurs  vo- 
luptueuses et  antiques  pour  ainsi  - 
dire,  mais  imparfaites  ou  même 
disparates,  d'O-Taîti.  une  des  plus 
douces  demeures  équatoriales.  On 
a  aussi  remarqué  beaucoup  de  jus- 
tesse dans  les  observations  nauti- 
ques de  ce  voyage,  et  les  cartes 
que  Bougainville  a  dressées  sur 
les  lieux  munies  ne  sont  pas  inuti- 
les, bien  que  l'usage  des  montres 
marines  et  d'autres  procédés  nou- 
veaux aient  fait  obtenir  dans  les 
derniers  temps  une  exactitude 
plus  scrupuleuse.  Dans  le  dessein 
d'améliorer  la  civilisation  déjà  si 
intéressante  de  l'aie  d'O-Taîti, 
Bougainville  avait  amené  en  Eu- 
rope un  de  ces  demi-sauvages, 
que  son  intelligence  aurait  pu 
rendre  très -utile  à  ses  compa- 
triotes; mais  en  retournant  vers 
la  mer  du  Sud,  il  mourut  de  la  peti- 
te-vérole, à  Madagascar,  bans  tou- 
tes les  occasions,  l'humanité  de 
Bougainville  mérita  autant  d'élo- 
ges que  ses  taléns  et  l'étendue  de 
ses  connaissances;  il  prenait  tant 
de  soin  des  hommes  de  son  équi- 
page qu'il  n'en  perdit  que  sept 
dans  une  navigation  de  onie"ou 
douze  mille  lieues,  et  il  avait  trai- 
té les  Indiens  avec  tant  de  ména- 
gement et  de  bienveillance,  que 
trente  ans  après  son  séjour  à  Bou- 
ron,  d'autres  Européens  virent 
des  vieillards  du  pays  verser  des 
'larmes  en  entendant  prononcer 
son  nom.'  Durant  la  guerre  d'A- 
mérique, Bougainville  comman- 
da arec  distinction  plusieurs  vais- 
seaux de  ligne,  entre  autres  VA>*- 
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guste,  dans  l'armée  du  comte  de 
Grasse.  Avec  ce  bâtiment,  il  sou- 
tint, le  29  avril  1781,  un  brillant 
combat 'contre  l'amiral  anglais 
Hood,  vis-à-vis  le  fort  royal  de 
la  Martinique.  11  se  trouva  à  la 
prise  des  îles  de  Tabago  et  de  St- 
Christophcj  et  prit  part  aux  com- 
bats des  5  septembre  1781;  25, 
36  janvier,  9  et  12  a?ril  1782.  11 
fut  promu  ensuite  au  grade  de 
chef  d'escadre,  et  plus  tard  il  pas- 
sa dans  les  armées  de  terre  avec 
le  titre  de  maréchnl-de-camp.  Il 
eût  préféré  faire  des  découvertes 
au, Nord,  et  s'approcher  du  pôle; 
mais  le  comte  de  Brienne,  qui  de- 
vint ministre  à  cette  époque,  ne 
trouva  point  de  fonds  pour  un  pro- 
jet quil  semblait  regarder  com- 
me le  caprice  d'un  maria  curieux 
de  courir  encore  les  mers.  «  Pen- 
»sez-vous  que  ce  soit  pour  moi 
»une  abbaye?  lui  dit  Bougainville 
*>avec  une  juste  fierté.  »La  socié- 
té royale  de  .Londres,  .informée 
des  obstacles  qui  arrêtaient  son 
illustre  membre,  le  pria  de  lui  en- 
voyer son  travail  sur  ce  sujet;  elle 
le  reçut  des  mains  de  l'astronome 
Cassini,  qui  eût  été  du  voyage. 
Lord  M  ul  grave,  alors  capitaine 
Phipps,  se  dirigea  d'après  ses  no- 
tes; mais  en  choisissant  la  route 
que  Bougainville  avait  regardée 
comme  la  moins  bonne  de  celles 
qu'il  indiquait,  il  ne  put  passer 
le  quatre-vingtième  degré.  Cepen- 
dant le  voyageur  français  préten- 
dait qu'on  irait  beaucoup  plus 
loin,  et  peut-être  au  pôle  même, 
en  accordant  une  prime  aux  bûti- 
mens  baleiniers.  Après  quarante 
années  d'un  service  si  honorable, 
Bougainville  se  retira  pour  ne 
plus  s'occuper  que  des  sciences-; 
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il  venait  approuver  a  Brest  le 
chagrin  de  ne  -pouvoir  rétablir  la 
discipline  dans  l'année  navale  qui 
s'était  révoltée  contre  Albert  dé 
Rioms,  en  1790.  -C'est  en  1796 
qu'il  entra  a  l'institut;  bientôt  a- 
près  il  fit  partie  du  bureau  des 
longitudes.  Dès  la  création  du  sé- 
nat-conservateur,  il  y  fut  placé 
par  Napoléon.  Il  avait  été  passion- 
né dans  sa  jeunesse  pour  les  plai- 
sirs; il  eut  la  faiblesse  d'en  re- 
prendre l'habitude  dans  un  fige 
déjà  avancé.  Cependant  il  conser- 
va les  facultés  de  son  esprit,  et  sa 
bonne  humeur  jusqu'au  dernier 
moment.  Après  dix  jours  d'une 
-forte  maladie,  dans  sa  82"*  année, 
il  mourut  le  5i  août  181 1,  laissant 
au  service  trois  fils  qu'il  avait  eus 
de  sa  première  femme,  l'une  des 
personnes  les  plus  aimables  de 
son  temps,  Mhe  de  Montendre.  Oo 
a  faussement  attribué  à  Bougain- 
ville un  écrit  dont  l'auteur  est 
Taitbout,  et  qui  a  pour  titre  AV- 
soi  sur  iU^L'O-Taiû,  in -8% 

BOUGE  (N.  de),  géographe 
belge,  a  publié  à  Bruxelles  des 
•cartes  dont  l'exactitude  et  la -net- 
teté sont  remarquables.  On  fait  un 
cas  particulier  de  celles  qui  sont 
-relatives  au  tbé«ttre  de  la  guerre, 
entre  les  Autrichiens  et  les  insur- 
gés brabançons  d'abord,  et  de- 
puis, entre  les  armées  autrichien- 
nes et  françaises;  ces  cartes  sont 
très-recherchées. 

BOUGON  (N),  procureur-gé- 
néral syndic  du  département  do 
Calvados,  à  l'époque  du  5i  mai 
1795,  avait  successivement  "rem* 
pli  diverses  fonctions  publiques 
avant  d'arriver  à  ccHes  de  procu- 
reur-général.  Ses  liaison»  •▼•€ 
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Buzol  ùreni  qu'il  se  prononça  for- 
tement en  faveur  du  parti  de  la 
Gironde,  et  ciu'il  prit,  pour  le  sou- 
tenir, la  pari  la  plu»  active  a  l'in- 
surrection du  Calvados.  Après  la 
défaite  de  l'armée  que  ce  départe- 
ment faisait  marcher  sur  Paris, 
Bougon,  mis  hors  la  loi  parla 
convention  nationale,  se  réfugia 
en  Bretagne  auprès  de  Puistye,  et 
fil,  avec  l'année  vendéenne,  pur- 
lie  de  l'expédition  d'outre  Loire. 
Pris  avec  le  priucc  de  Talitiont, 
après  la  bataille  du  Mans,  il  fut 
conduit  à  Laval,  et  fusillé  par  or- 
dre du  représentant  du  peuple 
Pinil  Tjljiilin, 

BOUILLE  (Fiançois-Clutds- 
Anour,  m Aito ils  de),  général  en 
chef  de  l'armée  de  Meuse,  Sarre- 
et-Mosellc,  naquit  le  i;j  novem- 
hre  17JÇJ,  au  château  du  Cluzol, 
en  Auvergne.  Sa  famille,  origi- 
naire du  Maine,  s'était  établie  en 
Auvergne,  depuis  le  commence- 
ment du  ia""  siècle.  Ayant  perdu 
^a  mère  presqu'en  naissant,  etsnn 
pète  lorsqu'il  avait  a  peine  atteint 
I  ugc  de  Sans,  il  demeura  sous  la  tu- 
telle desou  oncle  Nicolas  de  Bouil- 
le, doyen  des  comtes  de  Lyon, 
premier  aumônier  «lu  roi  (Louis 
XV),  évêque  d'Autun,  et  conseil- 
ler-d'état, qui  le  fit  élever  à  Paris 
au  collège  Louis-le-Grand,  dirigé 
alors  par  les  jésuites.  Il  entra  dans 
la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  14 
ans;  et  après  avoir  servi  dans  1* 
régiment  de  R u ha n -.Roche fort  et 
dans  les  mousquetaires  noirs,  il 
oblinl  à  l'âge  de  iG  ans  une  com- 
pagnie dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  la  Ferrouuays,  avec  le- 
quel il  rejoignit  l'armée  en  Allema- 
gne en  i>58, cl  fit  la  guerre  de  sept 
nus.  Cette  guerre  si  peu  heureuse 
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pour  les  armes  françaises,  lui  four- 
nit cependant  de  iKinihreusesocca- 
siuus  dese  distinguer.  A  la  prise  de 
Rhiufeld.  (en  ij58),  il  comman- 
dait l'avanl-garde  des  dragons,  et 
entra  l'un  des  premiers  dans  cette 
ville.  Il  se  distingua  particulière- 
ment a  la  bataille  de  Berghen.  le 
1 5  avril  17  jçj;;ï  Wildemgen,  dans 
l'hiver  de  îj&j;  a  Langen-Salza, 
eu  lévrier  1761.  Maïs  ce  fut  au 
combat  de  Grumberg,  le  aa  mars 
»;(ii,qucM.  de  Bouille  se  signala 
plus  particulièrement.  Ala  té  te  de 
l' avant-garde  de  dragons  sous  ses 
ordres,  il  perça  et  culbuta  une 
colonne  ennemie  de  plusieurs 
mille  hommes  aux  ordres  du  prin- 
ce héréditaire,  depuis  duc  de 
Brunswick,  enleva  11  pièces  de  ca- 
non et  dix-neuf  drapeaux  ou  éten- 
dards, et  força  l'cnneuii  à  aban- 
donner  tous  les  avantages  qu'il 
avait  eus  jusque-là.  Cet  exploit 
lui  valut  llinnneurde  porterau  roi 
les  drapeaux  pris  dons  cettejour- 
nèc;  et  Louis  XV,  qui  le  combla 
d'éloges,  en  lui  accordant  le  bre- 
vette colonel,  lui  promit  le  pre- 
mier régiment  vacant.  De  retour 
ù  l'armée,  il  y  servit  comme  colo- 
nel saus  quitter  le  régiment  de  la 
Fcrronnajrs,etcommandaencette 
qualité  les  avant-gardes.  A  la  tOte 
de  5oo  hommes,  il  attaqua  l'ar- 
rière-garde  du  général  Luckner, 
prés  d'Eimbeck,  la  culbuta,  et 
entra  de  vive-force  dans  celle 
ville,  où  il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers. AQucdlimbourg,  le  i5  no- 
vembre i;6i,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre  sur  la  tête,  et  ren- 
versé de  son  cheval  en  chargeait 
l'ennemi;  les  escadrons  qui  de- 
vaient Je  soutenir  l'ayant  aban- 
donné, U  fut  fait  prisonnier.   K- 
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changé  peu  de  mois  après,  il  ob- 
tînt le  régiment  d'infanterie  de 
Vastan,   dont  le  colonel   venait 
d'être  tué  au  siège  de  Brunswick. 
Ce  régiment  prit  le  nom  de  Bouil- 
le et  le  conserva  jusqu'à  la  paix, 
où  il  eut  celui  de  Vexin.  En  1768, 
M.  de  Bouille  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe ,  où  son 
régiment  fut  envoyé  en  garnison, 
et  il  administra  cette  colonie,  jus- 
qu'en 1771.  Il  y  montra  tant  de 
prudence,  que  lorsque  la  guerre 
qui  s'annonçait  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  vint  donner  une  plus 
grande  importance  au  gouverne- 
ment des  Antilles,  et  exigea  qu'il 
fût  confié  à  un  homme  dont  les 
talens  les  garantiraient   du  sort 
qu'elles  avaient  eu  dans  les  guer- 
res précédentes,  M.  de  Bouille 
fut  nommé,  en  17779  gouverneur- 
général  de  la  Martinique  et  de 
Sainte-Lucie,  avec  des  pouvoirs 
pour  prendre  le  commandement 
de  toutes  les  autres  îles  du  Vent, 
dès  que  les  hostilités  commence- 
raient. Il  fut  fait  en  même  temps 
maréchal-de-camp.  Laguerre d'A- 
mérique   ayant   éclaté,    M.    de 
Bouille  occupa,    dès  le   7   sep- 
tembre de   la  même  année ,  la 
Dominique,  à  laquelle  £a  position 
entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe donnait  une  grande  impor- 
tance. Les  Anglais  se  préparaient 
à  y  envoyer  des  renforts  considé- 
rables, et  en  les  attendant,  ils  y 
élevaient  des  batteries,  et  forti- 
fiaient les  hauteurs  pour  en  faire 
un  poste  inexpugnable,  quand  M. 
de  Bouille  les  prévint,  et  s'en  em- 
para. Le  jour  de  la  pleine  lune  de 
septembre,  jour  que  les  marins 
regardent  comme  l'un  de  ceux  où 
la  mer  est  la  plus  dangereuse, 
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il  s'empara  de  cette  colonie,  fit 
prisonnière  la  garnison  forte  de 
5oo  hommes,  et  «se  rendit  maître 
de  164  pièces  de  canon  et  de  *4 
mortiers.  La  même  année,  il  fut 
employé  sous  le  comte  d'Estaing 
A  l'affaire  de  Sainte -.Lucie;  et 
après  le  mauvais  succès  de  cette 
attaque,  il  rallia  et  sauva  les  dé- 
bris de  l'armée,  imprudemment 
engagée,  et  ensuite  abandonnée 
par  ce  général.  Celui-ci,  après 
avoir  réparé  cet  échec  par  la  prise 
de  la  Grenade,  quitta  les  Antilles 
le  20  juillet  1779.  Jaloux  de  la  ré- 
putation de  M.  de  Bouille,  il  lui 
enleva  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes*  ainsi  que  tout  l'ar- 
gent et  les  munitions  qui  se  trou- 
vaient à  la  Martinique,  sans  lui 
laisser  un  seul-  bâtiment  qui  pût 
protéger  les  îles  françaises.  Ainsi 
dénué  de  moyens  de  défense,  M. 
de  Bouille  n'avait  que  son  coura- 
ge et  ses  talens.  Cependant  l'en- 
nemi n'osa  rien  entreprendre  con- 
tre lui,  jusqu'au  moment  où  l'ar- 
rivée d'une  escadre,  commandée 
par  le  comte  de  Guichcn,  le  tira 
de  cette  position  critique.  Aussi- 
tôt il  reprit  l'offensive,  et  inquié- 
ta l'ennemi  par  plusieurs  tenta- 
tives, dont  le  succès  eût  été  as- 
suré, si.  ses  opérations  n'eussent 
été  subordonnées  à  celles  de  mer. 
Le  résultat  ne  seconda  pas  toujours 
son  activité.  Mais  un  trait  de  bien-, 
faisance  vaut  bien  la  prise  d'une 
forteresse,  et  le  fait  suivant  l'ho- 
nore autant  que  le  plus  noble  ex- 
ploit militaire.    Le    13    octobre 
1 780,  deux  frégates  anglaises,  qui 
croisaient  devant  la  Martinique,- 
ayant  échoué  sur  les  côtes,  M.  de 
Bouille  s'empressa  de  recueillir 
les  débris  de  leurs  équipages,  ût 
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v?tir  les  naufragé*,  leur  distribua 
de  l'argent,  et  les  renvoya  à  l'a- 
miral anglais,  en  lui  mandant 
qu'il  ne  pouvait  regarder  comme 
prisonniers  de  guerre  des  malheu- 
reux que  la  tempête  lui  avait  li- 
vrés sans  armes.  M.  de  Grasse  è- 
tant  arrivé  a  la  Martinique  le  S 
moi  1781,  avec  une  forte  escadre 
et  des  renforts  considérables,  mais 
ne  devant  y  séjourner  avec  ses 
vaisseaux  que  très-peu  de  temps 
pour  se  porter  de  là  vers  l'Amé- 
rique septentrionale,  M.  de  Bouil- 
le, impatient  de  reprendre  l'offen- 
sive, jugea  que  la  prise  de  Taba- 
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:  la  nôtre,  était  tout  ce 
qu'un  si  court  délai  lui  permet- 
tait de  faire.  Après  avoir  embar- 
qué 4,000  hommes  sur  la  flotte, 
et  trompé  l'ennemi  par  une  fausse 
attaque  contre  Sainte-Lucie,  il  se 
dirigea  sur  Tabago,  où  il  débar- 
qua le  3o  mai,  enleva  le  morne 
Concorde;  et  ayant  réuni  à  lui  les 
troupes  qu'il  avait  détachées  sous 
M.  de  Blanchetande,  et  qui  s'é- 
1  ajcnldéjà  emparées  du  fort  Scar- 
horough,  il  se  mit  à  la  poursuite 
des  ennemis  qui  se  retiraient  dans 
l'intérieur  de- l'île,  où  ils  furent 
bien  tôt  atteint  s,  et  forcés,  le  1  juin, 
de  capituler  en  mettant  bas  les 
armes  et  déposant  leurs  drapeaux. 
Celte  garnison  était  forte  de  900 
hommes,  auxquels  s'étaient  joints 
un  grand  nombre  de  nègres  ar- 
més. On  prit  dans  les  forts  5g 
pièces  de  canon.  Celte  lie  resta  a 
la  France  par  le  traité  de  paix  de 
1^83.  Après  la  prise  de  Tabago, 
M.  de  Grasse  étant  parti  le  5  juil- 
let delà  Martinique  avec  sa  flotte,  ' 
M.  de  Bouille  resta  ebafgé  de  la 
défense  des  Antilles  arec  nue  ar- 


mée de  10,000  hommes,  3  fréga- 
tes et  quelques  corvettes.  Atten- 
tif à  observer  celles  des  posses- 
sions ennemies  qui  étaient  le  plus 

à  portée  de  ses  attaques,  les  co- 
lonies hollandaises,  récemment 
envahies  par  les  Anglais,  fixèrent 
son  attention,  et  il  résolut  de  pre- 
mier de  la  sécurité  du  gouverneur 
de  Saint-Eustache.  11  embarqua 
dans  le  plus  grand  secret,  le  i5 

novembre,  àla  Martinique,  1,300 
liomme&surSfrégates,  1  corvette 
et  quelques  bateaux  armés,  et  ar- 
riva le  a5  devant  Saint-Eustache, 
après  une  navigation  difficile.  Le 
débarquement  devait  se  faire  dans 
la  nuit  même  :  on  y  travaillait 
avec  ardeur,  lorsque  plusieurs 
chaloupés,  au  nombre  desquelles 
était  celle  du  marquis  de  Bouille, 
chavirèrent  et  se  brisèrent  contre 
les  rochers;  le  26,  â  la  pointe  du 
jour,  il  n'y  avait  pas  400  hommes 
à  terre,  et  l'on  avait  perdu  tout 
espoir  de  faire  débarquer  le  reste 
de*  troupes.  La  retraite  était  im- 
possible. M.  de  Bouille  attaqua 
l'ennemi.  La  colonne  française 
étant  arrivée  ù  six  heures  du  matin 
devant  1rs  casernes  où  la  garni- 
son anglaise  faisait  l'exercice; 
celle-ci,  trompée  par  l'uniforme 
des  chasseurs  irlandais  de  Dillon, 
qui  formaient  l 'avant-garde,  fut 
complètement  surprise,  et  le  gé- 
néral Cockburn,  gouverneur  de 
l'ile,  fait  prisonnier;  en  même 
temps,  le  reste  des  troupes  mar- 
chait sur  le  fort  où  la  garnison  se 
précipitait  en  désordre.  Les  Fran- 
çais y  entrèrent  aveo  elle  en  le- 
vant le  pont  après  eux,  et  la  for- 
cèrent à  mettre  bas  les  armes.  La 
Série  des  ennemis  fut  considérai  ' 
le,  et  la  notre  à  peu  près  Bttttc. 
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La  garnison  anglaise,  forte  de  700 
hommes,  ee  rendit  à  400  Fran- 
çais, qui  suffirent  à  M.  de  Bouille 
pour  enlever  cette  île  importante 
que  l'amiral  Robney  avait  prise 
l'année  précédente,  étant  en  plei- 
ne paix  avec  les  Hollandais,  à  la 
tête  de  4»ooo  hommes  et  de  i3 
vaisseaux  de  ligne.  Avec  la  garni- 
son, on  prit  encore  68  pièces  de 
canon,  4  drapeaux  et  6  bâti- 
mens  marchands.  Peu  de  jours  a- 
près  les  îles  de  Saba  et  Saint- 
Martin  furent  également  cou- 
quises.  La  gloire  de  ce  Thri  liant 
fait  d'armes,  dont  l'audace  et 
le  succès  jetèrent  l'épouvante 
dans  les  possessions  ennemies, 
fut  encore  rehaussée  par  la  géné- 
rosité et  le  désintéressement  de 
M.  de  Bouille  envers  les  Hollan- 
dais ,  auxquels  il  restitua  2  mil- 
lions que  l'amiral  Rodney  leur  a- 
vait  pris,  et  qui  pouvaient  être 
considérés  comme  le  fruit  de  la 
victoire,  et  envers  le  gouverneur 
anglais  Cockburn,  à  qui  il  rendit 
274*000  fr.,  réclamés  pur  lui.  Pen- 
dant cette  expédition,  M.  de  Gras- 
se était  revenu  à  la  Martinique  a- 
vec  3o  vaisseaux  de  ligne  et  de 
nouvelles  troupes.  M.  de  Bouille, 
profitant  de -ce  renfort,  résolut, 
de  concert  avec  l'amiral  français, 
d'aller  attaquer  l'île  de  Saint- 
Christophe.  Ayant  en  conséquen- 
ce embarqué,  le  5  janvier  178a, 
6,000  nommes  sur  la  flotte,  il  ar- 
riva le  1 1  devant  cette  ville,  où  il 
fit  aussitôt  débarquer  ses  troupes; 
dès  le  i3,  il  investit  la  forteresse 
de  Brimston-hill,  regardée  alors 
comme  imprenable,  appelée  le 
Gibraltar  des  Antilles,  et  où,  a. 
son  approche,  les  Anglais  s'étaient 
retirés  au  nombre  de  i,5poJion> 
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mes.  Il  en  forma  le  siège  Je  1*. 
A  peine  les  opérations,  conjtre  J4 
place  étaient-elles  commencées, 
que  l'amiral  H.ood,  qui  était  arri- 
vé avec  ao  vaisseaux  de  ligne  et 
quelques  troupes  de  débarque- 
ment, parvint  à  enlever  à  ML  4? 
Grasse  son  mouillage  et  à  couper 
ainsi  toute  communication  /entre 
la  flotte  et  l'armée  française.])»?* 
cette  situation,  M.  de  BquUU  nV 
vait  de  ressource  que  dans  Je  pue» 
ces  qu'il  ne  pouvait  plus  devoir 
qu'à  Jui  seul.  Le  28,  l'ennemi 
voulant  profiter  de  }p  positioadif* 
ficile  où  l'armée  française  *e  trou- 
vait,  fit  un  .débarquement  dans 
l'espoir  de  lui  faire  lever  le  siège 
et  de  la  réduire  à  discrétion* .tan- 
dis qu'il  tentait  de  jeter  sur  un 
autre  point  des  secours  dans  1? 
place  :  il  échoua  dans  ces  deux 
tentatives.  M.  de  Boniilé  continua 
avec  vigueur  le  liège,  A  la  Tueto 
la  flotte  anglaise,  et  Ja  place  fut 
obligée  de  capituler  le  îa  février,. 
après  vingt-huit  jours  detranebéç 
ouverte.  La  garnison,  .forte  4* 
1,100  hommes,  fut  faite  prison- 
nière de  guerre,  et  Ton  prit  tyS 
pièces  de  canon:  l^fle  de  diètes 
ou  Névis  subit  le  .même  sort,  et 
fut  comprise  dans  la  capitulation 
de  Saint  -Christophe ,  ia^a  fé- 
vrier; celle  de  MontserrntÇut  éga- 
lement prise.  En  récompense  .de 
ces  services  éclatans,  BI.  de  Bouil- 
le fut  nommé  lieutenant-général. 
Les  cours  de  France  et  d'Espqgn* 
ayant  résolu  d'attaquer  la  Jamaw 
que,  chargèrent  M.  de  Bouille  «Jn 
commandement  des  troupea  de 
terre  destinée  s  A  cette  expédition; 
il  embarqua,  en  cqnséqacoQe, 
A  la  fin  de  mars  178^  &urla.i)otte 
de  M.  de  Grasse,  io,oeo  .hommes 
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qui  do v. lien l  se  réunir,  à  Saint- 
Domingue,  A  un  égal  nombre  de 
troupes  espagnoles  et  à  l'escadre 
«le  cette  nation.  Mais  M.  de  Bouil- 
léïvait  conçu  un  plan  plus  vaste 
qu'il  avait  fait  adopter  a  M.  de 
Grasse  et  n  H.  de  Gal»ei,  géné- 
ral espagnol  :  c'était  de  réunir, 
en  évitant  tout  combat  avec  les 
Anglais  dans  ces  parages,  les  for- 
ces de  terre  el  de  mer  à  Saint- 
Domingue,  d'y  embarquer  les 
ao.ono  hommes  de  troupes,  tant 
espagnoles  que  françaises,  sur  les 
4?  vaisseau*  «les  deux  nations  nui 
devaient  composer  l'armée  nava- 
le, et  de  faire  voile  vers  l'Angle- 
terre pour  aller  attaquer  Ply- 
montli  et  y  faire  un  débarque- 
ment ;  la  trop  déplorable  journée 
du  1 2  avril  renversa  ce  projet.  M. 
de  Bouille  te  rendit  en  France 
pour  proposerde  nouvelles  entre- 
prises qui  eussent  réparé  la  dé- 
faite de  M.  de  Grasse,  en  combi- 
nant, sur  d'autres  hases,  la  réu- 
nion de  grandes  forces  de  terne  et 
de  mer,  pour  lesyorter  sur  l'An- 
gleterre el  y  opérer  une  descen- 
te. Mais  toutes  les  forces  et  l'at- 
tention du  gouvernement  français 
étaient  alors  tournées  vers  le  siè- 
ge de  Gibraltar.  La  guerre  dans 
lis  Antilles  11'otTrit  plus  dés  lors 
aucun  événement  important,  et 
la  paix  ayant  été  conclue  au  com- 
mencementde  1783,  M.  de  Bouil- 
le revint  en  France,  où  le  roi  le 
comprit  dans  la  promotion  des 
chevaliers  de  ses  ordres,  qu'il  fît 
cette  année,  cl  lui  accorda  une 
distinction  plus  particulière  en  lui 
donnant  deux  pièces  de  canon  an- 
glaises que  S.  M.  lui  permit  de 
placer  au  château  d'Orly  près  de 
Paris.  Le  roi  voulut  ajoutera  oes 
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«arques  de  sa  satisfaction  le  paie- 
ment des  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pour  son  service  pendant 
la  guerre;  mais  M.  de  Bouille  re- 
fusa cette  offre  avec  le  désintéres- 
sement qui  le  caractérisait.  En 
1784,  il  alla  en  Angleterre,  où  il 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  pour  un  général  ennemi, 
constamment  victorieux.  Il  reçut 
des  marques  honorables  de  l'es- 
time et  de  la  reconnaissance  que 
sa  conduite,  pendant  la  guerre, 
uvait  inspirées  a  cette  nation;  le 
commerce  de  Londres  lui  offrît 
une  riche  épée.  Dès  l'aurore  de  la 
révolution,  M.  de  Bouille  fut  uoin- 
rné  par  le  roi  membre  des  deux 
assemblées  des  notables,  coiwo- 
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ni  l'es  ta  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, et  se  montra  aussi  disposé 
amsRcrificesqui  pouvaient' sortir 
le  royaume  de  l'état  de  crise  où  II 
ae  trouvait,  sons  admettre  toute- 
fois ceux  qu'il  croyait  en  opposi- 
tion avec  les  lois  fondamentales 
de 'la  monarchie.  H.  de  Bouille 
avait  été  nonUmë,  en  176?,. com- 
mandant-en  second  de  la  provin- 
ce des  trois  Évechés,  dont  il  eut 
le  commandement  en  chef,  en 
1789;  il  y  joignit  bientôt  après 
celui  des  provinces  d'Alsace,  de 
Franche-Comté  et  de  Lorraine* 
et  le  if)  août  1790,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  de 
Meuse,  Sarre-et -Moselle.  Au  mi- 
lieu du  trouble  et.de  la  confusion 
générale,  il  maintint  l'ordre  et  la 
discipline  autourde  (ut,  et  sa  fer- 
meté le  fit  toujours  respecter  des 
troupes  qu'il  commandait.  Char- 
gé par  le  toi  de  faire  exécuter  le» 
décrets  de  l'assemblée  natiotMsV 
que  fl.  M.  avait  sanctionnée,  «fc 
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que  méconnaissaient  la  garnison 
et  une  partie  des  habitans  dé 
Nancy,  il  marcha  à  la  tête  d'un 
corps  de  4>5o°  hommes  contre 
ces  rebelles,  jû\i  nombre  de  plus 
de  10,000;  iNes  défit  complète- 
ment, le  3i  août  1790,  étouffa, 
par  cet  acte  de  vigueur,  l'insurrec- 
tion qui  menaçait  l'armée  d'une 
entière  désorganisation,  prévint 
les  malheurs  d'une  guerre  civile, 
et  sauva  la  ville  de  Nancy  du  pil- 
lage et  des  horreurs  dont  elle  était 
menacée.  L'assemblée  nationale 
vota  des  remercimens  a  M.  de 
Bouille,  et  le  roi  lui  écrivit  «qu'il 
»  avait  sauvé  la  France  le  3i  août, 
»  et  avait  acquis  des  droits  éternels 
»à  son  estime  et  à  son  amitié.» 
S.  M.  lui  offrit  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  mais  il  refusa, 
ne  voulant  point  être  récompen- 
sé pour  un  succès  remporté  sur 
des  compatriotes.  En  1791,  choisi 
par  Louis  XVI  pour  favoriser  son 
évasion  de  Paris,  et  pour  lui  as- 
surer une  retraite  dans  son  com- 
mandement, il  se  rendit  avec  dé- 
vouement au  désir  du  roi,  et  il  a- 
vait  fait  toutes  les  dispositions  tant 
pour  couvrir  sa  route,  ainsi  que 
ce  prince  Pavait  exigé,  que  pour 
réunir  autour  de  lui,  ùMontmédy, 
un  corps  de  12  bataillons  et  de  a3 
escadrons  de  troupes  que  l'on 
croyait  encore  fidèles,  avec  un 
train  d'artillerie  de  campagne. 
Placé  au  milieu  des  quartiers  de 
&es  troupes,  il  attendait,  le  ai 
juin,  à  Dun-sur-Meusc,  l'arrivée 
du  roi,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  son  arrestation  à  Yarennes. 
Ayant  rassemblé  aussitôt  le  peu 
de  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main,  et  dirigé  sur  cette  ville  cel- 
le? qui  étaient  en  marche  ou  le  plus 


BOU 

à  sa  portée,  il  s'avança  lui-même 
rapidement  vers  ce  lieu  àla  tête  de 
Royal-Allemand  cavalerie.  Mail 
ce  mouvement  fut  inutile  :  le  roi 
n'était  plus  à  Yarennes  quand  les 
troupes  y  arrivèrent  :  on  le  rame- 
nait a  Paris.  M.  de  Bouille,  obli- 
gé de  renoncer  à  son  entreprise > 
ne  dut  plus  penser  qu'à  sa  sûreté 
et  a  celle  du  peu  de  troupe»  fidè- 
les qui  l'entouraient.  Cependant 
il  put  encore  faciliter  à-  Monsieur, 
aujourd'hui  Louis  XYHI,  aa  sor- 
tie de  France  sur  une  autre  rou- 
te. M.  de  Bouille  se  rendit,  non 
sans  courir  beaucoup  de  dangers, 
à  Luxembourg,  où  sa  vie  fut  me- 
nacée plus  d'une  fois  :  aa  tête 
était  mise  à  prix.  Il  écrivit  de  cet- 
te ville,  à  l'assemblée  nationale, 
une  lettre  qu'il  jugea  utile  pour 
sauver  les  jours  du  roi  et  de  la 
reine.  Quelques  expressions  trop 
véhémentes,  inspirées  par  l'im- 
pression naturelle  d'un  tel  événe- 
ment sur  une  âme  ardente,  "don- 
nèrent prise  contre  lui  aux  nom- 
breux ennemis,  que  son  mérite 
et  l'effort  même  qu'il  venait  de 
faire,  lui  avaient  suscités  jusque 
dans  son  parti.  L'assemblée  na- 
tionale décréta,  le  1 5  juillet  1991, 
que  son  procès  lui  serait  fait, 
ainsi  qu'à  son  fils  aîné  te  comte 
de  Bouille,  devant  la  haute-cour 
d'Orléans.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Goblentz  auprès  des  princes,  Aè- 
res du  roi.  Ils  l'admirent  dan» 
leur  conseil,  et  le  chargèrent  de 
plusieurs  négociations  importan- 
tes. Il  leur  remit  670,000  livres 
qui  lui  restaient  du  million  en  as- 
signats que  Louis  XYI  lui  avait 
fait  passer  pour  son  voyage  4 
Montmédy.  Il  fut  mandé  4  PUnits 
par  l'empereur  LéopoM  et  le  roi 


de  Prusse,  pour  conférer  avec 
eux  sur  la  situation  du  roi  et  des 
affaires  de  la  France,  et  il  recul  a 
cet  effet  des  pouvoir)  de  Mon~ 
»>-«r  (aujourd'hui  Louis  XVIII), 
datés  de  Schounhornsluli  le  i/| 
août  1791.  !.;■  même  année.  le 
roi  de  Suède,  qu'il  vit  à  Aix-la- 
Chapelle,  lui.proposa  d'entrer  a 
«on  service  en  lui  promettant  le 
commandement  immédiatement 
sous  lui,  d'une  expédition  qu'il 
projetait  pour  la  délivrance  de 
Louis  XVI.  Il  accepta  l'offre  de 
ce  prince,  l'allié  le  plus  ancien  de 
la  France,  et  il  se  livra  dés  lors 
tout  entier  aux  préparatifs  d'une 
entreprise  dont  le  but  était  si  cher 
à  son  cœur.  Tout  fut  disposé  pour 
effectuer,  au  mots  d'avril  179a, 
une  descente  en  Normandie,  a  la 
tête  d'une  armée  de  Bt,»M  Sué- 
dois et  Russes;  mais  la  mort  tra- 
gique de  Gustave  III,  arrivée  le 
39  mars,  fit  évanouir  ses  projets, 
et  le  dégagea  de  ses  liens  avec  la 
Suéde.  La  guerre  ayant  été  décla- 
rée à  l'Allemagne,  a  la  Gn  d'a- 
vril, M.  de  Bouille  fut  mandé 
par  le  roi  de  Prusse  à  Magde- 
l'i'in  ::.  Ce  prince  lui  destinait  le 
commandement  d'un  corps  de 
6, non  hommes  de  troupes  de  Hei*- 
se-  Darinsladt  et  de  Mayeuce  : 
les  dilUctiltés  qui  survinrent  pour 
la  solde  de  ces  troupes,  entre  l'é- 
lecteur de  Hesse-Darmstadt  et  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  em- 
pêchèrent la  levée  de  ce  corps.  M. 
de  Hiiinllc  lii  cette  campagne  au- 
près di*nrincc  de  Cnndé,  qui  avait 
pour  lui  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
mitié. Kn  i-yj.l'Anglelerrcayant 
envoyé  des  troupes  pour  défen- 
dre l'a  Hollande,  le  duc  d'York, 
qui  les  commandait,  engagea  H. 
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de  Bouille  à  servir  prés  de  lui  et 
à  l'aider  de  ses  conseils.  Son  zèle 
pour  la  cause  de  la  monarchie 
lui  fit  accepter  cette  offre,  quoi- 
qu'il prévît  les  effets  de  la  jalou- 
sie qu'inspire  toujours  dans  une 
armée  un  gèuéral  étranger,  quels 
que  soient  sa  réputation,  son  mé- 
rite et  sa  modestie  :  il  ne  tarda 
pas  a  l'éprouver,  et  le  duc  d'York 
«lui  se  repentir  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  ses  avis.  La  même  année, 
il  reçut  une  nouvelle  marque  de 
la  confiance  des  princes  français, 
qui  l'invitèrent,  le  S  octobre  1  Jj)3, 
ù  aller  se  mettre  a  la  tète  dus  Ven- 
déens, d'après  le  vn?u  manifesté 
par  ceux-ci.  M.  de  Bouille,  crai- 
gnant de  ne  pas  avoir  à  lui  seul 
la  prépondérance  nécessaire  pour 
diriger  les  effort!  de  ces  défenseur.» 
de  la  monarchie,  et  surtout  pour 
étouffer  les  divisions  quiéclataient 
déjà  parmi  eux,  pria  Monsieur 
de  le  dispenser  d'accepter  ce  com- 
mandement. Dès  lors  il  se  fixa  en 
Angleterre,  où  le  gouvernement 
le  consulta  souvent  relativement 
aux  colouies  des  Indes  occiden- 
tales, et  le  désigna,  en  1-96,  pour 
le  commandement  civil  et  mili- 
taire de  toute  la  partie  française 
de  Saint-Domingue  :  les  menée» 
de  ceux  qui  redoutaient  sa  fermeté 
cl  sa  probité,  firent  changer  celte 
disposition.  Voué  alors  ù  l'inac- 
l  ion,  accablé  d'infirmités,  il  s'occu- 
pa de  la  rédaction  de  ses  Mémoi- 
res sur  la  révolution  française,  et 
les  publia  à  Londres  en  1797;  Ils 
ont  été  réimprimés  A  Paris  en 
1801.  Ces  mémoires  qui,  a-t-on 
dit,  sont  écrits  avec  ta  simplicité 
d'un  militaire  fila  véracité  d'un 
honnête  homme  ,  répandent  un 
grand  jour  sur  celte  époque  mé- 
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morable  ainsi  que  tir  la  part  que 
M.  dé  Bouilli  prit  a*x  principaux 
êvèneittens  qui  la  marquèrent,  et 
donnent  «a  exposé  fidèle  de  sa 
conduite,  de  ses  senti  mens  et  des 
difficultés  contre  lesquelles  il  eut 
et  lutter.  Il  mourut  à  Londres  des 
suites  d'une  paralysie,  le  14  no- 
vembre 1800,  6gé  de  61  ans. 

BOUILLE  (Lotis- Joseph-  A- 
MOtra,  marquis  db)j  lieutenant-gé- 
néral, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, cheralîer  de  Saint-Louis, 
né  le  iOTmai  1769,  fils  du  précé- 
dent^ et  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  comte  de  Bouille.  A  peine 
sorti  du  collège,  il  fut  conduit  par 
son  père  auprès  de  Frédéric-le- 
Grana,  et  fut  le  seul  étranger  ad» 
mis  A  l'académie  des  gentils- 
hommes que  ce  monarque  avait 
établie  à  Berlin.  Il  resta  deux  ans 
sous  les  auspices  du  prince  Hen- 
ri, frère  du  roi,  qui <  l'honora, 
jusqu'à  sa  mort,  d'une  affection 
toute  paternelle.  A  l'âge  de  18 
ans,  on  le  nomma  capitaine  dans 
Royal- Pologne  cavalerie,  puis 
dans  Mestre- de- Camp-général, 
dragons»  et  major  en  second  du 
régiment  de  Bercheny,  hussards, 
le  5  juin  1790.  Il  servit  comme 
akle-de-camp  de  son  père,  et  eut 
en  cette  qualité  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel, le  1**  avril  1791. 
Le  4  août  1790,  ayant  été  envoyé 
par  le  marquis  de  Bouille  avec  un 
détachement  de  troupes  au  se- 
cours de  M.  Depont,  intendant 
de  Metz  ;  il  sauva  la  vie  de  cet  ad-* 
ministrateur  *en  détournant  sur 
lui  la  fureur  populaire,  dont  11  fut 
près  de  devenir  victime  par  la  dé- 
fection des  soldats.  Le  3i  août  de 
la  même  année*  il  se  trouva  au- 
près de  son  père  lors  des  troubles 
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de  Nancy,  et  il  délivra,  à  knêté 
d'un  détachement  de  Royal-Nor- 
mandie, les  généraux  Mais  «fana 
et  de  Nome  des  naeine  Aea  soldats 
qui  hésitaient  encore  à'  le*  ren- 
dre, quelques  momens  avant  le 
combat,  dont  le  signal  eût  été  in» 
faillîblement  celui  de  leur  perla. 
Lorsque  le  roi  eut  fût  connalert 
au  marquis  de  Bouille  son  inten- 
tion de  sortir  de  Paria,  et  le  désir 
de  se  retirer  dans  seW  côaiinan* 
dément,  le  comte  de  BouiMé  fet 
envoyé  par  le  général,  sen  père,  à 
Paris,  à  la  fin  de  décembre  170a* 
pour  s'assurer  de  ta  dernière  réso- 
lution de  S.  M.,  et  convenir,  par 
l'entremise  du  comte  de  Fensen, 
des  dispositions  préparatoires. 
De  retour  à  Meti  arec  les  instme» 
tions  du 'roi,  il  fat  chargé  de  la 
direction  de  la  correspondance 
e#  chiffres  qui  s'établit  entre  ce 
prince  et  son  frère,  et  qui  énea 
jusqu'au  départ  de  la  ftuniHe 
royale  de  Paris.  Le  jour  de  l'a»» 
restation  de  Louis.  XVI  4  Varan 
nés,  il  était  auprès  de  ton  pète 
pour  porter  les  ordres  et  le  se* 
conder  dans  leur  exécution ,  tan- 
dis que  son  frère,  le  chevalier  de 
Bouille,  était  placé  avec  le  coante 
de  Raigecourt,  à  Varennes,  avee 
des  relais  et  un  détachement*  A> 
près  l 'arrestation  dn  roi,  il  fut  com- 
pris dans  le  décret  de  rassemblé* 
nationale  du  1 5  juillet  1791 , 
être  traduit  avec  son  père  deri 
la  haute -cour  d'Orléans. 
parvenu  à  sortir  de  Frtjnoe,  H  en* 
tra,  en  1791,  an  service  de£ne* 
tave  III,  roi  de  Suède,  en  qualité 
d'aide-de-camp  de  ce  prince,  avee 
le  grade  de  lieutenant-colonel*  et 
se  trouvait  à  Stockholm  lorsqne 
Gustave  fut  assassiné.  11  fit  ki 
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pagne  de  1792,  au  corps  du  prince 
deCondé,  et  celle  de  1793,  com- 
me volontaire  il  l'armée  dn  roi  de 
Prusse;  il  fut  blessé  au  siège 
de  Mayence.  Nommé,  le  21  oc- 
tobre, colonel,  propriétaire  du 
régiment  des  Huilons-  Britan- 
nique; qu'il  avait  levé,  il  rejoi- 
gnit avec  ce  corps  l'armée 
fc*' 
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jies  étaient  destinées  à  secourir. 
Il  passa  en  1808  en  Espagne, 
comme  chef  d'état-m»jor  de  la  di- 
vision Sébastian!,  et  s'y  distingua 
en  plusieurs  occasions,  particu- 
lièrement le  37  mars  1809  à  la 
bataille  de  Ciudad-Kéal,  au  suc- 
cès de  inquelle  il  contribua  par  la 
lont  il  lit  constamment  conservation  du  pont  de  1a  Gua- 
garde.  Blessé  griève-  (liant ,  qui  fut  due  en  gran- 
de partie  à  sa  fermeté  et  a  sa 
prudence,  et  le  1 1  août.  mfm« 
année ,  a  la  hâta  il  le  d'AImo- 
nacid,  où  il  fut  cité,  dan»  le 
rapport  du  général  en  chef,  com- 
me ayant  rciuluil'éininens  servi- 
ces dans  cettt ■journée,  et  si 
'•pittation  tlt  valeur  et  de.  1 
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ment  a  la -jambe  à  l'attaque  du 
village  de  Roncq,  le  19  avril 
1794,  il  reput  A  celte  occasion  de 
MoNsiELi,  alors  régent  {aujour- 
d'hui Louis  XVJI1).  une  lettre  au- 
tographe très-flatteuse.  Le  comte 
de  Bouille  commanda  le  corps  de 
llullans  jusqu'à  la  fin  de  1796, 


qu'il  fut  reformé.  Il  commandait     parité  qu'il  s'était  acrjui 


:avnleric  de  l'expédition  de  H. 
le  comte  d'Artois,  frère  du  roi,  sur 
les  côtes  de  France,  en  1795,  et  fut 
nommé,  le  21  décembre  de  cette 
année,  chevalier  de  Saint-Louis. 
Rentré  en  France  en  1 80a,  lors- 
que tontes  les  puissances  eurent 
reconnu  le  gouvernement  cornu 


l'armée.  Nommé  chef  d 'état-ma- 
jor du  4"°  corps  d'armée  en  sep- 
tembre 1809,  quoiqu'il  ne  fut  en- 
core Vjue  colonel,  il  fut  promu  au 
grade  de  général,  de  hrigade<ie  aS 
juin  1810.  Il  prit  en  1813  le  com- 
mandement d'une  brigade  de  dra- 
gons, et  eut  ensuite  celui  du  corps 


la  ire,  M.  de  Bouille  reprit  du  ser-,    d'observation  de  l'armée  du  Midi, 


vice  en  1806,  mérita  jiu  siège  de 
(ïac le  la  croix  de  la  lé gion-o" hon- 
neur, dont  il  fut  décoré  par  dé- 
cret du  4  janvier  180;,  combattit 
avec  la  grande-armée  française  en 
Pologne  à  la  lin  de  1806,  etdansln 


les  frontières  de  Grenade  et 
de  Hurcie.   Le  19  avril  de  Nil* 

année,  à  la  tête  de  i,aoo  hommes, 
il  battit  près  de  Basa  un  eorpe  de 
5,ooo  Espagnols  commandé  par 
le  général  Freyre,  et  loi  enleva  u 


mragnede  1807  au  9"  corps  en     drapeau  et  tous  ses  bagages.  Le  17 


,  où  il  fit  plusieurs  actions 
urinantes,  notamment  le  i5  fé- 
vrier, à  l'affaire  de  Konigswalda: 
là,  A  la  tête  d'une  avant-garde  de 
cjjevau-légersde  Linanges- Bava- 
rois, il  arrêta  un  corps  prussien 
commandés 


liant,  après  avoir  contenu 
pendant  plusieurs  jours ,  avec 
3,000  hommes  seulement,  l'en- 
nemi qui  s'était  avancé  contre  lui 
sur  plusieurs  points,  au  nombre  de 
plus  de  10,000,  et  menaçait  Gre- 
ide,  il  battit  le  corps  du  géné- 


par  le  prince  d'Anhalt-Pless,  le)  rai  Freyre,  fort  de  6,000  hommes, 
défit,  leur  enleva  3  pièces  À*  fur  le,  BJo-Almanaora,  en  afin* 
canon  ,    et   décida    la    reddilloitV fle  Bau»  et  lui  fit  éproarwr  un* 


35a 


BOU 


perte  de  1,200  hommes  et  de  5oo 
chevaux,  qui  le  désorganisa  com- 
plètement. Ce  succès  précipita  la 
retraite  des  autres  corps  ennemis, 
et  eut  le  résultat  important  de 
préserver  la  ville  et  le  royaume 
de  Grenade.  L'affaiblissement  de 
sa  vue,  dont  il  est  a  présent  tota- 
lement privé,  le  força  de  quitter 
l'armée  et  l'Espagne,  à  la  fin  de 
181  a.  11  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant-général,  le  3i  décem- 
bre 1814*  et  nommé  officier  de  la 
légion-d'honneur  le  24  août  1 8ao. 
Madame  de  Bouille,  son  épouse, 
était  dame  du  palais  de  l'impéra- 
trice. 

BOUILLEROT  (Alphonse),  dé- 
puté à  la  convention  nationale, 
en  179a,  était,  avant  cette  nomina- 
tion, président  du  district  de  Ber- 
nay,  département  de  l'Eure.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort, 
rejeta  l'appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Il  fut,  en  Tan  a  (1794)4  char- 
gé de  la  surveillance  de  l'École 
de  Mars,  où  3,6oo  jeunes  gens,  dé- 
voués à  la  république,  étaient  éle- 
vés à  ses  frais,  et  dressés  à  tous 
les  exercices  militaires.  Il  remplit 
depuis  une  mission  dans  les  dé- 
partemens  du  Cher,  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Tarn.  Compris 
dans  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels,  il  passa  au  con- 
seil des  anciens,  dont  il  sortit  le 
20  mai  1797  (i*r  prairial  an  5). 
Par  suite  de  la  loi  du  îa  janvier 
1816,  qui  exile  la  plupart  de  ceux 
que  Ton  a  désigné  sous  le  titre  de 
votans,  il  fut  forcé  de  s'expatrier. 
On  croit  que  M.  Bouillerot  s'est 
retiré  en  Allemagne. 

ROU1LLIARD  (Jacques),  l'un 
des  meilleurs  graveurs  de  ces  der- 
niers temps,  a  été  oublié  des  bio- 
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graphes.  C'est  cependant  I*un  .de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
la  rénovation  de  la  gravure  que 
les  tailles  affectées  de  Beauvarlet 
et  de  ses  confrères  avaient  gfltée. 
Ori*conservera  et  recherchera  tou- 
jours sa  belle  estampe  de  Borée 
et  Orythie  (d'après  Vincent),  l'un 
des  morceaux  où  le  burin  a  su 
rendre  avec  te  plus  de  chaleur  les 
grandes  catastrophes  de  la  nature, 
et  les  grandes  émotions  de  l'Ame." 
Le  vent  a  conservé  dans  cette  gra- 
vure toute  sa  fougue,  et  l'obscu- 
rité toute  sa  terreur.  II  a  aussi 
gravé  d'après  Baies tra,  Biscaino, 
C.  Maratte,  Lesueflr,  A.  Carache, 
etc.,  etc.  Ses  portraits  deBarto- 
lozzi  et  de  madame  Elisabeth 
(d'après  Violet  et  M~  Guiard), 
sont  très  -  estimés.    Apollon   et 
Daphné  (d'après  Michel  Vajiloo), 
offre  un  contraste  piquant  de  clair- 
obscur  et  de  chairs  brillantes.  II 
fut  en  outre  employé  par  le  mu- 
sée, et  répandit  dans  plusieurs 
collections,  dans  l'Encyclopédie 
entre  autres,  les  productions  de 
son  burin.  Presque  toute  sa  vie 
est  dans  ses  travaux.  Né  le  14  sep- 
tembre 1 744)  a  Versailles,  il  con- 
sacra à  l'étude  de  la  peinture,  sous 
Lagrenée  aîné,  ses  premières  an- 
nées ;  mais  ensuite,  forcé  de  res- 
ter chez  lui  par  une  infirmité  In- 
curable, qui  ne  lui  permettait  pas 
de  sortir  sans  le  bras  d'un  ami,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  gravure, 
et  entreprit  bientôt,  de  concert 
avec  un  habile  graveur,  de  publier 
la   fameuse    galerie   du  Palais- 
Royal.  Cette  entreprise  réussit  et 
le  Gt  connaître.  Il  fut  reçu  à  l'aca- 
démie, et  vit  sa  fortune  s'accroître 
avec  sa  renommée.  La  mort  de 
sa  femme,  et  l'affaiblissement  de 
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son  talent,  accablèrent  sa  vieilles- 
se, Il  venait  de  publier  un /'orfrai/ 
de  Napoléon,  dont  l'exécution  lui 


h  gin 


Iiuriii.  lorsqu'il  mourul  le  '«>  oc- 
tobre 1806. 

BOUILLON  (PniLipce  u'Ac- 
vnfCBB,  princb  un),  contre-ami- 
ral anglais,  né  dans  l'ile  de  Jer- 
sey, est  connu  eu  Angleterre  sous 
le  nom  de  capitaine  tl'Aiivci-gnc. 
Ayant   pris  de  bonne  heure   du 

ohtiiU  bientôt  le  commandement 
d'un  sloop  garde-cote  de  16  ca- 
nons, l'eu  de  temps  après,  il  «ïnt 
en  France,  où  il  avait  déjà  passé 
quelques  années  pour  ses  éludes. 
Le  vieux  duc  de  Bouillon,  auquel 
il  se  présenta  comme  étant  de  la 
branche  protestante  de  la  famille 
de  Turenne,  le  prit  en  amitié  ;  et 
n'ayant  point  de  postérité,  le  re- 
connut pour  son  parent,  et  le  lit 
héritier  de  son  litre,  de  sa  princi- 
pauté et  de  ton?  ses  biens,  par  un 
testament,  que  confirmèrent  des 
lelires-patcntcs  du  roi.  Mais  les 
événcinens  de  la  révolution  fran- 
çaise ne  tardèrent  pas  a  priver 
Philippe  d'Auvergne  de  cette  ri- 
che succession;  et,  regardé  en 
France  comme  un  émigré  à  la 
solde  de  l'Angleterre,  il  se  réfugia 
à  Jersey,  où  le  gouvernement 
britannique  le  chargea  de  distri- 
bu er  des  secours  aux  émigrés  fran- 
çais qui  s'étaient  retirés  dans 
cette  île.  Après  le  trailéd'Amiens, 
conclu  aven  l'Anglelerrc  le  2Î 
mars  1802,  il  (il  un  voyage  à  Pa- 
ris, on  il  fut  arrêté  et  détenu  quel- 
ques jours  au  Temple,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  réclamé  par  son  gou- 
crtt.  l'iiilippe  d'Auvergne, 
1784,  était  capitaine  de 


manne,  parvint,  cn>i8i>3,  au  gra- 
de de  contre-amiral;  il  comman- 
dait, sous  le  titre  de  commodore, 
la  station  de  Jersey  et  du  vieux 
ehUhaU.  Il  avait  obtenu  que  se§ 
droits  a  la  principauté  de  Bouil- 
lon lussent  reconnus  par  le  Irnilè 
conclu  a  Paris  en  iHi4;  mais 
deux  ans  plus  lard,  tous  ces  droit* 
lui  furent  enlevés,  et  transféré* 
au  prince  de  Bohun-Monlbaïun. 
d'après  la  décision  d'uue  com- 
mission d'arbitres,  nommée  par 
le  congrès  de  Vienne  pour  statuer 
sur  cet  important  héritage. 

BOUILLON  (IIose).  l'une  des 
héroïnes  françaises  de  la  révolu- 
tion. Elle  servit  en  qualité  de  sol- 
dat au  6"  bataillon  de  la  llaule- 
Saônc,  avec  Julien  Henri,  son 
mari.  Elle  se  trouva  successive- 
ment à  plusieurs  combats,  et  no- 
tamment a  celui  de  Licnbach.  Ju- 
lien Henri  fut  tué  à  côté  d'elle, 
à  cette  affaire.  Quoique  l'héroïne 
eût  tu  tomber  sanglant  le  eorpa 
de  son  mari,  elle  n'en  continua 
pas  moins  de  faire  feu  sur  l'enne- 
mi; mais  après  la  bataille,  elle 
demanda  son  congé  et  rentra  duos 
ses  foyers,  où*  Ile  donna  tous  ses 
soins  à  deux  enfans  eh  bas  âge 
qu'elle  avait  confiés  à  sa  vieille 
mère.  La  convention  nationale 
accorda  à  Rose  Bouillon  une  pen- 
sion de  3oo  livres,  et  une  de  i5o 
à  chacun  de  ses  enfans. 

BOUILLON-LAGRANGE  (Ed- 
mb-Jeik-B artiste),  né  a  Paris,  le 
ta  juillet  1  ?6(i,  docteur  en  méde- 
cine, professeur  émérite  de  L'u- 
niversité, professeur  de  chimie  A 
l'école  de  pharmacie  ,1  membre 
honoraire  de  l'académie  royale  de 
médecine.  En  1JJ08,  il  fit  un  rap- 
port intéressant  sur  les  travaux 
aï 
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annuels  de  la  société  de  pharma- 
cie, et  rendit  comple  d'un  nou- 
veau procédé  aussi  économique 
qu'ingénieux,  pour  extraire  l'oxy- 
de noir  de  fer,  dit  éthiops  martial. 
-En  1 8 1 3,  après  avoir  fait  de  nom- 
breuses -expériences  pour  perfec- 
tionner les  procédés  employés, 
par  le  chimiste  prussien  Achard, 
dans  l'extraction  du  sucre  de  bet- 
terave,  il  publia,  par  ordre  du 
-ministre  de  l'intérieur,  un  rap- 
port détaillé  indiquant  tous  les 
moyens  de  perfectionnement.  Il 
a  fait  des  recherches  très-curieu- 
-ees  sur  le  blanchiment  par  la  mc- 
-thode  berlholienne.  Il  est  parve- 
nu à  convertir  le  chanvre  en  une 
espèce  de  coton  très-blanc  et  fa- 
cile à  filer'.  Les  principaux  ouvra- 
ges de   M.   Bouillon  -Lag range, 
•sont  :  î*  Manuel  d'un  cours  de 
chimie,  1799  à  1812,  3  vol.  in-ti*; 
a*  Tableau  réunissant  les  pro- 
priétés -physiques  et   chimiques 
des 'corps  disposés  méthodique- 
ment, 1799;  5*  Réflexions  sur  les 
pharmacopées  françaises ,  1 800, 
in-8*;  4"  Manuel  du  pharma- 
cien,  i8o3,  in-8#;   5*  l'Art  de 
composer  facilement  et  à  peu  de 
frais  les  liqueurs  de  table  ^  180  5, 
in-8*.   Une  première  édition  de 
cet  ouvrage  avait  paru  sous  le  ti- 
tre de  Nouvelle  chimie  du  goût  et 
de  l'odorat.  6*  Essais  sur  les 
eaux  minérales ,   naturelles    et 
artificielles,  rtho,  în-8#;  7*  Dis- 
pensaire pharmaco  -  chimique , 
161 3,  in-&*.  8"  En  société  avec 
H.  A.  Vogel,  il  a  traduit  de  l'al- 
ilemand  le  Dictionnaire  de  chi- 
mie de  KJaproth  et  Wolf,  1810  à 
1611,  4  vol.  in-8°.  g"  Il  a  encore 
traduit,  «avec  le  même,  la  Police 
judiciaire  pharmaoo-chimique., 
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ou  Traité  des  alimens  et  des 
poisons,  par  Berner,  1816,  in*8*. 
10*  Enfin,  M.  Bouillon-Lasjrenge, 
l'un  de»  rédacteurs  des  AnnaUê 
de  chimie  et  du  Journal  de  phmr- 
macie,  a  lu  au  cercle  médical  de 
Paris  un  Mémoiremiérttêmotqtït 
cette  société  savante  a  fait  impri- 
mer  :  il  a  pour  objet  les  drogues 
sophistiquées  vendues  par  les  dro- 
guistes et  les  fabricant  ne>pvoduits 
chimiques. 

BOLILLÏ  (Jbah-Nicocas),  est 
né  à  Tours,  département  d'Indre- 
et-Loire,  d'une  famille  henora> 
ble;  son  aïeul  maternel  était  pre- 
mier magistrat.  Il  fit  ses  -études 
avec  distinction  au  collège  royal 
de  Tours  :  ces  études  achevées*  il 
alla  faire  son  droit  à  l'université 
d'Orléans,  et  de  la  se  Ht  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Faris*  A 
«peine  y  commençait-*!  son  stage 
que  le  parlement  fut  transféré  à 
Troyes;  il  se  vit  ainsi  arrêté  dans 
«a  carrière.  M.  Bouilày  avait  *5 
ans  -lorsqu'il  fit  jouer  son  opéra- 
comique  de  Pierre- le -Gramd, 
dont  la  musique  avait  été  laite  par 
Grétry.  Le  succès  de  ce  premier 
ouvrage  ouvrit  à  l'autourane  car- 
rière nouvelle,  où  il  parut  avoir 
heureusement  étudié  la  manière 
de  Sedaine  dans  l'art  de  combi- 
ner un  plan,  de  disposer  des  scè- 
ne», et  d'amener  des  situations. 
La  révolution  éclata  à  cette  épo- 
que. M.  Bouilly  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme  :  ardent 
uini  d'une  sage  liberté,  il  se  Ika- 
vec  Mirabeau  et  Barnave,  et  «'a 
pas  cessé  depuis  de  se  *monl«r 

fiurtiaan  fidèle  autantqu'réclairéde 
'égalité  des  droits  et  du  régime 
constitutionnel.  Forcé  de  se 
dre  dans#*a  ville  natale,  al'éj 
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que  du  gouvernement  ré volution- 
naire,  il  y  remplit  tour  à  tour  les 
fonctions  H 'administrateur  du  dé- 
partement, de  juge  au  tribunal  ci- 
vil. etd'accusateurpublic,etcon- 
tribua  avec  le  même  courage  et  la 
ut t'ine  persévérance  i'i  préserver 
son  pays  des  fureurs  des  Vcudéens 
et  des  r,ir.  m. h  moins  fnnestes 
de  l'anarchie.  Appelé  quelque 
temps  après  le  <j  thermidor  pur  la 
commission  d'instruction  publi- 
que pour  la  seconderdans  ses  tra- 
vaux, il  fui  employé  avec  Par- 
ny,  La  Chabeaussitrc,  et  quelque) 
autres  gens  de  lettres  recomman- 
dables  par  leurs  tnlens  et  la  mo- 
dération de  leurs  principes,  et  il 
contribua  beaucoup  à  l'organisa' 
tio»  des  écoles  primaire».  Lorsque 
cette  commission  fut  annexée  au 
ministère  de  la  police,  H.  Bouiljy 
quitta  la  place  qu'il  y  occupait,  et 
se  livra  tout  entier  a  l'art  drama- 
tique. I!a  donné  successivement, 
au  Théâtre- Français,  l'Abbé  de 
l'Epie,  drame  en  cinq  actes,  fon- 
dé sur  un  fait  historique  qu'on  a 
pu  contester  au  barreau,  mais 
qu'il  était  permis  d'adopter  sur  la 
scène,  pièce,  d'un  genre  nou- 
veau, dont  lepersonnage  principal 
est  un  sourd-muet,  et  qui  eut  un 
grand  succès  de  vogue,  et  Mada- 
me de  Sévigné,  comédie  en  trois 
actes,  qui  est  restée  au  ihéâtre, 
II  a  donné  a  l'Académie  royale  de 
musique  Us  Jeux  floraux;  à  10- 
péra-comiqoe ,  outre  Pierre-U- 
Grand,  la  Jeunesse  dt  Henri  IV, 
la  FamilL :  américaine,  J.J.  Rous- 
seau à  ses  dernier '.t  moment,  Léo- 
nore,  ou  l'Amour  conjugal;  les 
deux  Journées,  une  Folie ,  rléléna, 
Zoë,  le  Séjour  militaire,  Cimaro- 
■'a  (avec  ÉmaaurJ  Dupaty);  Fran- 
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eoisede  Foix,  V Intrigue  aux Jè- 
Hf'tres.  Au  Vaudeville,  Haine  aux 
femmes  (avec  Joseph  Pain),  Flo- 
rian ,  Berquin,  Teniers ,  Fan- 
rkon  la  Vielleuse,  la  Vieillesse  de 
Piion,  la  Manie  des  Romans 
(avec  Émanuel  Dupaty),  Agnès 
Sorel,  la  belle  Cordihre.  M.  Bouil- 
ly  a  cultivé  avec  talent  et  aveo 
succès  une  autre  brandie  île  lit- 
térature. Les  Contes  à  ma  fille, 
a  vol.  in-13,  dont  il  s'est  déjà  fait 
huit  éditions,  tiennent  un  rang 
distingué  parmi  le>  ouvrages  d'é- 
ducation :  on  y  désirerait  moins 
d'affectation  dans  la  pensée,  et 
plus  de  naturel  dans  le  style;  mais 
îl  y  règne  de  l'intérêt,  et  la  mo- 
rale en  est  douce.  A  ce  premier 
essai  d'un  père  instituteur  succé- 
dèrent les  Conseils  à  ma  fille,  2 
i-l  a,  et  les  Jeunes Jemmes, 
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favorablement  accueillis  : 
les  Mères  de  famille,  qui  .sont  nu 
moment  de  paraître,  compléte- 
ront un  cours  de  morale  sous  le. 
titre  des  Quatre  Ages  de  la  fem- 
me. Dans  un  ouvrage  du  même 
genre,  intitulé  :  Encouragement 
de  ta  jeunesse,  M.  Bouilly  offre 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  la  carrière  des  lettres,  le  tableau 
des  jouissances  qu'ont  éprouvées 
ceux  des  littérateurs  français  les 
plus  distingués,  que  la  mort  a 
frappés  dans  ces  derniers  temps. 
Ces  diffère  os  ouvrages  sont  les 
fruils  d'une  imagination  gracieu- 
se et  Féconde,  d'u n  esprit  libéral 
et  d'un  cœur  français.  La  jeunes- 
se y  puisera  de  touebaos  précep- 
tes et  de  nobles  exemples.' Le  sty- 
le de  cet  auteur,  qui  est  généra- 
lement correct  et  animé,  n'est  pas 
toujours   exempt  d'afféterie,   et 


556 


BOlî 


l'on  regrette  d'y  trou?er  parfois 
cette  prolixité  que  d'Arnaud  Ba- 
culard,  qui  s'y  connaissait,  ap- 
pelait «  l'embonpoint  du  senti- 
»  nient.  « 

BOU1N  (N.),  l'un  des  mem- 
bres influens  de  la  société  des  ja- 
cobins, fut,  en  1795  et  1794*  juge 
de  paix  de  la  section  de  la  Halle- 
aux-Blés.  Il  s'éleva  fortement 
contre  les  distinctions  que  Ton 
Toulait  établir  entré  les  Jacobins 
et  les  cordeliers,  et  prétendit  que 
ces  divisions  nominales  n'avaient 
pour  but  que  de  diviser  les  pa- 
triotes. Membre  de  ce  dernier 
club,  il  dénonça  Hébert  et  ses  in- 
trigues. Après  le  9  tbermidor  an 

a  (27  juillet  1794)9  H  se  plai- 
gnit aux  jacobins  des  persé- 
cutions qu'éprouvaient  les  vrais 
amis  de  la  république,  et  propo- 
sa, pour  les  faire  cesser,  une  a- 
dresse  à  la  convention  nationale, 
dont  les  comités,  depuis  quelque 
temps,  faisaient  mettre  en  liberté 
les  femmes  d'émigrés.  En  octo- 
bre 1794?  il  défendit  les  sociétés 
populaires  que  leurs  antagonistes 
dénonçaient  de  toutes  parts,  et 
soutint  que  l'on  ne  cherchait  à  é- 
garer  l'opinion  publique  que  pour 
sacrifier  Carrier.  (Carrier,  d'exé- 
crable mémoire!)  Mis  en  arresta- 
tion, puis,  au  mois  de  mai  1796, 
rendu  à  la  liberté  par  l'amnistie 
du  4  brumaire,  il  se  trouva 
impliqué,  avec  Vadier,  Laignelot, 
Ricord  et  autres,  dans  l'affaire  de 
Babeuf.  11  parvint  4  se  soustraire 
aux  recherches  de  Ta  police.  Mais 
la  haute-cour  de  Vendôme,  le  ju- 
geant par  contumace,  le  condam- 
na à  la  déportation.  Bouin  repa- 
rut après  le  5o  prairial  (19  juin 
1799),  et  montra  toujours  les  me* 
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mes  principes  dans  la  nouvelle 
réunion  du  Manège,  où  il  obtint 
bientôt  de  la  prépondérance.  Ac- 
cusé d'être  l'un  des  auteurs  de  la 
machine  infernale  du  3  nivôse, 
dirigée  contre  le  premier  consul, 
bien  qu'il  fût  reconnu  depuis 
que  celte  invention  n'appartenait 
qu'aux  soi-disant  royalistes,  il 
fut  condamné  a  la  déportation, 
et  mourut  dans  la  traversée,  en 
1801. 

BOULAGE  (Thomas  -  Pascal), 
professeur  à  l'école  de  droit  de 
Paris,  mourut  en  î&ao,  regretté 
de  ses  nombreux  élèves.  Il  a  pu- 
blié :  Conclusion  sur  Us  lois  des 
douze  tables  y  Troyes,  i8o5;  sot 
les  mystères  d'isis  et  d'Osirù, 
1807,  in -8°;  les  Otages  de  Louis 
XVI,  1814,  in-8°.  Dans  les  trou- 
bles de  l'école  de  droit,  à  l'occa- 
sion des  cours  de  M.  Bavoux,  en 
1818,  il  fut  l'un  des  professeurs 
qu'écoutèrent  avec  le  plus  de 
bienveillance  les  élèves  mécon- 
tens. 

BOULARD  (CATRdiirg-FaAir- 
çois),  architecte,  a  donné  plu- 
sieurs Mémoires  intéressans  sur 
diverses  parties  de  son  art.  Cou- 
ronné plusieurs  fois  par  des  aca- 
démies de  province,  il  a  laissé 
des  recherches  fort  curieuses  sur 
les  anciens  aqueducs.  En  1795, 
lors  du  siège  de  Lyon,  il  servit 
comme  ingénieur,  et  fut  con- 
damné à  mort  après  la  prise  de  la 
ville. 

BOULARD  (S.),  imprimeur- 
libraire  a  Paris.  11  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  :  1*  Manuel 
de  V  imprimeur,  in -8%  1791;  a* 
Traite  élémentaire  de  bibliogra- 
phie, in-8°,  1804  et  i8o5;  3*  la 
Vie  elles  aventure* 
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Vertamont  et  de  Maurice  son 
oncle ,  3  vol.  in-8",  1791;  4" 
Merlin  l'enchanteur  (roman  re- 
mis en  français  plus  intelligible, 
etdaris  un  meilleur  ordre),  5  vol. 
in-ia,  179;;  5°  les  En/ans  du 
bonheur,  ou  les  Amours  de  Fer- 
dinaad  etde  Mtmi,  3  vol.  in-8^ 
1798;  G"  Bartlu'temi  et  Joséphi- 
ne, ou  le  Protecteur  de  l'inno- 
cence, 3  vol.  in- 12,  1803;  7*  Mon 
cousin  I\icolas,  ou  les  Dangers 
de  l'immortalité,  4  vo'-  în-12, 
1808. 

BOULARD  (Ahtowe-Mibie- 
IIenii),  né  en  1754.  Il  lui  long- 
temps notaire,  maïs  il  ne  s'occu- 
pe plus  que  de  littérature.  Il  a 
constamment  fréquenté  les  hom- 
mes de  lettres  tes  plus  distingués 
du  18°"  siècle,  entre  autres  La 
Harpe,  qui  le  nomma  son  exécu- 
teur testamen luire.  M.  BouUrd  a 
été  maire  du  dixième  arrondisse- 
ment de  Paris,  et  ensuite  mem- 
bre du  corps- législatif.  En  sep- 
tembre i8i5,  le  quatrième  ar- 
rondissement le  choisit  pour  can- 
didat a  la  chambre  dts.dt-putés. 
Il  est  administrateur  de  l'école 
royale  de  dessin,  et  membre  de 
la  société  d'agriculture  et  d'en- 
couragement. On  a  de  lui  quel- 
nues  ouvrages,  et  un  asseï  grand 
nombre  de  traductions  :  i°  Mor- 
ceaux choisis  du  Rambler  de 
Johnson,  in-8*,  i;85;  2°  Entre- 
tiens socratiques  sur  la  véracité, 
traduits  de  l'anglais  de  Perce- 
val,  in-ia,  1786;  3°  la  traduc- 
tion du  Tableau  des  arts  et  des 
sciences,  depuis  tes  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  siècle  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  par  J.  Banister, 
in- la,  1786;  4°  la  traduction  de 
\- Histoire    littéraire   du    moyen 
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âge,  par  M.  Hnuïï,  in-8',  1786; 
5*  la  traduction  des  trois  premiers 
volumes  de  VUisloire  d'Angte- 
trrre,  parle  docteur  Henri,  1788 
et  suiv.  :  ti,°  la  traduction  du  Ta- 
bleau des  progrès  de  ta  ci\-ilisa- 
tion  en  Europe,  par  G.  Stunrï,  a 
vol.  in-8",  1789;  7"la  traduction 
de  l'Angleterre  ancienne,  ou  Ta- 
bleau des  nueurs,  u*ag,s,  armes, 
habUleinçns  des  anciens  habitant 
de  l'Angleterre,  par  Slniti.  a  vol. 
in-8',  1789;  8"  Précis  historique 
et  chronologique  sur  le  droit  ro- 

claircissemcns,  traduit  de  l'an- 
glaisdeSchomberg,  in-ia.  1793, 
deuxième  édition  ;  9*  traduction 
d'une  Dissertation  historique  sur 
l'ancienne  constitution  des  Ger- 
mains, Saxons  et  habitons  de  la 
Grande-Bretagne,  ouvrage  con- 
tenant des  recherches  sur  l'an- 
cienneté des  jures  et  des  délibé- 
rations des  communes,  par  G. 
Stuarl,  in-8*,  1794;  10*  la  tra- 
duction de  la  Fie  de  J.  R&ward, 
par  Aikin,  lu- ta,  1796;  11*  la 
traduction  des  Considérations  sur 
la  première  formation  des  lan- 
gues, et  le  différent  génie  des  lan- 
gues orientâtes  et  composées,  par 
Adam  Smith,  in-8°,  1796;  ia* 
Vie  de  Milton,  1797,  deuxième 
édition,  intitulée  .-  Vies  de  Mil- 
ton et  d'Adisson,  a  vol.  iû-18, 
■  8o5;  i3*  conjointement  avec 
Uillin,  la  traduction  de  la  Vie  de 
Pickler,  par  Rossi,  in-8%  1798; 
14°  Essai  d'un  Nouveau  cours  de 
langue  allemande,  in-8*,  1798; 
i5*  Distiques  de  Caton,  en  vers 
latins,  français  et  allemands,  a- 
vec  une  traduction  interlincaire 
de  ces  derniers,  in-8*,  1798;  *•* 
Avis' d'une  mire  à  sa  juté,  par 
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M"-  de  Lambert,  en  allemand  et 
en  français,  avec  une  traduction 
interlinéaire  de  l'allemand,  in-8% 
1800;  170  Fables  de  Lessing,  en 
allemand  et  en  français ,  avec 
deux  traductions,  dont  une  inter- 
linéaire, in-8%  1800;  180  Idylles 
de  Gtssner,  avec  la  traduction 
française,  interlinéaire,  2  vol.  in- 
8%  1800;  19*  Essai  en  cinq  lan- 
gues, de  traduction  interlinéaire, 
in-8%  1802;  le  même,  en  six  lan- 
gue», in-8°;  20*  la  traduction  de 

Y  Eloge  de  Tiraboschi,  par  Lo  En- 
hardie, in- 8°,  1802;  21*  Distiques 
de  Caton,  en  vers  latins,  grecs  et 
français,  suivis  des  quatrains  de 
Pibrac,  avec  des  traductions  in- 
terlinéaires, in-8%  1802;  22°  la 
traduction  des  Bienfaits  de  la  re- 
ligion chrétienne,  par  Ryan,  pre- 
mière édition,  1807*  2  vol.  in-8% 
deuxième  édition,  1  vol.  in-8% 
1810;  23°  Esquisse  historique  et 
biographique  des  progrès  de  la 
botanique  en  Angleterre,  traduit 
de  l'anglais  de  Pulteney,  2  vol. 
in-8%  1 809;  24*  Horœ  Biblicœ)  ou 
Recherches  littéraires  sur  la  Bi- 
4/è,in-8°,  1810,  traduit  de  Char- 
les Butler;    25*    traduction   de 

Y  Histoire  littéraire  des  huit  pre- 
miers siècles  de  Cère  chrétienne , 
par  Bérington,  in-8%  181 4;  26* 
Histoire  littéraire  des  9"*  et  io"# 
siècles ,  par  le  même,  18*16;  27* 
Tableau  des  auteurs  qui  ont  é- 
crit  sur  les  testacés%  1816,  in-8% 
28*  la  traduction  de  la  Vie  de 
Butler,  par  Johnson,  in-8%  1816; 
29*  Dissertation  sur  les  décou- 
vertes des  anciens  dans  l'Asie, 
brochure  in-8%  traduite  de  l'an- 
glais; 3o°  Dissertation  sur  la  cé- 
sure, brochure  de  vingt-quatre 
pages  traduite  de  l'anglais,  et  dé- 
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diée  à  trente-cinq  personne*  If* 
Boulard  a  donné  quelque»  arti* 
clés  dans  les  Soirées  littéraires y  et 
dans  le  Magasin  encyclopédique. 
Il  a  traduit  quelques  morceaux 
des  Synonymes  latins  de  HiH. 
Enfin,  il  a  publié  une  édition  de 
la  traduction  de  Suétone,  par  La 
Harpe,  2  vol.  in-8%  i8o5,  ainsi  que 
le  poëme  de  ce  dernier  écrivain, 
intitulé:  Triomphe  de  la  religion  f 
in-8%  1814. 

BOULA  Y  DE  LA  MEURTHE 
(Antoine-Jacqves-Clàvdb-Josxps], 
comte)  ,  est  né  le  19  février  1761, 
à  Chaumous'ey,  petit  village  près 
d'Épinal  (chef- lieu  du  départe*» 
ment  des  Vosges).  Resté  de  bon- 
ne heure  orphelin,  il  consacra  à 
son  éducation  le  faible  héritage 
qu'il  avait  reçu  de  ses  parens,  qni 
n'étaient  que  de  simples  cultiva* 
teurs.  11  fut  aussi  aidé  par  un  en* 
cle,  curé  près  de  Nancy,  exoeMeftt 
homme ,  bon  citoyen ,  et  qai  em- 
ploya utilement,  pour  son  neveu* 
la  considération  que  hif  avaient 
méritée  ses  qualités  estimable* 
Après  aveir  fait  avec  beaucoup  de 
succès  ses  premières  étvdet  an 
collège  deTouI,  sa  philosophie  et 
son  droit  à  Nancy,  M.  Boolay  M 
reçu  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  en  1783.  Trois  ans  après, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  observa  «vee 
soin  les  événemens  politiques  pié» 
curseurs  de  la  révolution.  Il  y  vit 
également  les  six  premiers  mois 
de  ce  grand  changement.  Persua- 
dé que  les  provinces  allaient  ac- 
quérir plus  d'importance  qu'elles 
n'en  avaient  dans  l'ancien  régi-» 
me ,  et  qu'il  lui  serait  plus  facile 
de  s'y  faire  jour  qu'a  Paris,  il  re- 
tourna à  Nanci,  au  mois  de  sep* 
tenibre  1789,  et  s'y  lia  avec  tous 
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les  amis  Je  la  liberii 
desquels  il  s» 

tageusement.  fin  173a,  lorsque  la 
jniiric  eot  élé  déclarée  en  danger, 
il  alU,  eonutiie  vnlon  luire,  rejoin- 
dre un  bataillon  de  h  Meurthe. 
Campé  près  de  Maubeuge,ily  fil, 

'  nnimi'  soldai.  toute  la  campagne 
de  celle  année.  Étant  tombé  ma- 
lade, par  l'excès  des  fatigues  qu'il 
eut  à  supporter,  il  revint  à  Nancy* 
Où  il  fut  nommé,  par  le  collège  é» 
lectoral  de  l'arrondissement,  un 
deajuges  du  tribunal  eivild«  cet- 
te ville.  En  IMBi  il  lui  destitue, 
comme  modéré,  par  un  membre 
de  la  convenlion.en  mission  dans 
ce  déparlement.  Il  s'enrôla  aussi- 
tôt dans  un  bataillon  qui  Fui  en- 
voyé sur  les  lignes  de  Weissem- 
bourg.  Revenu  a  Nancy  par  suite 
des  mesures  qui  Furent  prises  pour 
la  réorganisation  4e  l'armée,  il  y 
fut  frappé  d'un  mandat  d'arrêt , 
auquel  il  parvint  heureusement  à 
se  soustraire.  11  resta  caché,  pen- 
dant trois  mois ,  dans  une  espèce 
de  souterrain ,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  aller  s'ensevelir  dans  un* 
maison  isolée  au  milieu  des  bois, 
dans  le  déparlement  des  Vosges; 
il  y  resta  jusqu'après  le  9  thermi- 
dor. De  retour  à  Nancy,  il  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  civil,  et 
quelque  temps  ;iprè»,  élu  accusa- 
teur public  par  le  collège  électo- 
ral du  département.  Il  eierça, 
pendant  dix-huit  mois,  eetteiaa- 
portante  Fonction  qui  le  tenait  ha- 
bituellement sous  les  regaids  du 
public;  ill'exere a  avec  une  grande 
indépendance  oc  caractère,  et  un 
amour  déclaré  pour  la  justice.  A» 
près  avoir  tout  lait  pour  découvrir 
la  vérité,  s'il  trouvait  l'accusé 
pable,  il  en  pouroaivattJa 
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nation  avec  chaleur;  si  la  culpa- 
bilité lui  paraissait  douteuse,  il  se 
bornai!  à  exposer  le  pour  et  le  con- 
tre. Si  l'accusation  lui  paraissait' 
mal  Fondée,  il  devenait  le  premier 
défenseur  de  l'accusé,  alors  mê- 
me que  ecl  accusé  avait  été  pour- 
suivi pas  les  ordres  du  gouverne- 
ment. Bel  eiemple  a  suivre!  Il 
fit  aussi,  dans  l'exercice  de  celte 
Fonction,  une  étude  approfondie 
du  jury,  dont  il  s'est  toujours  mon- 
tré depuis  le  télé  partisan.  En  l'an 
5,  !■  .il;; ii-  les  menées  du  parti 
contre-révolutionnaire,  qui  avait 
reconquis  une  grande  influence, 
M.  Boulay  Eut  élu  député  de  I  -> 
Ueurtheau  conseil  éescinq-eents 
à  l'âge  de  35  ans.  Il  n'arrivait  pas 
sans  préparât  ion  sur  ce  grand  théâ- 
tre. Dès  sa  première  jeunesse  ,  il 
avait  contracté  pour  l'étude  un 
goût,  qui  était  devenu  son  besoin 
dominant.  Il  ne  s'était  sas  borné 
à  la,  littérature  classique,  ni  au 
droit  civil  et  criminel;  iLjiviut 
cherché  é  approfondir  cette  par- 
tie 9e  la  philosophie,  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  de  l'esprit, 
l'analyse  exaeU  de  nos  idées,  «t 
l'art  de  les  placer  dans  le' jour  le 
plus  clain  et  la  phi  lumineux.  11 
s'était  livré  ensuite  à  l'étude  de 
l' éco  no  mu  sociale  et  de  l'bi  Moi- 
re, en  ceneidéra  ni  principalement 
celle-ci  sous  son  rapport  moral  «I 
politique.  H  avait  fait,  de  toute» 
le* constitution*  anciennes  et  (Ba- 
dernes, ne  tons  les  punlicisaos  le» 
plus  oélènres ,  des  extraits  raison- 
nes, à  lesui  te  desquels,  pber  aliéna 
se  rendre  compte  de  ses  recher- 
chas et  de  ses-  réflexions ,  H  avait 
rédigé  plusieurs  mémoires  sur  les 
principe*  et  le»  diverses  appiica- 
©#B*»n>     lions  de  cotr»  science,  dont  Pin- 
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porlnnce  se  faisait  sentir  de  plus 
en  plus  à  lui ,  à  mesure  que  la  ré- 
volution se  développait.    11  sui- 
vait, en  môme  temps,  d'un  œil 
attentif,  les  progrès  de  cette  ré- 
volution, en  étudiait  les  causes-, 
et  cherchait  à  bien  saisir  l'origine, 
les  intérêts,  les  passions  et  les  in- 
trigues des  divers  partis  qu'elle 
faisait  naître ,  et  dont  les  uns  la 
favorisaient  et  les  autres  s'effor- 
çaient de  la  renverser.  Ces  diffé- 
rens  genres  de  connaissances  et 
de  talens  éclatent  dans  tous  les 
rapportsetles  discours  de  M.  Bou- 
lay,  au  conseil  des  cinq-cents.  Le 
sujet  qu'il  traite  y  est  toujours  «ap- 
profondi ;  les  principes  y  sont  bien  • 
posés,  et  les  conséquences  bien 
déduites.  Les  faits  y  sont  présen- 
tés sous  leur  vrai  point  de  vue; 
et  on  ne  trouvera  nulle  part  un 
coup  d'oeil  plus  juste,  ni  une  ex- 
position plus  claire  de  l'état  mo- 
ral et  politique  où  se  trouvai^  la 
France.  On  n'y  aperçoit  aucune 
recherche ,    aucune    prétention. 
L'orateur  n'y  est  occupé  que  de 
son  sujet;  c'est  une  éloquence  sim- 
ple, rapide,  forte  de  choses  et  de 
vaisoimcmens.    Quant   aux  opi- 
nions énoncées  dans  ces  discours, 
elles  respirent  toutes  un  amour 
éclairé  de  la  liberté.  M.  Boulay 
n'était   point  un  des  auteurs  de 
la  révolution;   mais,  convaincu 
qu'elle  était  dans  l'intérêt  natio- 
nal ,  et  que  tout  bon  citoyen  de- 
vait chercher  a  en  affermir  les  ba- 
ses et  les  grands  résultats,  il  s'en 
montra  toujours  un  des  appuis  les 
plus  courageux  et  les  plus  cons- 
tata. Quand  il  arriva  au  corps- 
législatif,  la  contre-révolution  le- 
vait hautement  la  tête.  Elle  avait 
pour  a^ens  les  ci-devant  privilé- 
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giés ,  dont  les  efforts  n'étaient  a- 
lors  que  trop  favorisés  par  le  mé- 
contentement   qu'avait    produit 
dans  la' nation  le  régime  de  1»  ter- 
reur. Le  mouvement  rétrograde 
était  impétueux  et  rapide.    Les 
royalistes,  qui  avaient  reçu  l'or- 
dre de  se  présenter  aux  élections, 
y  avaient  exercé  partout  une  gran- 
de influence,  et  avaient  été  nom- 
més en  grand  nombre.  Le  plan 
était  de  faite  la  contre-révolution 
par  les  deux  conseils  législatifs. 
Un  des  moyens  de  ce  parti  était 
de  faire  rentrer  les  prêtres  dépor- 
tés, et  de  les  autoriser  à  exercer 
leur  culte ,  sans  faire  aucun  ser- 
ment, aucune  déclaration  de  fidé- 
lité au  gouvernement.  On  voulait 
faire  de  ces  prétendus  martyrs  de 
la  foi  l'avant-garde  de  la  contre- 
révolution.  Ce  fut  l'objet  d'un  rap- 
port fait  au  conseil  des  cinq-cents. 
M.  Boulay,  pour  son  début  dans 
la  carrière ,  attaqua  ce  projet.  Il 
consentait  à  la  suppression  des  lois 
de  rigueur  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, et  se  déclarait  parti- 
san de  la  liberté  des  cultes;  mais 
il  soutenait  que  tout  ministre  du 
culte  doit  donner  des  gages  à  l'é- 
tat, et  se  montrer  sonmis  a  ses 
lois  et  à  son  gouvernement.  Son 
discours  contribua  beaucoupà  fai- 
re rejeter  le  projet.  La  lutte  entre 
les  deux  partis  devint  alors  sf  fu- 
rieuse, qu'elle  amena  le  coup-d'é- 
tat du    18  fructidor.  M.  Boulay 
n'était  pas  dans  le  secret  de  cette 
journée  ;  cependant  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  faire  un  rapport  et  de  pro- 
poser des  mesures.  Il  consentit  à 
parler  ou  nom  de  la  commission, 
mais  à  condition  qu'on  ne  réta- 
blirait pas  les  érhafaudî-,  et  qu'on 
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se  bornerait  .Viles  mesures  il'eiîl 
contre  les  conspirateurs.  Il  n'eut 
même  aucune  part  ù  la  composi- 
tion de  la  liste;  et  ce  qui  le  prou- 
va, c'est  qu'il  fut  le  premier  a  l'at- 
taquer, et  qu'il  en  fit  rayer  plu- 
sieurs membres,  et  entre  autres 
Thibeaudeau ,  qui  depuis  a  dé- 
ployé une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère, dont  il  est  aujourd'hui  la 
victime.  Cependant,  bien  qu'il 
trouvât  qu'on  était  allé  trop  loin 
dans  cette  journée,  M.  Boulay  é- 
lail  convaincu  que  le  18  fructidor 
avait  été  nécessaire  ,  cl  que,  sans 
cet  événement,  la  contre- révolu- 
tion aurait  eu  lieu,  et  qu'elle  au- 
rait été  complète  et  très-sanglan- 
te. Aussi  peu  après  prononpa-t-il 
à  la  tribune  un  discours  raisonné 
sur  les  causes  du  cette  journée, 
par  suite  duquel  une  commission 
fut  nommée  pour  présenter  des 
mesures  contre  les  ci-devant  pri- 
vilégiés. C'cst-au  nom  de  cette 
■  commission  que  M.  lloulay  fit  con- 
tre les  nobles  ce  terrible  rapport 
qu'ils  ne  se  rappellent  encore  au- 
jourd'hui qu'avec  un  sentiment 
d'effroi  et  de  haine  contre  l'ora- 
teur. Jamais,  en  effet,  on  ne  fit 
de  leur  conduite  et  de  leurs  pré- 
tentions une  peinture  plus  éner- 
gique et  plus  accablante  On  peut 
dire  qu'il  précisait  exactement  la 
grande  question  de  I»  révolution, 
et  qu'il  y  rattachait  parfaitement 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
Raisonnant  d'après  la  connaissan- 
ce du  eœur  humain,  d'après  une 
série  tic  faits  incontestables,  il  sou- 
tenait que  les  nobles  étaient  et 
seraient  toujours  essentiellement 
ennemis  du  régime  de  l'égalité  et 
de  la  liberté  ;  qu'ainsi,  si  l'on  vou- 
lait affermir  ce  régime  en  France, 
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il  fallait  nécessairement  faire  sor- 
tir de  son  territoire  les  plus  dan- 
gereux d'entre  eux,  et  priver  tous 
les  autres  de  l'exercice  des  droits 
politiques,  à  la  participation  des- 
quels ils  ne  pourraient  être  admis 
à  l'avenir  que  dans  les  formes  et 
sous  lesconditions  prescrites  pour 
V  admettre  les  étrangers.  Ce  pro- 
jet remua  fortement  les  esprits,  et 
l'orateur,  craignant  qu'il  n'entraî- 
nât desdivieions,  réunit  lacommis- 
sion  et  fit  un  second  rapport,  dans 
lequel  il  déclara  qu'if  renonçait 
à  sa  première  proposition,  quoi- 
que très-bien  fondée  et  très-salu- 
taire en  soi,  disait-il  j  et  qu'il  s'en 
tenait  à  la  seconde,  c'est-à-dire  a 
la  privation  des  droits  politiques, 
proposition  qu'il  lit  adopter  par  I* 
conseil  des  cinq-cents,  et  qui  fut 
ensuite  sanctionnée  par  celui  des 
anciens.  Telle  fol  l'issue -de  celte 
grande  affaire,  qui  fui  conduite  de 
manière  à  faire  croire  que  la  pre- 
mière mesure  n'avait  été  propo- 
sée que  pour  faire  passer  plus  fa- 
cilement la  seconde.  M.  Boulay,' 
dans  sa  carrière  législative,  ne  se 
contenta  pas  de  lutter  arec  éner- 
gie contre  toute  tendance  a  la  con- 
tre-révolution ,  il  lutta  de  même 
contre  les  efforts  du  parti  qui  von 
lait  faire  revivre  le  ré giuir.de  1^)3. 
En  l'an  7,  ce  parti  crut  réussir  eu 
proposant  au  conseil  de  déclarer 
Ja  patrie  en  danger,  comme  on 
l'avait  fait  en  1793.  M.  Boulay  é- 
tait  président  du  conseil  pour  la 
seconde  t'ois, .lorsque  cette  pro- 
position y  fut  faite  :  on  s'était  ar- 
rangé pour  emporter  cette  propo- 
sition d'assaut.'  Il  fit  échouer  cet- 
te tentative  par  son  sang  froid  et 
aa  fermeté.  La  chose  ayant  été  mi-: 
se  en  discussion ,  il  quitta  le  fan- 


56* 


BOL 


teuil  et  improvisa,  contre  kt  pr a* 
position,un  des  meilleurs  discours 
qu'il  ait  faits.  Le  projet  fut  rejeté, 
malgré  les  clameurs  et  les  mena- 
ces do  parti  qui  l'avait  proposé. 
Dans  la  constitution  de  Tan  3,  les 
pouvoirs    étaient    malheureuse-* 
ment  organisés  de  manière  qu'il 
devait  y  avoir  une  lutte  perpétuel- 
le entre  le  corps-législatif  et  le  di- 
rectoire-exécutif. Avant  le  18  fruc- 
tidor, le  parti  qui  dominait  dans 
les  deux  conseils,  et  qui  marchait 
à  la  contre-révolution,  s'attachait 
sans  cesse  à  décrier  le  directoire 
et  à  le  réduire  à  l'impuissance  d'a- 
gir. Par  cette  journée,  qui  était 
principalement  son  ouvrage,  le 
directoire  se  vit  investi  d'une  es- 
pèce de  dictature.  M.  Boulay  la 
respecta,  tant  qu'il  crut  qu'elle 
tournerait  au  profit  de  la  chose  pu- 
blique. Mais  quand  il  vit  que  le  di- 
rectoire en  abusait,  il  attaqua  cet- 
te dictature  dans  un  discours  plein 
de  vigueur  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se. Bientôt  après,  nos  affaires  tour- 
nèrent si  mal  au  dehors  et  au  de- 
dans ;  ily  eut  tant  de  faiblesse  dans 
le  gouvernement,  si  peu  d'unité 
dans  les  conseils,  que  M.  Boulay, 
qui  jusque-là  avait  cru  qu'on  pou- 
vait marcher  avec  la  constitution 
de  l'an  3 ,  fut  convaincu  qu'on  ne 
pouvait  plus  maintenir  la  républi- 
que, qu'en  lui  donnant  une  assiet- 
te plus  solide,  et  c'est  ce  qui  le  dév 
cida  à  entrer  dans  le  projet  du  1 8 
brumaire,  dont  il  fut  un  de?  agens 
les  plus  actifs.  Il  avait  publié  de- 
puis peu  un  écrit  intitulé  :  Essai 
sur  les  causes  quiy  en  1649,  ame- 
nèrent en  Angleterre  l'établisse- 
ment de  la  république;  sur  celles 
qui  dey  aient  tjr  consolider;  sur 
celles  qui  l'y  firent  périr.  Cet  ou- 


vrage  fut  avidémeht  reehorea*:* 
puisqu'il  s'en  débita  plus  de  vingt 
mille  exemplairesdaas  moîned'an 
mois.  Quoique  Pautenr  n'y  parfit 
pas  de  la  France ,  on  erut  y  voir, 
comme  dans  un  roiroîr,rraaaged* 
sa  situation  actuelle,  et  de»  modi- 
fications qu'elle  devait  subir.  Mais 
s'il  voulait  donner  une  leçon,  on 
n'en  a  pas  mieux  pro&té  depuis  la 
1 8  brumaire ,  qu'on  ne  l'avait  fat 
auparavant.   Les  deux  conseils 
ayant  été  réduits  à  deux  commis- 
sions temporaires ,  pour  préparer 
une  constitution  nouvelle,  AL  Bon» 
lay  fut  élu  président  de  la  commit» 
sion  du  conseil  de»  cmq- cents. 
Napoléon  voulut  alors  loi  donner 
le  ministère  de  la  police ,  mais  il 
le  refusa.  Quand  le  conseil-d'état 
eut  été  organisé»  il  fut  nommé 
président  de  la  section  de  législa- 
tion, et  prit  une  grande  péri  è  la 
confection  du  code  civil ,  dont  le 
travail  se  préparait  d'abord  à  sa 
section.  Deux  ans  après,  Napoléon  ' 
lui  confia  F  administra-tien  an  eau* 
tentieux  des  domaines  nationaux, 
en  lui  disant  :  Je  vous  donne 
place  où  réside  toute  la 
intérieure  de  tétai  ij'ai  étéi 
indulgent  pour  les  personnes,  H  je 
n'ai  presque  fait  que  du  ingrats; 
mais  soyez  très-sévère  pour  Ses 
biens.  M.  Boulay  se  contenta  d*ê» 
tre  juste.  Il  fit  mainteniraveebeau» 
coup  de  soin  et  de  fermeté  tontes 
les  ventes  de  domaines  nationaux. 
Il  rendait  anx  émigrés  amnistiés 
ce  que  la  loi  permettait  de  lent 
rendre  ;  mais  il  fut  toujours  sourd 
à  leurs  sollicitations,  et  déjoua 
constamment  leurs  intrigues.  H 
conserva  pendant  neuf  ans  cette 
administration,  après  quoi,  letr» 
vail  étant  considérablement  dînai* 
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imé,  et  la  jurisprudence  bien  assi- 
se, cet  emploi  l'ut  supprimé,  et  M. 
Boula  y  rentra  dans  I»  présidence 
de  la  section  île  législation.  En 
concourant  avec  zèle  an  18  bru- 
maire, M.  Bnulay  n'avait  en  d'au- 
tre objet  que  de  donner  au  gou- 
vernement de  la  république  plus 
de  consistance  et  de  solidité.  Les 
discours  qu'il  pronoura  à  cette  oc- 
casion en  sont  la  preuve.  Il  n'eut 
aucune  part  au  consulat  a  vie;  il 
.  n'était  pas  mPme  à  Paris  quand 
la  Chose  se  décida.  Lorsqu'il  fut 
question  de  créer  l'empire,  te  con- 
seil-d'élal  étantappclé  i  délibérer 
sur  cette  question,  M.  Boulay  se 
pronom  -a  fortement  contre  le  pro- 
jet. Les  conseil lers-d'é (al  ayant  été 
ensuite  invités  à  donner  indivi- 
duellement leur  opinion  par  écrit, 
la  sienne,  rédigée  avec  soin,  fut 
également  contraire  à  cette  inno- 
vation. C'est  un  t'ait  certain.  Il  ren- 
dait cependant  justice  aux  gran- 
des" qualités  de  Napoléon,  recon- 
naissait les  immenses  services 
qu'il  avait  rendus  ,  et  le  regardait 
comme  l'homme  le  plus  capable 
de  terminer  la  révolution, 'et  de 
consolider  le  nouveau  régime  en 
France.  Mais  il  trouvait  que  sa 
marche  n'était  pas  asset  mesurée, 
et  dès  lors  paraissait  craindre  qu'il 
ne  manquât  sa  vocation.  Cepen- 
dant, quand  l'empire  eut  été  éta- 
bli, M.  Boulay  s'attacha  fidèle- 
ment au  nouveau  système,  s'ef- 
forrant,  autant  qu'il  était  on  loi,  de 
le  concilier  avec  les  principes  de 
l'égalité  et  de  la  liberté,  avec  le 
maintien  du  régime  représenta- 
lit".  11  est  constant  qu'il  y  eut  tou- 
jours au  conseil-d'éTbt  un  parti 
d'opposition,  composé  principa- 
lement des  anciens  membres;  lea 
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discussion?»  y  étaient  fort  libre», 
et  il  faut  rendre  cette  justice  à  Na- 
poléon  ,  qu'il  aimait  cette  liberté 
de  discussion,  et  qu'il  ne  trouvait 
pas  mauvais  qu'on  y  soutint  et 
qu'on  y  Ri  prévaloir  une  opinion 
contraire  â  la  sienne.  Les  choses 
ont  été  poussées  trop  loin  et  au 
dehors  et  an  dedans  sons  le  régi- 
me impérial;  les  hommes  les  plus 
attachés  iï  ce  système  doivent  eo 
convenir.  On  a  été  emporté  par 
le  torrent  de  la  fortune  et  du  l'am- 
bition; et,  pour  avoir  voulu  tout 
obtenir,  on  a  tout  perdu.  H.  Bou- 
lay est  de  ceux  i  qui  cette  mar- 
che inspirait  le  plus  d'inquiétu- 
de, et  qui  en  gémissaient  le  plus 
sincèrement;  cependant  quand  il 
vit  que  le  sort  du  gouvernement 
et  de  la  nouvelle  dynastie  était 
compromis  par  la  tournure  des  é- 
vénemens  militaires,  par  la  las- 
situde des  esprits,  parla  désaffec- 
tion d'un  grand  nombre,  parla 
perfidie  de  quelques-uns,  il  s'at- 
tache avec  un  nouveau  zèle  n  con- 
server ce  qui  existait.  Il  avait  été 
appelé  députa  peu  au  conseil  pri- 
vé, où  se  discutaient  tôt»  le* 
grands  intérêts  de  l'état.  Il  y  pro- 
posa constamment  arec  franchisa 
ce  qu'ai  croyait  le  phis  propre  an 
maintien  de  la  chose.  Lorsque, 
sur  la  fin  de  iâi3,  la  mésintelli- 
gence s'éleva  entre  le  gouverne  - 
ment  et  le  corps-législatif,  M.  Bou- 
lay fut  d'avis  de  faire  drolfVux  jus- 
tes griefs  de  cehii-ci,  et  de  mar- 
cher de  concert  avec  loi  dans  le* 
circonstances  critiques  ou  l'on  se 
trouvait.  La  résolution  en  'avait 


Quand  Paris  fut  assiégé  par  le*  al  - 
liés,  et  qu'on  mit  en  déUbèritian. 
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au  conseil  privé,  si  l'impératrice 
quitterait  la  capitale ,  M.  BouJay 
s'opposa  fortement  à  ce  départ; 
il  demandait  que  l'impératrice  se 
retirât  arec  son  fils  à  l'Hôtel-de- 
Yille.  Il  était  persuadé  que  Paris 
pourrait  se  défendre  pendant  quel- 
ques jours,  et  que  l'empereur  ar- 
rivant sur  les  derrières  de  l'enne- 
mi ,  la  France  pourrait  être  sau- 
vée; que,  dans  tous  les  cas,  il  é- 
tait  préférable  que  l'impératrice 
restât.  C'était  l'avis  de  la  majori- 
té du  conseil,  et  néanmoins  il  ne 
fut  point  suivi.  Après  la  première 
restauration,  M.  Boulay,  rentré 
dans  la  vie  privée,  partagea  tout 
son  temps  entre  sa  famille,  son 
cabinet  et  la  campagne.  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe ,  rappelé  par  Napo- 
léon a  ses  anciennes  fonctions,  il 
les  reprit  sans  aucune  difficulté,  et 
alla  même  au  ministère  de  la  jus- 
tice, pour  seconder  l'arehi-chan- 
celier,  qui  en  avait  le  portefeuille. 
11  déploya  de  nouveau  tout  son 
zèle  pour  le  maintien  de  ce  qui  é- 
tait  rétabli.  11  croyait  que  Napo- 
léon, éclairé  par  l'expérience  et 
le  malheur,  rentrerait  dans  des 
voies  plus  pacifiques  et  plus  mo- 
dérées; mais  que,  dût-il  ressaisir 
encore  en  partie  son  ancien  sys- 
tème, il  fallait,  si  l'on  voulait  u- 
ne  monarchie  constitutionnelle, 
conserver  une  nouvelle  dynastie, 
née  de  la  révolution ,  analogue  à 
ses  principes,  et  nécessairement 
favorable  a  ses  résultats.  Appelé, 
par  lu  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  a  la  cham- 
bre des  représentais,  il  s'y  con- 
duisit d'après  cette  opinion,  com- 
me il  faisait  au  conseil-d'état  et 
nu  conseil  privé.  Dès  son  début, 
la  chambre  hésitant  à  faire  ser- 
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ment  à  la  nouvelle  constitution; 
M.  Boulay,  arrivant  dans  l'assem- 
blée, monta  à  la  tribune,  et  déter- 
mina cette  assemblée  à  faire  ce 
serment.  II  dit,  entre  autres  cho- 
ses, qu'il  fallait  considérer  la  Fran- 
ce comme  partagée  en  deux  par- 
tis :  Fun  qu'on  devait  appeler  nar 
tional  et  qui  comprenait  l'immen- 
se majorité  des  citoyens;  l'autre, 
qu'il  appela  parti  de  l9  étranger  s 
opinion  que  la  succession  des  évé- 
nement n'a  que  trop  justifiée.  A- 
près  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, abdication  dont  il  avait 
combattu  le  projet  dans  le  conseil 
privé ,  et  qu'il  regardait  comme 
une  mesure  funeste,  il  parla  forte- 
ment a  la  tribune  pour  faire  recon- 
naître Napoléon  11  comme  empe- 
reur des  Français  soutenant, entre 
autres  choses,  que  si  la  reconnais- 
sance du  fils  n'avait  pas  lieu,  l'ab- 
dication du  père,  qui  n'avait  été 
faite  que  sous  cette  condition,  é- 
tait  nulle,  et  qu'ainsi  Napoléod  I"1 
restait  toujours  empereur.  Cette 
opinion  fut  unanimement  accueil- 
lie par  l'assemblée ,  mais  on  sait 
comment  les  événemens  subsé- 
quens  ont  fait  échouer  ce  systè- 
me. Après  la  restauration,  H.  Bou- 
lay fut  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription du  a4  juillet  i8i5. Forcé 
de  quitter  son  domicile  et  sa  fa- 
mille, il  se  retira  d'abord  à  Nan- 
cy, où  il  fut  livré  à  la  police  russe, 
et  transféré  par  elle  à  Sarrebruk. 
Après  avoir  passé  dix  mots. dans 
cette  ville,  il  s'était  retiré  sur  les 
bords. du  Rhin  ,  où  on  lui  intima 
l'ordre  de  se  retirer  dans  l'inté- 
rieur de  la  Prusse.  Il  s'arrêta. dans 
la  ville  de  flâlberstadt ,  province 
de  Magdebourg,  où 'il  demea» 
pendant  deux  ans  et  demi.  Auto- 
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lise  par  le  gouvernement  prussien 
à  se  rapprocher  des  frontières  de 
France,  il  passa  les  dis  derniers 
mois  de  son  eiil  à  Francfort.  M. 
Boul.'iy  a  supporté  cet  exil  avec 
courage  et  dignité,  sans  se  per- 
mettre jamais  aucune  démarche 
avilissante  pour  le  faire  cesser,  et 
attendant  que  la  force  de  l'opinion 
publique  le  fît  rentrer  dans  sa  pa- 
irie, ce  qui  est  enfin  arrivé.  Dans 
la  première  année  de  cet  exil,  où 
il  s'est  constamment  livré  à  l'étu- 
de, il  a  composé  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Tableau  politique  des  rè- 
gnes de  Charles  II  et  de  Jacques 
II,  derniers  rois  de  la  maison  de 
Sluart.  Quoique  imprimé  sans 
nom  d'auteur,  on  y  a  facilement 
reconnu  la  main  qui  avait  tracé  le 

parlé,  et  dont  ce  dernier  n'était 
que  la  suite.  Depuis  son  retour  en 
France,  M.  Boûlay  a  repris  la  vie 
simple  et  retirée  qu'il  avait  me- 
née en  181^,  content  d'être  sorti 
des  affaires  publiques,  et  aussi 
heureux  qu'un  bon  citoyen  puis- 
se l'être  dans  les  circonstances 
actuelles. 

BOULÉE  (Étiesfë-Loiiis),  ar- 
chitecte célèbre,  vécut  dans  un 
siècle  dont  le  goftt  corrompu  n'en- 
fantait plus  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  que  des  formas  tour- 
mentées et  de  bizarres  compo- 
sitions. Doué  d'imagination,  de 
génie,  et  en  même  temps  de 
sagesse  et  de  correction,  il  eut 
long-temps  à  lutter  contre  cette 
architecture  contournée,  qui  ré- 
gnait sous  Louis  XV.  Boiiïèe  osa 
se  présenter  seul,  et  remonter  le 
torrent;  il  l'emporta;  il  lut  le 
Vien  de  l'architecture,  et  rendit 
la  majesté  antique  à  celui  des  arts 


BOU 


3CS> 


qui  a  le  plus  besoin  d'y  chercher 
ses  modèles.  Boulèe  naquit  le  la 
février  1728.  Son  père,  architecte 
juré-expert  di-s  bâti  mens  du  roi, 
le  fit  entrer  de  bonne  heure  chez 
Pierre,  premier  peintre  de  S.  M. 
puis  chet  Lcjay,  premier  archi- 
tecte du  roi  de  Prusse,  et  dessi- 
nateur habile.  Quelques  succès 
dans  les  concours  annoncèrent 
ce  qu'il  deviendrait  plus  tard  : 
chargé  ensuite  de  construire  ou 
de  décorer  plusieurs  hôtels,  il  vit, 
malgré  la  guerre  constante  qu'il 
fit  au  mauvais  goût,  sa  réputation 
s'acctipilre  chaque  jour,  et  ré- 
compenser ainsi  son  zèle  pour 
sou  art,  et  le  soin  qu'il  mettait  ù 
former  de  bons  élèves,  parmi  les- 
quels on  pculci  ter  Chalgrin,Bron- 
gnbrt.,  Durand,  etc.  :  il  fut  mem- 
bre de  l'académie,  et  architecte 
du  roi.  Membre  de  l'institut  dès 
le  13  décembre  179s,  il  professa 
quelque  temps  aux  écoles  centra- 
les. Boulée  mourut  le  6  février 
1799,  laissant  dans  un  élat  flo- 
rissant, noble  et  pur,  l'art  qu'il 
avait  trouvé  corrompu,  dégradé, 
et  sans  aucune  espèce  d'éléva- 
tion. Une  foule  de  maisons  de  la 
Chaussée-d'Antin,  de  jolies  mai- 
sons de  campagne  aux  environs 
de .  Paris ,  et  les  châteaux  que 
Boulée  a  construits  dans  toute  la 
France,  offrent  une  élégance  sé- 
vère, un  style  gracieux  et  pur  j  des 
détails  riches  et  délicats,  des  pro- 
fils dignes  de  Michel-Ange,  A  la 
fois  peintre  et  architecte  célèbre. 
On  remarque  surtout  l'hôtel  de 
Brunoy,  aux  Champs -Élysées, 
véritable  modèle  pour  la  simpli- 
cité exquise  des  masses,  et  l'é- 
légance de  la  décoration.  Boulée 
fit  révolution  dausson  art  :  mai* 
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il  lui  manquait  un  grand  siècle  ai 
un  grand  empire.  Sa  tète  féconde, 
ne  pouvant  se  contenter  de  con>- 
ceroir  sans  cesse  des  plans  de 
boudoirs  et  des  constructions  ca- 
pricieuses, enianta  un  grand  nom- 
bre de  projets,  qui  demandaient 
une  Babylone  et  un  Cyrus;  il  a  pu- 
blié cette  collection  précieuse,  où 
l'en  trou  re  le  projet  pour  achever 
la  Madeleine,  celui  pour  la  restau- 
ration des  châteaux  de  Versailles 
et  de  Saint-Germain,  et  celui  d'u- 
ne bibliothèque  nationale,  où  tou- 
tes les  richesses  littéraires  se  pré- 
senteraient a  l'œil  sous  un  seul  as- 
pect. Désigné  par  aacélébrité  pour 
être  architecte  du  palais  Bourbon, 
il  demanda  trois  mois  pour  pré** 
senter  son  devis  :  pendant  cet  in- 
tervalle, un  autre  architecte  pro- 
duisit en  quinze Jours  un  plan  et 
un  devis  montant  à  a  ^eaiiiionë,  et 
fut  choisi  :  x(\  millions  ne  termi- 
nèrent pas  le.  palais.  Ainsi,  une 
grande  délicatesse  nuisk  à  Bou- 
tée ,  à  la  France  et  à  l'art.  Tous 
les  projets  de  cet  architecte  sont 
ingénieux,  nobles,  élégans.  Mais 
il  en  est  un  qui  .porte  un  carac- 
tère particulier,  un  qui  sort  en- 
tièrement de  la  classe  ordinaire 
des  productions  architecturales, 
et  où  se  fait  remarquer  une  pen- 
sée à  la  fois  philosophique  et  poé- 
tique, c'est  le  projet  d'un  tombeau 
de  Newton,  placé  au  centre  d'une 
sphène.  Ainsi,  les  cendçes  de 
l'homme  qui  abaissa  les  cieux 
sous  son  génie,  se  trouveraient  au 
milieu  de  la  sphère  elle-même, 
au-dessus  de  la  terre,  environnées 
•de  llimmensité.  Le  même  sujet  a 
«té  proposé  par  l'académie  pour 
prix  d'émulation,  en  novembre 
«800:  MM.  Gav  et  Chanterevne 
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ont  remporté  les  premier  «I  fé- 
cond prix.  Plusieurs  de*ees  naa> 
nuscrits,  entre  autres  son  •£#-»• 
soi  sur  l'architecture  ,  où  se 
trouvent  des  vues  originale*  et 
une  rare  chaleur  de  diction, 
•ont  entre  les  mains  de  M.  Icv 
nard ,  son  neveu  et  ton  élève. 
Quoiqu'il  dessinât  très-bien  le  li- 
gure, il  confiait  toujours  à  Me» 
reau  Le  Jeune,  son  intime  nsnl,  la 
composition  de  celles  dent  il  on* 
belb'ssait  ses  ouvragée;  eireeos- 
tance  inconnue  ans  biographes 
qui  louent  le  style  de  ces  figeras 
comme  appartenant  à  Boulée.    . 

BOULENGEB  (Micoiae-featf- 
çois-Joseph).  Petit-neveu  de  l'ab- 
bé Prévost  par  sa  mère,  il  s'a 
aucun  trait  de  ressemblance  avec 
ce  romancier  très-connu  et  esess 
estimé.  Boulenger  a  publié  qèei- 
ques  compilations  utiles»  eteJMl- 
ques  ouvrages  précieux,  son*  le 
rapport  des  recherches,  lïoesaje 
citerons  que  ses  feyage*  histori- 
ques en  Belgique,  faits  en  !*g4  «t 
1795  (Londres,  1796,  in-11),  et 
ses  EUmensde  l'histoire  wuver* 
selle  (Paris,  1803). 

BOULLÀNGER  (Badm»)  ,  né 
à  Liège,  exerçait  à  Paris  ia 
fession  de  joaillier  au  C4 
cernent  de  la  révolution.  D'i 
membae  de  la  société  dos  |aee> 
bins,  puis  de  celle  des  cordeueie, 
il  fut  l'un  desagens  les  plus  aetifr 
du  comité  de  saint  publie,  et 
particulièrement  de  atobesfiuif» 
Lonaque  les  sections  de  Paris»  In- 
surgées ,  entourèrent  In  conven- 
tion le  3 1  mai  1  795,  et  décidèrent 
le  triomphe  du  parti  de  In  Mon- 
tagne sur  celui  de  la  Gironde, 
Boullanger  commandait  la  section 
de  la   Halle-eux-pié*.  IA 
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(ton  de  ses  principes  l'avait  luit 
désigner  pour  remplacer  au  cou- 
mandement  géuéral  de  la-garde 
nationale,  Sanlerrc,  dans  la  con- 
duite duquel  les  directeurs  des 
mouvement  populaire»  avaient 
cru  remarquer  de  l'irrésolution.  11 
fui  .en  nffel  nommé;  mais  appre- 
nant qu'un  grand  nombre  de  sec- 
tions en  manifestaient  leur  mé- 
contentement, il  donna  ...i  démis- 
sion. Au  mois  d'octobre  de  1* 
iin-ipic  année,  il  devint,  sous  les 
ordres  de  Rousin,  général  d'une 
partie  de  l'armée  révolutionnai- 
re, et  demanda  qu'une  guillotine 
anibulante  fftt  traînée  à  la  suite 
de  oelte  armée.  Malgré  l'ardeur 
de  BoulUm-er  a  servir  les  terro- 
ristes, il  fut  dénoucé  à  I..  tribune 
des  cordelière  comme  munirai* 
un  aéle  équivoque,  et  ne  dutpro- 
bablcmeot  son  salut  qu'à  la -pro- 
tection puissante  de  Robespierre, 
qui  le  défendit  lui-même. -On  pas- 
sa à.  l'ordre  du  jour  aur  l'aocu  sa- 
li on;  tt  l'accusé,  récriminant  a  son 
tour,  lit  renvoyer  devant  le  aomi- 
lé  de  sûreté  générale, après  l'avoir, 
fait  rayer  de  la  société,  Ferriène- 
Sauvebœuf,  qui  était  sans  doute 
le  .principal  auteur  delà  dénon- 
ciation, tue  nouvelle  accusation 
s'éleva  contre  finullanger,  Je  07 
février  1794, lorsqu'il  voulut,  aux 
jacobins,  forcer  Hébert  à  décliner 
les  noms  des  conspirateurs,  que 
celui-ci  paraissait  craindre  -de  fai- 
re connaître.  Robespierre  le  dé- 
fendit encore ,  et  s'acquit  par-la 
d'incontestables  droits  a  sa  recon- 
naissance; aussi,  lorsque,  le  10 
thermidor  an  a,  le  convention* 
nel  sanguinaire  porta  sa  tête  aur 
l'écuafaud,  JBoullanger  qui, lie  9, 
t'était  armé  en  sa  faveur,  fut  «oit 
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hors  la  loi,  et  subit,  trois  jour* 
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tyran. 

BOULLÊ  (J.  P.),  avocat  a  Poo- 
tivy,  fut  députe  du  tiers-étal  de  la 
sénéchaussée  de  Ploerniel  au*  é- 
t  a  ta -généraux,  et  fut  un  des  com- 
missaires conciliateurs  nommés 
par  son  ordre  dans  la  grandi:  dis- 
cussion de  suprématie  qui  s'était 
élevée  entre  le  liers-éiat  et  la  no- 
blesse. Commissaire  aux  dé  parle- 
ment du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
pour  prévenir  les  effets  quela  nou- 
velle de  l 'évasion  du  roi  pourrait 
produire,  il  accompagna  ensuite 
Rochambeau  a  l'année  du  Nord, 
et  fut  du  conseil  des  cinq-centsen 
179a-,  il  cotnba  lit  avec  vigueurle 
projet  d'instituer  une  fête  annuel* 
le  pour  consacrer  ta  souvenir  du 
18  fructidor.  Élu  secrétaire,  en 
1796,  il  fut,  a-près  le  t8  brumai- 
re, nommé  préfet  des  C files- da- 
Kord.  Depuis  1806  qu'il  remplis. 
sait  encore  ces  fonctions,  on  l'a 
entièrement  perdu  de  vue. 

&OUJXEHIËA  (Gmu»),  d'a- 
bord militaire,  puis  ecclésiasti- 
que, se  livra  à  «l'utile*  waberefee* 
historiques  et  philologiques.  Ne  a 
Dijon,  Je  11  novembre  ija5,  *1 
s'enrôla  à  sa  sortie  «WoHére,  fit, 
en  i  j;'ta,  la  campagne  de  Bohè- 
10e,  obtint  so.e  congé  a  la  paix, 
reprît  le  oaura  de  ses  études,  en- 
brassa  l'état  ecclésiastique,  se  oon* 
tenta  d'un  petit  bénéfice  qui  lui 
donnait  à-peine  les  moyens  de  sub- 
sister, et  mou rtttMans  cette  ville* 
le  11  avril  îflol.  Ses  nombreuse* 
dissertations  sur  l'Jiistoir-e  d* 
Bourgogne  et  de  lasiLUj-dc  ftijvn, 
impriméce«u  separomen.tou.dana 
leenoMjls  -de  l'aoadenwe,  éclair* 
GÛMttt  ytomte*  peu*  «l'fwJHfw* 
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tes.  Dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (1809,  tom*  *H)»  se  trou- 
vent ses  Remarques  sur  un  pas- 
sage  de  César  concernant  la  reli- 
gion des  Gaulois.  C'est  Boullc- 
mier  qui  donna  l'idée  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  Lelong,  et 
de  remplir  les  lacunes  de  ce  vaste 
répertoire  :  quelques  articles  et 
remarques,  entre  autres  les  mor- 
ceaux sur  Joinvillc  et  d'ylubigné 
(vol.  III),  sont  de  lui.  Nous  cite- 
rons, comme  curieux  et  savans, 
ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Etienne  Tahourot  des 
Accords;  sur  Jean  des  Degrés, 
écrivain  dijonnais  du  1 6"*  siècle; 
sur  Huges  Aubriot;  le  chancelier 
de  Bourgogne;  RoUin  et  Olivier 
delà  Marche.  L' 'Eloge  historique 
de  l'abbé  Boullcmier,par  M.  Bau- 
dot l'aîné,  a  été  imprimé  à  Dijon, 
en  i8o3. 

BOULLIER  (N.),  prédicateur 
protestant,  était  fils  de  David- 
Renaud-Boullivr,  Auvergnat,  mi- 
nistre prolestant  eu  Hollande,  qui 
consuma  inutilement  sa  vie  à 
combattre  les  doctrines  philoso- 
phiques et  libérales.  Son  style 
dur,  incorrect,  diffus  et  obscur, 
n'était  pas  propre  à  séduire  ceux 
que  ses  raisonnemens  ne  pou- 
vaienteonvaincre.  La  philosophie, 
en  éclairant  les  esprits,  triom- 
phe insensiblement  de  l'ergotis- 
me  de  toutes  les  écoles  de  théo- 
logie. Boullier  le  (ils,  né  à  Lon- 
dres vers  1755,  hérita  de  l'animo- 
sité  de  son  père  contre  cette  phi- 
losophie à  laquelle  il  ne  porta 
pas  des  coupe  plus  surs  ni  plus 
heureux.  Il  donna  quelques  ou- 
vrages théologiques,  qui  ne  firent 
aucune  sensation  même  parmi  ses 


BOU 

partisans.  Quittant  Londres  pour 
Amsterdam,  Boullier  prêcha  dans 
cette  fille,  où  déjà  se  faisaient  re- 
marquer les  premiers  symptômes 
de  la  révolution.  Son  opposition 
aux  idées  nouvelles  lui  attira  des 
désagrémens,  et  le  mit  dans  la  né- 
cessité de  renoncer  a  ses  fonc- 
tions pastorales.  11  mourut  en 
1798. 

BOULOGNE  (Én«iifi-A»fOiirE 
abbé  de).  Ce  prédicateur  est  né  de 
parens  peu  connus,  &  Avignon,  le 
aG  décembre  17/17.  H  ^t  de  bon- 
nes études,  et  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique en  177a.  H  concou- 
rut pour  le  sujet  proposé  par  l'a- 
cadémie de  Montauban  :  11  n'y  a 
pas  de  meilleur  garante*  la  pro- 
bité que  la  religion.  Ce  discours, 
qui  fut  couronné,  lui  ayant  fait 
quelque  réputation, l'abbé  de  Bou- 
logne se  rendit  à  Paris.  II  fut  d'a- 
bord employé  comme  desservant 
à  Sainte-Marguerite,  et  quelque 
temps  après  à  Saint  -Germain- 
l'Auxerrois.  En  1779,  la  société 
des  amis  de  la  religion  et  des 
lettres  ayant  proposé  un  prix 
pour  le  meilleur  Eloge  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  l'abbé 
de  Boulogne  se  distingua  parmi 
les  concurrent ,  et  obtint  le  prix, 
non  pas  cependant  sans  éprouver 
quelques  difficultés.  L'archevêque 
de  Paris,  Christophe  de  Beau- 
mont,  l'avait  tout  récemment  in- 
terdit des  fonctions  de  son  minis- 
tère, sans  énoncer  de  motif ,  ce 
qui  était  une  espèce  de  calomnie, 
si  les  causes  données  par  le  pu- 
blic à  cet  acte  de  sévérité  n'étaient 
pas  réelles.  Cet  austère  prélat,  pré- 
sident de  la -société  qui  avait  ad- 
jugé le  prix  à  l'abbé  de  Boulogue, 
s'opposa  d'abord  à  ce  qu'il  lui  fut 
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décerné  :  véritable  injustice,  car 
c'était  l'ouvrage  et  non  l'homme 
que  l'an  couronnait.  On  parvint  ce- 

fendant  à  vaincre  la  résistance  de 
archevêque ,  qui  s'en  dédomma- 
gea en  envoyant  l'auteur  lauréat 
en  retraite,  pour  deux  mois,  à 
S a  in  t- Lazare.  Après  ce  temps, l'ab- 
bé de  Boulogne  reprit  ses  fonc- 
tions, sans  que  pour  cela  Chris- 
tophe de  Beaumoot  lui  devint  plus 
favorable-  Ce  ne  Tut  qu'a  la  mort 
de  ce  prélat  qu'il  fut  fait  archi- 
diacre, vicaire-général,  et  prédi- 
cateur du  roi.  Son  Panégyrique 
de  Suint-Louis,  ouvrage  recoin- 
mandante,  quoique  jugé  inférieur 
■M' Éloge  du  Dauphin,  fut  pronon- 
ce en  178a,  en  présence  de  l'a- 
cadémie des  sciences  et  de  celle 
des  belles-lettres.  L'abbé  de  Bou- 
logne ,  long-temps  en  butte  aux 
persécutions  attribuées  ù  l'intolé- 
rance religieuse,  et  ne  possédant 

ioint  de  fortune,  s'était  vu  dans 
nécessité  de  travailler  a  la  ré- 
duction d'une  feuille  intitulée  : 
Annules  religieuses  rt  littéraires. 
La  raison,  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  ses  premiers  écrits,  ne  le  dé- 
tacha pas  cependant  des  intérêts 
de  sa  robe.  Il  manifesta  toujours 
de  l'opposition  aux  lois  rendues 
contre  le  clergé,  sous  les  divers 4 
gouvernement  qui  se  succédèrent 
en  France,  depuis  le    14  juillet 

1789,  jusqu'au  9  novembre  1799' 
(  18  brumaire  un  8).  Conséquent 
avec  lui-même,  il  n'hésita  point 
à  se  soumettre  au  concordat  de 
1801,  et'  qui  lui  concilia  la  faveur 
du  premier  consul,  et  lui  valut  la 
plate  de  grand- vicaire  à  Versail- 
les. Napoléon,  devenu  empereur, 
le  nomma  son  chapelain,  puis 
aumônier  ;  en    1807    il  fut    fait 
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évêque  d'Aequi,  et  de  Troyes  en  . 
1809.  La  reconnaissance  qu  ilpor- 
tait  à  l'empereur  se  manifesta  dans 
ses  mandemens,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta,  et  elle  se 
présenta  souvent.  Cependant,  en 
1811,  ayant  roula  faire  des  re- 
montrances a  l'empereur,  au  su- 
jet du  souverain  pontife,  elles  ne 
furent  point  accueillies.  La  dis- 
grâce qu'il  s'attira  par  cette  dé- 
marche explique  la  manière  dont 
il  a  parlé  depuis  de  Napoléon.  Au 
retour  dn  roi,  en  1814,  l'abbé  de 
Boulogne  fut  remis  en  possession 
de  son  évêché  de  Troyes;  les  évé- 
nement de  i8i5ie  lui  Brent  quit- 
ter de  nouveau,  et  îl  ne  fut  réins- 
tallé dans  ce  siège  qu'au  mois  d'a- 
vril 1816.  Ce  fut  alors, qu'en  qua- 
lité d'évêquedoTroyes, IU.de  Bou- 
logne publia  uue  Instruction  pas- 
toraie  sur  l'amour  et  la  fidélité 
que  les  Français  doivent  au  roi. 
On  dit  cette  instruction  fort  res- 
semblante, aux  noms  près,  à  celle 
qu'il  avait  publiée  en  1S09.  Ce 

C  relut  est  loin  d'à  voir  persisté  dans 
:  système  d'indulgence  qu'il  avait 
embrassé  en  entrant  dans  la  car- 
rière, et  auquelil  dut  ses  premiers 
succès.  De  nouveaux  intérêts  lui 
firent  prendre  d'autres  principes. 
Ce  ne  sont  pas  ceux  de  la  modé- 
ration. Il  est  difficile  d'entendre 
un  discours  moins  conforme  a  la 
charité ,  la  première  des  vertus 
ordonnées  pur  l'évangile,  que  ce- 
lui que  l'abbé  de  Boulogne  pro- 
nonça à  Saint-Denis;- le  a •  janvier 
i8i5,  juur  où  l'un  célébrait,  pour 
b  première  fois,  l'anniversaire  de  • 
la  mort  de  Louis  XVI.  Ce  discours, 
OÙ  les  con venauces politiques  n'é- 
taient pas  moins  offensées  que  les 
convenances  apostoliques,  est, 
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sans  contredit,  ce  que  Ton  a  ja- 
mais prononcé  de  plus  déplora- 
ble, sous  tous  les  rapports,  en  cet- 
te triste  solennité.  Il  aura  sans 
doute  contribué  à  décider  le  gou- 
Ternement  à  substituer  à  des  dé- 
clamations pédantesques  et  fana- 
tiques ,  lu  lecture  du  testament  du 
prince  dont  elles  outrageaient  la 
x  mémoire.  Ce  testament,  dicté  par 
la  plus  héroïque  modération,  fait 
bien  mieux  apprécier  que  tous  les 

Ï panégyriques  possibles,  ce  que  va- 
ait  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 
malheureux  rois  qui  aient  existé. 
BOUN1EU  r  Michel -Honoré) 
naquit  à  Marseille  en  17^0.  Il  mon- 
tra de  bonne  heure  une  vocation 
très-prononcée  pour  le  dessin,  et, 
quoique  contrarié  par  les  projets 
de  ses  parens  qui  le  destinaient  au 
commerce  qu'ils  faisaient  eux- 
mCmes,  il  se  livrait  sans  guide  à 
son  penchant.  Enfin,  à  l'âge  de 
quinie  ans,  sa  constance  triom- 
pha des  dispositions  de  sa  famil- 
le; il  vint  a  Paris,  et  entra  chez 
Pierre,  premier  peintre  du  roi.  Il 
devint  l'élève  favori  du  maître,  et 
son  aide  dans  les  grands  travaux 
que  ce  peintre  exécuta  pour  des 
églises  et  des  palais.  Bounicu  fut 
agréé  à  l'académie  royale  de  pein- 
ture, vers  1770.  Les  premiers  ta- 
bleaux qu'il  exposa  sontdes  sujets 
de  la  vie  familière.  Il  traita  aussi 
l'histoire.  Parmi  la  suite  de  ta- 
bleaux qu'il  exécuta  en  petit  avec 
un  fini  précieux  et  un  ton  de  cou- 
leur remarquable,  on  distingua 
particulièrement  la  Naissance  de 
Henri  îk  et  son  Retour  de  la  ba- 
taille d'Ivr) .  Le  Supplice  d'une 
vestale,  également  traité  en  petit, 
fut  exposé  du  salon,  en  1779,  et 
y  obtint  le  plus  grand  succès.  Bct- 
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zabce  au  bain,  de  grandeur  na- 
turelle, composée  la  même  année, 
acheva  la  réputation  du  peintre; 
mais,  sous  prétexte  de  nudité»  ce 
tableau  fut  refusé  au  salon  :  le  pu- 
blic se  porta  en  foule  à  l'atelier 
de  l'auteur,  et  le  vengea  de  l'in- 
justice par  le  succès  le  plus  bril- 
lant. Le  tableau  de  Betzabêe  au 
bain,  fut  acquis  alors  par  le  duc 
d'Orléans,  et  passa  depuis  en  An- 
gleterre. Il  y  fut  exposé,  en  1799, 
à  r  !'uropean  muséum,  et  y  pro- 
duisit, après  plus  de  vingt  années, 
le  même  effet  qu'à  Paris.  Paul  I** 
en  avait  fait  l'acquisition  en  1781. 
Bounicu  termina  le  sujet  d'Adam 
et  fc've  c liasses  du  paradis .  qu'il 
se  contenta  d'exposer  dans  son  a- 
telier  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  qui  n'attira  pas  moins  que  ses 
autres  productions  l'empresse- 
ment du  public.  En  1792,  Bou- 
nieu  fut  nommé  conservateur  du 
cabinet  des  estampes,  à  la  biblio- 
thèque nationale;  il  y  établit  un 
ordre  inconnu  auparavant,  etdont 
tous  les  artistes  qui  le  fréquen- 
taient ont  regretté  l'abandon,  lors- 
que, quelques  années  après,  la  pla- 
ce de  conservateur  lui  fut  enlevée. 
Avant  d'occuper  cette  place,  il  a- 
vait  été,  pendant  vingt  ans,  pro- 
m  fesse ur  de  dessin  à  l'école  royale 
des  ponts-et-chaussées.  Le  Délu- 
ge, l* Amour  conduisant  la  Folie, 
Magdeleine  pénitente  ,  Antiope , 
sont,  avec  plusieurs  paysages,  les 
autres  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  ce  peintre,  qui  avait  ur- 
ne instruction  variée  et  les  qua- 
lités les  plus  recommandantes. 
Deux  ans  avant  sa  mort ,  il  fit  im- 
primer, en  1812,  un  opuscule  sur 
la  cause  dujlux  et  du  reflux  de 
la  mer. 
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BODNIEU  (M11*,  aujourd'hui 
M'"  Kiveui),  Alla  et  élit e  du  pré- 
cédrat,  a  e  xposé  a  u  s  alo  n  plu  sie  urs 
tableaux,  parmi  lesquels  on  a  re- 
marqué des  sujets  tirés  de  la  Psy- 
ché de  La  Fontaine,  Vénus  bles- 
sée par  Diomède,  un  petit  tableau 
représentant/a  Fin  il  dans  te  vin, 
ainsiqu'un  assci  grand  nombre  de 
portraits ,  tant  en  grand  qu'en  mi- 
niature. H"  laveau  est  encore 
propriétaire  des  tableaux  de  son 
père  ,  Adam  et  Eve,  te  Déluge, 
*  Amour  continuant  la  Folie,  et 
te  Supplice  d'une  festoie. 

BOUQUET  (KiDiMt},  nom  qui 
n'est  célèbre  ni  par  les  talent,  ni 
mente  par  la  noblesse  ou  la  for- 
tune, mais  qui  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  éternellement  con- 
servé. Quand  ki  révolution  dévo- 
rair  sesriijiin-;  comme  Yergniaud 
en  avait  fuit  la  terrible  prophétie, 
Giiiiilt-t  Tut  l'une  des  premières 
victimes.  Parent  de  M"'  Bouquet, 
et  réfugié  chei  elle,  il  y  introduisit 
son  ami  Salles.  Bientôt  après,  cinq 
autres  proscrits,  sans  asile,  et  que 
l'échafam]  attendait, se  présentent; 
M"'  Bouquet  les  accueille,  cl  les 
cache  dans  un  souterrain  prorond 
et  inaccessible  :  Buiot  et  Pétition 
étaient  du  nombre.  Cependant  la 
retraite  vint  u  être  connue,  les  ré- 
fugiés périrent,  et  U" -Bouquet, 
conduite  a  lu  mort  avec  le  père 
de  (ïuadet,  y  marcha  d'un  pas 
ferme,  en  consolant  ce  vieillard. 

BOliQUIER  (Gabriel),  député 
a  la  convention  nationale  par  le 
département  de  U  Dordogue,  le 
1 1  décembre  1792,  en  Tut  élu  se- 
crétaire, le  5  janvier  1793  :  dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort. 
Me  ni  lire  du  comité  chargé  d* 
l'instruction  publique,  il  fit  plu- 
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sieurs  rapport*  sur  ce  sujet,  dans 
lesquels  il  se  prononça  forte  mont 
contre  la  manière  dont  l'ensei- 
gnement se  pratiquait  dans  l'an- 
cien régime.  Il  demanda  que  les 
tableaux  dont  les  sujets  se  rappor- 
taient à  ta  monarchie,  fussent  re- 
tirés du  muséum,  pour  la  restau- 
ration duquel  il  (h  ouvrir  un  con- 
cours. Il  a  présidé  la  société  des 
jacobins,  et  fait,  de  concert  avec 
Molioo,  un  fort  mauvais  opéra,  in- 
titulé :  La  Réunion  du  due  août, 
ou  l'Inauguration  de  ta  républi- 
que française,  en  cinq  actes.  Cul- 
te pièce,  doanéeen  1793,  eut  en- 
core quelques  représentations  en 
1794.  Depuis  la  session  conven- 
l  ion  elle,  Bouquîer  ne  remplit  au- 
cune place:  retiré  dans  ses  foyers, 
il  s'y  occupait  des  arts,  et  particu- 
lièrement de  la  peinture.  Il  mourut 
en  1811,  aTerasson  (Dordogne). 
B01JRB0N-BUSSET(Gamui.), 
dit  Leblanc,  a  dû  quelque  célé- 
brité i  ce  Matkurin  Sruneau 
{voyez  Bsi-seatt),  prétendu  Char- 
tes île  Navarre,  dont  il  s'est  cons- 
titué le  champion.  Auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  politique  et 
de  jurisprudence,  entre  autres  de 
V  Introduction  à  la  science  de  l'é- 
conomie politique  et  de  la  statisti- 
que générale  (1801,  in-8');  du  Dic- 
tionnaire universel  du  droit  civil 
français,  ancien,  intermédiaire, 
et  nouveau  (1804,  in-8",  tom.  I); 
de  la  Statistique  de  la  législation 
constitutionnelle  de  France,  en 
1788  (1816,  in-8*);  et  de  la  Phi- 
losophie politique  (1816,  in-8"), 
H.  Bourbon- Bu sset  était  resté 
dans  l'obscurité  dont  ne  l'avait  pu 
faire  sortir  un  vif  attachement  a 
la  cause  royale.  Tout  a  coup  on 
le  vit,  en  1817,  te  déclarer  par- 
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tisan  de  ce  faux  dauphin,  le  se- 
cond de  noire  époque,  aventurier 
plein  «l'audace,  et  qui  spécula  si 
bien,  quoique  sans  succès,  sur  les 
circonstances,  l'esprit  de  parti,  et 
la  crédulité  de  quelques  hommes. 
Le  long  silence  gardé  sur  ce  per- 
sonnage, que  les  évidences  judi- 
ciaires accablaient,  étonna  beau- 
coup de  personnes.  M.  Bourbon- 
Busset  devint  l'organe  de  ces  es- 
prits soupçonneux,  et  dans  un  ou- 
vrage répandu  avec  profusion,  jeta 
quelques  doutes  sur  la  conduite 
équivoque  du  ministère.  Bientôt 
accusé  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris  comme  ayant 
détourné  a  son  profil  des  sommes 
consacrées  à  son  client,  il  lut  ac- 
quitté. 11  ne  faut  pas  confondre 
M.  liuurbon- Bussft  avec  M.  le 
comte  François  de  Bourbon-  ;'.us- 
sel,  aide-major  des  gendarmes  de 
la  garde  et  gentilhomme  d'hon- 
neur de  Monsieur ,  chevalier  de 
Saint-Louis  le  20  août  1814?  et 
cordon-rouge  le  25.  Celui  -ci  sui- 
vit le  roi  à  Gaud,  et  fut  nom- 
mé, en  181 5,  chef  dVl.it-maj.r 
de  la  1"  dhinou  de  cavalerie  de 
la  garde  royale. 

BOLRBÔN  -CONDJÉ  {voyez 
Lovi»). 

BOLKBOTTE  (N.),  membre 
de  la  convention,  a  otiert  le  mê- 
me contra>le  d'horreur  et  de  gran- 
deur que  cette  fameuse  assem- 
blée. Administrateur  féroce,  hé- 
ros au  combat,  martyrdevaiil  l'é- 
chafaud,  il  a  sacrifié  au  fanatis- 
me de  ses  principes  l'humanité, 
la  vie  de  ses  semblables,  sou  nom 
et  >a  propre  vie.  Né  à  Vaux  près 
d'Avalon,  il  se  prononça  de  bon- 
ne heure  en  faveur  des  idées  nou- 
velles, et  député,  en  1792,  par  le 
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département  de  l'Yonne  à  la  con- 
vention nationale,  il  ne  cessa  de 
pousser  à  travers  des  abîmes  le 
char  de  la  révolution.  Il  deman- 
da la  mise  en  jugement  de  la  rei- 
ne, après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis;  et,  de  concert  avec  Chabot 
et  Alhitte,  il  s'opposa  a  ce  que  les 
complices  des  assassinats  de  sep- 
tembre fissent  recherchés.  La 
voix  publique  le  désigna  *  panni 
ces  complices,  et  expliqua  ainsi 
la  chaleur  qu'il  avait  mise  à  les 
défendre.  Envoyé  à  Orléans  pour 
y  examiner  la  conduite  des  chefs 
de  la  légion  germanique,  accusés 
d'incivisme,  il  passa  bientôt  dans 
les  départemens  de  la  Vendée,  et 
prit  part  à  cette  guerre  avec  au- 
tant d'intrépidité  que  de  talens. 
On  cite  de  lui  des  traits  du  plus 
grand  courage.  Lors  de  la  prise 
de.  Sa  11  mur  par  les  Vendéens,  un 
coup  de  canon  abat  son  cheval. 
Bourbotte  s'est  a  peine  relevé 
qu'on  l'environne;  les  ennemis 
se  pressent  autour  de  lui;  seul 
pendant  un  quart  d'heure  il  se  dé- 
fend, tue  plusieurs  hommes,  et, 
accablé  par  le  nombre,  va  succom- 
ber, quand  Morcau,  alors  simple 
olficier,  vient  à  son  secours  avec 
quelques  soldats,  tt  le  délivre.  Une 
autre  fois  il  reçoit  un  coup  de 
crosse  à  la  tète ,  et  reste  étourdi 
sous  le  coup  :  le  soldat  vendéen  ra- 
juste; mais  Bourbotte  revient  à 
lui.  soulève  d'une  main  le  fusil 
prêt  à  lui  donner  la  mort,  et  de 
l'autre  fait  tomber  son  sabre  sur  le 
front  du  soldat,  qui  reste  sur  la 
place.  Quant  a  son  administra- 
tion dans  ces  pays  insurgés,  elle 
fut  telle  que  le  comité  de  salut 
public  se  vit  obligé  de  casser  ses 
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arrêtés  comme  trop  rigoureux. 
Ce  farouche  proconsul  fut  accu- 
sé de  mesure*  oppressives.  Car- 
rier se  constitua  son  défenseur 
et  il  son  tour,  quelque  temps  après, 
Bourbotte  s'opposa  vivement, 
mais  en  vain,  à  la  condamnation 
de  ce  monstre.  Cependant  le  co- 
mité de  sal ut  public,  qui  était  par- 
venu a  justifier  Bourbotte,  1  en- 
voya bientôt  après  a  l'armée  de 
Rhin -et -M  ose  Ile,  nn,  comme  dans 
celle  de  l'Ouest,  il  montra  le  ma- 
rne courage,  les  mêmes  lalens,  et 
se  rendît  coupable  des  mêmes  ex- 
cès. Ce  fut  lui  qui,  le  6  août 
<7<l4-  instruisit  la  convention  de 
la  prise  de  Trêves,  de  Btngen  et  de 
Rheiusfeld.  Le  9  tliermidor  ren- 
verse la  Mont.gne.  Bourbotte 
rentre  à  la  convention,  se  lie  avec 
les  mécontens.  et  bientôt  se  met 
à  leur  tète.  Invisible  dans  la  pre- 
mière insu rrecl ion  du  1 3  germinal, 
il  devient  le  commandant  avoué 
de  ta  seconde  qui  éclat»  le  pre- 
mier prairial  :  passagère  dictatu- 
re qui  le  menait  a  la  mort,  et  son 
parti  A  la  destruction.  Il  demande, 
pendant  ces  courts  instant  de 
pouvoir,  l'arrestation  des  jnurna- 
listes-réacteurs,  ainsi  que  celle 
des  individus  sortis  de  prison  a- 
près  le  n  thermidor:  cet  homme, 
qui  oubliait  qu'un  moment  décide 
de  tout,  et  que  les  paroles  entra- 
vent le  succès,  ne  connaissait 
qu'imparf.iitemenllt  tactique  des 
conjurations.  Pendant  qu'il  discu- 
te. Augiii*  et  1,<  (tendre  marchent 
a  la  tête  dei  sections,  prennent 
l'assemblée  d'assaut,  et  se  saisis- 
sent des  conjurés,  qui,  troublés 
eux-mêmes  par  un  tumulte  ef- 
froyable, ne  font  aucune  résistan- 
ce. Sur  le  décret  proposé  parTal- 
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lien,  ils  sont  jetés  en  prison..  Ils- 
étaient  six  :  Bourbotte,  Cougeon, 
Homme,  Dùquesnoy,  Duroy  et 
Soubrnny.  Transférés  au  château, 
du  Taureau  dans  le  Finistère,  les 
conjurés  y  restent  vingt -trois- 
jours,  et  ramenés  à  Paris,  sont 
condamnés»  mort  le  1 3  juin  170,5* 
par  une  commission  spéciale  mi- 
litaire séante  à  l'Holel-de- Ville. 
Leur  adresse,  leur  éloquence  et 
leur  présence  d'esprit  pendant  les 
débats  étonnèrent  le  tribunal.  A 
peine  sont-ils  sortis  de  la  salle, quo 
l'un  d'eux  se  frappan)  t''un  wa~ 
ieau  qu'il  a  gardé  pour  cet  usage, 
tombe  blessé  à  mort,  et  passe  k 
son  collègue  le  fer  dont  celui-ci 
se  frappe  à  son  tour;  l'exemple 
est  suivi  par  les  quatre  autres. 
Trois  respiraient  encore,  et  Bour- 
botte était  du  nombre.  On  les 
traîne  a  l'échafaud.  Bourbotte  est 
réservé  pour  le  dernier  comme 
le  plus  coupable,  et  mourant  il 
voit  l'horreur  du  supplice  se  pro- 
longer pour  lui  seul.  Soubrany 
est  exécuté  l'a  vaut-dernier.  Bour- 
botte, étendu  su  r  la  fatale  planche, 
va  frapper  le  fer  qui  n'a  pas  été 
relevé;  il  faut  attendre;  le  sourire 
ne  quitte  pas  ses  lèvres,  et  les 
mois  qu'il  prononce  sont  calmes 
et  fermes.  Sublime  courage,  di- 
gne de  la  cause  d'une  liberté  qui 
est  restée  pure  des  excès  cruels 
dont  on  a  souillé  son  berceau! 

BOURC1KR  (le  comte),  lieute- 
nant-général, consetller-d'élat, 
grand  -officier  de  la  légion-d'hon- 
neur,el  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  Saint-Louis,  né  en  1760.  fils 
d'un  ancien  brigadier  des  gardes- 
du-corps  du  roi  Stanislas.  Il  était 
lieutenant  au* régiment  de  chas- 
seurs u  cheval  de  Picardie,  ù  l'ë- 
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poqiic  de  la  révolution.  Aide-de- 
camp  du  duc  d'Aiguillon  en  1792, 
il  fut  .successivement  adjudant- 
général ,  général  de  brigade,  gé- 
néral de  division,  et  chef  de  l'é- 
tat-major- général  de  l'armée  du 
Rhin.  Suspendu  de  ses  fonctions, 
et  mis  en  arrestation  par  ordre  du 
comité  du  salut  public,  il  fut  réin- 
tégré* le  9  thermidor.  Comman- 
dant de  la  grande  réserve  de  ca- 
valerie de  Tannée  du  Rhin,  en  Tan 
f\  (1796),  le  général  Bourcier  n'a 
plus  cessé  d'être  en  activité  jus- 
qu'à la  paix  d'Amiens,  et  a  tou- 
jours justifié  le  rapide  avancement 
qu'un  courage  distingué  et  des  ac- 
tions d'éclat  lui  avaient  fait  obte- 
nir. Après  la  paix  d'Amiens,  les 
talens  administratifs  qu'il  avait 
déployés,  comme  chef  de  l'état— 
major- général  de  l'armée,  le  firent 
nommer  conseiller-d'état ,  section 
de  la  guerre.  Lors  de  la  formation 
de  l'armée  des  Cotes,  il  fut  nom- 
mé au  commandement  de  la  ré- 
serve de  cavalerie  légère  ;  il  a  fait 
la  première  campagne  d'Autriche, 
et  s'est  distingué'  aux  batailles 
d'Ulm  cl  d'Austcrlitz.  A  cette  der- 
nière bataille,  le  général  Bourcier 
a  rendu  les  services  les  plus  dis- 
tingués. Placé  avec  sa  cavalerie  a 
l'extrême  droite  de  l'armée,  il  em- 
pêcha pendant  quatre  heures,  par 
les  charges  les  plus  brillantes,  un 
corps  russe  de  s'établir  et  de  >e 
former  de  l'autre  côté  du  ruis>eau 
qui  *éparait  les  deux  armées.  L'o- 
piniâtreté de  cette  manœuvre  a 
puissamment  contribué  au  gain 
de  cette  bataille,  alors  décisive. 
En  180G,  inspecteur-général  de  la 
cavalerie  de  la  grande-armée,  il 
déploya  de  nouveau*!  talens  en  re- 
montant et  réorganisant ,  à  plu- 


BOU 

sieur*  reprises,  la  cavalerie  épui- 
sée par  ses  campagnes  glorieuses. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  devint 
inspecteur-général  de  la  cavale- 
rie de  l'armée  d'Espagne;  rappelé 
à  la  grande-armée  pour  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  échappé  ù  ses 
désastres,  il  contribua  encore  puis- 
samment ù  rétablir  la  cavalerie , 
et  se  fit  toujours  remarquer  par  le 
zèle  le  plus  actif  et  la  probité  la 
plus  sévère.  En  i8i4*leroile  nom* 
ma  chevalier  de  Saint-Louis.  An 
rr  janvier  1816,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite; mais,  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  de  nouveau  conseiller-d'é- 
tat, et  commissaire  du  roi  près  de 
la  régie  générale  des  subsistances 
militaires  :  il  remplit  ces  derniè- 
res fonctions  jusqu'au  change- 
ment survenu  dans  cette  adminis- 
tration. Depuis  181G,  il  fait  partie 
de  la  chambre  des  députés,  où 
l'a  nommé  le  département  de  la 
Meurthe. 

BOURDE  (  Guillaume -Fian- 
çois-JosEpn) ,  capitaine  de  vais- 
seau, est  né  le  8  mai  i?53,  dans 
le  village  de  Plouer,  près  de  Dî- 
nant (Côtes-du-Nord).  Entré  dans 
la  marine  dès  l'Age  de  11  ans,  il 
fit  aux  Indes  orientales  les  cam- 
pagnes de  1780  à  178a.  Enseigne 
de  vaisseau  en  1 795,  il  devint  suc- 
cessivement lieutenant  en  i704« 
et  capitaine  de  frégate  en  1 796.  Il 
prit  alors  part  a  tous  les  combats 
livrés  aux  Anglais  par  l'escadre  de 
l'amiral  Vil  lare  t-Joveuse,  dont  fai- 
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sait  partie  le  hfitiment  qu'il  mon- 
tait. En  1797,  la  Sensible,  frégate 
qu'il  commandait,  appartenait  à 
la  flotte  qui  croisait  dans  la  Médi- 
terranée, sous  le  commandement 
de  l'amiral  Brucvs.  H  ne  co  ni  m  an- 
da  pas ,  quoique  d'autres  biogr*- 
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phiea  l'aient  affirmé,  le*  força* 
françaises   qui  allèrent  prendra 

possession  de  Corfou,  de  fonte* 
de  Céphalonie,  al  des  autres  île» 
de  la  mer  Ionienne;  mai*  il  avait 
sous  ses  ordres  la  division  moitié 
française,  moitié  vénitienne»  qui 
escurlsit  cette  expédition  com- 
mandée -par  le  général  Geotili. 
L'année  d'après  (1798),  «a  fréga- 
te, quiavait  été  radoubée  pendant 
l'hiver  a  Toulon,  fut  équipée  en 
flûte,  c'est-à-dire  en  bâtiment  de 
transportât  employéeàcel  usage 
dans  l'expédition  d'Egypte.  Fen- 
dant le  trajet  de  Toulon  a  Halte, 
l'amiral  Brueys  reconnut  que  la 
Scnstbif,  par  suile  des  réparations 
qui  lui  avaient  été  faites,  était  de- 
venue la  meilleure  voîlière  de  l'ar- 
mée, et  l'expédia  en  avisa,  après 
la  prise  de  Malle,  pour  porter  en 
France  eette  importante  nouvel- 
le. On  lui  rendit  ses  canons  et  son 
équipage  de  guerre  ;  niais  c'est  a- 
vecile.sélrangers,  dos  aventuriers, 
la  plupart  tirés  du  bagne,  que  cet 
équipage  fut  complété  De  pareils 
hommes  pouvaient-ils  défendre 
l'honneur  du  pavillon  français, 
l'honneur  d'un  pavillon  quelcon- 
que? Ils  ne  tardèrent  point  à  le  tra- 
hir. Le  ^4  prairial  an  0  (12  juin 
1 70,8)  le  général  Baraguay-d'llil- 
lîers  avant  été  chargé,  parle  gé- 
néral Bonaparte,  d'apporter  au 
directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ordre  de  Malte  .  la  .Si  nnofe, 
sur    laquelle    il    était    embarqué 

(fqyrz   RiRAGCAT-n'IllLUEBs),  tilt 

attaquée  et  [>ri>e  à  l'abordage  par 
le  Aea-fJoi.'r  (cl  non  le  .Sauit- 
Georçr,  comme  ira  l'a  imprimé 
par  erreur  à  l'article  Bhâcch- 
»' Hilliers),  braiment  anglais  d'u- 
ne force  bien  supérieure.  Le  iS 
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(5  août)  suivant,  k  di- 
rectoire sus  peaMit.de  ses  fonction» 
Is capitaine  Bourde,  en  l'accusas* 
de  s'être  rendu  sani  avoir  fait  une 
résista  ne*  aises  vigoureuse.  Ce- 
pendant  le  général  Baraguaj* 
d'Hiuiers,  dans  un  rapport  qu'il 
publia  sur  ce  combat,  rendit  hom- 
mage i>  la  bravoure  du  H.  Bour- 
de, déjà  constatée  par  une  note 
que  M.  Arnanlt,  qui  s'était  trouvé- 
sur  la  frégate,  avait  adressée  au 
ministère,  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement.  Le  capi- 
taine de  mandai  être  jugé  :  uu  cojt- 
seil  militaire ,  devant  lequel  il  fut 
traduit,  l' avant  déchargé  de  tonte 
accusation ,  il  fut  réintégré  dans 
son  grade,  et  reprit  du  service. 
Il  commandait,  en  1807  et  1808, 
un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de 
l'amiral  Rosilly ,  que  les  Espagnols 
bombardèrent  dans  la  baie  de  Ca- 
dix. Lorsqu'en  1813,  l'escadre  de  - 
l'amiral  Missiessy  fut  bombardée 
en  même  temps  quel»  ville  d'An- 
vers, il  faisait  partie  de  celte  es- 
cadre, et  continua  de  servir  dans 
ces  parages  juequ'à  la  restaura- 
tion. Depuis  cette  dernière  épo- 
que, le  capitaine  Bourde  a  été  mis 
en  retraite  :  il  avait,  depuis  1798, 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
BOUKDEAU  (N.),  nommé  à 
la  chambre  des  député»,  en  i8i5, 
par  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  (tout  il  était  procureur- 
général  en  1814.  Il  est.  depuis 
1816,  procureur-général  près  la 
cour  royale  du  même  départe- 
ment. Les  npinions  de  M.  Bour- 
deau  qui,  au  commencement  de 
la  session  de  i8i5,  avaient  paru 
modérées,  surtout  en  les  compa- 
rant a  celles  de  quelques-uns  do 
ses  collègues,  se   manifestèrent 
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sur  la  fin  avec  plus  (l'irritation  , 
et  le  portèrent  a  voter  la  loi  qui 
institue  les  cours  prevôtales,  la 
loi  relative  aux  cris  séditieux,  en- 
fin lu  loi  dite  d'amnistie,  du  12  jan- 
vier 18 1().  M.  Bourdeau,  dans  le 
cours  de  cette  session ,  ainsi  que 
dans eellesqui  Tontsui vie,  et  dont 
il  a  fait  constamment  partie,  a 
constamment  défendu  le  ministè- 
re avec  le  plus  grand  zèle.  Lors 
de  la  discussion  sur  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle,  pour 
laquelle  il  se  prononça,  il  soutint, 
par  suite  du  reproche  adressé  a 
M.  Pasquicr,  d'avoir  refusé  à  la 
commission  les  renseignemens né- 
cessaires sur  le  projet  de  loi,  que 
Ton  n'avait  pas  le  droit  d'inter- 
peller les  ministres  du  roi ,  LL. 
EExc.  ne  devant,  ajoutait-il,  don- 
ner de  renseignemens  que  lors- 
qu'ils le  jugeaient  à  propos.  Lors 
de  l'évasion  du  comte  de  La  Va- 
lette, on  demanda,  à  la  chambre, 
l'examen  de  la  conduite  des  mi- 
nistres, soupçonnés  d'être  com- 
plices de  cet  a<  te  d'humanité.  M. 
Bourdeau,  sans  se  compromettre, 
sans  prétendre  parler  dans  L  inté- 
rêt dujugitij',  lorsqu'il  disait  que 
la  justice  était  épuisée  sur  sa  tête 
criminelle ,  repoussa  la  proposi- 
tion comme  étant  inconstitution- 
nelle et  attentatoire  à  l'autorité 
royale;  aucune  loi,  ajouta-t-il, 
ne  met  les  ministres  à  la  déposi- 
tion de  la  chambre;  à  la  vérité, 
l'article  55  de  la  charte  lui  con- 
fère le  droit  de  les  accuser,  mais 
l'article  56 prescritles  cas,  qui  sont 
ceux  de  la  trahison  et  de  la  con- 
cussion ;  d'ailleurs  les  pouvoirsde 
la  chambre  se  bornent  à  l'accu- 
N  sation,  en  admettant  que  la  loi  qui 
en  doit  régler  le  mode  soit  faite, 
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et,  dans  ce  cas,  les  pairs  auraient 
seuls  le  droit  d'examiner.  Depuis 
1816  jusqu'en  1821,  M.  Bourdeau 
a  prêté  son  appui  et  donné  son  as- 
sentiment à  toutes  les  lois  d'ex- 
ception,  et  au  nouveau  système 
d'élection. Il  a  parlé  contre  le  droit 
de  pétition,  et  improuvé  celle  de 
M.  Madier  de  Montjau ,  tout  en  a- 
vouant  qu'il  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement les  faits  qui  s'y  trou- 
vent rapportés.  Enfin  M.  Bour- 
deau en  cherchant  à  justifier  les 
violences  des  agens  de  l'autorité, 
lors  des  ragsemblemrns  pacifiques 
du  3  juin,  a  dit  que  l'on  n'avait 
insulté  des  députés  du  côté  gau- 
che et  assommé  des  libéraux,  que 
parce  que.  les  jours  précédens, 
des  voix  séditieuses  avaient  crié  : 
Vive  La  charte  !  Il  est  vrai  qu'à 
ce  cri  on  avait  ajouté,  selon  lui  : 
A  bas  les  ultra  !  C'est  ce  même 
député  qui  fut  poursuivi  à  Brest 
par  la  clameur  publique.  Le  fait 
est  assez  important  pour  être  con- 
signé ici. 

BOLRDIC-VIOT  (Marie-Akke- 
Payan  de  l'Étang  de),  femme  de 
lettres,  naquit  en  1746  a  Dresde. 
Amenée  fort  jeune  en  France,  el- 
le n'avait  que  i5ans  lorsqu'elle  y 
épousa  le  marquis  d'Antremont, 
qui  mourut  après  trois  ans  de  ma- 
riage. Veuve  à  16  ans,  et  déjà  con- 
nue par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  faisait  de  jolis  vers,  elle  put 
se  livrer  sans  contrainte  à  son  pen- 
chant pour  la  littérature  et  pour 
la  musique;  elle  apprit  en  peu  de 
temps  les  langues  latine,  italien- 
ne, allemande  et  anglaise.  M"* 
d'Antremont  n'était  point  belle; 
mais  une  taille  élégante,  des  ma- 
nières distinguées,  de  la  grâce,  de 
la  délicatesse,  et  surtout  un  esprit 
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peu  ordinaire,  firent  oublier  aisé- 
ment des  traits  irréguliers.  Le"  ba- 
ron de  Bourdic,  major  de  la  Tille 
de  Nîmes,  vivement'  touche  dés 
qualités  solides  et  aimables  de 
M"  d'Aniremont,  l'épousa  ta  se- 
condes noces,  et,  loin  de  la  gêner 
dans  ses  goûts,  il  sembla  plutôt 
l'encourager  à  les  suivre;  mais 
soit  modestie;  soit  calcul,  elle  pa- 
raissait n'attacher  uses  produc- 
tions aucune  importance,  de  ma- 
nière que  c'était  toujours  sans  sa 
participation,  et  seulement  par  lé 
tète  de  ses  amis,  que  ses  vers 
paraissaient  dans  l'Almaoach  des 
Muses.  On  pai-Tint  néanmoins  a 
décider  M"  de  Bourdic  a  publier 
plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  avec  distinction  : 
V Etogt du  Tassr;V Eloge dt Mon- 
taigne; Y  Eloge  du  Ninon  de  Len- 
clos  ;  VOde  au  silence,  et  lafovH 
tie  Brama,  opéra  en  trois  actes, 
mis  en  musique  par  M.  Élcr.  M" 
de  Bourdic  devint  encore  veu- 
ve, et  se  maria,  une  troisième 
l'ois,  avec  M.  Viot,  administra- 
teur des  domaines.  Depuis  cet- 
te époque,  s'étaut  fixée  à  Paris, 
elle  s'y  lia  d'amitié  avec  M™  du 
Bnccage,  qui  dut  à  son  interven- 
tion la  pension  qu'elle  obtint  sur 
la  iin  de  sa  vie.  La  maison  de 
M"  Bnurdic-Viut  devint  le  rco- 

;  société  la  mieux 


fl.ois 


aille  p 


e  premier 
ornement.  Sa  conversation,  tou- 
jours intéressante,  abondait  en 
saillies  îles  plus  vives  et  des  plus 
piquantes.  Elle  était  avare  tou- 
tefois d'épi  g  ru  m  mes.  La  bonté  de 
son  cœur  était  plus  grande  que 
la  malignité  de  son  esprit.  Cette 
femme  estimable  mourut  a  Ia;R\g,, 
mière  près  de  Bagnols,  le  7  ajjftt, 
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-1809.  Elle  «tait  membre  de  plu- 
sieurs musées,  lycées  et  icadè- 
mies  >  Mira'  autres  des' Arcade»  - 
de  RofljÉVoltairê,  Blra-de-SaW 
more,  «RVemblay e  et  La  Harpe; 
l'ont  célébrée.  .On  lui  a  adressa 
beaucoup  de  fadeurs.  OU  a  dli 
d'elle  :  ■  Que  la  plume  de  Pline  tb 
•feone  et  la  lyre  de  Sapho  n"bu*i> 

■  sent  point  été  déplacées  dus  se* 

■  mains.  •'■'■'•         * 

Et  du  Mit*  «t  4*  1»  rte.    ' 

Bwrtic  nçmt  1*  *xbli  4b.. 

Les  vers  que  Voltaire  lui  adressa:    . 
en  échange  des  siens  sont  sup*£ 
rieurs  a  tout  ce  nuVlle  à  fait  faire" 
et  à  tout  ce  qu'elle  a  fâiti  : ■■■ 

Vin  n'ftu  point  1b  Dclforp  Miillud. 
Dt  l'H<licun  ce  mut  htulupfeiHliM 

Gt™  CmÎmTi"! omÎT™ b'iunî"* '"*■*' 

cL n  't,  î'j m ù «  % I  i !■  e" '. oîv  *,™ J «V T' "' ' 


BOliUDOlS  DE  LA  MOTHE 
(Edx£-Joichw),  docteur  régent 
de  l'ancienne  l'acuité  de  Paris»  l'un, 
des  plus  habiles  médecins  de  la, 
capitule,  est  né  à  Joigny,'  Je  34, 
septembre  1754.  A  l?eieiuple  de 
son  père  qui,  dans  la  carrière  mé- 
dicale, eut  uno  grande  réputation, 
et  laissa  d'honorables  souvenir*. 
en  Bourgogne)  M,  Bourdois  M 
voua  à  la  médecine,  vint  a.  Paris, 
y  prit  sa  licence,  et  parvint  en  peu 
de  temps  i  la  place  de  médecin  de 
l'hôpital  de  la  Charité.  Des,symp>p 
tomes  graves  de  phthjsie  pulano* 
naire  l'obligèrent  à  renoncera  se» 
fonctions,  et  les  heureux  résul- 
tats du  traitement  qu'il,  se  pret- 
WiliVen  lui  reiuiBtjt.ia,»^*!,^ 
rnot  le  sceau a  u  réputation.  Jeu- 
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ne  encore»,  il  obtint  la  confiance 
de  personnages  éminens;  M  m- 
siem  ai'jourd  nui  roi  de  France, 
se  l'attacha.  Il  futdabor^Èbmmé 
médecin  du  palaitdu  Luxembourg 
et  dti  château  de  Brunoy  ;  bientôt 
après,  ce  prince  créa  pour  lui  la 
place  d'intendant  de  son  cabinet 
de  physique  et  d'histoire  naturel- 
le.  Son  esprit  cultivé,  son  goût 
éclairé  pour  les  arts,  le  firent  re- 
chercher des  savans,  des  gens  de 
lettres  et  des  artistes  ;  chez  les 
grands  et  dans  la  haute  société, 
il  sut  toujours  maintenir  la  digni- 
té de  sou  art;  il  conciliait  l'hono- 
rable attitude  du  médecin  avec  les 
formes  et  les  convenances  du 
grand  monde,  où  il  a  conservé  les 
relations  les  plus  distinguées.  En 
1788,  Madame  Victoire,  tante  du 
roi,  lui  donna  le  titre  de  son  pre- 
mier médecin,  en  survivance  du 
célèbre  Malouet  :  il  eut  suivi  avec 
empressement  Mesdames  de  Fran- 
ce, lors  de  leur  départ  pour  l'Ita- 
lie, si  M.  Malnuet  n'eut  revendi- 
qué le*  droits  du  plus  ancien.  Au 
fort  de  la  tempête  révolutionnai- 
re, une  foule  de  titre*  honorables 
pour  M.  Bourdois  devint  le  pré- 
texte de  sa  proscription  ;  il  fut  je- 
té dans  le*  cachots  de  la  Force, 
et  ne  parvint  a  se  soustraire  à  la 
mort,  qu'en  acceptant  la  place  de 
médecin  en  chef  de  l'aile  droite 
dp  l'armée  d'Italie,  on  bientôt  il 
se  signala  par  d'importuns  servi- 
ces. A  des  connaissances  profon- 
des et  variées,  M.  Bourdois  joint 
un  ta'i  sur  et  promut  dan*  l'ever- 
cice  de  son  art.  Ami  des  sciences, 
il  se  montra  toujours  empressé  a 
favoriser  leur*  progrès,  et  devint 
constamment  l'appui  de  ceux  qui 
en  furent  la  gloire  ou  qui  eu  sont 
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l'espérance.  Nommé  médecin  de» 
épidémies  du  département  de  la 
Seine,  par  le  comte  Frochot,  alors 
préfet,  ce  fut  à  ses  lumières  et  aux; 
soins  qu'il  donna  au  traitement  de 
l'épidémie  de  Pantin,  qu'on  dut  la 
prompte  extinction  de  ce  fléau* 
en  1 8 1 1 .  Antérieurement,  une  ma- 
ladie ayant  des  apparences  épidé- 
iniqucs,  se  manifesta  subitement 
à  Lay  près  de  Sceaux;  M.  Bour- 
dois s'y  rendit  par  ordre  du  gou- 
vernement. Bientôt  il  reconnut» 
dans  les  violentes  coliques  qui  en 
étaient  le  symptôme  prédomi- 
nant, tous  les  caractères  de  l'em- 
poisonnement par  l'oxyde  de 
plomb  ;  un  marchand  de  vin,  par 
une  fraude  coupable,  avait  causé 
tout  le  mal.  M.  Bourdois  obtint, 
dans  cette  circonstance,  un  très- 
grand  succès,  en  substituant  l'em- 
ploi du  laudanum  au  moyen  con- 
nu sous  le  nom  de  traitement  de 
la  Charité  ;  ce  dernier,  par  sa  vio- 
lence, étant  quelquefois  devenu 
plus  funeste  qu'avantageux  aux 
malades.  En  181a,  sa  haute  répu- 
tation le  fit  choisir  comme  premier 
médecin  du  fils  de  Napoléon;  et 
successivement  il  fut  nommé  con- 
seiller de  l'université,  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  et  méde- 
cin du  ministère  des  relations  ex- 
térieures. A  ces  titres,  M.  Bour- 
dois joint  encore  ceux  de  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  Saint- Mi- 
chel et  de  l'ordre  impérial  de  Saint* 
Wladimir  de  Russie  :  son  nom  fi- 
gure avec  honneur  dans  les  fastes 
des  sociétés  médicales  de  Paris* 
En  1808,  il  publia  une  Disserta* 
lion  sur  les  tffets  de  l'extrait  de 
ratanhia  dans  les  hémorragies; 
on  lui  doit  l'introduction  de  ce 
puissant  astringent  dans  la  ibéra- 
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peu  tique  française.  Ses  nombreu- 
ses occupa  lions  De  lui  ont  pu  en- 
core permis  de  mettre  en  ordre 
un  ouvrage  de  clinique  interne, 
qui  sera  d'autant  plus  important 
pour  l'art,  qu'il  doit  offrirune  réu- 
nion précieuse  de  fait*  observé* 
dans  les  classes  riches.  Il  serait  A 
désirer  que  les  médecins  d'un  ta- 
lent distingué,  qui,  comme  ledoo 
teur  Buurdois,  exercent  leur  art 
dans  les  premiers  rangs  de  la  so- 
ciété, recueillissent  avec  le  mime 
soin,  dans  le  cours  d'une  pratique 
aussi  étendue  qu'éclairée,  ce»  af- 
fections larvées,  ces  anomalies J 
ces  divergences,  si  fréquemment 
observées  dans  un  extrême  tout- 
à-l'ail  opposé  à  celui  sous  l'empi- 
re duquel  vivent  les  hommes  qui 
peuplent  les  hCpilxiui,  et  fournis- 
sent ordinairement  aux  recher- 
ches des  professeurs  de  clinique 
etauxnosologistes.  Enfin  M.  Bour- 
dois vient  d'obtenir  le  succès  le 
plus  flatteur,  en  réunissant  (es  suf- 
frages de  ses  collègues  pour  la 
présidence  des  trois  sections  réu- 
nies de  l'académie  royale  de  mé- 
decine. Cette  nomination  a  été 
sanctionnée  par  le  roi. 

BOURDON  (N.),  membre  du 
tribunal  révolutionnaire  de  Nî- 
mes, était  l'un  des  agens  du  con- 
ventionnel Borie,  qui  créa  ce  tri- 
bunal. Cet  homme,  connu  par  sa 
férocité,  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  Robespier- 
re. La  mort  de  ce  dernier  pouvait 
le  compromettre,  et  lui  faire  por- 
ter sa  tète  sur  l'échafaud.  Aussi, 
dès  que  ta  nouvelle  des  événe- 
mens  du  ç,  thermidor  arriva  a  Nî- 
mes. Bourdon  se  brûla  la  cervel- 
le au  sein  de  la  société  populaire. 
Ce  nom  a  été  fatal  à  la  France. 
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sira),  81»  d'un  premier  commit 
des  finances,  naquit  ù  Orléans, 
wi  1760.  H  avait  fait  de  bonne» 
études,  ci  avait  fondé  A  Paris,  ou 
il  a'était  filé,  une  maison  d'édu- 
cation. En  1789,  Bourdon,  qui 
jouissait  de  quelque  réputation 
comme  instituteur,  adopta  les 
nouvelles  doctrines,  et  se  mon- 
tra, après  le  >4  juillet,  l'un  de* 
plus  fermes  défenseurs  decette  li- 
berté, que  l'on  n'avait  point  en- 
core confondue  avec-  le  licence. 
Par  une  sorte  de  vanité  philan- 
thropique, Bourdon  sollicita  et 
obtint  de  l'assemblée  constituan- 
te l'autorisation  de  donner  l'hos- 
pitalité a  un  centenaire  du  Mont- 
Jura;  il  le  faisait  servir  par  ses  é- 
léves,  afin  de  leur  inspirer  de 
bonne  heure  le  respect  et  la  vé- 
nération que  mérite  ta  vieillesse. 
Une  telle  conduite  devait  attirer 
sur  lui  l'attention  publique.  On 
crut  a  sa  vertu.  Électeur  de  Paris, 
enjyrja,  il  fut  nommé  simulta- 
nément, par  les  départemens  de 
l'Oise  et  du  Loiret,  député  u  la 
convention  nationale.  Avant  l'ou- 
verture de  la  session.il  avait  reçu 
de  la  commune  de  Paris  la  mis- 
sion de  se  rendre  à  Orléans,  où 
U  nouvelle  des  événemeHs  du  10 
août  avait  d'abord  excité  le  mé- 
contentement, pour  faire  adhérer 
celte  ville  a  toutes  les  mesures 
prises  par  l'assemblée  législative. 
Ce  n'était  là  qu'une  partie  de  sa 
mission;  l'autre  consistait  à  trans- 
férer u  Paris  les  prisonniers  d'é- 
tat, destinés  a  être  jugés  par  la 
haute-cour.  Mais  leur  arrêt  fut 
prononcé  et  exécuté  par  les  au- 
teurs des  journées  de  septembre  : 
ils  furent  impitoyablement  mas- 
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sacrés  sur  la  route.  Il  est  horrible 
de  penser  que  Bourdon,  sous  la 
responsabilité  duquel  se  trou- 
Taie  rit  alors  les  prisonniers,  pa- 
raisse avoir  été  d'intelligence  a- 
vec  les  bourreaux.  Ce  qui  ne 
laisse  que  bien  peu  de  doute  ù  cet 
égard,  c'est  le  conseil  qu  il  donna 
à  Fournier.  dit  l'Américain,  con- 
ducteur, de  l'escorte  et  chef  des 
assassins,  de  déchirer  qu'il  était 
déjà  près  de  Versailles  quand  on 
lui  transmit  le  décret  de  rassem- 
blée législative,  en  vertu  duquel 
les  prisonniers  devaient  être  con- 
duits à  Saumur  et  non  à  Paris. 
B<  urdon,  au  sein  de  la  conven- 
tion, ne  déguisa  plus  la  perver- 
sité qu'il  avait  long-temps  dissi- 
mulée, et  qui,  ù  cette  fatale  épo- 
que ,  était  la  sauvegarde  natu- 
relle des  acteurs  du  drame  révo- 
lutionnaire. Il  déchira  dans  l'as- 
semblée que  les  lois  qu'elle  ren- 
drait seraient  saus  effet,  si  toutes 
les  administrations  n'étaient  re- 
composées à  la  hauteur  des  cir- 
constances. Il  proposa  que  1  on 
interdit  à  Louis  XVI,  détenu  au 
Temple,  la  triste  consolation  d'é- 
pancher sa  douleur  au  sein  de  sa 
famille.  11  prétendit  que  ce  n'é- 
tait point  sur  des  actes  publics 
qu'il  fallait  juger  ce  prince  :  il 
Tota  la  mort  sans  appel,  et  mani- 
festa une  barbare  impatience  de 
voir  l'exécution  suivre  de  près  le 
jugement.  Chargé  d'une  nouvelle 
mission  à  Orléans,  sa  conduite 
fut  de  nature  a  réveiller  avec  plus 
d'horreur  les  souvenirs  que  le 
massacre  des  prisonniers  y  avait 
laissés.'  Le  16  mars  170/*,  ses  par- 
tisans lui  donnèrent  un  repas  qui 
dégénéra  eu  orgie.  Bourdon  en  sor- 
tit, complètement  ivre,  ^  onze 
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heures  du  soir.  Passant  devant  un 
corps-dc-garde,  il  se  prit  corps  à 
corps  avec  la  sentinelle,  qui,  se- 
lon lui,  avait  voulu  le  tuer,  et 
cria  :  A  l'ass  issin!  Lorsque  l'on 
vint  à  son  secours,  on  ne  le  trou- 
va point  blessé;  mais  il  prétendit 
que  la  pointe  de  la  baïonnette, 
dont  la  sentinelle  avait  voulu  le 
percer,  s'était  arrêtée  sur  une 
pièce  de  cinq  francs,  toute  neuve, 
qu'il  avait  dans  son  gousset,  de 
sorte  que  Wj/igie  de  la  liberté 
aurait  paré  le  coup  porté  à  son  dé- 
fenseur. Cette  malheureuse  rixe, 
ffni  n'était  que  ridicule,  occasio- 
na  I  arrestation  et  la  mise  en  ju- 
gement, non-seulement  de  la  sen- 
tinelle et  de  sa  famille,*  Tune  des 
plus  considérées  d'Orléans,  mais 
encore  de  tous  les  citoyens  qui, 
ce  jour-là,  étaient  de  garde,  com- 
me ayant  participé  à  un  complot 
contre  la  vie  d'urt  député.  Ce  fut 
en  vain  qu'Albite,  préKent  lors- 
que la  rixe  eut  lieu,  déclara  que 
son  collègue  était  l'agresseur, 
tous  ces  infortunés  furent  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire.  Or- 
léans était  dans  la  consternation. 
Les  parens  des  accusés  les  suivi- 
rent à  Paris;  tous,  en  répandant 
des  larmes,  supplièrent  Bourdon, 
au  nom  de  Vuumcinité ,  de  reve- 
nir sur  ses  premières  dépositions. 
Mais  cet  homme  atroce,  appelé 
comme  témoin,  ne  parla  que  pour 
aggraver  les  charges.  Deux  jours 
après  l'arrivée  des  prévenus  à 
Paris,  le  redoutable  tribunal  les 
condamna  ù  mort  :  ils  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Les  familles  de 
ces  infortunés,  auxquelles  se  réu- 
nirent les  sœurs  mêmes  de  Bour- 
don, se  portèrent  ù  la  convention, 
implorant  encore  la  clémence  du 
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monstre;  mais  fienJant  ce  temps, 
les  fatales  charrettes  conduisaient 
leurs  pères,  leurs  frètes  ou  leurs 
entons  au  supplice.  Aux  cri*  des 
siippliims,  l'as  se  ralliée  garda  un 
profond  silence;  un  seul  députe 
delà  Montagne  fe  rompit,  pour 
déclarerqne  la  convention  ne  pou- 
vait revenir  sur  un  jugement: 
Bourdon  resta  impassible,  et  la 
Contention  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Sans  (imite  il  faut  du  cou- 
rage pour  retracer  de  semblables 
horreurs;  et  la  mission  du  bio- 
graphe de  la  terreur  est  un  de- 
voir qui  ne  serait  que  rigoureux, 
s'il  ne  devait  pas  être  utile  à  sus 
concitoyens.  Bourdon  l'ut  élu  se- 
crétaire de  la  convention  le  8 
aoftl  i-<>~,  et  presque  dans  le 
même  temps  président  des  jaco- 
bins, digne  et  affreuse  récompen- 
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bord  la  formation  d'une  armée 
révolutionnaire,  et  demanda  qu'il 
y  en  eut  une  dans  chaque  dépar- 
tement. Comme  dans  ce  temps 
malheureux  beaucoup  de  déte- 
nus se  donnaient  la  mort  pour 
sauver  la  fortune  de  leurs  famil- 
les, Léonard  Bourdon,  conjointe- 
ment avec  Bourdon  de  l'Oîse.  fît 
décréter  que  les  bu 
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nés,  appartiendraient  à  la  répu- 
blique. Les  tvrans  de  Rome  il' 
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e  telle 


dite!  Il  défendît  Vincent  et  Bonsin, 
ses  dignes  amis,  et  proposa  leur 
mise  en  liberté,  le  <)  pluviôse  an  a 
(-.-.S  janvier  170/1)';  mais  Robes- 
pierre fit  rejeter  cette  proposition 
pur  le  comité  de  salut  public.  Vin- 
cent et  Rnnsin  furent  guillotinés 
le  4  ventôse  suivant  ;  c'est  de  ce 
moment  que  date  la  haine  ai  légi- 
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unie  de  Bourdon  et  de  Robespier- 
re. Ce  dernier  en  donnai  bientôt 
des  preuves  ù  son  antagoniste, 
qui,  après  l'exécution  d'Hébert, 
osa  demander  aux  jacobins  l'é- 
puration des  autorités.  Robes- 
pierre saisit  cette  occasion  pour 
adresser  à  Bourdon  les  reproches 
les  plus  virulens:  il  alla  même 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  ne  le  croyait 
pas  étranger  à  la  dernière  cons- 
piration. Cette  sortie,  à  laquelle 
Bourdon  ne  s'attendait  pas,  le  fit 
trembler,  et  suffit  pour  expliquer 
le  parti  qu'il  prit  au  9  thermidor. 
Dans  celte  journée  où  l'odieux. 
Robespierre  fut  renversé,  Bour- 
don se  joignit  à  ceux  qui  l'atta- 
quèrent  avec    le  plus  d'énergie. 

l'adjoignit  à  Barras,  pour  com- 
mander la  garde  nationale.  Ce  fut 
lui  qui  conduisit  la  force-armée  à 
l'HCtcl-de-Ville,  où  Robespierre 
s'était  retiré;  il  dispersa  les  sup- 
pôts du  tyran,  et  s'empara  sans  ré- 
sistance de  tous  les  chefs.  Mais 
Bourdon,  en  détruisant  le  tyran, 
n'était  qu'un  bourreau  qui  en  tuait 
un  autre.  Il  était  bien  loin  de 
vouloir  détruire  la  tyrannie;  il  es- 
saya, au  contraire,  de  la  concen- 
trer de  nouveau  au  sein  du  comité 
de  salut  public:  ses  succès  et  ceux 
de  ses  partisans  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  et  bientôt  les  ther- 
midoriens reprirent  un  ascendant 
nouveau.  En  attendant ,  Bour- 
don, se  remontrant  dans  toute  sa 
dilt'ormité.  fit  décréter  par  la  con- 
vention que  le  corps  de  M»  rat  se- 
rait transféré  au  Panthéon,  et  fut 
lui-même  le  digne  ordonnateur 
de  celte  pompe  infâme,  qui  eut 
lieu  le  13  septembre  1794.  Ce- 
pendant l'étoile  du  crime  pâlis- 
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sait,  et  de  jour  en  jour  l'opinion 
publique  s'ameutait  contre  Léo- 
nard Bourdon;  il  la  connut  lui- 
même,  lorsqu'au  sein  de  la  con- 
vention il  se  plaignit  des  calom- 
nies de  Fréron,  parce  que  celui- 
ci  avait  dit  dans  son  Orateur  du 
peuple,  que  Bourdon  avait  fait 
conduire  ù  la  mort  les  chefs  des 

{dus  estimables  familles  d'Or- 
éans.  Alors  Legendrc,  reprenant 
la  série  des  crimes  de  Bourdon , 
le  traita  hautement  d'assassin,  aux 
applaudissement  universels  de  la 
convention  et  des  tribunes.  Cette 
circonstance,  qui  devait  être  un 
avertissement  pour  lui,  ne  le  ra- 
mena pas  a  des  principes  plus 
modérés;  et  lorsque  l'insurrec- 
tion du  la  germinal  au  12  (20  juil- 
let 1797)  éclata,  il  parut  démon- 
tré qu'il  en  était  l'un  des  chefs, 
ce  qui  donna  lieu  à  son  arresta- 
tion :  dés  le  lendemain,  le  comité 
de  sûreté  générale  le  fit  conduire 
au  château  de  Ham.  C'était  pour 
le  soustraire  au  glaive  de  la  loi. 
Le  bienfait  d'une  criminelle  am- 
nistie rendit  a  la  liberté ,  le  4 
brumaire  an  l\  (20  octobre  1 795), 
celui  qui  n'avait  jamais  connu  ni 
la  pitié,  ni  le  remords.  Mais  sa 
renommée  sanguinaire  le  suivit 
au  conseil  des  cinq-cents.  Dans 
cette  assemblée,  le  20  juillet  1797, 
Boissy-d'Anglas  traita  Bourdon 
d'assassin  révolutionnaire,  et  se 
plaignit  de  ne  pouvoir  faire  un 
pas  dans  Paris  sans  être  effrayé  de 
son  aspect.  Lu  affreux  jeu  de  mots 
substituait  à  son  prénom  de  Léo- 
nard, celui  de  Léopard;  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'odieux  directoire 
de  nommer  Bourdon  son  agent 
a  Hambourg,  après  le  18  fructi- 
dor an  5.  Bourdon  avait  fondé,  en 
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1 795,  V École  dr.s  élèves  de  la  pa- 
trie. Cet  établissement  tomba 
lorsqu'il  ne  fut  plus  soutenu  par 
la  convention.  L'imagination  est 
également  épouvantée  d'un  tel 
fondateur  et  d'une  pareille  pro- 
tectrice. Cet  homme,  dont  le  nom 
est  immortel  dans  les  fastes  de 
l'atrocité,  mourut  en  180 5,  a 
Paris.  On  ne  peut  comprendre 
qu'elle  singulière  affinité  a  pu 
exister  entre  le  besoin  de  détrui- 
re les  hommes  et  le  plaisir  de  les 
instruire.  En  180 5,  Léonard  Bour- 
don dirigeait  encore  à  Paris  une 
école  primaire.  11  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  Mémoire  sur 
l'instruction  et  sur  l'éducation 
nationale,  1789,  in-8*;  Recueil 
îles  actions  civiques  des  républi- 
cains français,  quatre  nm9  1794? 
in-8°;  le  Tombeau  des  imposteurs, 
ou  l'Inauguration  du  temple  de 
la  vérité,  sans-culottidc  drama- 
tique en  trois  actes,  17949  in-8*. 
Mo  H  ne  et  Valcourt  ont  travail- 
lé avec  lui  à  cette  détestable  pro- 
duction. 

BOURDON-DE-VATRY  (Miac- 
Antoine),  né  en  1761.  Son  père 
était  premier  commis  des  finan- 
ces :  l'abbé  Terray  lui  6ta  sa  pla- 
ce, et  lui  fit  expier,  par  un  petit 
séjour  à  la  Bastille,  le  double 
crime  d'avoir  fait  imprimer  sans 
permission  un  projet  de  réforme, 
et  d'avoir  refusé  de  livrer  l'im- 
primeur à  la  vindicte  ministé- 
rielle. On  connaît  de  M.  Bourdon 
père  plusieurs  mémoires  impor- 
tans  sur  les  subsistances,  sur 
l'impôt,  et  sur  d'autres  matières 
d'utilité  publique.  Le  jeune  Bour- 
don-de-Vatry,  qui  faisait  ses  étu- 
des au  collège  d'Harcourt  lors- 
que cette  injustice   frappa  son 
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pire,  la  ressentit  vivement,  ci 
coneut  dès  ce  moment,  pour  l'ar- 
bitraire, une  horreur  qui  s'acerut 
.11  <■■  l'Age.  A  19  uns,  il  partit  ■  1  «- 
Bre^l  pour  l'Amérique,  comme 
sécrétai  i'e-génér»l  «le  l'armée  de 
mer,  qui  décida  de  llaJèuWlJW 
ce  île»  États-Uni».  Il  eotm  en- 
suite  dam  l'administration  de  I* 
marine,  dciint  eliel'de  l'admirns 
tratinn  des  colonies,  Dt,  sous  le 
ministère  de  H.  Pléville-le-l'olcy, 
fut  envoyé  u  Anvers,  avec  le  ti- 
tre d'apènt  maritime.  Ce  bl  lui 
qui,aidédescouseiUde  M.  Sgan- 
lin,  donna  l'idée  des  beaux  trit- 
vaux  exécutés  depuis  pour  le  ré- 
tablissement du  port  d'Anvers.  A 
l'arrivée  de  H.  Bourdon-de-Va- 
try  dans  ce  port,  il  n'y  existait 
d'autre  établissement  maritime 
qu'un  bureau  d'inscription  pour 
le  classement  des  marins.  Il  ne 
fallut  que  huit  mois  au  zèle  infa- 
tigable du  nouvel  administrateur, 
pour  jeter  les  premières  bases  de 
la  prospérité  du  pays.  Vers  cette 
époque,  M.  Sieyes,  qui,  deux  ans 
avant,  avait  signé  le  traité  de  réu- 
nion de  la  Belgique  à  la  France, 
vit,  en  se  rendant  de  Berlin  a  Pa- 
ris, où  il  allait  prendre  son  poste 
au  directoire,  les  surprenantes  a- 
méllorations  déjà  opérées,  et  s'ar- 
rêta deux  jours  ù  Anvers,  pour 
avoir  une  conférence  avec  l'au- 
teur de  ces  Utiles  travaux.  M. 
Bourdon-dc-Vatry  faisait  alors 
une  tournée  d'inspection,  par  or- 
dre du  gouvernement,  dans  tous 
les  ports  de  la  Hanche  et  de  l'O- 
céan, et  ne  put  voir  M.  Sieyes. 
Toutefois,  lorsque  celui-ci  fut 
nommé  président  du  directoire, 
il  se  souvint  de  ce  qu'il  avait  tu 
a,  Anvers,  et,  sur  sa  proposition, 
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l'agent  maritime  de  ce  port  fut 
appelé  au  ministère  de  la  mari- 
ne, en  remplacement  dé  I  amiral 
Itruix,  qui  était  allé  prendre  le 
r'ommamlemeut  de  années  na- 
vale* de  r'raiii'.eet  d'Kspagne.  M. 
bourdon- de-Vatry  signala  son  en- 
trée dans  m  nouvelles  fonction* 
par  les  sondes  de  i'Kscunt,  dont 
■  I    confia    le    coin   a    l'ingénieur 

Ile ■  1  ■  ■  |  •  -  -  Benupi  i'.  II  n'entendit 

ensuite,  avec  le  général  Bernu- 
tlotle,  alors  ministre  de  la  guer- 
re, pour  ravitailler  l'armée  du 
général  Championnet,  et  réussit 
a  lui  faire  parvenir  4  millions  de 
rations  qui  la  sauvèrent.  L'Angle- 
terre, dont  les  vaisseaux  rou- 
vraient toutes  les  mers,  se  trou- 
vait isolée.  Si  jamais  une  des- 
cente (ut  praticable,  ce  un  alors. 
Les  ministres  de  la  marine  et  de 
la  guerre  ne  purent  communi- 
quer leurs  rues  sur  la  possibilité 
de  cette  entreprise,  à  un  gouver- 
nement faible,  incertain,  irréso- 
lu, dont  les  délais  et  les  indiscré- 
tions eussent  fait  avorter  les  plans 
les  mieux  combinés.  Us  furent 
donc  obligés  de  cacher  leurs  opé- 
rations au  directoire;  et  l'un  des 
plus  singuliers  phénomènes  poli- 
tiques de  l'Europe,  fut  sans  doute 
de  voir  les  deux  premiers  minis- 
tres forcés  d'employer  la  ruse 
pour  le  bien  de  l'état.  Quelque» 
mou  veme  us  insurrectionnels  dans 
l'Ouest,  et  les  vents  contraires , 
arrêtèrent  tout  à  coup  l'entrepri- 
se. Cependant,  AI.  Bourdon-de- 
Vatry  ne  se  découragea  pas.  Vou- 
lant soustraire  le  général  Bruix 
aux  embarras  que  devaient  né- 
cessairement lui  causer  l'incerti- 
tude et  l'hésitation  du  directoire- 
exécutif,  le  nouveau  ministre  prit 
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sur  lui  d'expédier  un  courrier  à 
l'amiral,  de  lui  enjoindre  de  re- 
garder comme  non  avenus  tous 
les  ordres  précédens,  de  s'arrêter 
à  la  seule  idée  de  rentrer  le  plus 
tôt  possible  dans  l'Océan,  d'al- 
ler débloquer  l'escadre  espagnole 
commandée  par  l'amiral  Alelja- 
rego,  qu'une  division  anglaise  re- 
tenait a  File  d'Aix;  enfin,  de  con- 
duire à  Brest  toutes  ces  forces 
réunies.  Toutes  ces  dispositions 
furent  exécutées,  et  le  directoire 
n'en  eut  connaissance  qu'après  le 
départ  du  courrier,  porteur  de  la 
dépêche  qui  les  prescrivait.  Le 
ministre  fit  ensuite  venir  à  Paris 
les  deux  amiraux  français  et  es- 
pagnol,  Bruix  et  Massaredo,  et 
ce  fut  devant  eux  que  le  projet 
de  descente  fut  présenté  au  di- 
rectoire. On  hésitait,  on  discu- 
tait, lorsque  le  général  Bona- 
parte arriva  d'Egypte,  fit  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  mit 
sa  volonté  à  la  place  de  toutes  les 
incertitudes.  Devenu  premier  con- 
sul, il  refusa  la  démission  que 
M.  Bourdon-de-Vatry  lui  offrait, 
et  le  nomma  ministre  de  la  mari- 
ne et  des  colonies.  Le  projet  de 
descente,  soumis  au  premier  con- 
sul, fut  alors  traité  par  (ui  d'ex- 
pédition dt  luat:  deux  ans  plus 
tard,  on  tenta  de  le  mettre  à 
exécution;  il  n'était  plus  temps. 
Dans  cette  circonstance  et  dans 
plusieurs  autres,  l'opiniâtre  vo- 
lonté de  Bonaparte  s'irrita  des 
résistances  de  M.  Bourdon-de- 
Vatry.  Par  exemple,  lorsqu'il  fut 
question  d'envoyer  à  Malte  deux 
vaisseaux  chargés  de  vivres,  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  a- 
vaient  été  arrêtées  par  le  minis- 
tre; le  premier  consul  changea  la 
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disposition  prise  pour  le  com- 
mandement de  l'expédition,  qu'il 
voulut  confier  au  contre-amiral 
Perrée,  alors  prisonnier  de  guer- 
re sur  parole,  et  malade  dan»  sa 
famille.  L'exécution  de  ces  nou- 
veaux ordres  ayant  éprouvé  du 
retard,  les  Anglais  eurent  con- 
naissance des  préparatifs  faits  A 
Toulon,  et  le  convoi  fut  attaqué 
et  pris,  à  peu  de  distance  du  port, 
après  un  combat  opiniâtre  dans 
lequel  l'amiral  Perrée  perdit  la 
vie.  Enfin,  une  scène  violente,  a 
l'occasion  d'un  munitionnaire- 
général  dont  le  ministre  deman- 
dait que  les  comptes  fussent  ré- 
glés, mit  fin  à  ce  combat  inégal; 
M.  Bourdon  fut  remplacé.  Bien- 
tôt les  événemens  prouvèrent 
que  son  opposition  aux  vues  du 
chef  du  gouvernement  était  fon- 
dée sur  les  vrais  intérêts  de  la 
France  r  on  perdit  Malte.  Au 
lieu  d'une  ambassade  qui  lui  était 
offerte,  M.  Bourdon-de-Vatry 
préféra  les  fonctions  qu'il  avait 
occupées  à  Anvers;  il  y  fut  en  ef- 
fet renvoyé  avec  le  titre  d'ordon- 
nateur-général des  mers  du  Nord. 
Après  avoir,  pendant  huit  mois, 
travaillé  avec  succès  à  relever  le 
commerce  de  l'Escaut,  il  fut  des- 
titué, revint  a  Paris,  et  ne  pdt  sa- 
voir quelle  était  la  cause  de  celte 
disgrâce.  Envoyé  ensuite  a  Lo- 
rient,  comme  chef  de  l'adminis- 
tration maritime  il  fut  destiné  peu 
de  temps  après  à  la  préfecture  ma- 
ritime du  Havre.  Alors  se  prépa- 
rait la  fatale  expédition  de  Saint- 
Domingue.  M.  Bourdoii-de*Va~ 
try  en  prévit  les  suites,  et  osa  lai 
aunoncer.  La  suppression  de  ta 
préfecture  qu'il  occupait  fut  ré- 
solue, et  n'eut  lieu  cependant  qut 


sept  ou  huit  moi»  après.  Il  passa 
à  la  prélecture  <le  Vauclnse,  pub 
i'i  celle  de  Maine-et-Loire.  Les 
ponts  de  lu  Durance  et  du  Rhône, 
le  lycée  d'Avignon,  I»  levée  de  la 
Loire  réparée,  les  ponls  de  Ce 
remis  en  état ,  les  routes  faites  a 
oeuf,  attestant  le  zélé  et  l'activité 
de  cet  habile  administrateur.  Il 
avait  tout  disposé  pour  le  dessè- 
chement de  l'Aulliionetdu  Layon, 
pour  la  construction  d'un  grand 
pont  -m-  la  Loire,  u  l'entrée  de 
SiiiMini.  cl  pour  d'autres  Ira- 
vaux  utiles,  quand  il  reçut  l'or- 
dre de  partir  pour  Gènes.  Son  ad- 
ministration dans  ce  pays  laissa 
pour  monumens  un  grand  nom- 
bre d'établissemens  publics,  plu- 
sieurs routes  nouvelles,  de  beaux 
ponts  sur  la  Scrivia  et  sur  le  Pô. 
La  reconnaissance  des  Génois 
éleva  un  buste  de  marbre  ù  M. 
Bourdon.  Rentré  en  France  en 
1814,  il  dut  ù  M.  Matouet,  mi- 
nistre de  la  marine,  la  direction 
du  personnel  de  ce  ministère,  qui 
lui  fut  confiée,  avec  le  titre  d'in- 
tendant des  armées  navales.  Il 
eut  à  lutter  dans  cette  place  con- 
tre les  prétentions  et  les  intrigues 
d'une  foule  de  noms  héraldiques, 
et  se  conduisit  avec  une  fermeté 
qui  honore  son  caractère.  Au  re- 
tour de  Napoléon,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire, dans  la  septième  division 
militaire,  et  nommé  ensuite  à  la 
préfecture  de  l'Isère,  où  il  se  fit 
remarquer  par  une  modération 
dont  il  avait  donné  des  preuves 
éclatantes  quand  il  était  plus 
puissant.  Deux  nftis  avant  sa  no- 
mination au  ministère,  deuxprin- 
cipaux  employés  de  la  marine  fe- 
raient été  destitués  et  enferme! 
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dans  les  prisons  du  Temple.  Ces 
deux  employés,  dont  l'un  était  lil- 
d'un  ancien  ministre,  l'avaient 
persécuté  à  plusieurs  époques.  M. 
Itourdon-de-Vatry  obtint  du  di- 
rectoire non-seulement  leur  mise 
en  liberté,  mais  leur  réintégration 
dans  leur  emploi.  Ses  ennemis 
ont  constamment  rendu  justice  u 
sa  générosité.  Depuis  le  second 
retour  du  roi,  il  n'a  été  appelé  i'i 
aucune  fonction.  La  médiocrité 
de  sa  fortune,  après  avoir  occupé 
des  postes  éminens,  offre  l'excui- 
ple  d'une  administration  irrépro- 
chable. M.  Bourdon-dc-Valry  est 
dédommagé  de  son  honorable 
obscurité,  par  l'estime  et  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens. 
Ses  deux  fils  ont  servi  de  bonne, 
heure  leur  patrie,  l'un  dans  la 
marine,  l'autre  dans  un  régiment 
de  hussards. 

BOURDON-DE-L'OISE  (Fbah- 
gois-Lodis),  procureur  an  parle- 
mente Paris,  avant  la  révolution, 
était  fils  d'un  cultivateur  du  villa- 
ge de  ttemy,  près  de  Compîègne. 
Cet  homme  violent  et  emporté, 
qui  manifestait  dans  toutes  sesopi- 
nions  l'exaltation  d'une  i ma gi na- 
tion en  délire,  destiné  à  être  l'un 
des  coriphéesdu  parti  révolution- 
naire, se  fit  remarquer  par  sa  fu- 
reur à  l'attaque  du  château  des  Tui- 
le ries,  le  1 0  août  1 792.  La  manière 
dont  il  parvint  u  la  convention  na- 
tionale est  assez  singulière.  Il  a- 
vait  pour  concurrent  Léonard 
Bourdon,  qui  fut  nommé  en  même 
temps  par  le  collège  électoral  de 
l'Oise  et  par  celui  du  Loiret.  Léo- 
nard Bourdon  opta  en  laveur  de 
la  députation  du  Loiret,  et  Fran- 
çois-Louis Bourdon,  candidat  de 
l'Oise,  favorisé  par  la  conformité 
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du  nom  (bien  qu'il  n'appartînt  pas 
a  la  moine  famille),  se  présenta 
comme  s'il  eût  été  nommé,  et  fut 
admis  ù  la  convention,  sans  que 
jamais  personne  ait  réclamé  con- 
tre cette  admission.  LorsqucLouis 
XVI  fut  traduit  à  la  barre  de  ras- 
semblée, Bourdori-de-l'Oise  de- 
manda que  les  défenseurs  du  peu- 
Ïile,  mutilés  en  combattant  pour 
a  cause  de  l'égalité,  sur  la  place 
du  Carrousel,  fussent  confrontés 
avec  ce  prince.  Bourdon  provo- 
qua en  duel  son  collègue  Cam- 
bon,  pour  avoir  émis  quelque*  o- 
pinions  selon  lui  trop  favorables 
au  monarque  détrôné.  Il  vota  la 
mort,  se  prononça  violemment 
contre  l'appel  et  le  sursis,  se  li- 
vra aux  plus  violentes  impréca- 
tions, et  appela  toutes  les  ven- 
geances du  peuple  sur  les  dépu-. 
tés  qui  hésiteraient  à  répandre  le 
sang  du  dernier  roi.  Il  fut  l'un  des 
plus  ardens  dénonciateurs  de  ses 
collègues  Brîssot,  Guadet,  Ver- 
gntaufl  et  Gensonné,  contre  les- 
quels il  demanda  un  décret  d'ac- 
cusation pour  avoir,  en  transi- 
geant avec  la  cour,  pris  des  me- 
sures dont  l'effet  était  de  préve- 
nir et  d'empêcher  la  révolution 
du  io  août.  Il  osa  même,  au  sein 
de  la  représentation  nationale, 
menacer  Guadet  de  l'échafaud. 
Après  avoir  coopéré  au  décret 
d'accusation  rendu  au  3 1  mai  con- 
tre vingt- deux  représentans  du 
peuple,  il  fut  chargé  de  surveil- 
ler les  opérations  de  l'année  de 
l'Ouest,  et  se  fendit  a  Orléans  pour 
cet  effet.  Jusqu'alors  il  ne  s'était 
point  écarté  de  la  ligne  tracée  par 
Robespierre,  avec  lequel  il  parais- 
sait dans  une  parfaite  intelligen- 
ce :   cependant,   ayant   destitué, 
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pour  cause  d'incapacité,  le  géné- 
ral Rossignol  qui  s'était  laissé  bat* 
tre  par  les  Vendéens,  Robespierre 
en  témoigna  beaucoup  de  mécon- 
tentement; et,  dans  une  explica- 
tion très-vive  qu'il  eut  depuis  a- 
vec  lui,  il  lui  reprocha,  en  dési- 
gnant Marat,  de  ne  point  aimer 
les  républicains,  parce qu'en  effet 
Bourdon-de  l'Oise  et  Marat,  quelle 
que  fût  d'ailleurs  la  conformité  de 
leurs  principes,  ne  furent  jamais 
amis.  Bourdon  défendit  haute- 
ment le  régime  de  la  terreur  :  dans 
l'assemblée  il  fit  publiquement  à 
l'abbé  Grégoire  (aujourd'hui  an- 
cien évoque  de  Blois)  le  reproche 
d'avoir  voulu  christianiser  la  ré- 
volution. (Étrange  destinée  de  ce< 
prélat,  qu  i  fut  repoussé  de  la  cham- 
bre des  députés  de  1819,  pour 
cause  prétendue  d'indignité /)  Ce 
fut  sur  la  demande  de  Bourdon- 
de-1'Oise,  qu*on  arrêta  les  fer- 
miers-généraux, qui  furent  tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire 
et  condamnés  a  mort.  Il  se  dé- 
chaîna, avec  sa  fureur  ordinaire, 
contre  le  ministre  de  la  guerre 
Bouchotte,  et  son  adjoint  d'Àubi- 
gny,  ce  qui  n'était  pas  propre  à 
réconcilier  avec  lui  Robespierre, 
qui  les  protégeait  de  tout  Son  cré- 
dit. Cette  mésintelligence  devait 
produire  des  résultats.  Bourdon 
avait  accusé  de  modérantisme  Hé- 
rault de  Séchclles.  Dénoncé  à  son 
tour  comme  chef  de  parti,  aux  ja- 
cobins, par  Hébert  et  par  Robes- 
pierre, il  cessa  d'assister  aux: séan- 
ces de  cette  société,  et  fut  exclu  dé 
celle  des  cordeliers.  De*  lors  il 
commença  à  croire  que  sa  tète  é- 
tait  menacée,  etque,  pour  la  sous- 
traire à  la  hache  révolutionnaire, 
que  lui-même  avait  suspendue  sur 
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celleÈ  de  tant  d'autres,  il  a 'avait 
d'autre  moyen que celuj  de  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  le  ty- 
ran de  l'assemblée  qui  tyrannisait 
In  France.  C'est  ce  qu'il  fit  avec 
toute  l'énergie  qu'on  lui  connais- 
sait. Les  8  et  o  thermidor,  il  se- 
conda avec  succès  Tullicn,  Legen- 
dre,  Le  Cointie  de  Versailles  et 
Léonard  Bourdon.  Depuis  cette 
époque,  changeant  loul-à-fait  de 
système,  cet  homme, qui  ne  sem- 
blait inspiré  que  par  le  génie  de 
la  destruction,  se  déclara  l'enne- 
mi mortel  des  sociétés  populaires, 
cl  te  protecteur  des  nobles  et  des 
prêtres.  Udevint,  comme  cela  de- 
vait cire,  nu  réacteur  forcené. 
Comment  néanmoins  expliquer 
le  contraste  qui  lui  faisait,  dans  le 
même  temps,  au  mois  de  décem- 
bre 1 -i)$,  demander  le  rapport  de 
la  loi  par  laquelle  les  ex-nobles 
devaient  se  tenir  éloignés  de  Pa- 
ris, et  l'établissement  d'une  autre 
loi  pour  que  les  biens  des  pères 
CI  mères  d'émigrés  fussent  con- 
fisqués nu  profit  de  la  nation?  On 
cite  de  lui  un  mot  dont  pourrait 
s'honorer  un  patriote  vertueux  : 
Brival  se  plaignait  de  ce  qu'au  mi 
lien  de  tant  de  crimes  inutiles,  on 
n'avait  pas  pris  encore  une  cer- 
taine mesure  qui  lui  semblait  né- 
cessaire a  l'affermissement  de  la 
république.  «  Il  n'y  a  point  de  cri- 
■>mcs  utiles  »,  dit  Bourdon. Celte 
réponse  prouve  qu'il  avait  réflé- 
chi à  ceux  qu'il  avait  commis,  et 
que  la  peur  l'avait,  comme  tant 
d'autres,  en  Irai  né  dans  la  carriè- 
re du  crime.  Aussi  il  appuya  for- 
tement pour  la  déportation  de  se» 
anciens  complices  Billaud-Varen- 
nés,  Barèrc  et  Collot-d'Ilerboïs. 
Il  avait  combattu  les  IntUlreéUtuM 
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du  la  germinal  et  du  i"  prairial 
au  5,  qui. contèrent  h  vie  au  re- 
présentant Ferraud ,  massacré 
dans  le  sein  de  la  convention ,  et 
auxreprésentansBourbuttc,  Hom- 
me, Soubrany,  Duquesnoy,  Gou- 
geon  et  Diiroy,  condamnés  par  u- 
ne  commission  militaire,  comme 
auteurs  de  l'insurrection.  Bour- 
don avait  proposé  qu'on  les  fu- 
sillât, snits  jugement,  dans  la  sal- 
le mf-me  de  la  convention.  Ils  a- 
vaieut  pourtant  été'  ses  amis,  si 
des  complices  peuvent  Pire  des 
amis.  D'après  la  mobilité  ou  plu- 
tôt la  tourmente  des  opinions  de 
Bourdon,  on  le  voit  cherchant  ù 
justifier  l'atroce  conduite  de  Car- 
rier, tandis  qu'il  voudrait  envoyer 
A  l'échafaud  le  général  républi- 
enin  Rossignol, dont  le  plus  grand 
crime  était  l'incapacité;  et  lors- 
qu'on proposa  l'arrestation  de  Jo- 
seph Lebon,  il  demanda  l'ajour- 
nement de  celle  mesure.  La  con- 
vention, attaquée  par  les  sec- 
tion» de  Paris,  le  1 3  vendémiaire 
an  4,  ayant  triomphé  de  ses  enne- 
mis, elle  fit  faire  des  recherche» 
e:xnrte<  de  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé à  cette  insurrection,  et  è- 
[aient  parvenus  ù  sortir  de  Paris. 
Bourdon,  envoyé  à  Chartres  a  cet 
effet,  s'y  conduisit  avec  «né  ex- 
cessive rigueur.  Les  incohéren- 
ces de  caractère  de  ces  grands 
terroristes  sont  des  abstractions 
monstrueuses  qui  ont  échappé  aux 
observations  des  sages,  et  doivent 
vivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, comme  des  productions  sin- 
gulières et  fatales  d'une  grande 
convulsion  delà  société.  Bourdon 
lui  du  nombre  des  conventionnels 
ojnî  passèrent  au  conseil  des  cinq-, 
cents:  comme  11  s'y  occupa  beaa- 
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coup  d'assignats  et  de  biens  na- 
tionaux, on  a  prétendu  que  sa  for- 
tune en  avait  reçu  un  accroisse- 
ment considérable.  Déterminé  à  se 
ranger  toujours  du  parti  du  plus 
fort,  après  quelques  hésitations,  il 
se  réfugia  sous  la  bannière  des  cli- 
chiens:  des  lors  sa  marche  réac- 
tionnaire ne  fut  plus  incertaine  ; 
il  aurait,  s'il  l'avait  pu,  anéanti 
tout  ce  qui  avait  été  républicain. 
Le  directoire,  qui  bientôt  le  con- 
sidéra comme  l'un  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis,  se  vengea  de  ses 
violentes  diatribes,  après  le  18 
fructidor,  en  l'inscrivant  sur  la 
liste  des  déportés  qu'il  envoya  à 
Cayenne.  On  cite  encore  de  lui, 
à  cette  occasion,  des  paroles  mé- 
morables qu'il  adressa  à  ses  com- 
pagnons de  voyage  :  «  En  quel-; 
«que  lieu  de  la  terreque  vous  vous 
»  trouviez,  on  vous  plaindra;  vous 
>  aurez  des  consolateurs,  vous.... 
'mais  Bourdon-de-J'Oise!!....  » 
Sa  douleur  se  concentra,  et  ses 
remords  hâtèrent  probablement 
sa  mort.  Quelque  temps  après  son 
arrivée  a  Sinnamary,  il  expira  loin 
de  cette  France  dont  il  aurait  dû 
être  arraché  plus  tôt. 

BOLUEL  (Nicolas),  membre 
de  la  légion-d'honneur,  naquit 
en  1776,  à  Lan  grès,  département 
de  la  Haute-Marne.  Il  fit  toutes 
les  guerres  de  la  révolution,  et 
s'y  fit  remarquer  par  des  prodi- 
ges de  valeur.  Maréchal-des-lo- 
gis  au  2  ■•  régi  ment  des  chasseurs 
à  cheval,  il  servait  dans  l'armée 
du  général  Moreau,  lorsque,  le  9 
brumaire  an  4?  a^e  de  Peu  de 
monde,  il  chargea  les  dragons  de 
Yaldcck  avec  une  telle  impétuo- 
sité qu'il  les  rompit,  en  tua  un 
de  .sa  main,  et  poursuivit  le  régi- 
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ment  jusqu'aux  portes  de  la  ville: 
là  il  soutint  un  nouveau  combat 
contre  des  troupes  hessoises , 
dont  il  fit  le  commandant  prison* 
nier,  et  contribua  puissamment, 
dans  cette  occasion,  à  faire  dé- 
poser les  armes  A  400  hommes. 
A  l'affaire  de  Bruchctte,  le  a4  flo- 
réal an  4>  il  chargea  les  hussards 
de  Blankestein,  à  la  tête  de  son 
régiment;  combattit  seul  contre 
deux  officiers  qu'il  sabra,  et  par- 
vint à  dégager  le  chef  d'escadron 
Muller,  accablé  par  le  nombre, 
et  au  .moment  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Aidé  seu- 
lement de  trois  autres  braves,  a 
Stokach,  le  i5  floréal  an  8,  Bou- 
relfitprisonniersôoo  Autrichiens. 
Un  si  brillant  courage  dut  éprou- 
ver les  coups  de  la  mauvaise  for- 
tune. Bourel,  outre  plusieurs 
blessures ,  fut  deux  fois  prison- 
nier des  Autrichiens.  La  deuxiè- 
me fois,  après  sept  mois  de  cap- 
tivité, il  parvint  à  s'échapper  et  a 
traverser  toute  l'Allemagne,  sans 
être  reconnu,  mais  non  sans  cou- 
rir mille  dangers.  De  retour  en 
France,  il  reçut,  le  1 5  prairial  an 
12,  l'étoile  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  mourut  le  19  vendémiai- 
re an  14. 

BOUBGEAT  (N.),  jeune  littéra 
teur,  naquit  vers  1795,  à  Grenoble 
(Isère),  et  mourut  à  Paris  en 
1818,  ayant  à  peine  atteint  sa 
23""  année.  11  annonçait  des 
talens,  et  nous  croyons  devoir 
placer  ici  son  nom,  bien  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  d'y  attacherbeau- 
coup  de  gloire.  On  ne  peut  son- 
ger sans  affliction  au  grand  nom- 
bre déjeunes  gens  qui,  dans  l'in- 
tervalle du  demi-siècle  qui  vient 
de  s'érouler,  ont  été  enlevés  à  la 
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fleur  de  l'âge,  et  au  moment  ou 
leur  génie  commençait  a  se  révé- 
ler. Parmi  la  foule  de  noms  plus 
ou  inoins  célèbres  sur  lesquels 
l'ami  des  lettres  porte  avec  in- 
térêt son  attention,  nous  citerons 
Malfilâtrc,  Gilbert,  Dorange,  et 
Millevoye.  Bourgeat  était  né  sans 
fortune.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  et  étant  livre  à  lui- 
même,  il  n'étudia  que  par  goût, 
par  intervalle,  et  comme  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau,  à  bâtons  rom- 
pu.*. Sa  mère,  a  un  3ge  déjà  avau- 

A  Paris,  donna  des  leçons,  com- 
me professeur,  et  parvint,  en  re- 
doublant de  tèle  et  d'activité,  non- 
seulement  ri  soulager  cette  mère 
chérie,  à  vivre  lui-même,  toute- 
fois bien  médiocrement,  mais  en- 
core à  faire  son  droit.  Il  s'attacha 
à  plusieurs  journaux,  devint  un 
des  plus  laborieux  collaborateurs 
du  Mercurede  France,  et  rempor- 
ta un  prix  a  une  académie  de  pro- 
vince. Ces  travaux  étaient  au- 
dessus  de  ses  forces;  des  priva- 
tions nombreuses,  le  chagrin  de 
ne  pouvoir  donnera  sa  mère  tous 
les  secours  dont  elle  avait  be- 
soin, altérèrent  sa  santé.  Bientôt 
il  mourut  d'une  fièvre  adynami- 
que.  Bourgeat,  dont  le  cœur  était 
plein  des  plus  nobles  sentimeus, 
aimait  son  pays.  Heureux  peut- 
être  d'èire  mort  si  jeune!  La  vie 
n'avait  pas  encore  perdu  pour  lui 
ses  illusions,  ni  la  patrie  sa  gran- 
deur. M.  Auguis  a  rédigé  sur  sa 
courte  existence  une  Notice  plei- 
ne d'intérêt,  à  laquelle  on  peut 
reprocher    néanmoins    quelques 

BOURGEOIS  (N.),  député  à  la 
convention  nationale,  par  le  dê- 
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parlement  d'Eure-et-Loir.  Dans 
le  procès  du  roi,  après  avoir  dé- 
claré Cju'il  reconnaissait  la  culpa- 
bilité de  ce  prince,  il  feignit  une 
maladie,  et  s'absenta  de  rassem- 
blée lors  du  jugement.  Il  défen- 
dit, en  1795,  les  membres  de  l'an- 
cien comité  du  salut  public,  et  se 
plaignit  que  l'on  mettait  trop 
de  passion  dans  les  poursuites-, 
demanda  la  mise  en  liberté  de 
toutes  les  personnes  qui  étaient 
encore  détenues  pour  délits  révo- 
lutionnaires; partagea  l'avis  de 
ceux  qui  s'opposèrent  a  ce  que  la 
convention  fût  renouvelée ,  et 
.passa  néanmoins  de  la  conven- 
tion au  conseil  des  anciens,  dont 
il  sortit  au  mois  de  mai  1797.  Il 
s'est  retiré  à  Châteaudun,  et  n'a 
depuis  rempli  aucune  fonction  pu- 
blique. 

BOURGEOIS  {Pierre-Pascal} 
est  né  a  Amiens,  où  il  ut  ses  étu- 
des. Sorti  du  séminaire  à  22  ans, 
il  fut  nommé,  en  ijgr,  profes- 
seur de  logique  au  collège  de 
cette  ville,  et  obtint  successive- 
ment la  chaire  de  grammaire  gé- 
nérale a  l'école  centrale  du  dê- 
Earlemcntde  la  Somme,  et  cel- 
:  de  grammaire  latine  au  col- 
lège d'Amiens.  Iï  conserva  cette 
dernière  jusqu'en  181 1,  qu'il  fut 
mis  à  la  retraite.  Depuis  ce  temps, 
M.  Bourgeois  n'a  pas  cessé  de 
donner  des  leçons  particulières 
de  littérature.  Son  gaût  pour 
l'anglais,  dont  il  a  fait  une  étude 
approfondie,  le  détermina  à  com- 

fioser  une  grammaire  de  cette 
angue  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  :  Méthode  analytique  pour 
apprendre  la  langue  anglaise, 
in-8%  1800,  réimprimée  en  1818 
et  i8i(|.  Cet  ouvrage,  rédigé  sur 
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un  plan  neuf,  eftt  généralement  es- 
timé, et  forme  un  cours  complet 
de  langue  anglaise. 

BOURGOING  (Jean-FiÛ5çois9 
babon  de)  ,  naquit  à  Ne  vers,  le  20 
novembre  1748"  d'une  famille  an- 
cienne du  Nivernais,  entra  a  l'É- 
cole militaire  en  1760,  et  s'y  fit 
remarquer  par  son  application  et 
par  un  travail  facile.  Paris  Duvcr- 
ney.  fondateur  et  directeur  de  cet 
établissement,  conçut  l'idée  de  di- 
riger quelques-uns  de  ses  élèves 
dans  la  carrière  diplomatique.  Le 
jeune  Bourgoing  fut  choisi  pour 
aller  étudier  le  droit  public  dans 
une  université  allemande.  Il  ar- 
riva à  Strasbourg,  en  1764,  et 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  de 
plusieurs  professeurs  distingués, 
et  notamment  celles  du  célèbre 
Schœflin.  En  1767,  il  fut  reçu  of- 
ficier au  régiment  d'Auvergne,  et 
attaché  à  la  légation  de  France 
près  la  diète  de  l'empire.  Le  mi- 
nistre plénipotentiaire  ayant  de- 
mandé un  congé,  et  le  secrétaire 
de  la  légation  ayant  été  appelé  à 
des  fonctions  plus  élevées,  M.  (Je 
Bourgoing  se  trouva,  à  19  ans, 
chargé  de  la  correspondance  avec 
le  ministère,  et  s'en  acquitta,  pen- 
dant deux  ans,  avec  un  talent  bien 
au-dessus  de  son  âge.  Ce  début 
brillant   promettait   un   avance- 
ment rapide,  mais  une  généreuse 
imprudence  faillit  lui  fermer  pour 
toujours    la    carrière    politique. 
Ayant  reçu  du  duc  de  Choiseul 
un  ordre  dont  l'exécution  répu- 
gnait à  ses  principes,  il  osa  se  per- 
mettre des  représentations;  ces  re- 
présentations furent  accueillies, 
mais  il  fut  renvoyé  ù  son  régiment 
(1770),  où  il  passa  près  de  sept 
années,  pendant  lesquelles  il  seii- 
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vra  à  de  nouvelles  études.  Enfin, 
en  17779  M.  de  Montmorin,  am- 
bassadeur en  Espagne,  le  deman- 
da a  M.  de  Vcrgennes,  pour  pre- 
mier secrétaire  de  légation.   Le 
principal  ministère  de  cette  puis- 
sance venait  d'être  renouvelé,  et 
il  s'agissait  de  pressentir  ses  dis- 
positions relativement  à  l'impor- 
tante querelle  de  l'Amérique  sep* 
tentrionale  avec  sa  métropole.  La 
mission  de  MM.  de  MonUnorjn  et 
de  Bourgoing  eut  le  plus  heureux 
résultat.  L'Espagne  embrassa,  de 
concert  avec  la  France,  la  cause 
de  l'indépendance  des  j£tat#-Ui)ia; 
et  en  octobre  1783,  l'ambassadeur 
quitta  Madrid,  laissant  a  il.  de 
Bourgoing  les  fonctions  de  mi-r 
nistre  et  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires, qu'il  conserva  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  duc  de  La  Vauguyon, 
au  mois  de  mai  1 785.  A  la  fin  de 
cette  année.  M*  de  Ç.ourgoing  ob- 
tint un  congé,  revint  en  France, 
s  y  maria  en  1786,  et  fut  nommé, 
en  1787,  ministre  plénipotentiai- 
re en  Basse-Saxe.  Il  signa,  en 
cette  qualité  (1789),  un  traité  d> 
commerce  avec  Hambourg.  Au 
mois  de  juin  1790,  il  fat  rappelé 
à  Paris.  Il  était  désignée  pour  l'am- 
bassa.de  de  Madrid  :  il  rev4n|  néan- 
moins a  Hambourg,  en  juin  1791, 
et  ce  ne  fut  qu'en  janvier  179a, 
qu'il  quitta  cette  résidence  pour 
aller  remplir  en  Espagne  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiai- 
re. Le  nouveau  gouvernement  de 
la  France  cessa  bientôt  ses  rel*r 
tions  amicales  avec  le  gouverne- 
ment espagnol.  Le  ministre,  con- 
tinua a&nmoins  de  résider  ^.  Jia- 
drid,  retardant  de  tous  ses  efforts 
une  guerre  qui  éclata  après  son 
départ,  au  mois  de  mars  1793.  Da, 
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«tour  j  Paris,  il  y  resta  peu  de 
lenips.  i.  m-  loi  rendue  à  la  suite 
Ou  3 1  mai  bannit  le»  nobles  de  la 
capitale.  M.  de  liourgoing  se  re-. 
tira  à  Ncvers  ;  ses  concitoyens  l'é- 
lurent membre  de  leur  conseil 
municipal.  Quinze  uns  après,  le 
collège  électoral  de  Ja  Nièvre  le 
nomma,  en  son  absence,  et  àj'un 
nau  imité,  candidat  au  sénat-con* 
sénateur.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'e  m  presse  me  ni  Ou  lui  donner  dus 
inarques  d'estime, sesconoiloyens 
l'appelaient,  selon  les  circonstan- 
ces, tantôt  aux  fonctions  les  pins 
modestes  de  l'administration  mu- 
nicipale, tantôt  ai»  premières  di- 
gnités de. l'étal.  Apres  le  9  ther- 
midor (juillet  1  ;y4),  l<i  loi  qui  dé- 
fendait aux  nobles  le  séjour  de  la 
capitale  fut  révoquée. M.  Oc  flour- 
goi:ij5  revint  j  Taris,  et  au  com- 
mencement de  ijg5,  il  fut  envoyé 
.1  Figuièrcs,  pour  y  prendre  paft 
aux  négociations  d'un  traité  de 
paix  avec  l'Kspagnc.  Sous  le  di- 
rectoire, étant  sans  emploi,  et  ne 
recevant  pas  même  la  pension  qui 
lui  était  duc,  il  consacra  ses  loi- 
sirs h  îles  travaux  historiques  d'un 
haut  intérêt.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  l'examen  des  litres  litté- 
raires de  Al.  de  fiourguiug,  parce 
que  cela  nous  entraînerait  hors 
des  bornes  que  nous  nqus  som- 
mes prescrites;  nous  dirons  sim- 
plement qu'il  s'est  acquis,  couirna 
savant  et  comme  écrivain,  une 
réputation  que  le  temps  ne  peut 
qu'augmenter,  parce  qu'elle  est 
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1ère  et  il 'un  latent  également  re- 
■.joinmandablcs.  Nous  donnerons 

£lu*  bas  la  liste  Oe  ses  écrits,  dont 
:  plus  important  es!  sort  Tableau 
Jt  l'Espagne  Himlavr.  qui  parut 
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pour  la  première  Ibis  en  1789,  et 
qui  fui  bientôt  après  traduit  en 
plusieurs  langues,  mais  auquel  il 
u'attaeliu  son  00m  qu'en  179;, 
lors  d'une  seconde  édition  avec 
des  corrections  et  des  additions 
considérables.  J-c  18  brumaire  in- 
terrompit les  travaux  du  philoso- 
phe, et  rouvrit  lacarrièreàl'buiu- 
inc  d'élat.  Nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire eu  Danemark-,  il 
Eartit  en  mars  1800  pour  Ham- 
ourg,  nu  il  resta  cinq  tnojs  oc- 
cupé de  négociations  très-impor- 
tantes. De  l«  il  ss.rerulil  à  Copen- 
hague, qu'il  quitta,  l'année  sui- 
vante, pour  aller  remplir  les  mê- 
mes fonctions  à  Stockholm.  Il  y 
prononça,  le  29  septembre  1801, 
ù  son  audience  de  réception,  un 
discours  dont  quelques  phrases 
semblaient  annoncer  le  retour,  en 
France,  du  système  monarchique. 
Les  paroles  Tirent  beaucoup  de 
sensation,  cl  attirèrent  à  Al.  de 
Bourgoing  de»  reproches  très-vif» 
de  la  part  du  premier  consul,  qui 
ne  voulait  pas  encore  froisser  les 
idées  républicaines.  Il  conserva 
pourtant  tes  fonetions  jusqu'en 
i8o3,  qu'il  revint  à  Paris  par  con- 
gé. Une  disgrâce  complète  l'y  at- 
tendait; et  il  lit  encore  une  fois, 
après  tant  de  travaux  et  de  servi- 
ces, sa  carrière  interrompue.  Nous 
dirons,  dans  l'article  suivant,  à 
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coeur,  il  dut  d'être  nom- 
l8oj,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire 
pfès  Ou  roi  de  Sflje.  Il  éprouva 
de  nouveaux  déplu istis  .Luis  celte 
mission,  pendant  laquelle  il  fut 
atteint  de  la  maladie  qui  termina 
ses  jours,  le  au  juillet  iSii,âgé 
de  63  ans.  11  servait  l'état  depuis 
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quarante-quatre   ans.  Les  tnlens 
d'un  négociateur  habile,  le  savoir 
d'un  publiciste  consommé,  l'ama- 
bilité d'un  homme  du  monde,  et 
la  dignité  d'un  homme  d'état,  s'u- 
nissaient chez  lui  à  la  bonté  du 
cœur,  à  la  simplicité,  et  nous  di- 
rons presque  ù  la  candeur  de  ca- 
ractère. La  vie  diplomatique  n'a- 
vait pu  altérer  sa  loyauté,  ni  af- 
faiblir son  ardent  amour  pour  la 
justice.  Elle  était  ù  ses  actions  ce 
que  la  sincérité  était  à  ses  écrits. 
Il  réclamait  sans  cesse  pour  le  fai- 
ble auprès  du  puissant.  Aussi  l'es- 
time fut  son  partage,  et  jamais  la 
faveur.  Il  dut  même  à  sa  vertu 
d'honorables    disgrâces.    M.    de 
Bourgoing  était  associé  corres- 
pondant de  l'institut,  des  acadé- 
mies de  Stockholm,  de  Copenha- 
gue, etc.  Chevalier  de  Saint-La- 
zare et  de  Saint-Louis,  avant  lr 
révolution,  il  rivait  reçu  depuis  la 
décoration  de  chevalier,  puis  cel- 
le de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  l'étoile  polaire  de 
Suède.  11  a  publié  :  i#  Nouveau 
Voyage  en  Espagne,  ou  Tableau 
île  L'étal  actuel  (le  cette  monar- 
chie, 1789,  3  vol.  in  8#;  deuxiè- 
me édition,   1797,  3  vol.   in-8°; 
troisième  édition,  i8o3,  sous  le 
titre  de  Tableau  de  l'Espagne 
moderne.  3  vol.  in-8°  et  atlas;  qua- 
trième édition,  sous  le  même  ti- 
tre, avec  des  augmentations,  1807 
3  vol.  in-8°  et  atlas;  2*  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur 
Pie  VI  et  sur  son  pontificat,  jus- 
qu'à sa  retraite  en  Toscane,  1 7g!, 
3  vol.  in-8°;  deuxième  édition, 
1800.  2  vol.  in-8°,  continuée  jus- 
qu'à îa  mort  de  Pie  VI;  3*  His- 
toire des  Flibustiers,  traduit  de 
l'allemand  de  M.  Archenholz.  »- 
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vec  un  avant-propos,  et  quelque* 
notes  du  traducteur,  Paris,  i8o49 
in-8ô;  (f  Histoire  de  l'empereur 
Charlemagne,  traduction  libre  de 
l'allemand  du  professeur  Hege- 
wisek,  avec  un  avant-propos,  quel- 
ques notes  et  un  supplément  du 
traducteur,  180 5,  in-8*;  5"  en  so- 
ciété avec  M.  de  Musset  de  Co- 
gners,  Correspondance  d'un  jeu- 
ne militaire  ,ou  Mémoires  du  mar» 
quis  de  Lusigny  et  d'Hortense  de 
Saint- Just.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  il  en  a  paru  une; 
à  Londres,  sous  ce  titre  :  Les  A' 
mours  (l'un  jeune  militaire  y  et  sa 
Correspondance  avec  MÛ*  de 
Saint- Just.  6*  Il  a  traduit  de  l'al- 
lemand Y  Agathocrator  de  Base- 
dow,  traité  sur  l'éducation  des 
princes,  Yverdun,  1 777,  in-8-;  7* 
il  a  aussi  traduit  et  augmenté  de 
notes  la  Botanique  pour  les  dur 
mes  et  les  amateurs  des  plantes, 
par  Batshs,  Weymar,  1799, m  8% 
avec  les  planches.  8*  M.  de  Bour- 
going a  donné  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  ;  9*  il  a  pu- 
blié une  édition  des  voyftges  du 
duc  de  Châtelet  en  Portugal,  1 808, 
2  vol.  in-8";  io*  enfin  il  fut  éditeur 
de  la  correspondance  de  Voltaire 
avec  le  cardinal  de  Bernis.  Sa  fa- 
mille possède  quelques  manus- 
crits renfermant  des  notion»  sur 
les  diverses  contrées  qu'il  a  habi- 
tées, des  traductions,  etc. 

BOURGOING  (AiMisfr-NiBC- 
Josbph,  baeoildi),  fils  aine  du  pré- 
cédent, né  à  Nevers,  le  37  décem- 
bre 1786,  fut  un  des  premiers  en- 
lèves de  FÉcole  militaire  de  Fon- 
tainebleau. Il  en  sortit  pour  en- 
trer dans  le  4"*  régiment*  de 
dragons,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille*. d'Austerlitx.  Use  distii 
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à  un  passage  du  Danube  à  Gutiï- 
bourg,  et  se  fit  également  remar- 
quer dan*  la  campagne  de  Prusse 
et  de  Pologne,  ù  l,i  bataille  de  Co- 
lymin.  Napoléon,  voyant  le  nom 
de  ce  jeune  officier  sur  les  rap- 
ports de  l'armée,  se  souvint  du 
père,  qui  était  alors  en  disgrâce. 
Le  duc  de  Bossano,  ami  du  baroii 
de  Bourgoing,  rappela  â  l'empe- 
reur, avec  cette  présence  d'esprit 
qui  tant  de  fois  servit  sa  bienveil- 
lance, que.  quelques  joursaupara- 
vant,  le  jeune  Bourgoing  lui  avait 
déclaré  qu'il  parviendrait  à  servir 
son  père,  nu  qu'il  périrait  sur  le 
ebamp  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
vement ému, nomma  sur  le-champ 
M.  de  Bourgoing  le  père  son  mi- 
nistre en  Saie,  et  donna  au  fils  la 
décoration  de  ta  tégiun-d'bon- 
neur.  Quelques  jours  après,  le 
jeune  Bourgoing  fut  très-griève- 
inent blessé  a  Eytau,  et  sauvé  mi- 
raculeusement parun  ministre  lu- 
thérien. En  1808,  aide-de-camp 
du  général  I.auriston,  il  suivit ,  en 
cette  qualité,  l'empereur  dans  la 
campagne  d'Espagne  et"d'Autri- 
che,  et  fixa  plusieurs  fois  son  at- 
tention par  son  intrépidité.  En 
181 1,  il  devint  aide-de-camp  du 
maréchal  Ney,  et  reçut,  a  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  Russie, 
la  décoration  d'officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Fait  prisonnier 
dans  la  retraite,  par  l'effet  de  son 
dévouement  pour  son  général,  il 
fut  conduit  aCaian,  et  ne  put  ren- 
trer en  France  qu'après  la  restau- 
ration. Il  reprit  ses  fonctions  au- 
près du  maréchal  Ne;;  mail  il 
quitta  cet  état-major  au  30  mars. 
En  1818,  il  fut  compris  au  nom- 
lire  des  chefs  d'escadron  compo- 
sant le  corps  royal  d'état- major, 
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et  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1830.  Il  est  en  outre 
décoré  des  ordres  de  Saint-Henri 
de  Saie  el  de  l'Épce  de  Suède. 

BOURGOING  (Put,  cnev*- 
iies  de),  frère  puîné  du  précé- 
dent, uéten  170-'  ml  ■"*•■  WrW 
de  l'Ecole  militaire,  et  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  181a. 
de  Russie  et  d'Allemagne,  et  de 
France  en  i8i5,  comme  officier 
dans  la  garde  impériale,  cl  com- 
me aide-de-camp  du  duc  deTré- 
vise.  En  1810',  il  est  entré  dans  la 
carrière  diplomatique, et  a  été  suc- 
cessivement secrétaire  délégation 
a  Berlin,  ù  Munich  et  â  Copenha- 
gue, où  il  est  maintenant.  Dans 
un  roman  agréablement  écrit  {te 
Prisonnière*  Russie,  Paris,  1816), 
il  a  mêlé  a  quelques  fictions  le  ré- 
cit des  aventures  de  son  frère  Ar- 
mand dans  la  campagne  de  Mos- 
cow,  et  des  détails  intéressai»  par 
leur  fidélité,  sur  la  désastreuse  re- 
traite de  notre  armée.  Il  doit  à  ses 
services  militaires  la  décoration, 
de  la  légion -d'honneur  et  celle  de 
Saint-Henri  de  Saxe.  Un  frère  des 
deux  précède  ns ,  le  chevalier  Ho- 
noré de  Boemeome,  suit  comme 
eux  la  carrière  des  armes. 

BOURGUIGNON-DUMOLARD 
(Claude  Skbishbb),  né  le  31 
mars  1 760 aJVif,  arrondissement  de 
Grenoble.  Vers  le  commencement 
de  la  révolution,  il  remplissait, 
a  Grenoble  des  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires.  Aprèsles 
èvénemens  du  5i  mai  1793,  il  fut 
incarcéré  comme  chef  des  fédéra- 
listes du  Midi.  Ayant  obtenu  son 
élargissement,  et  l'étant  réfugia 
à  Paris  pour  se  soustraire  aux  ef- 
fet* de  U  loi  des  «utpeets,  11  quit- 
ta le  nom  de  Dnroolard,  tow  le- 
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quel  il  était  le  plus  connu,  et  ne 
conserva  que  son  nom  de  famille. 
Lié  d'intérêt  et  d'affection  au  par- 
ti qui  renversa  Rdbespierre,  il  re- 
çut et  exécuta  la  mission  périlleu- 
se d'apposer  les  scellés  sur  les  par 
piers  des  deux  frères  de.  ce  nom, 
avant  leur  arrestation.  Il  fut  alors 
nommé  secrétaire-général  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  où  il  a- 
vait  déjà  été  employé  auparavant, 
et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  faire  mettre  en  liberté  un  grand 
nombre  de  victimes.  Ensuite  il  fut 
successivement  chef  de  division 
au  ministère  de  l'iutérieur,  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
justice,  et  commissaire  du  direc- 
toire près  le  tribunal  de  cassa- 
tion. Il  se  fit  remarquer  dans  les 
occasions  importantes  où  il  prit 
la  parole.  L'entrée  de  Gohier  au 
directoire ,  après  la  sortie  de 
Treillard,de  laReveillère  Lépaux 
et  de  Mcrlin.de  Douai,  plaça  M. 
Bourguignon  au  ministère  de  la 
police.  Quelque  temps  avant  le 
18  brumaire,  il  fut  remplacé  par 
Fouché  de  Nantes,  ce  nouveau  mi- 
nistre étant  de  caractère  à  mieux 
seconder  les  desseins  des  mem- 
bres du  directoire  qui  préparaient 
cette  journée.  M.  Bourguignon 
fut  alors  régisseur  de  l'eriregis- 
trement  et  des  domaines;  mais  a- 
près  le  18  brumaire,  le  premier 
consul  lui  retira  cet  emploi.  Il 
rentra  dans  la  magistrature,  et  de- 
vint successivement  conseillera 
la  cour  do  justice  criminelle,  ma- 
gistrat de  la  haute-cour  impéria- 
le, enfin  conseiller  à  la  cour  roya- 
le de  Paris.  On  a  prétendu  que 
lors  de  l'affaire  du  général  Mo- 
reau,  il  avait  opipé  pour  la  con- 
damnation à  mort;  mais  il  est  cer- 
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tain  qu'en  considération  des  ser* 
vices  rendus  par  ce  général,  M. 
Bourguignon  fu£  d'avis  qu'il  ne 
lui  fût  infligé  d'autre  peine  que 
celle  de  deux  années  de  déten- 
tion, bien  qu'il  ne  doutât  pas  de 
l'intelligence  de  M oreau  avec  Pi- 
chegru  et  Georges  CadoudaL  À- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi , 
on  lui  donna  sa  retraite,  avec  le 
titre  de  conseiller  honoraire;  il 
était  cependant  encore  dans  la  for 
ce  de  l'âge  et  du  talent.  U  a  pu- 
blié des  ouvrages  de  jurispruden- 
ce fort  estimés  :  Manuel  d'Utf- 
truclion  criminelle»  in-4%  *8io, 
et  a  vol.  in-8°,  1801;  Diction- 
naire raisonné  des  lois  pétuffe*  de 
France,  3  vol.  in-8%  1811;  trois 
Mémoires  sur  le  jury,  publiés  eu 
1802,  1804  et  i8o89  dqnt  le  pre*- 
jnier  a  été  couronné  en  l'an  io, 
par  l'institut.  Chénier  a  fait  uu  é- 
loge  mérité  de  ces  mémoires, dans 
son  Tableau  historiauede  la  iitté- 
raturefrançaise.  M.Bourguignon- 
Dumolard  est  encore  aujourd'hui 
un  des  avocats  consultons  les  plus 
distingués  du  barreau  de  Paris. 

BOURGUIGNON  (tfEw*i-Fii- 
débic),  fils  du  précédent,  est  né 
à  Grenqble,  le  5o  juin  1785.  En- 
tré de  bonne  heure  dans  la  carriè- 
re de  la  magistrature,  dès  le  mois 
de  janvier  1811,  il  était  substitut 
du  procureur  impérial  près  le  tri* 
bunal  de  1"  instance  du  départe- 
ment de  la  Seine,  et  il  a  conservé 
cette  place  malgré  les  événemens 
de  1814  et  de  181 5.  Ce  jeune 
magistrat,  dont  les  principes  ne 
sont  pas  aussi  généralement  loués 
que  l'esprit  et  les  taie n s  est  au- 
teur de  quelques  jolis  vaudevilles. 

BOUR1ENNE  (Locis-4«tqim- 
Fâcvelet  de)  *  ex* secrétaire  de 
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l'empereur  Napoléon,  nx-chargè 
d'uiliiires  ù  Hambourg,  ex-préfet 
de  police,  et  membre  de  U  chaw- 
lire  de  i  H  <  .">,  né  ù  Sens  l«  9  Juil- 
let  ijtlg.  Tut  élevé  11  l'école  il» 
Rl'icune,  mi  îl  eut  pour  condisci- 
ple Bonaparte,  dont  il  devint, dit- 
ou.  il  celle  époque,  l'ami  cl  le  cnii- 
lideui.  II.  de  Bouricnne  quiltu  Ut 
cole  militaire  en  i;<88,  pour  aller 
étudier  le  droit  et  les  langues  é- 
: t .1 1 1 .■-.■'■i-i- -.  .1  l'imimeilé  de  IstJp» 
Ùtki  delà,  s  étant  rendu  en  Polo- 
gne, il  ne  revint  eu  Fronce  qu'oit 
ijeja.  Nommé  alors  secrétaire 
de  légation  à  Stulgard,  il  partit 
pour  sa  des tinatiou  quelque»  jour» 
aiant  le  10  août.  Ln  guerre  qui 
ucl.ll,»  entre  b  France  et  l'Alluma- 
gna,  lit  bientôt  cesser  ses  funo 
t ions:  il  reparut  un  moment  a  Pa- 
ria en  1793;  maia  il  retourna  bien- 
tôt à  Leipsick,  où  il  se  maria.  Com- 
me une  cause  étrangère  ù  In  poli- 
tique avait  déterminé  sa  résidence 
dans  celle  villa,  les  émigrés  ne  le 
considéraient  point  comme  étant 
de  leur  parti. Set  intelligences  avec- 
un  agent  delà  république  française 
tirent  naître  des  soupçons  sur  lui, 
et  l'électeur  de  Saie  ordonna  l'ar- 
restation de  l'un  etde  l'autre.  A- 
près  soixante-dix  joursde  cuptivi- 
té,  M.  de  Bouricnne  reçut,  avec  sa 
liberté,  l'ordre  de  quitter  immé- 
diatement la  Saie.  Il  rcvinldunssa 
patrie,  où  sa  conduite  fut  jugée  de 
diverses  manières.  Cependant  U 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  ù  se 
faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés, 
sur  laquelle  on  l'avait  inscrit  dana 
le  département  de  l'Yonne;  mais 
il  est  probable  qu'il  inspirait  peu 
de  confiance  au  gouvernement, 
puisqu'on  le  laissa  dans  l'oubli 
jusqu'au  mois  de  juin  1797.  Alors 
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commençait  à  s'élever  colle  gloire 
colossale,  fondée  sur  une  suite  de 
triomphe»  don!  l'histoire  n'ouïe 
point  d'exemples.  Bonaparte  ac- 
quérait Irup  d'importance  pour 
que  H.  de  Bnurieunc  uègligeat 
l'occasion  de  lui  rappeler  Uurs 
ancienne*  liaisons  d'amitié.  Il  lui 
ècri  vit  donc  une  le  tire  dan*  laquel- 
le il  demanda  l'autorisation  de  se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  cl 
un  emploi  qui  pfit  l'y  fi  ici.  Ctlk 
demande  fui  parfaitement  accueil- 
lie ;  le-  général  de  l'armée  d'Italie 
engagea  son  compagnon  d'études 
h  venir  le  trouver  a  Cratz, en  Sty- 
rie,  où,  dès  qu'il  ani/a,  il  devint 
ton  secrétaire  intime.  Depuis  cel- 
le époque,  M.  de  Bouricnne  sui- 
vit sou  ni.iiriT  dans  toutes  sus  ex- 
péditions, et  vint  s'établir  avec 
lui  au  palais  des  Tuileries.  Ja- 
mais (uuUdeiit  d'un    cliel  d'élal 

sous  ce  rapport  SI.  de  Buiirienne 
ne  craignait  poiul  Ile  rivaux,  et  le 
crédit  qui  uait  de  la  faveur,  le  lit 
nommer  consciller-d'étal,  le  ao 
juillet  1801.  On  dut  s'étonner  de 
voir  une  i illimité  l'ondée  sur  tant 
d'intérêts  cesser  tout  à  coup,  le 
lait  est  que  M.  de  Bouricnne  se 
trouva  compromis  par  le*  opéra- 
tions de  la  maison  Couloo.daus 
les  aiïaires  de  laquelle  il  élait  in- 
téressé. La  banqueroute  de  cette 
maison  ayant  divulgue  le  secret 
d'une  association  qui  jusqu'à  Ion 
avait  été  ignorée,  le  premier  cou- 
sulcn  prit  de  l'humeur:  il  ne  lui  pa- 
rut pas  convenable  que  le  déposi- 
taire des  secrets  de  l'état  Tut  inté- 
ressé dans  des  affaires  de  banque  et 
de  fournitures, et  il  éloigna  U.  du 
Bouricnne  de  son  cabincl.  Sa  db> 
grâce  paraissait  devoir  durci  long 
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temps  :  cependant  l'intervention 
de  ses  amis,  spécialement  celle 
de  Fouché,  et  sans  doute  un 
reste  de  bienveillance  de  Bona- 
parte, le  firent  nommer  chargé 
d'affaire?*  de  France  a  Hambourg, 
en  y  joignant  le  tilre  d'envoyé  ex- 
traordinaire près  le  cercle  de  Bas- 
se-Saxe. M.  de  Bourjcnnc  fut  en- 
core dénoncé  a  l'empereur  dans 
ces  nouvelles  fonctions  :  d'autres 
fonctionnaires  furent  aussi  com- 
promis et  destitués.  M.  de  Bou- 
rienne  seul  conserva  sa  place.  11 
continua  de  résider  ù  Hambourg 
jusqu'en  181 3,  alors  les  désastres 
de  nos  armées  obligeaient  tous  les 
agens  français  à  évacuer  l'Allema- 
gne. Rentré  en  France,  il  n'atten- 
dit pas  que  la  fortune  eût  décidé 
du  sort  c)e  son  aucien  ami  pour 
prendre  parti  contre  lui.  11  avait 
déjà  sacrifié  ses  affections  aux  in- 
térêts de  la  restauration,  quand 
le  5o  mars  1814  décida  qu'il  avait 
pris  le  parti  le  plus  utile.  Il  en  eut 
bientôt  la  preuve,  car  il  obtint  dès 
lors,  par  le  moyen  du  prince  de 
Talleyrand,  président  du  gouver- 
nement provisoire,  la  direction 
générale  des  postes.  Au  retour  du 
roi  il  fut  cependant  obligé  de  cé- 
der cette  place  à  M.  Ferrand;  mais 
il  fut  nommé  conseiller-d'état  ho- 
noraire. Il  resta  sans  emploi  jus- 
qu'au la  mars  i8i5,  qu'il  devint 
préfet  de  police  :  c'était  dans  la 
circonstance  périlleuse  où  Napo- 
léon avait  mis  le  gouvernement 
en  sortant  de  l'île  d'Elbe.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que  quatre  jours 
après,  c'est-à-dire,  le  16  du  même 
mois,  M.  de  Bourienne  signa  l'or- 
dre d'arrêter  le  duc  d'Olrante, 
(Fouché),qui  lui  avait  rendu  les 
nlu«    notables    services.  Le  duc 
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d'Olrante  aurestetrouvalemoyeo 
de  se  soustraire  à  l'exécution  de 
cet  ordre,  en  s'évadant  avec  l'ai- 
de de  ML  Félix  Desportes,  dont 
H  signa  trois  mois  après  la  pros- 
cription, avec  ce  courageux  dé- 
sintéressement qui  alors  a  signa- 
lé tant  d'éclatantes  conversions. 
Napoléon  étant  arrivé  à  Paris  'mal- 
gré M.  de  Bourienne,  celui-ci  se 
rendit  à  Gand,  où  sa  courte  ad- 
ministration trouva  de  nombreux 
censeurs.  11  ne  fut  pas  admis  dans 
le  conseil  du  roi;  cependant  a- 
près  la  seconde  restauration,  il 
fut  nommé  conseiller -d'état  en 
service  ordinaire ,  et  appelé  à  en 
remplir  les  fonctions  le  17  sep- 
tembre 181 5.  Dans  le  môme  mots 
M.  de  Bourienne  fut  élu  ù  la  cham- 
bre des  députés  par  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  1  Yon- 
ne. Dévoué  aux  nouveaux  intérêts 
qu'il  a  embrassés,  il  s'est  assis  au 
côté  droit,  et  n'a  pas  cessé  de  vo- 
ter avec  la  majorité.  Réélu  eu 
1821,  il  se  montre  plus  que  jamais 
partisan  du  système  opposé  a  ce- 
lui auquel  il  fut  redevable  de  sa 
première  fortune.  Il  est  difficile 
de  saper  avec  moins  de  ménage- 
ment les  institutions  libérales, 
qu'il  ne  l'a  fait  dans  -son  rapport 
sur  le  budget  de  i8ai.  Les  scien- 
ces ,  les  lettres ,  les  arts ,  rien  de 
ce  qui  tient  à  la  philosophie  et  à 
la  gloire  de  la  nation  n'y  est  épar- 
gné. Son  économie  accorde  à  pei- 
ne la  pension  alimentaire  aux  mo- 
destes établissemens  qui  leur 
sont  consacrés;  il  est  vrai  qu'il  va 
au  -  devant  des  missionnaires  et 
des  ignorantins,  dont  les  besoins 
sont  jusqu'à  présent  un  peu  plus 
étendus  que  les  services.  On  a  at- 
tribué à  M.  de  Bourienne  l'His- 
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totre  de  Bbnaparte,  par  unhom- 
me  qui  ne  l'a  pas  quille  depuis 
quinze  ans;  et  le  Manuscrit  de 
Sainte- Hélène.  Il  a  désavoué  for- 
mellement le  premier  de  ces  ou- 
vrages, ut  nous  osons,  avec  ou 
sans  son  aveu,  le  décharger  de 
toule  responsabilité  par  rapport 
au  second.  Il  avait  publié,  en 
179-1,  V Inconnu,  drame  en  5  ac- 
tes et  en  prose,  traduit  de  l'Alle- 
mand; et  en  i8iti,  des  Observa- 
tions sur  le  budget. 

BOURKE  (J  1  o.  Ra  rm :m,-I  in  ,.,. 
les)  ,  lieutenant-général,  né  à 
Lorient,  département  du  Mor- 
bihan, le  la  août  1770,  issu  d'une 
famille  originaire  de  France,  qui 
suivit  Guillaume-  le-  conquérant 
en  Angleterre,  et  revint  en  Fran- 
ce avec  les  Sluarts,  en  1688.  Le 
chef  de  celte  famille  commandait 
un  régiment  de  son  nom,  qui  se 
distingua  à  l'affaire  de  Crémone. 
Charles  Bourke  entra  au  service 
à  l'âge  de  14  ans,  le  1"  juillet 
1787,  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant dans  k  régiment  de  Welsh, 
de  la  brigade  irlandaise,  et  fit  par- 
tie de  l'expédition  de  la  Cocnin-  ' 
chine,  en  1788.  Rentré  en  Fran- 
ce en  mai  1790,  il  partit  en  no- 
vembre 1 791 ,  avec  le  second 
bataillon  du  régiment  de  Welsh 
pour  Saint-Domingue,  ou  l'ex- 
pédition n'arriva  qu'en  mai  1791', 
ayant  été  forcée  de  relâcher  aux 
Canaries.  Le  ta  août  17911,  i!  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  i  la  poi- 
trine, en  défendant  le  poste  de 
Gentou.  Nommé  lieutenant  de 
grenadiers  le  7  septembre  179a, 
déporté  de  Saint-Domingue  avec 
MM.  Blanchdande,  d'Esparbès, 
et  une  soixantaine  d'officiers, .il 
fut  compris  avec  eux  daus  le  dé- 
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1793,  qui  déclara  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  ù  les  poursuivre.  Nommé 
adjoint  aux  adjudans- généraux 
attachés  à  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg,  Charles  Bourke  fut 
destitué  par  le  comité  de  salut 
public  en  179^-  Réintégré  en  Qua- 
lité de  capitaine  de  grenadiers  au 
ii,,:j  régiment,  en  brumaire  an  4- 
il  devint  chef  de  bataillon  dans  la 
brigade  étrangère,  le  i5  fructidor 
an  b',  et  s'embarqua  à  la  même 
époque  sur  l'escadre  commandée 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Bimi- 
part,  destinée  a  l'expédition  d'Ir- 
lande; il  fut  fait  prisonnier  ù  bord 
du  vaisseau  qu'il  montait,  par 
l'amiral  Warcns,  après  un  com- 
bat de  six  heures.  Nommé,  en 
l'an  8,  commandant  supérieur  de 
Lorient,  Port-Louis  et  arrondis- 
sement, en  remplacement  du  gé- 
néral Humbert,  il  fut  désigné,  en 
l'an  io,  pour  faire  partie  de. l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  aux 
ordres  du  générale»  cbefLeclerc. 
Chargé  de  seconder,  à  la  tète  d'u- 
ne colonne  de  3oo  hommes  de 
marine,  le  général  Humbert  dans 
la  prise  du  port  de  Paise,  cette 
opération  réussit.  Le  succès  en 
l'ut  justement  attribué  à  Charles 
Bourke,  qui,  a  la  suite  de  cette 
affaire,  fut  nommé  premier  aide- 
de-camp  du  général  en  chef,  et 
ne  cessa  de  remplir  avec  distinc- 
tion des  missions  importantes 
pendant  la  guerre.  Il  commaada 
l'avant-garde  du  corps  d'armée 
du  général  Dcbelle,  et  fut  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  au  bas- 
ventré,  ù  la  première  attaque  de 
la  Créte-o- Pierrot.  A  la  seconde, 
il  fut  chargé  de  diriger  la  marche 
de  la  division  Buudet,  et  comuiao- 
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da  la  réserve  de  l'armée .  Le  co- 
lonel Péthion,  depuis  président 
de  la  république  haïtienne,  com- 
mandait un  des  corps  de  cette  ré- 
serve. Après  la  prise  du  Fort, 
Charles  Bourke  fut  envoyé  en 
mission  à  la  Jamaïque  auprès  des 
comxnandans  des  forces  anglaises, 
et  fut  nommé  colonel  le  22  mes- 
sidor an  10.  L'année  suivante,  il 
commanda  la  brigade  chargée  de 
couvrir  le  Cap,  et  fut  blessé,  le  7 
vendémiaire  an  1 1 ,  à  l'attaque  de 
celte  ville,  parles  Noirs  révoltés. 
De  retour  en  France,  il  fut  nom- 
mé colonel-aidc-de-camp  du  gé- 
néral Davoust,  commandant  le 
3**  corps  de  l'armée  d'Angleterre, 
en  fructidor  an  11,  et  prit  part, 
en  cette  qualité,  à  toutes  les  af- 
faires de  flottille  qui  ont  eu  lieu 
depuis  Flessingue  jusqu'à  Àmble- 
teuse,  et  notamment  à  celle  de 
messidor  an  i3,  sous  le  cap 
Grinez.  Pendant  la  campagne 
d'Autriche  de  i8o5,  à  la  tête  de 
100  chevaux  des  ict  de  chasseurs 
<ft  ?*•  de  hussards,  le  colonel 
Bourke  culbuta  l'ennemi,  et  s'em- 
para des  deux  premières  pièces 
de  canon  russes  qui  furent  prises 
dans  cette  guerre.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  commandait  une 
partie  du  i5**  léger,  et  soutint 
toute  la  journée,  avec  avantage, 
appuyé  par  la  division  Bourcier* 
l'effort  de  l'ennemi,  qui  voulait 
prendre  en  flanc  l'armée  fran- 
çaise par  sa  droite.  Dans  la  cam- 
pagne de  Prusse,  il  fut  chargé,  le 
12  octobre  1806,  de  pénétrer  a 
Maiimbourg  avant  le  coucher  du 
soleil,  ce  qu'il  exécuta  à  la  tète 
de  100  chevaux  du  1er  de  chas- 
seurs? il  S'empara  aussi  d'un  équi- 
page de   pont   sur  la  Saale,  et 
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porta  les  postée  dé  cavalerie  lé- 
gère jusqu'à  Freybourg;  Éft  ré- 
compense de  cette  belle*  action,  le 
grade  de  général  de  brigade  lai 
fut  offert,  mais  il  prêtera  être 
nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Le  1 4  octobre, 
lors  des  batailles  d'Eylau  et 
d'Auerstaedl,  le  colonel  Bourke 
fut  chargé,  par  le  maréchal  Da- 
voust, au  débouché  du*  défilé  de 
Kosen,  de  prendre  le  comman- 
dement de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  cavalerie,  pour  faire  une  re- 
connaissance, et  enlever  des  pri- 
sonniers, coûte  qui  coûte.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  ce  qu'il  eût  ren- 
contré toute  l'armée  ennemie, 
qu'il  trouva  en  bataille,  et  il  en- 
leva a  sa  vue  1 1  dragons  et  un 
officier  supérieur.  Pendant  cette 
même  journée,  il  fut  blessé,  à  la 
tête  du  85"  régiment,  d'une 
balle  qui  lui  traversa  le  poignet. 
En  1809,  dans  la  deuxième  cam- 
pagne d'Autriche,  le  19  avril, 
pendant  la  bataille  de  Thaufi,  il 
commandait  une  partie  du  4&"% 
le  seul  régiment  qui  restât  en  ré" 
serve.  Le  *3  avril,  à  deux  heures 
après  midi,  à  la  vue  des  deux  ar- 
mées, il  monta,  à  la  tête  des  gre- 
nadiers des  25*'  et  85**  de  ligne» 
a  l'assaut  de  la  place  de  ftatis- 
bonne,  par  la  brèche  imparfaite 
que  l'artillerie  avait  ouverte.  A- 
près  avoir  occupé  la  ville  pen- 
dant une  heure,  il  fut  culbuté  et 
rejeté  sur  l'escarpe.  Dans  une  Se- 
conde attaque,  il  parvint  à  s'em- 
parer d'une  porte  de  la  ville,  qu  11 
ouvrit  à  l'armée-:  3, 000  Autri- 
chiens fureur  faits  prfeodnfers.  A 
la  fameuse  bataille  de  Wagram,  H 
eut  deux  chevaux  tués,  et  fnt 
nommé  général  de  brigade  sut  le 
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champ  de  bataille.  Apres  celle  par  le  prince  Auguste  Je  Prusse, 
campagne,  il  recul  ordre  de  se  11  ne  remit  celle  place  à  l'armée 
rendre  à  Anvers,  pour  Cire  eru-  russe,  qu'en  exécution  des  traités 
plnyé  contre  l'armée  anglaise  dé-  de  Paris.  Depuis  celte  époque,  le 
harquée  dans  l'île  de  Walclieren.  général  Botirkc  est  employé  en 
Le  i5  novembre  180g,  il  entra  ù  qualité  d'indu  i :teur-géuèrald'in- 
la  tète  de  sa  brigade  dans  le  fort  fanterie;  il  est  un  des  membres  de 
de  Batt,  elle  1 5  décembre,  même  U  commission  de  révision  des  ré- 
année, i'i  Flessinguc.  Il  passa  ù  glcmens  militaires, 
l'armée  d'Espagne  en  1810,  fut  fiOURLIER  [U  comte  J.  B.), 
minime  au  commandement  de  la  ai  à  Dijon  le  1"  février  1JO1,  en- 
a«  brigage^Je  la  dhi-ion  Reille,  Ira  fort  jeune  dans  la  carrière  ec 
dans  laNatarre,  et  commanda  eu  clésiastique;  et  obtint  un  bénéfice 
chef  à  l'affaire  de  Lumbler,  ou  II  assci  considérable  que  la  révolu- 
eut  en  tête  toutes  les  bandes  de  tion  lui  fit  perdre.  Il  ne  s'en  mon- 
Mina;  il  les  culbuta  et  les  mit  tra'pfts  moins  partisan  de  la  libci- 
d.insunedéroutecomptèle.  Après  té,  et  prêta,  sans  hésiter,  serment 
l'affaire  de  Lerinec,  le  général  a\  la  constitution  civile  du  clergé. 
BourkepassaavecladivLsionRcil-  Quoique  pendant  le  régime  de-  la 
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dée  par  le  général  Suchet,  et  prit 
part  au  siège  de  Valence.  Nommé 
gouverneur  de  Lérida,  il  fut  char- 
gé d'opérations  militaires  dans  la 
Haute-Catalogne,  et  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  et 
d'une  balle  a  travers  le  genou,  à 
l'affaire  de  Roda,  contre  le  baron 
d'  Eyrolcs.  Le  général  Bourke  fut 
nommé  lieutenant- général  le  7 
novembre  i8i3,  et  gouverneur 
de  Wusel  le  1  g  du  même  mois. 
Il  défendit  cette  place  contre  l'ar- 
mée prussienne,  commandée  par 
le  prince  de  Hesse-IIombourg, 
jusqu'à  la  rentrée  du  roi,  époque 
à  laquelle  il  reçut  l'ordre  de  la 
remettre.  Il  ramena  en  France 
toute  sa  garnison  et  4o  bouches  i 
l'eu.  Le  5  mal  i8i5,  il  fut  nommé 
gouverneur  des  places  de  Givet 
et  de  Charlemout.  Chargé  par  le 
gouvernement  royal  de  défendre 
Givet,  il  s'y  maintint  jusqu'au  3i 
décembre  contre  les  attaques  de 
l'armée  prussienne,  commandée 


obéi 

coup  de  prudence,  il  fut  au  mo- 
ment d'être  l'une  des  Victimes  de 
cette  horrible  époque.  Nommé,  a- 

près  le  concordat  de  1801,  évÊ - 
que  d'Évreui,  il  devînt,  en  1803, 
administrateur  des  hospices  de 
cette  ville,  et  reçut  de  l'empereur 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur, le  litre  de  baron,  enfin  ce- 
int de  comte  de  J'empire.  Eu 
1H06,  le  corps  électoral  de  la  Sei- 
ne-Inférieure le  nomma  candidat 
au  corps-législatif.  Au  mois  de 
janvier  i8j3,  il  fut  élu  député  par 
te  département  de  l'Eure,  et  nom- 
mé sénateur,  le  5  avril  de  la  mê- 
me année.  Le  7  juin  1814,  le  roi 
lui  conféra  les  honneurs  de  la 
pairie.  N'ayant  rempli  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours. 
il  rentra  ù  la  chambre  des  pairs 
après  la  seconde  restauration. 

BOURMONT  (Lou.s-Aic*m- 
Vicon,  comte  ue  Uaiske  de),  lieu- 
tenant-général,  est  né  vers  i.jj3, 
au  château  de  Bourmonl,  en  An- 
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jou.  Le  comte  de  Bourmont  était 
officier  aux  gardes -françaises; 
il  émigra,  et  alla  rejoindre  l'ar- 
mée de  Coudé.  Ce  prince  le  ju- 
gea digne  d'être  chargé  d'une 
mission  secrète  qui  avait  pour  but 
de  préparer  des  moyens  insurrec- 
tionnels dans  les  départemens  de 
l'Ouest.  Après  avoir  rempli  ce  mes- 
sage à  la  satisfaction  de  S.  A. , 
il  demeura  auprès  d'elle  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre  1 795 ,  é- 
poque  où  il  la  quitta  définitive- 
ment pour  se  rendre  au  quar- 
tier-général de  M.  de  Scépeaux, 
qui  commandait  une  partie  des 
forces  des  insurgés  de  la  Vendée. 
La  recommandation  de  l'un  des 
premiers  chefs  de  l'émigration, 
contribua  sans  doute  à  faire  ob- 
tenir au  comte  de  Bourmont  le 
grade  de  major-général  de  l'ar- 
mée, et  la  place  de  membre  du 
conseil  supérieur  que  venaient 
d'établir  les  insurgés  du  Maine. 
Au  mois  de  décembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  chargé,  par  le  vi- 
comte de  Scépeaux,  de  se  rendre 
en  Angleterre,  afin  d'y  solliciter 
des  secours  que  le  ministère  an- 
glais avait  promis.  Sa  négociation 
eut  peu  de  succès;  le  seul  avan- 
tage qui  en  résulta  pour  lui  fut 
l'honneur  d'être  admis  au  chftteau 
d'Edimbourg,  devenu  la  résiden- 
ce de  M.  le  comte  d'Artois.  Le 
prince  l'accueillit  favorablement, 
parut  charmé  de  ses  manières,  et 
voulut  se  donner  le  plaisir  de  l'ar- 
mer chevalier,  en  lui  accordant 
l'accolade  et-  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Cette  cérémonie  était  au- 
trefois une  prérogative  royale; 
mais  les  usages  monarchiques  se 
sont  tellement  modifiés,  que  M. 
de  Bourmont.  on  recevant  Tordre 
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de  chevalerie  des  mains  d'un  prin- 
ce, reput  en  même  temps  l'au- 
torisation de  le  conférer  aux  gen- 
tilshommes qui  défendaient  dans 
la  Vendée  le  régime  des  privilè- 
ges, et  particulièrement  à  M.  le 
vicomte  de  Scépeaux.  Lor»qae  le 
général  Hoche  parvint,  par  sa  fer- 
meté et  sa  prudence,  à  pacifier  la 
Yendée,  en  170/),  le  comte  de 
Bourmont  sollicitaet  obtint  la  per- 
mission de  repasser  en  Angleter- 
re, où  il  travailla  avec  une  ardeur 
incroyable  à  rassembler  tons  les 
élémens  d'une  nouvelle  guerre 
civile.  En  effet,  ilrevinten  Fran- 
ce, dès  que  les  hostilités  recom- 
mencèrent dans  l'Ouest,  et  com- 
manda, en  1790,  dans  le  Maine, 
une  division  de  chouans.  Le  16 
octobre  de  la  même  année,  le  com- 
te de  Bourmont  entra,  a  la  tête 
de  sa  division  (nous  avons  dit  de 
chouans  et  non  pas  de  /  'tni/fensi\9 
dans  la  ville  du  Mans,  chef-lieu  du 
département  de  la  Sarthe.  «  II  est 
»  impossible,  assure  un  témoin  o- 
»  culaire,  de  comparer  la  conduite 
»de  ces  troupes,  dans  celte  mal- 
»  heureuse  ville,  autrement  qu'à 
«celle  des  Tartares  de  Gengis- 
r)  K'an.  Les  prisons  publiques  fu- 
»rcnt  ouvertes,  et  des  scélérats 
«condamnés  à  mort  recouvrèrent 
«leur  liberté.  On  pilla  toutes  les 
«caisses  publiques  et  beaucoup 
»  de  particuliers  ;  le  pillage  en  nu- 
»mérairc  et  autres  effets  fut  éva- 
»lué  à  q53,ooo  francs;  la  poste 
«aux  lettres  fut  dévastée;  les  pa- 
«piers.  les  registres  des  admînîs- 
u  trations  furent  incendiés  ;  mais 
»-ce  qui  est  une  perte  irréparable, 
»  c'est  la  destruction  de  soixante 
»  volumes  in-folio  contenant  l'his- 
toire dn  Mans  depuis  1481.  Ce 


•  aux  flammes  avec  plus  de  cent 
»rcgistrea  de  l'état  civil  des  ci- 
Moyens;  et  ce  que  l'on  ne  ae  rap- 
pellera jamais  qu'avec  le  scnli- 
nment  du  la  plus  profonde  hor- 

•  rcur,  c'est  que  des  soldats  bles- 
»  ses  de  la  4<»~  demi-brigade  Turent 
»  égorgés  dans  leurs  lits.  »  Les  re- 
vers nombreux  qui  vinrent  balan- 
cer les  faibles  succès  des  insurgés, 
les  obligèrent  à  un  nouvel  armis- 
tice, dont  le  terme  expira  avant 
que  la  pacification  fut  réglée.  Le 
comte  de  Bouriuont  avant  fait  re- 
prendre les  armes  ù  sa  division. 
s'avançait  sur  Morlaix.  quand  la 
nouvelle  de  la  soumission  de  l'un 
des  chefs  qui,  par  capitulation, 
venait  de  déposer  les  armes  avec 
le  corps  qu'il  commandait,  sus- 
pendit sa  marche.  Sa  communi- 
cation avec  l'armée  de  Georges 
Cadoudal  était  coupée;  il  conçut 
parfaitement  qu'il  n'avait  pas  as- 
sez de  forces  pour  résister  aux  ré- 
publicain* qui  se  trouvaient  de- 
vant lui,  et  il  prit  le  parti  de  sui- 
vre l'exemple  de  MM.  de  Chfltil- 
lonetdcLaprèvalaie.  M.deBour- 
monl  Tit  donc  sa  soumission  à  la 
république,  ct.de  plus, dépécha 
un  courrier  à  Georges  pour  l'en- 
gager il  faire  aussi  la  sienne;  mais 
ce  dernier,  qui  était  loin  de  goû- 
ter cet  avis,  commença  dès  ce  mo- 
ment à  considérer  sa  conduite 
comme  une  véritable  défection; 
et  il  l'en  punit  à  sa  manière,  en 
faisant  fusiller  plus  tard,  en  1801, 
M.  de  Becdclièvrc,  beau-frère 
de  M.  de  Bourmont,  sous  prétex- 
te qu'il  était  dévoué  au  premier 
consul.  Le  comte  de  Bourru  ont, 
qui  paraissait  décidé  a  ne  plus  ser- 
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mille  de  Bretagne.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  de  captiver  les  bonues 
grSces  de  Bonaparte,  et  il  y  par- 
vint ;  il  sut  même  bientôt  se  ren- 
dre nécessaire.  Le  3  nivôse  an  9. 
«prés  l'explosion  de  la  macbinr 
infernale  dirigée  contre  le  pre- 
mier consul,  au  moment  où  il  se 
rendait  il  l'Opéra,  H,  de  Bour- 
mont  alla  le  trouver  dans  aa  loge, 
et  chercha  à  lui  persuader  que  cet 
attentat  était  l'œuvre  des  jacobins. 
Cette  dénonciation,  qui  avait  ren- 
du le  comte  de  Bourra  ont  suspect 
au  miniatre  de  la  police,  Foucbé, 

fiorta  ce  ministre  a  le  faire  surveîl- 
er.  Ses  soupçons  s'étant  accrus, 
il  le  fit  arrêter  en  i8o3.M.deBour- 
mont  fut  d'abord  conduit  au  Tem- 
ple, d'oïl  on  le  transféra  à  la  ci- 
tadelle de  Dijon,  et  quelque  temps 
après  à  celle  de  Besançon ,  où  il 
resta  jusqu'au  mois  de  juillet  180  5, 
qu'il  s'échappa  et  passa  en  Portu- 
gal. Il  eut  encore  des  amis  asseï 
puissans  auprès  du  gouverne- 
ment, pour  faire  lever  le  séques- 
tre apposé  sur  iet  biens  ;  sa  famil- 
le s'était  réunie  à  lui  à  Lisbonne, 
lorsqu'en  1810  l'armée  françai- 
se, commandée  par  le  duo  d'A- 
branlès  (Junot),  s'empara  de  ce 
pays.  M.  de  Bourmont  intéressa 
asseï,  vivement  le  général  pour  se 
faire  comprendre  dans  la  capitu- 
lation, lors  de  l'évacuation  du  Por- 
tugal par  les  Français;  et  par- 
vint par  ce  moyen  à  rentrer  en 
France  à  la  suite  de  l'armée.  Il  est 
à  remarquer  qu'à  cette  époque 
le  ministère  de  la  police  n'était 

Ïlus  occupé  par  le  duc  d'Otrante. 
ixé  à  Paris,  H.  de  Bourmont  pà- 
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rut  se  dévouer  de  bonne  foi  au 
gouvernement  impérial,  recon- 
naissant que  «  le  vœu  de  tous  les 
»  royalistes  était  rempli,  et  que 
»  c'était  un  grand  malheur  d'avoir 
»  versé  tant  de  sang  français  pour 
»  arriver  au  seul  résultat  que  se 
«fussent  jamais  proposé  les  chefs 
«éclairés  des  armées  de  l'Ouest.  » 
Avec  de  tels  sentimens,  M.  de 
Bourmont  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  de  l'avancement,  et  Na- 
poléon le  nomma  d'abord  colo- 
nel-adjudant-commandant a  l'ar- 
mée de  Naples,  et  quelque  temps 
après,  général  de  brigade.  C'est 
en  cette  dernière  qualité  qu'il  fit 
les  campagnes  de  i8i3  et  i8i'i; 
ilse  signala,  pendant  la  première, 
sous  les  murs  de  Dresde,  et,  pen- 
dant la  seconde,  à  la  belle  défen- 
se de  Nogent,  où,  se  trouvant  en- 
fermé avec  1200  hommes,  il  ré- 
sista à  tous  les  efforts  des  armées 
alliées.  Napoléon  le  récompensa 
par  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Cependant  la  journée  du  3o 
mars  1814  vint  changer  les  des- 
tinées de  la  France;  M.  de  Bour- 
mont ne  fut  pas  des  derniers  à  se 
déclarer  en  faveur  de  l'ancienne 
dynastie.  Le3o  mai  suivant,  il  fut 
nommé,  par  le  roi,  au  comman- 
dement de  la  6"*  division  militai- 
re, à  Besançon,  où  il  se  trouvait 
en  i8i5,  lorsque  Napoléon,  reve- 
nant de  l'île  d'Elbe,  débarqua  le 
i*r  mars,  à  Cannes  en  Provence. 
Le  comte  de  Bourmont  eut  ordre 
de  rejoindre  le  maréchal  Ncy  :  il 
fut  témoin  de  l'entière  défection 
des  troupes,  et  assista  à  la  lectu- 
re de  cette  fameuse  proclamation 
qui  conduisit  à  la  mort  l'infortuné 
maréchal.  Cependant,  quelle  que 
fût  l'opinion  du  comte  de  Bour- 
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mont,  il  s'empressa  d'offrir  set 
services  a  Napoléon,  dès  que  ce- 
lui-ci se  fut  replacé  sur  le  trône, 
et  parvint,  par  des  sollicitations 
très-puissantes  sur  l'esprit  de  ce 
monarque,  a  obtenir  le  comman- 
dement de  la  a**  division  du  corps 
d'armée  aux  ordres  du  général 
comte  Gérard,  dans  la  Flandre. 
C'était  prendre  le  plus  long  pour 
aller  a  Gand.  M.  de  Bourmont 
quitta  l'armée  française,  le  1 5  juin 
1816,  la  veille  de  le  seconde  ba- 
taille de  Flcurus.  Le  9  septembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé 
commandant  de  l'une  des  divi- 
sions de  la  garde  royale. 

BOURN  (Samuel),  auteur  de 
plusieurs  sermons  peu  recher- 
chés, ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Vincent  Bourn  t  (et  non  pas 
Boum,  comme  l'écrit  la  Biogra- 
phie universelle),  poète  latin, 
plein  de  délicatesse,  d  élégance  et 
de  grâces.  Né  vers  le  milieu  du 
1 8B*  siècle,  à  Birmingham,  il  em- 
brassa la  cause  et  les  principes 
des  dissident  anglais,  devint  Tua 
de  leurs  pasteurs  les  plus  esti- 
més, et  mourut  à  Norwich  en 
1796.  Josué  Toulmin,  autre  ec- 
clésiastique de  la  même  croyance, 
a  publié  les  Mémoires  de  Bourn, 
en  1 808.  En  Angleterre,  une  manie 
assez  bizarre  fait  multiplier  les  mé- 
moires et  les  biographies  parti- 
culières, qui  n'ont  d  intérêt  que 
celui  qu'y  prennent  les  familles  et 
les  amis  des  personnes  qui  en  sont 
l'objet,  et  que  le  poète  Cù+vpcr 
comparait  aux  étincelles  errant 
et  mourant  sur  un  papier  que  la 
flamme  vient  de  consumer.  Le 
seul  souvenir  que  Samuel  Bourn 
ait  laissé  est  sa  longue  dispute 
avec  ce  fameux   Chandler,  qui 
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passa  sa  vie  entière  A  disputer.  H 
s'agissait  de  savoir  si  les  peines 
de  l'autre  vie  seront  éternelles, 
ou  si  un  terme  leur  doit  être  as- 
signé :  l'un  des  docteurs  soute- 
nait qu'un  million  d'années  suffi- 
rail;  I  autre  alléguait  les  passages 
l'wm.  I-  de  la  11.1,1.  où  l'enfer  est 
donné  pour  inextinguible.  La 
chose  n'est  pas  encore   décidée 
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BOURNON-MALLARSIE 
(Charlotte),  née  a  Metz  en  1755, 
montra,  dés  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, un  goût  très-rifpour  la  lit- 
térature. En  i8i5,  elle  avait  pu- 
blié plus  de  trente  ouvrages,  la 
plupart  lettre*  ou  roman*,  tra- 
duits ou  imités  de  l'anglais,  of- 
frant de  l'intérêt,  et  qui  presque 
tous  ont  eu,  à  Paris,  plusieurs  édi- 
tions. Ce  qui  est  peut-être  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  premier 
ouvrage  que  M"*  Bournon-Mal- 
lanne  mit  au  jour  fut  un  Traité 
d'éducation  :  elle  avait  alors  34 
ans.  On  lit  dans  une  biographie 
que  cette  dame  fut  enfermée  à  la 
Bastille  pour  un  écrit  politique 
qu'elle  aurait,  cunjointemenlavec 
unsieurCahaisse,publiéen  "770. 
S'il  n'y  a  pas  erreur  de  date  à  l'an- 
née de  la  publication  de  cet  écrit, 
nu  à  celle  de  la  naissance  de  M— 
Bournnn-Mallarme,  elle  n'aurait 
eu  alors  que  1 5  ans,  ce  qui  rend 
ce  Tait  peu  vraisemblable.  Ses  ou- 
vrages l'ont  fait  admettre  A  l'aca- 
démie des  Arcades  de  Rome.  On 
remarque  parmi  les  principaux: 
Lettre*  de  milady  Lindsey,  ou 
l'Epouse  pacifique,  1780,9  vol. 
in-ia;  Clarice  fVeldone,  ou  le 
pouvoir  de  la  vertu,  1780,  a  vol. 
in-13;  Anna  Rose-Trée,  histoire 
anglaise,  1783,  a  vol.  in- la;  Tout 
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est  possible  à  l'amitié,  ou  His- 
toire d«  Love-Rose  et  de  Sophie 
Mostain.  '78?)  a  vol.  in-ia;  les 
deux  Borgne*,  ou  lady  Justina 
Dunbar,  3  vol.  in-ia;  Eilouard 
et  Henry,  3  vol.  in-ia;  fielena 
ÂUiemar,  4  vol.  in-ia;  le  Nau- 
frage, ou  tes  deux  Richard,  5 
vol.  tn-ia;  Charles  et  Arthur,  3 
vol.  in-ia;  Egbert  Ncvil,  3  roi. 

lii'L  illiAV  (le  MÀBQtrts  Josepb 
de).  Il  est  difficile  d'apprécier  la 
conduiledeM.  deBourranaucom- 
mencement  de  la  révolution.  Dé- 
puté de  la  noblesse  d'Agen  aux 
états-généraux,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  réunion  de;,  trois  or- 
dres ;  et  quand  ses  collègues  pro- 
testèrent contre  ces  mesures  qui 
confondaient  la  noblesse  arec  la 
roture,  il  ne  signa  aucune  de  leun 
protestations.  Les  deux  partis 
n'ont  qu'a  choisir  l'un  de  ces 
deux  actes  pour  regarder  H.  de 
Bourrait  comme  un  des  leurs;  au 
reste,  sa  conduite  pendant  la  révo- 
lution fut  sage  et  modérée,  et  il 
eut  le  bonheur  de  n'être  en  butte 
à  aucune  persécution.  En  1799, 
il  devint  sous-préfet  de  Villeneu- 
ve d'Agen,  et,  en  1803,  membre 
du  corps -législatif. 

BOURRÉE-  DE -CORBERON 
(P.  I).),  d'une  ancienne  famille 
dérobe,  né  à  Paris  ver»  1717,  fut 
successivement  conseiller  au  par- 
lement et  président  de  la  cham- 
bre des  enquêtes.  Il  protestai,  en 
1791,  avec  la  majeure  partie  des 
membres  de  sa  compagnie,  contre 
les  décrets  d*  l'assemblée  consti- 
tuante, bien  qu'il  se  lut  d'abord 
prononcé  en  faveur  des  principes 
de  la  révolution.  Cette  protesta- 
tion, quoique  peu  connue,  servit 
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de  prétexte  pour  le  faire  déclarer 
suspect,  en  1 793.  Le  a  1  avril  1 794* 
il  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Le  i8\nai  de  la  même  année,  Phi- 
lippe-Pierre de  Corberon,  son  fils, 
ex-aide-major  des  gardes  françai- 
ses, périt  aussi  sur  l'échafaud. 

BOURRU  (Edme-Clacde),  an- 
cien doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  a  traduit  de  l'an- 
glais plusieurs  ouvrages  de  Gii- 
christ,  Blacktree,  etc.  Il  a  donné 
en  latin  :  De  aquis  medicatis  ad 
Merlanges,  deux  ouvrages  esti- 
més sur  les  maladies  vénériennes, 
et  un  Eloge  historique  de  M.  Ca- 
mus (1772,  in-8).  En  avril  1816, 
il  fut  nommé  associé  titulaire  de  la 
société  de  médecine,  en  rempla- 
cement du  docteur  Jeanroy.  M. 
Bourru  est  âgé  d'environ  95  ans. 

BOURSAULT  -  MALHERBE 
(Jean-François),  député  à  la  con- 
vention nationale,  descend  non  du 
poète  Malherbe,  comme  quelques 
biographes  semblent  l'insinuer 
en  confondant  ces  deux  noms, 
mais  du  poète  Boursault,  auteur 
d'Esope  à  la  cour,  et  d'Esope  à 
la  ville.  Malherbe  est  le  nom  de 
guerre  sous  lequel  M.  Boursault 
cachait  son  nom  propre,  pendant 
le  temps  qu'il  exerçait  la  profes- 
sion de  comédien.  Avant  la  révo- 
lution, M.  Boursault  était  direc- 
teur du  théâtre  de  Marseille,  et 
alla  à  Palerme  en  établir  un,  sous 
les  auspices  du  vice-roi  de  Sicile, 
Caraccioli.  Revenu  en  France  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  en  adopta  les  pûicipes  avec 
toute  lachaleur  qu'y  pouvait  met- 
tre un  honnête  homme,  et  cher- 
cha à  les  propager  par  les  ouvra- 
ges qu'il  fit  représenter   sur  le 
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Théâtre  de  Molière,  théâtre  qu'il 
avait  fondé  à  Paris,  et  qui  fut  peu 
suivi.  Nommé,  en  1792,  électeur 
de  Paris,  et  bientôt  après  député 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale, il  ne  prit  son  rang  dans 
cette  assemblée  qu'après  le  juge- 
ment de  Louis  XVI.  Ce  fut  donc 
par  un  sentiment  de  pure  malveil- 
lance que  le  comte  de  Barruel- 
Beau  vert  l'accusa  depuis,  dans  ses 
Lettres  sur  quelques  particulari- 
tés de  l'histoire,  d'avoir  voté  la 
mort  de  cet  infortuné  prince.  Au 
surplus,  M.  de  Beau  vert,  attaqué 
en  calomnie,  fut  obligé  de  se  ré- 
tracter. M.  Boursault  remplissait 
une  mission  dans  l'Ouest,  quand 
l'assemblée  électorale,  qui  l'avait 
nommé,  l'accusa,  devant  la  con- 
vention ,  d'avoir  employé  des 
moyens  illicites  pour  augmenter 
sa  fortune,  que  l'on  disait  très-con- 
sidérable. Instruit  de  cette  dénon- 
ciation, il  écrivit  à  l'assemblée 
pour  l'engager  à  se  faire  faire  un 
rapport  surce  sujet.  La  convention 
ordonna  le  rapport;  mais  il  ne  fut 
jamais  fait,  et  l'on  n'en  parla  plus. 
Après  le  9  thermidor,  M*  Boursault 
fut  envoyé  en  Bretagne  pour  y  cal- 
mer l'agitation  des  esprits  et  réu- 
nir les  opinions  diverses.  Il  le 
tenta  sans  doute,  mais  il  obtint 
peu  de  succès  de  ses  démarches. 
Il  défendit  la  convention  pendant 
les  journées  du  12  germinal  et  du 
1"  prairial  an  3,  invoqua  l'appui 
des  tribunes,  et  se  joignit  aux  pé- 
titionnaires qui  demandaient  que 
l'on  poursuivît  les  meurtriers  de 
Fcrraud.  II  appuya  fortement  l'ar- 
restation de  son  collègue  Esnu^ 
Lavallée,  et  celle  du  général  Ros- 
signol, relativement  à  la  conduite 
que  l'un  et  l'autre  avaient  teone 
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dans  ta  Vendée,  et  aux  désastres 
qui  s'étaient  ensuivis.  Prudhom- 
me,  dans  son  Histoire  des  crimes 
dt  la  révolution,  reproche  à  M. 
Boursault  la  conduite  qu'il  a  tenue 
lors  de  sa  mi  psi  on  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse;  mais  les  autres 
bi<  ■■-■.!. i j. !..■-.  ((M !  citent  Prudhom- 
uie  comme  autorité,  ajoutent  : 
Que  ses  assertions  ne  méritent  el- 
les-mêmes qu'une  confiance  trhs- 
réservée.  Sorti  des  fonctions  lé- 
gislatives, Al.  Boursault  reprit  ses 
premières  spéculations,  et  for- 
ma, dans  la  salle  dont  il  était  pro- 
priétaire, sous  le  nom  de  Théâtre 
des  Variétés  étrangères,  un  éta- 
blissement uniquement  consacré 
a  la  représentation  de  pièces  tra- 
duites. Des  mesures  générales  l'a- 
vaient privé  des  ressources  qu'il 
trouvait  dans  l'exploitation  de  cet- 
te entreprise,  quand  il  fut  chargé 
par  la  police  du  néloiement  de  la 
capitale;  il  ne  dédaigna  pas  un 
revenu  que  n'avait  pas  refusé 
Vespasien.  Il  est  devenu  de  plus 
adjudicataire  delà  ferme  desJeux. 
Pour  se  consoler  probablement 
de  ces  deux  exploitations,  M. 
Boursault  se  livra  à  la  culture  des 
plantes  exotiques.  Son  jardin  est 
sans  contredit  le  plus  riche  et  le 
mieux  soigné  des  ètablissemens 
de  ce  genre  qui  sont  à  Paris,  et 
peut-être  en  Europe. 

BOliSMÀRD  (A.  de),  émigré 
français,  major-général,  au  ser- 
vice de  Prusse.  Cet  officier  était 
capitaine  au  corps  royal  du  génie, 
à  l'époque  de  la  convocation  des 
états-généraux,  où  il  fut  député 
par  l.i  noblesse  du  bailliage  de 
Bar-le-Duc.  Il  embrassa  d'abord, 
mais  avec  retenue,  les  principes 
de  la  révolution.  11 1 
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l'on  passât  outre  sur  la  question 
des  passe-ports  a  délivrcrauxdt— 
putés,  observant  qu'on  ne  per- 
drait pas  beaucoup  en  laissant  al- 
ler ceux  qui  voudraient  se  reti- 
rer. Singulière  réflexion  d'un 
homme  qui,  quelques  années  plus 
tard,  devait  non-seulement  s'é- 
loigner de  son  poste,  mais  même 
quitter  sa  patrie!  En  1790,  il  pro- 
posa la  mention  honorable  pour 
les  communes  qui  se  signaleraient 
dans  l'acquittement  des  contribu- 
tions patriotiques.  L'année  sui- 
vante, il  opina  pour  que  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  fût  laissé  au 
roi;  el  il  parla  dans  la  discussion 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Rentré  au  service,  après  la 
session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, il  fit  partie  de  la  garnison 
de  Verdun.  On  vit  alors  combien 
ses  principes  étaient  changés  :  il 
signa  la  reddition  de  la  place,  et 
suivit  l'armée  prussienne ,  dans 
laquelle  il  prit  du  service.  Bien- 
tôt il  s'éleva  au  rang  des  première 
ingénieurs  de  cette  puissance. 
Pendant  le  siège  de  Dantiick,  il 
commandait  le  génie;  et  la  Veille 
de  la  reddition  de  cette  ville, il  fut 
tué  d'un  éclat  d'obus  lancé  par 
les  batteries  françaises,  qu'il  au- 
rait dû  contribuer  à  diriger.  Cette 
mort  d'un  officier  français  dans 
les  rangs  ennemis,  rappelle  invo- 
lontairement celle  du  général  Mo- 
rean,  dirigeant  l'artillerie  russe 
contre  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Bousmard  avait  alors  60 
ans.  Grand  admirateur  de  Vau- 
ban,  il  fut  un  de  sesplu»  zélés  dé- 
fenseurs. On  lui  doit  un  ouvrage 
important  et  estimé,  du  moins  à 
plusieurs  égards,  sur  la  défense 
des  places,  {'Estai-  général  du 
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fortification  et  d'attaque,  ou  dé- 
fense des  places ,  dans  lequel  ces 
deux  sciences  sont  expliquées,  et 
mises  ,  m  une  par  l'autre,  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  4  vo^ 
in-4%  et  i  vol.  in-fol.  de  plan- 
ches, 1797  a  180 3,  dédié  au  roi 
de  Prusse.  Le  quatrième  volume, 
qui  a  pour  titre  particulier  Traité 
des  tentatives  à  faire  pour  per- 
fectionner les  fortifications,  for- 
me seul  un  ouvrage  original;  les 
trois  autres  tomes  ne  sout  qu'une 
sorte  de  commentaire  des  manus- 
crits de  Cormontaigne.  On  n  en- 
core de  Bousraard  un  mémoire 
couronné  par  la  société  royale  de 
Metz,  sur  cette  question  :  Quels 
seraient  les  moyens  de  multiplier 
les  plantations  de  bois%  sans  trop 
nuire  à  la  production  des  substan- 
ces? in -8%  1788. 

BOUSQUET  (N.).  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  abandonna  la 
profession  de  médecin  qu'il  exer- 
çait à  Mirande,  pour  entrer  dans 
la  carrière  politique.  Après  avoir 
été  maire  de  cette  ville,  et  admi- 
nistrateur du  département  de  l'Hé- 
rault, il  entra  à  l'assemblée  légis- 
lative, comme  député  de  ce  même 
déparlement.  Celui  du  Gers  le 
nomma  ensuite  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI;  il  vota  la  mort  sans  sursis.  Il 
fut  envoyé  en  mission  a  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  et  dans 
le  département  de  la  Haute-Loire. 
Depuis  ce  temps,  il  est  resté  étran- 
ger aux  affaires  publiques. 

BOUSQUET  (N.)»  homme  de 
le  titres  et  jurisconsulte.  On  a  de 
lui  :  i°  Des  constils  de  Ja/nille, 
avis  de  parens^  tutelles  et  cura- 
telles, 2  vol.  in-8°,  i8i3;  a*  des 
Fonctions  des  juges  de  paix  en 
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matière  civile,  non  contenlieme, 
in-8%  j8iû;  3*  Oraison  de  Cicé- 
ron  pour  M ar et  lins,  in -8%  180a; 
4°  Oraisons  choisies  de  Cicéron. 
Cette  traduction  estimée,  dont  la 
seconde  édition  a  paru  en  180s, 
io-8%  est  surtout  remarquable 
par  la  fidélité,  et  souvent  par  l'é- 
légance. M.  Bousquet  est  nevea 
•de  M.  Desèze,  premier  président 
de  la  cour  de  cassation. 

BOUSSABD  (le  ba»oh),  gêné* 
rai  de  division ,  commandant  de 
la  légion -d'honneur,  servit  d'a- 
bord comme  simple  soldat,  se  dis- 
tingua dans  les  campagne»  de  la 
révolution,  et  ne  dut  les  différens 
grades  qu'il  obtint  successive- 
ment, qu'à  son  mérite  et  é  son 
courage.  En  1806,  il  contribua 
spécialement  à  la  destruction  d'u- 
ne colonne  prussienne*  comman- 
dée par  le  général  Bila ,  an  com- 
bat d'Anclam,  et  mérita,  la  mô- 
me année,  les  suffrages  de  l'ar- 
mée, pour  la  manière  dont  il  ae 
conduisit  à  Pultusck,  où  il  fat 
blessé.  En  1810,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur  en  Espagne  ;  atta- 
qua surtout,  avec  une  intrépidité 
remarquable,  et  mit  en  faite  l'ar- 
mée qui  venait  pour  Caire  lever 
aux  Français  le  siège  de  Lérida» 
Le  combat  de  Vimaroi,  et  la  ba- 
taille de  Sagonte,en  1811,  mirent 
le  comble  à  sa  gloire  militaire, 
En  181a,  accablé  parle  nombre» 
il  fut  fait  prisonnier  au  passage  du 
Guadalaviar;  mais  l'ennemi  ne 
J'eut  pas  long- temps  en  son  pou- 
voir :  le  général  Boussard  fat  dé- 
livré avant  la  fin  de  l'action  ,  et 
montra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  18 i3,  cette  bravoureaudaeiea- 
se  et  commuuicative  qui  signala 
sa  brillante  carrière. 


BOO 

BOUSSABD  Uniié- Joseph), 
général  de  brigade,  chevalier  de 
la  légion- d  hnnnneur,  né  le  i3 
novembre  1 75H.  .  Rinch.  dans  le 
Hainaut.  postérieurement  dépar- 
tement de    ■-.   Il  lit  set 

première.»  armai  MM  les  rangs 
autrichien-,  on  il  devint  offlcier; 
mais  quand  ses  compatriotes  se- 
couèrent le  joug  de  l'Autriche,  il 
te  réunit  ■  eux*  et  servit  jusqu'en 
1789  avec  le  grade  de  capitaine. 
Au  mois  de  juillet  1-91,  Boussard 
s'enrôla  t les  drapeaux  fran- 
çais,futd'nhord  lieutenant,  puis, 
le  1"  octobre.  1791,  eaphairtf  d'u- 
ne compagnie  de  dragons  du  Hai- 
naut. SobriTVonre  lui  lit  obtenir, 
au  mois  de  mars  1793,  le  grade 
de  lieutenant  colonel.  Il  était  à  la 
tête  de  son  régiment,  lorsqu'au 
combat  de  La  Ro<  he  il  fut  atta- 
qué par  un  corps  considérable  de 
cavalerie  et  d'infanterie  autri- 
chiennes, contre  lequel  il  se  dé- 
fendit pendant  huit  heures,  sans 
avoir  a  regretter  plus  de  40  hom- 
mes, et  opéra  sa  retraite  dans  le 
meilleur  ordre,  après  avoir  fait 
éprouver  à  l'ennemi  une  perte 
cnnsiuWable.  Ayant  été  nommé 
chef  d'escadron  au  ao"*  régiment 
de  dragons,  le  lieutenant-colonel 
Boussard  alla  rejoindre  cette  im- 
mortelle armée  d'Italie,  qui,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte, 
ne  comptait  ses  combats  que  par 
ses  victoires.  A  Mondovi,  le  a? 
germinal  an  4,  il  chargea  la  cava- 
lerie piemon taise,  la  mit  en  dé- 
roule, el  reçut  trois  blessures  en 
se  précipitant  au  milieu  des  en- 
nemis :  il  h 'avait  avec  lui  que  deux 
escadrons  de  son  régiment.  Son 
courage  parut  avec  lé  plut  grand 
éclat  le  18  thermidor,  a  I 
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bataille  de  Castiglione.  ou  il  en- 
leva un  piquet  de  hussards,  après 
avoir,  à  la  tête  d'un  faible  déta- 
chement, lullé  pendant  trois  jours 
contre  des  masses  considérables. 
Avec  deux  escadrons  du  ao™,  que 
l'Adda  séparait  d'un  corps  nom- 
breux d'Autrichiens,  il  se  jeta  dans 
le  fleure,  le  traversait  la  nage,  et, 
par  cette  audace,  répandit  l'é- 
pouvante parmi  les  troupes  en- 
nemies, qui  prirent  la  fuite.  Hom- 
me cheT  de  brigade,  le  18  ni  vote 
an  5,  il  fut,  quelque  temps  après, 
l'un  des  officiers  que  le  général 
Bonaparte  choisit  pour  l'accom- 
pagner dans  l'expédition  d' Egyp- 
te. Les  tnlens  qui  avaient  fait  re- 
marquer Boassard  en  Italie)  le 
firent  encore  remarquer  sur  les 
bords  du  Nil.  Il  prit  part  a  tontes 
les  actions  qui  eurent  lieu  dans  ces 
contrées,  et  qui  furent»)  glorieu- 
ses pour  les  armes  françaises;  il  se 
distingua  surtout  aux  journées 
d'Alexandrie,  de  Cheybresse,  des 
Pyramides,  et  d'Abookyr.  Le  1™ 
vendémiaire  an  o,  Il  rat  nommé 
général  dé  brigade  parMenou,  *- 
tors  général  en  chef.  Le  5o  ven- 
tôse, sous  les  murs  d'Alexandrie, 
il  culbuta,  à  la  tête  de  ta  brigade, 
la  première  ligne  des  Anglais,  et 
les  eut  défaits  entièrement,  si  les 
blessures  qu'il  avait  reçues  pen- 
dant l'action  ne  l'eussent  forcé  de 
quitter  le  combat.  Après  l'évacua- 
tion de  l'Egypte,  le  général  Bous* 
sard  fut  confirmé  dans  son  grade 
par  un  arrêté  des  consuls,  Ion 
de  son  retour  en  France,  en  l'an 
10,  et  nommé  l'un  des  eommarr- 
dansde  la  légion-d'honneur,  a  l'é- 
poque de  sa  création.  Depuis  lors, 
ee  brave  guerrier  a  été  perdu  eh 
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BOUSSARD  (N.).  Devant  la 
côte  de  Dieppe,  en  1 778,  la  tem- 
pête allait  fracasser  un  vaisseau; 
Boussard,  pilote  -  lama  ne  ur  du 
port,  se  jette,  au  milieu  des  flots 
en  fureur,  avec  une  corde  qu'il  a- 
vait  attachée  au  rivage,  nage  jus- 
qu'au navire,  y  attache  son  câble, 
aide  l'équipage  à  regagner  terre, 
soutient  les  hommes  à  qui  la  for- 
ce manque,  nage  avec  eux,  les 
conduit,  et  touche  au  rivage  avec 
quinze  personnes  qu'il  a  sauvées. 
Épuisé,  il  tombe  sans  connaissan- 
ce. On  le  rappelle  à  la  vie  à  force 
de  secours.  A  peine  a-t-il  repris 
ses  sens  qu'il  entend  le  cri  d'un 
matelot  qui,  dans  l'obscurité,  n'a 
pu  rejoindre  ses  camarades,  et  est 
au  moment  de  périr.  Boussard  se 
relève,  plonge  de  nouveau  dans 
la  mer,  cherche  et  trouve  le  mal- 
heureux, et  le  rapporte  au  ri- 
vage. L'enthousiasme  accueillit 
le  récit  de  cette  action  du  plus 
grand  héroïsme  ;  le  roi  la  récom- 
pensa par  une  pension  sur  sa  cas- 
sette. A  Rome  on  aurait  érigé  u- 
ne  statue  à  celui  qui  aurait  sauvé 
seize  citoyens.  On  croit  que  Bous- 
sard vit  encore. 

BOUSSION  (Piekbe).  Il  était 
médecin  a  Lausanne.  En  1789  il 
vint  en  France ,  où  la  sénéchaus- 
sée d'Agen  le  nomma  député  sup- 
pléant aux  états-généraux.  La  dé- 
mission d'Escure-de-Peluzat  le  fit 
entrer  à  l'assemblée  constituante, 
et  il  s'y  joignit  aux  partisans  des  i- 
dées  constitutionnelles.  En  1790, 
il  présenta  un  projet,  qui  fut  ad- 
mis, pour  la  répression  des  trou- 
bles dans  les  provinces  ;  et  vers  le 
commencement  de  1791,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'assemblée. 
Il  loua  la  conduite  patriotique  du 
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département  de  Lot-et-Garonne, 
et  du  régiment  de  Royal- Pologne* 
pendant  les  troubles  du  Midi.  Il 
s'opposa  aux  poursuites  provo- 
quées par  le  ministre  Montmo- 
rin,  contre  l'imprimeur  du  Mo- 
niteur; et  fit  décréter  que  les  ec- 
clésiastiques qui  rétracteraient  le 
serment  à  la  constitution  seraient 
privés  de  leur  traitement.  A  la 
convention  nationale,  il  vota  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis.  En  1794» 
il  fit  le  rapport  sur  les  papiers  sai- 
sis dans  l'armoire  de  fer,  et  sur 
tous  ceux  qui  avaient  servi  dans 
le  procès  du  roi.  En  1795  fan  3), 
Boussion  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Gironde,  de  la 
Dordogne,  et  de  Lot-et-Garonne. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
ancieus,  il  cessa  de  faire  partie  de 
cette  assemblée  en  mai  1798.  Il 
exerçait  encore,  en  18169  sa  pro- 
fession de  médecin. 

BOUTEILLIER  (CiiAHLES-FaAS- 
çois)  était  conseiller  de  préfectu- 
re à  Nantes,  lorsqu'il  fut  élu  mem- 
bre du  corps-législatif.  Il  parla  sur 
l'importation  des  fers  étrangers, 
pour  laquelle  il  se  prononça,  et 
sur  l'exportation  des  grains.. 

BODTERWEK  (FaiDtuc), 
philologue  allemand,  disciple  de 
Kant,  a  porté  la  métaphysique 
dans  la  poésie,  dans  la  critique  et 
dans  la  morale.  Il  s'est  livré  arec 
succès  à  ces  recherches  sur  la  par 
tic  morale  de  la  critique,  à  cessub* 
tiles  distinctions  et  à  ces  analyses 
de  la  pensée,  qui  ont  un  attrait 
particulier  pour  les  hommes  de 
son  pays.  Les  Allemands  traitent 
l'âme  et  l'intelligence  comme  les 
alchimistes  traitent  la  nature  ;  ils 
lui  font  subir  des  opérations  qui 
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doivent,  selon  eux,  produire  des 
merveilles,  m;iis  i]ui,  en  résultat, 
ne  l'ont  qu'augmenter  le  nombre 
des  théories  fausses  ou  ridicules: 
qui  J  - 1  ■  ï  *  - 1  -  ■  i  -  cependant  ils  allei- 
gni-ni,  sans  le  vouloir,  à  des  vé- 
rités nouvelles  el  ù  des  rapports 
iualtcudus.  Dans  son  Parallèle 
entre  Je  génie  grec  et  te  génie  mo- 
ilern<  ((jnitmgue,  1-90);  dans  son 
petit  ouvrage  écrit  en  latin,  sur  le 
sentiment  dit  l-'iat  (JJe  senm  f-e- 
ri),  1797.  in-8°;  dans  ses  différent 
traités  sur  l'esthétique,  sur  la  phi- 
losophie, sur  K.ml.  dont  il  adopte 
ou  modifie  iourà  tour  le  système, 
sur  la  métaphysique,  sur  l'upodie- 
tique  et  sur  la  critique,  on  trouve 
:,  de  l'érudition,  et  u- 
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mais  un  peu  trop  enthousiaste, 
des  doctrines  de  Kant.  Ses  pre- 
miers ouvrages  n'annonçaient  pat 
le  théorisle  subtil;  l'un  est  un  com- 
mentaire assez  long  et  assez  obs- 
cur, écrit  en  latin,  sur  la  Succet~ 
sion  taloiliale  et  J'èodale  ;  l'autre 
est  une  tragédie  fort  ennuyeuse, 
intitulée  Ménécée,  ou  Thhbessau- 
fée.  Les  Lettres  à  Théoclès,  qui 
ont  suivi  celle  tragédie  germani- 
eo-f;recque,  ont  eu  plus  de  suc- 
cès ;  et  le  comte,  de  Donamar,  ro- 
man métaphysique,  ou  l'auteur  a 
Tort  bien  peint  les  mœurs  de  cer- 
taines classes  de  la  société  alle- 
mande, a  produit  une  vive  sen- 
sation, el  contribué  pour  beau- 
coup à  la  réputation  de  ton  au- 
teur. ^è  en  i^liti.  à  Goslar,  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Weymar, 
et  professeur  de  philosophie  a 
Gotliuguc,  Bouicrweck  joint  à  un 

ces  litres  dont  l'Allemagne  croit 
honorer  les  hommes  de  mérite, 


el  qu'ils  honorent  eus-memes,  en 
ne  les  refusant  pas. 

:;m  riiMiii-.r,  (Cbam.es- 
l.i"-.  .  MAïQtis  du),  licutenant- 
pénéral,  membre  de  l'assemblée 
constituante.  H  naquit  en  17-i^ï. 
entra  au  service  dès  sa  jeunesse, 
el  munira  du  talent  dans  l'admi- 
nistration militaire.  Maréchal  de 
camp  en  tjKn.  il  fit  partie  de» 
états- généraux,  comme  dépulé 
■le  la  noblesse  du  Berri.  M.  de 
fioulhillicr  avait  alors  plus  de  ijj 
ans;  ses  habitudes  ne  lui  permet- 
taient guère  de  sentir  les  incon- 
vénient du  système  des  privilè- 
ges; indigné  de  la  réunion  pro- 
jetée des  trois  ordres,  il  s'y  opposa 
t'orlemcnt  dans  la  séance  des  dé- 
putes de  la  noblesse  le  18  mai. 
Cependant  les  représentant  du 
tiers-état,  s'élant  constitués  en 
assemblée  nationale,  et  ayant  fait 
serment  de  ne  se  séparer  qu'après 
avoir  reformé  les  institutions  de 
la  France ,  la  noblesse  sentit  la 
nécessité,  a  l'exemple  du  cler- 
gé, de  nommer  des  commissaires 
pour  opérer  le  rapprochement  des 
trois  ordres.  Elle  choisit  entre  au- 
tres M.  de  Bouthillier,  qui  du  res- 
te ne  changea  point  de  principes. 
Le  ig  janvier  1790,  il  présenta, 
au  nom  du  comité  militaire,  un 
projet  d'organisation  de  l'armée. 
Trois  mois  après  il  condamna  tou- 
tes let  opérations  de  l'assemblée 
sur  les  finances;  et,  prolestant 
contre  la  réunion  des  biens  du 
clergé  au  domaine  de  l'état,  il 
déclara  d'un  ton  d'inspiration  que 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux 
ne  pourraient  pas  les  conserver. 
Devenu  membre  du  comité  mili- 
taire, il  s'occupa  souvent  des  ar- 
mée*. Ko  1791 ,  il  alla  en  mission 


4iô  BOU 

dans  la  **••  division  militaire, 
composée  des  départemens  de  la 
Mayenne 9  de  la  Sarthe,  etc.;  il 
était  de  retour,  lorsque  Louis 
XVI  fut  arrêté  à  Varennes.  Le  sur- 
lendemain, il  pnta  serment  de  fi- 
délité aux  décrets  de  l'assemblée, 
mats  dans  le  cas  seulement  où  ils 
seraient  revêtus  de  la  sanction  du 
roi.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  fin  de  la  session,  il  fut  en  op- 
position avec  la  majorité,  et  n'hé- 
sita point  à  signer  les  protesta- 
tions du  1  a  et  du  i5  septembre, 
contre  les  actes  de  l'assemblée. 
Bientôt  M.  de  Bouthillierémigra  : 
il  devint  major-général  dans  l'ar- 
mée de  Condé  ;  mais  il  s'y  attira 
des  reproches  très-graves,  et  une 
haine  à  laquelle  il  se  peut  que 
l'envie  ait  eu  quelque  part.  Mal- 
gré cela,  il  conserva  toute  la  con- 
fiance du  prince,  et  ne  le  quitta 
qu'après  la  dissolution  de  l'armée. 
Rentré  en  France  vers  cette  épo- 
que, il  y  vécut  dans  une  retraite 
paisible,  sous  la  protection  du 
gouvernement  impérial.  Après  la 
première  abdication,  il  fut  nom- 
mé commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  ;  et  il  signa,  en  mars 
181 5,  l'adresse  présentée  au  roi 
par  les  chevaliers  de  cet  ordre. 

BOUTHILLIER  (Léon,  comte 
de),  fils  du  précédent, émigra  fort 
jeune,  et  suivit  son  père  à  l'armée 
de  Condé.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  il  rentra  en  France, 
et  fut  nommé  en  1809  auditeur 
au  conseil -d'état.  En  1811,  il 
quitta  la  sou  s- préfecture  d'Alba, 
département  de  la  Stura,  pour 
celle  de  Minden,  département  de 
l'Ems-Supérieur.  En  1814*  il  fut 
nommé  par  le  roi  préfet  du  Var, 
et  oilicier  de  la  légion-d'honneur. 


BOU 

Instruit  du  débarquement  de  Na- 
poléon, M.  Bouthillier  fit  de  Tains 
efforts  pour  suspendre  la  marche 
de  ce  prince,  et  se  crut  obligé  de 
quitter  la  France;  il  y  rentra  après 
la  bataille  de  Waterloo  ;  au  mois 
d'août  suivant  il  fut  nommé  pré- 
fet du  département  du  Bas-Rhin. 
M.  de  Bouthillier,  doué  d'ailleurs 
d'une  véritable  capacité  en  admi- 
nistration, et  de  cette  activité  qu'il 
avait  également  puisée  à  l'écols 
impériale,ne  s'est  sou  venu  à  Stras- 
bourg que  de  son  émigration,  et 
y  a  soutenu  de  tout  son  pouvoir, 
alors  discrétionnaire,  la  politique 
funeste  de  181 5.  L'ordonnance  da 
5  septembre  1816,  si  désirable  en 
18a  1,  mit  un  terme  salutaire  et 
malheureusement  temporaire  M 
triomphe  de  la  faction,  qui  com- 
posait la  chambre  introuvabicM* 
de  Bouthillier  ne  devait  pas  é+ 
chapper  a  cette  contre-révolution 
constitutionnelle,  et  fut  destitué 
malgré  l'influence  des  prbtectionj 
les  plus  puissantes.  Il  fut  rempla- 
cé par  M.Decaies,  frère  du  mlnfa* 
tre,  et  il  n'a  reparu  sur  la  scène 
politique  qu'en  18*0,  ou  la  résur- 
rection du  système  de  181 5,  due 
à  la  violation  de  la  loi  électorale, 
Ta  appelé  naturellement  aux  hon- 
neurs de  la  députation.  M.  de  Bou- 
thillier siège  a  l'extrême  droite, 
et  si  Ton  peut  être  étonné  de  trou- 
ver en  lui  un  membre  aussi  silen- 
cieux du  parti  auquel  il  est  si 
dévoué,  il  trouve  sa  justification 
dans  l'activité  du  travail  des  com- 
missions, et  notamment  dans  le 
dernier  service  qu'il  vient  de  ren- 
dre a  sa  cause,  en  qualité  de  rap- 
porteur sur  la  loi  relative  ans 
élections.  * 

BOUTAAIS  (Faurooia),  né  ft 
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Vendôme  le  1 7  mai  1  ?63,  était  en 
l'an  5  capitaine  à  la  terrible  fjpP 
demi  •  brigade.  A  l'affaire  du  Pes- 
canlino,  près  de  Vérone,  il  se  si- 
gnala mil  les  yeux  de  toute  l'ar- 
mée, en  traversant,  à  la  Ma  de 
400  hommes,  quatre  foi»  l'Adigo 
à  la  nage,  malgré  le  feu  le  plus 
terrible,  pour  aller  chercher  une 
barque  sur  la  rive  opposée.  Mille 
louis  avaient  été  offerts  pour  ré- 
compense; le  capitaine  B  nu  irais, 
joignant  le  désintéressement  a  la 
valeur,  les  refusa.  Au  siège  de 
Vérone,  il  ne  se  fit  pas  moins  re- 
marquer, lorsqu'il  établit  la  com- 
munication avec  le  fort  Saint-Fé- 
lix.Ce  fait  d'armes,  de  l'aveu  des 
généraux,  décida  la  reddition  de 
lit  ville,  qui  ouvrit  ses  portes  le  3 
tloréal  an  5.  Le  capitaine  Boutraîs 
a  été  décoré,  eti  1 804,  de  la  croix 
d'officier  de  la  légion-d'bonneur. 
Il  vit  maintenant  retiré  dans  un 
village  près  de  Vendôme. 

BOUTR.OUË  (I-ov.s-Mastul- 
St*m.-i.*s),  conventionnel,  naquit 
A  Chartres,  le  1 1  mars  i?5;.  Ad- 
ministrateur du  département  de 
In  Sarlhe,  il  en  eut  plusieurs  fois 
la  présidence,  qu'il  occupait  en- 
core, lorsqu'en  1793  il  fut  nom- 
mé député  à  la  convention  natio- 
le,  où  il  siégea  pendant  toute  sa 
durée;  il  vota  la  mort  dans  le  pro- 
cès du  roi,  et  fit  partie  de  plu- 
sieurs des  comités  de  cette  assem- 
blée, notamment  de  ceux  d'ins- 
truction et  de  salut  publie.  Rentré 
dans  sa  commune  lorsque  la  con- 
vention fut  dissoute,  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  président 
du  canton  de  Monlmirail,  sous 
l'empire  de  la  constitution  de  l'an 
3;  ce  fut  le  dernier  emploi  qu'il 
occupa.  S 'étant  défait  de  ion  étu- 
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de  de  notaire,  it  vivait  paisible  à 
la  Ferté- Bernard,  lorsque  les  rrnt 
jours  arrivèrent.  Les  nuages  qui 
avaient  obscurci  les  derniers  mois 
de  lu  première  restauration  ,  lui 
ayant  inspiré  des  crainte»,  il  si- 
gna l'acte  additionnel,  mais  il  re- 
fusa  tout  emploi,  notamment  ce- 
lui d'une  des  sous-prèfectures  de 
ta  Sarthe.  Tombé  malade  d'une 
liydropîsie  de  poitrine,  lorsque 
la  loi  d'amnistie  condamna  au 
bannissement  les  conventionnels 
dit  votan*,  il  sollicita  un  sursis  : 
le  préfet,  M.  Jules  Pasquier.  après 
avoir  fait  constater  son  état,  a 
plusieurs  reprises,  et  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour 
bien  s'en  assurer,  venait  de  lui 
annoncer  qu'il  avait  appuyé  sa 
demande  près  du  ministre  de  la 
police, lorsque,  vingt-quatre  heu- 
res après,  il  lui  marque  qu'il  est 
informé  que  sa  maladie  est  simu- 
lée, et  qu'il  va  le  faire  transporter 
a  l'hôpital  du  Mans...  Douze  heu- 
res après  la  réception  de  cette  let- 
tre, le  38  février  1816,  a  l'âge, 
de  59  ans, le  malheureux  proscrit 
avait  succombé.  Sa  mort  n'apai- 
sa point  l'esprit  de  parti.  Le  fana- 
tisme et  cet  esprit  déplorable,  s'a- 
gitèrent sur  son  cerceuil;  ils  lui 
firent  refuser  les  cérémonies  re- 
ligieuses, et  essayèrent,  mais  inu- 
tilement, de  le  priver  de  la  sépul- 
ture des  chrétiens. 

BOUTB.OUE  (Juws-AiBX*BD«. 
Lies»),  colonel,  frère  du  précé- 
dent, uaquit  également  à  Chartres, 
le  90  avril  1 760.  Avant  la  révolu- 
lion.il  avait  servi  dans  le  régiment 
de  Rohan-Soubise.  Il  partit  comme 
volontaire,  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée,  et  ilfut  nommé  capitaine* 
dau»  le  I*  bataillon  de  le  Sertbev 
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lors  de  sa  formation,  le  3  septem- 
bre 1791.  Dès  le  mois  de  janvier 
suivant,  il  passa  sous-lieutenant 
au  53m*  régiment  d'infanterie,  et 
peu  après  il  devint  lieutenant. 
11  parvint  successivement  au  gra- 
de de  chef  du  1"  bataillon  du 
Mont-Terrible,  de  chef  de  briga- 
de de  la  65"*,  puis  de  la  68"*,  et 
fut  fait  prisonnier  à  Kehl,  à  la  fin 
de  Tan  î\,  et  à  la  désastreuse  ba- 
taille de  Novi,  en  Tan  7.  Devenu 
colonel  du  56°"  régiment,  et  nom- 
mé membre,  puis  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  Tan  12,  il  eut 
la  jambe  cassée  par  un  boulet  de 
canon ,  a  l'affaire  de  Caldiero , 
près  Vérone,  le  9  brumaire  an 
14?  et  mourut  des  suites  de  cette 
blessure,  dans  cette  dernière  ville, 
le  14  frimaire  suivant  (5  décem- 
bre i8o5),  à  l'âge  de  45  ans.  Le 
plus  ancien  colonel  de  l'armée, 
lorsqu'il  fut  tué,  M.  Boutrouc  en 
était  aussi  l'un  des  plus  braves  : 
il  fut  chargé  plusieurs  fois  de  corn- 
înandemens  importans,  notam- 
ment de  la  place  de  Turin,,  où  il 
se  fit  aimer  et  estimer;  comme  il 
fit  admirer  sa  valeur  partout  où  il 
combattit,  et  particulièrement  à 
la  tGtedel'avaut-gardcdu  fameux 
corps  de  grenadiers'd'élite,  com- 
mandé par  le  général  Oudinot.  Le 
colonel  Boutroue  était  dévoué  à 
sa  patrie,  et  ce  fut  par  amour  pour 
elle  qu'il  quitta  la  carrière  du  no- 
tariat et  qu'il  partit  volontaire- 
ment pour  les  armées.  11  a  laissé 
un  fils,  élève  des  écoles  militaires 
de  Laflèche  et  de  Saiut-C yr. 

BOUTTEV1LLE-DIJMETZ,  dé- 
puté à  l'assemblée  constituante. 
Avant  la  révolution  il  était  avocat 
à  Péronne  ;  l'estime  dont  il  jouis- 
sait le  fit  nommer  aux  états-géoé- 
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raux,  par  le  tiers -état  de  cette 
ville.  Ses  discours  parurent  un  peu 
diffus  ;  mais  on  ne  lui  contesta  pas 
le  premier  des  mérites  dans  uo 
citoyen,  l'attachement  auxinte- 
têts  de  la  patrie.  Au  commence*  ' 
ment  de  1790,  il  fit  renvoyer  au 
comité  de  constitution,  la  récla- 
mation de  Robespierre  en  faveur 
de  l'égalité  politique,  ainsi  que  le 
projet  d'interdire  aux  députés  l'é- 
lection à  une  prochaine  législa- 
ture. Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  commissaire  pour  l'alié- 
nation des  domaines  du  clergé. 
La  tentative  que  fit  Louis  XVI 
pour  passer  les  frontières  engagea 
M.  Boutteville  à  voter  la  suspen- 
sion de  l'autorité  royale,  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  fût  achevée. 
Lorsqu'on  révisa  l'acte  constitu- 
tionnel il  se  plaignit  vivement  des 
atteintes  portées  a  la  liberté  de  la 
presse  ;  et  il  demanda  la  mise  aux 
voix  des  divers  articles  du  projet 
Après  la  session  de  la  convention 
nationale,  dont  il  n'avait  point 
fait  partie,  il  fut  employé  comme 
commissaire  aux  armées  et  près 
les  tribunaux;  il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  et  en  l'an 
5  (  1 797),  secrétaire  de  ce  conseil. 
11  parla  en  faveur  de  la  levée  de 
200,000  hommes;  défendit  la  ré- 
solution qui  suspendait  la  venta 
des  biens  nationaux,  et  fit  adop- 
ter celle  qui  avait  rapport  aux  re- 
traites des  militaires.  Membre  du 
tribunal,  où  il  parla  plusieurs  fois 
sur  l'organisation  judiciaire,  après 
la  dissolution  de  ce  corps,  il  fut 
nommé  juge  à  la  cour  d'appel  d'A- 
miens; il  y  obtint,  en  1811,  fa 
présidence  d'une  des  chambras* 
Pendant  les  cent  fours;  le  «al- 
lège électoral    de  l'arroodieae- 
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ment  de  Péroune  le  nomma  dé- 
puté a  la  chambre  des  représen- 
tant ;  il  n'y  parla   point,  mais  il 
vola  toujours  avec  la  minorité. 

BOUVARD  (Alexis),  l'un  des 
astronomes  les  plus  zélés  et  les 
plus  laborieux  dont  s'honore  au- 
jourd'hui l'Observatoire  de  Paris, 
est  né  dans  le  Huul-Francigny. 
au  pied  du  Mont-Blanc,  le  37  juin 
1767.  Le  commerce  auquel  ses 
pareus  le  destinaient  n'eut  au- 
cun attrait  pour  lui  ;  il  vint  ù  Pa- 
ris en  1^85,  étudia  les  mathéma- 
tiques, se  livra  ù  l'étude  de  l'as- 
tronomie, et  devint  bientôt  assez 
instruit  pour  être  admis  à  l'Ob- 
servatoire en  1793,  provisoire- 
ment et  en  attendant  l'organisa- 
tion définitive  qu'on  se  proposait 
de  donner  à  cet  établissement,  ce 
qui  n'eut  lieu  qu'en  1  7l>5,  parla 
création  du  bureau  des  longitu- 
des. Alors  M.  Bouvard  y  fut  nom- 
mé en  qualité  d'astronome -ad- 
joint; il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut en  i8o3,  membre  du  bureau, 
des  longitudes  en  iHo.'(.  et  mem- 
bre de  la  légion -d'honneur  en 
1810.  Ses  observations,  impri- 
mées d'abord  annuellement  dans 
les  volumes  île  ta  Connaissance 
îles  temps,  paraîtront  désormais 
dans  des  voluinesd'iin  format  plus 
commode,  avec  celles  que  font 
journellement  les  astronomes,  ha- 
bitant comme  lui  l'Observatoi- 
re. 11  a  eu  la  plus  grande  part  àla 
rédaction  et  àla  publication  des 
douze  derniers  volumes  delà  Con- 
ni7/.v,K(ncer/ei(ew/iî,auxquelsont 
aussi  coopéré  quelques-uns  desas- 
tronomes  du  bureau  des  longitu- 
des. 11  a  découvert  huit  comètes 
dont  il  a  calculé  les  élémens  para- 
holiqnesjila  été  le  collabora teurde 
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M.  Laplace,  qui,  pour  son  grand 
ouvrage  de  ta  Mécanique  céli-sie, 
s'était  reposé  sur  lui  des  recher- 
ches de  détail  et  des  calculs  pure- 
ment astronomiques,  qui  pren- 
draient trop  de  temps  à  l'analyste 
qui  n'yest  pas  également  familia- 
risé. En  1808,  il  fil  imprimer  de 
nouvelles  tables  des  planètes  Ju- 
piter et  Saturne,  pour  lesquelles 
il  avait  profité  des  nouvelles  re- 
cherches analytiques  de  M.  La- 
place,  et  de  toutes  les  bonnes  ob- 
servationsqu'on  avait  pu  faire  de- 
puis la  composition  des  tables  pu- 
bliées en  1793.  Ce  travail  avait 
fait  décerner  ;1  M.  Buuvard  une 
mention  honorable,  au  concours 
décennal.  Déjà  en  1800  il  avait 
partagé  avec  l 'astronome  alle- 
mand SI.  Burg.  le  prix  proposé 
par  l'Institut  pour  la  détermina- 
tion des  moyens  mouvemens  de 
la  lune.  Il  a  jointdes  notes  a  l'ou- 
vrage de  l'astronome  arabe  Ebn- 
lounis,  traduit  par  M.  Caussin. 
Enfin  il  va  faire  paraître  une  édi- 
tion encore  perfectionnée  de  ses 
tables  de  Jupiter  et  de  Saturne  ; 
il  promet  d'y  joindre  bientôt  de 
nouvelles  tables  de  la  planète  U- 
raous.  La  révolution  de  cette  pla- 
nète est  de  8.'|  ans,  elle  n'a  été  dé- 
couverte qu'en  1781.  On  n'avait 
que  huit  ans  d'observations  quand 
un  composa  les  tables  qui  depuis 
ce  temps  ont  servi  aux  calculs  de 
tous  les  astronomes.  Il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  soins  et 
l'habileté  de  M.  Bouvard ,  ai- 
dés de  40  années  de  bonnes  ob- 
servations, et  des  observation* 
un  peu  moins  sûres  peut-être, 
maïs  beaucoup  plus  ancienne! 
qu'on  a  depuis  trouvées  dans  les 
recueils  de  Ltmonnier  et  de  Brut 
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ley,  donneront,  à  cette  nourelle 
publication,  un  degré  de  précision 
qui  s'accroîtra  successivement,  à 
mesure  que  la  planète  aura  accom- 
pli sous  nos  jeux  une  partie  plus 
considérable  de  sa  lente  période. 

BOUVENOT  (l'abbé  de),  prê- 
tre avant  la  révolution,  et  méde- 
cin depuis.  Desservant  à  Saint- 
Jean  -  Baptiste  de  Besançon,  M. 
Boùvenot  prêta  serment  à  lu  cons- 
titution civile  du  clergé  en  1790, 
et  devint,  après  le  9  thermidor , 
procureur  de  la  commune.  Le  gé- 
néral Féraud  le  comprît  au  nombre 
des  habitans  de  cette  ville  qu'il 
dénonça,  comme  voulant  ouvrir 
leurs  portes  au  prince  de  Condé. 
Arrêté  et  jeté  en  prison,  il  y  resta 
quelques  mois;  rendu  à  la  liberté 
il  vint  ù  Paris,  où  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine.  Cette 
dernière  carrière  lui  a  été  aussi 
honorable  qu'utile.  Il  est  un  des 
collaborateurs  du  grand  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Ses 
Recherches  sur  le  vomissement 
(1802,  in-8-)  sont  estimées. 

BOUVENOT-(Pierhe),  frère  du 
précédent,  était  avocat  ù  Besan- 
çon, lorsqu'il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  département  du 
Doubs.  Élu  en  1791,  à  rassem- 
blée législative,  il  n'y  fut  point 
remarqué.  Après  la  session,  il  ren- 
tra dans  ses  foyers,  où  il  reprit 
l'exercice  de  sa  profession  d'avo- 
cat. 11  est  aujourd'hui  président 
du  trîbuual  de  première  instance 
àArbnis. 

BOUVENS  (l'abbé  de),  grand- 
vicaire  et  secrétaire  de  M.  de  Con- 
zié,  évêque  d'Arras,  é migra  avec 
lui.  A  Londres,  il  fut  constam- 
ment attaché  à  la  chancellerie  de 
Monsieur  y  alors  comte  d'Artois. 
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On  lui  doit  plusieurs  oraisons  fc- 
nèbres,  celle  du  duc  d*Enghien9 
écrite  avec  prolixité;  celle  d*Ed- 
geworth  Firmont9  qui  eût  deman- 
dé une  parole  plus  énergique  *  plus 
apostolique  et  plus  éloquente; cet 
le  de  Marie-.fosêpIUne  de  Savoie, 
reine  de  France  et  de  Navarre , 
(1814).  C'est  \  Londres  que  l'ab- 
bé de  Bouvens  a  prononcé  les 
deux  premiers  de  ces  discours.  D 
est  rentré  en  France  avec  le  roi, 
dont  il  est  aujourd'hui  Tan  des 
aumôniers. 

BOUVET  (le  bar  oh,  Fiahçois- 
Joseph)  ,  vice  -  amiral ,  né  à  Lo- 
rient  en  1^53,  fils  d'un  capitaine 
de  vaisseau.  Il  commença  le  ser- 
vice de  mer  à  l'âge  de  ia  ans,  et 
fit  les  campagnes  de  l'Inde  sur  la 
flotte  aux  ordres  du  célèbre  bail- 
li de  Suffren.  En  178a,  enseigne 
de  vaisseau,  il  servit  dans  les 
ports  en  France  jusqu'en  1795, 
qu'il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate. Son  avancement  fut  rapide 
à  cette  époque.  11  parvint  bientôt 
au  grade  de  contre -amiral,  et 
commanda  une  division  de  l'esca- 
dre expéditionnaire  chargée  d'o- 
pérer une  descente  en  Irlande , 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Mo- 
rard  de  Galles.  Investi  fortuite* 
ment  du  commandement  en  chef, 
par  la  séparation  de  la  frégate, 
qui  portait  l'amiral  et  le  major- 
général  Bruix,  commandant  en 
second  l'expédition,  Bouvet,  a* 
près  avoir  touché  a  la  baie  da 
Bantry,  point  du  débarquement, 
revint  en  France ,  sans  Popérer, 
et  fut  destitué  par  le  directoire. 
(y oyez  Bkuix.)  Sa  disgrâce  dora 
jusqu'au  gouvernement  consulai- 
re. Après  le  18  brumaire,  le  cen- 
tre-amiral  Bouvet  fut  cfcargi  de 
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conduire  une  escadre  à  la  Guude- 
loupc  ;  Il  contribua  .1  letahlisse- 
meut  du  nouveau  régime  colonial, 
el  reviol  à  Brest ,  où  il  l'ut  nom- 
mé commandant  île  la  marine  , 
puis  préfet  maritime.  Dans  les 
cent  jours, le  contre- ami  rai  Cos- 
mao  le  remplaça  à  Brest.  En  1816, 
le  ministre  du  Bouchage  fil  nom- 
mer  Al.  Bouvet,  vice-amiral;  mais 
18  mois  après,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite d'ancien  préfet  maritime, 
au  traitement  de  6000  fr. 

BOUVET  DE  CRESSÉ  (  Ac- 
6oan-JuB-K*rnm)«  suecessi- 
venient  élève  de  l'Oratoire,  sol- 
dat, marin,  chef  d'imprimerie  et 
maître  du  pension  ù  Paris.  11  se 
battit  vaillamment,  d'aliord  con- 
tre les  Anglais  à  coups  de  canon, 
el  ensuite  contre  les  journalistes 
parisiens  à  coups  déplume.  Dans 
la  seconde  partie  de  celle  vie  si 
différente  de  la  première,  il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  estima- 
bles, où  la  recherche  de  l'esprit 
se  fait  néanmoins  trop  souvent 
remarquer  :  Ferval  ou  te  Gentil- 
homme rémouleur  (180a,  in- 1  a), 
l'Eloge  de  Goffia  (181a,  in-8'), 
plusieurs  brochures  en  vers  et  en 
prose  contre  MM.  Dussault,  Hoff- 
mann et  Etienne,  dont  la  plume 
l'avait  blessé;  enfin  diffère  n  s  0- 
puscoles  latins  sur  des  sujets  de 
circonstance.  Né  a  Provins  en 
177a,  il  étudiai  l'Oratoire,  s'en- 
rôla dans  les  troupes  de  la  ma- 
rine à  Brest,  obtint  au  concours 
la  place  de  chef  d'imprimerie  de 
l'armée  navale,  et  ne  quitta  le 
service  qu'après  s'Être  distingué 
par  une  action  mémorable.  Le 
■  "juin  1794»  1*  flotte  française 
sous  les  ordres  du  contre-ami- 
ral  Villaret-  Joyeuse,   partie  du 
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Port  de  Brest,  est  rencontrée  par 
escadre  anglaise.  Le  combat  s'en- 
gage. Cinq  vaisseaux  ennemis  en- 
veloppent lu  Montagne,  t  aisseau 
amiral  sur  lequel  Bouvet  de  Cres- 
fié  était  embarqué  ;  la  Montagne, 
après  un  longe!  rude  combat,  est 
dans  l'état  le  plus  déplorable,  et 
pour  comble  de  malheur,  le  l'eu 
prend  à  des  caisses  remplies  de 
cartouches.  M.  Bouvet  de  Cressé 
voyant  l'effroi  qui  s'empare  du  pe- 
tit nombre  de  braves  qui  restent 
encore,  conçoit  le  dessein  de  sau- 
ver le  vaisseau  el  ses  glorieux  dé- 
bris; dans  ce  moment  l'amiral  an- 
glais s'approche  et  se  dispose  à  ten- 
ter l'abordage.  M.  Bouvel  de  Cres- 
sé, qui  a  déjà  reçu  trois  blessu- 
res et  dont  le  bras  est  en  écharpe, 
demande  au  contre-amiral  fran- 
çais la  permission  de  balayer  le 
pont  du  vaisseau  amiral  ennemi. 
«Mais  vous  vous  fere*  tuer, répond 

•  V il  1  are t- Joyeuse.' — «Tout  pour 

*  la  patrie,  réplique  l'intrépide  jeu- 
»  ne  homme. «  Le  contre-amiral  lui 
serre  la  main.  H.  Bouvetde  Cressé 
se  glisse,  monte  en  rampant  de  dé- 
gré  en  degré, et  sans  être  intimidé 
par  les  Anglais,  qui,  du  haut  des 
dunes,  tirent  sur  lui  avec  des  «s- 
pingoles  et  presque  a  bout  por- 
tant. Les  vèlemens  criblés  de  bal- 
les ,  son  ebapeau  percé  eu  trois 
endroits  et  malgré  cinq  nouvelles 
blessures,  il  atteint  le  but  qu'il 
s'est  proposé  en  mettant  le  feu  à 
une  caronnade  de  36 ,  i  tribord, 
qui  balaie  en  effet  le  pont  de  l'a- 
miral anglais,  et  le  force  de  s'éloi- 
gner é  toutes  voiles.  Un  décret 
de  la  convention  nationale  con- 
state cette  action  héroïque.  Mais 
depuis  cette  époque,  H-  Bouvet 
de  Cressé  en  sollicite  en  vaio  bt 
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récompense  ,  et ,  par  une  fatalité 
inexplicable ,  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur,  noble  récom- 
pense de  tous  les  genres  de  mé- 
rite, donnée  si  souvent  avec  tant 
de  libéralité,  ne  décore  point  en- 
core la  poitrine  de  ce  brave.  Fixé 
à  Paris,  M.  Bouvet  de  Cressé  se 
consacra  à  l'instruction  publi- 
que et  devint  le  chef  d'un  pension- 
nat distingué.  Avec  de  tels  titres 
à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens, on  pourrait  être  moins 
sensible  à  l'injustice  et  surtout 
aux  petites  blessures  de  l'amour- 
propre.  M.  Bouvet  de  Cressé  peut 
se  consoler  de  cette  réflexion,  en 
songeant  qu'Achille  n'était  vul- 
nérable qu'au  talon. 

BOUVET-DE  LOZIER  (A.  H.), 
fils  d'un  ancien  intendant  de  l'ile 
de  Bourbon,  est  né  ù  Paris  en 
1769.  Il  avait  le  grade  d'officier 
d'infanterie  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. 11  fit  partie  de  la  pre- 
mière émigration,  et  servit  dans 
l'armée  de  Condé  ,  d'où,  a- 
près  quelques  campagnes,  il  se 
retira  en  Angleterre.  Revenu  en 
France  avec  le  grade  d'adjudant- 
général  de  l'armée  royale,  il  s'y 
trouvait  en  1 804,  lors  de  la  cons- 
piration de  Georges  Gadoudal  et 
de  Pichegru;  il  fut  arrêté  comme 
l'un  des  conjurés,  et  n'hésita  pas 
à  déclarer  au  grand-juge  qu'il  n'é- 
tait venu  à  Paris  que  pour  y  pré- 
parer le  rétablissement  des  Bour- 
bons, en  renversant  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  avait  essayé 
de  se  suicider  en  entrant  dans  la 
prison;  un  porte-clé  parvint  à  l'en 
empêcher.  Il  fut  condamné  à 
mort,  le  10  juin  1804;  mais  sa 
sœur,  présentée  par  la  princesse 
Mural  au  premier  consul,  devenu 
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empereur,  sollicita  et  obtint  sa 
grâce;  il  fut  seulement  dé  t  en  a  au 
château  de  Bouillon  l'espace  .de 
quatre  ans;  il  quitta  la  France- en 
1808.  Après  le  retour  du  roi,  en 
1814  9  M.  Bouvet-de-Loxier  fui 
nommé  maréchal  -  de  -  champ , 
membre  de  la  légion-d'honneuret 
chevalier  de  S1- Louis,  puis  com- 
mandant militaire  de  l'île  de  Bour- 
bon. Étant  dans  cette  île  em8i5, 
il  fit  arrêter  l'officier  qui  y  portait 
la  nouvelle  des  événement  du  ao 
mars,et  les  dépêches  de  Napoléon. 
BOUVIER  (CLACDE-Pinai, 
baron),  né  a  Dole,  en  Franche- 
Comté,  le  9  novembre  1759.  Son 
père,  l'un  des  négociana  les  plus 
estimés  de  cette  province,  le  des- 
tina au  barreau.  Dans  les  16"* 
et  17"*  siècles,  leur  famille  avait 
fourni  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs en  droit  des  plus  distingués 
de  l'université  du  comté  de  Bour- 
gogne. En  1787,  M.  Bouvier  de- 
vint lui-même  membre  de  celle 
de  Dijon.  Il  professa  toujours  les 
principes  d'une  liberté  sage,  mais 
il  cessa  d'exercer  en  179a,  n'ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  exigé 
des  fonctionnaires  par  la  consti- 
tution de  1791;  il  souscrivit  pour 
le  rachat  des  domaines  de  la  cou- 
ronne; s'offrit  pour  otage  de  Louis 
XVI  et  de  sa  famille,  et  pour  être 
l'un  des  défenseurs  de  ce  monar- 
que infortuné,  lorsque  la  con- 
vention nationale  le  mit  en  juge- 
ment. Arrêté  en  vertu  de  la  loi 
des  suspects ,  et  détenu  pendant 
neuf  mois  au  .château  de  Dijon, 
M.  Bouvier  ne  recourra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor  de  l'an  a. 
11  remplit  les  fonctions  de  préai- 
dent du  district  de  Dôle  pendant 
l'an  5.  et  celles  de  président  /a 
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l'administration  centrale  de  »■ 
départemeut  (le  Jura),  pendant 
le>  années  4  et  5.  Menacé  d'être 
déporté  par  suite  de  la  révolution 
du  1 S  fructidor,  il  ne  fut  que  des- 
titué de  la  présidence  de  l'admi- 
nistration centrale.  Retiré  à  Do- 
it, il  fut  appelé  immédiatement  a 
présider  la  commission  adminis- 
trative des  trois  hospices,  et  des 
autres  établissement  de  bienfai- 
sance de  cette  commune.  Il  avait 
principalement  contribué  a.  con- 
server tous  les  bien»  de  ces  éta- 
blissemens,  d'une  râleur  de  plu* 
de  800,000  francs.  Deux  années 
après,  il  fut  nommé  maire  de 
Dole  par  le  premier  consul,  et  II 
m  remplit  les  fonctions  pendant 
neuf  années.  Après  son  exercice,  la 
ville  a  donné  le  nom  de  ce  ma- 
pisir.it  a  Tune  de  ses  rues.  M. 
Bouvier  vint  siéger  au  corps-lé- 
gislatif en  160g.  Le  collège  élec- 
toral de  son  département  qu'il 
avait  présidé,  l'avait  aussi  nom- 
mé candidat  uu  sénat.  Il  fut  l'un 
de*  vine-présidens  du  corps-lé- 
gislatif en  1810.  Sous  le  gouver- 
nement  impérial,  il  a  été  nommé 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
baron  et  procureur  impérial  A  la 
cour  de  Besancon.  Membre  de  la 
chambre  des  députés  en  1 81 4>  il 
s'y  montra  totit-ù-liiii  indépen- 
dant dans  ses  opinions,  ne  se  ré- 
Sl.mt  que  sur  sa  conscience.  A- 
pre»  la  session  de  181/1,  M.  Bou- 
vier fut  nommé  par  le  roi  officier 
de  la  légion- d'honneur.  Il  a  con- 
tinué ses  fonctions  à  la  cour  de 
Besançon  pendant  les  cent  jours; 
il  n'acicpta  pas  les  articles  addi- 
tionnels aux  constitutions)  s'op- 
posa à  tout  séquestre  sur  les  bien* 
des  Français  qui  s'étaient  absen- 
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tés  depuis  le  départ  du  roi,  ne  to- 
léra aucune  arrestat ion  arbitraire, 
Ht  cesser  toute»  celles  qui  avaient 
été  exécutées,  et  ne  souffrit  au- 
cune violation  dea  droits  que  les 
constitutions  avalent  garantis  a 
tous  les  citoyens.  Après  le  retour 
du  roi,  il  se  conduisit  de  la  même 
manière,  te  plaignit  hautement 
des  mesures  acerbes  de  l'admi- 
nistration, dénonça  le  désarme- 
ment opéré  dans  plusieurs  com- 
munes du  Jura  par  le*  ordres  du 
préfet  Dumeinil,  poursuivit  las 
agent  de  la  force  publique  pour 
les  vexations  qu'ils  avaient  com- 
mises dans  l'exécution  de  ce  dé- 
sarmement, contînt  l'exagération 
des  hommes  de  i8i5,  paralysant 
toutes  leurs  entreprises,  et  tem- 
pérant, autant  qu'il  le  put,  les  ri- 
gueurs des  lois  désastreuses.  M. 
Bouvier  n'hésita  pas  A  signaler 
aux  ministres  du  roi  l'organisa- 
tion de  ces  sociétés  secrètes,  dont 
le  but  était  de  livrer  la  France  a 
de  nouvelles  agitations.  ■  Ces  af- 
»  filiations,  écrivuit-il  au   garde- 

•  des-scenux,  le  8  décembre  1815, 

•  se  rattachent  à  des  comités  cen- 

■  traux  établis  dans  les  principales 

•  villes,  et  qui,  dans  la  hiérarchie 
«de  cette  institution   singulière, 

•  sont  destinés  à  transmettre  I  im- 
»  pression  qu'ils   reçoivent   eux- 

•  mfimesd'un  centre  uniqneet  plus 

■  actif  encore....  Il  est  rai  sonna- 
ille de  prévoir  qu'il  arrivera,  ai 
«l'on  n'y  prend  garde,  on  moment 

■  on  le  roi,  entouré  exclusive- 

■  ment  sans  le  savoir  des  agens  de 

■  cette  secte,  trompé  sur  les  bom- 
mnes  et  sur  les  événemeus,  aura 

■  la  main  forcée  dans  tous  ses 
■choix  et   dans  tous   ses  aoles, 

■  par  le  concourt  irrésistible  de* 
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«moyens  dont  cetlc  association 
»  dispose.  »  Ces  actes  furent  ré- 
compensés par  une  ordonnance 
royale  du  28  mars  1816,  qui  des- 
titua M.  Bouvier  des  fonctions 
qu'il  remplissait  à  la  cour  de  Be- 
sançon. Rappelé  en  juillet  1818, 
et  envoyé  en  la  même  qualité  de 
procureur-général  à  la  cour  de 
Limoges,  il  fut  nommé,  au  mois 
d'octobre  suivant,  pour  aller  pré- 
sider le  collège  électoral  de  la 
Haute-Saône;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  remplacé  à  la  cour  de 
Limoges.  Les  fonctions  que  M. 
Bouvier  a  remplies  pendant  près 
de  vingt  années  avant  sa  nomina- 
tion au  corps -législatif  et  aux 
fonctions  de  procureur-général, 
avaient  toutes  été  gratuites;  il  a 
prouvé  qu'il  préférait  la  considé- 
ration à  la  fortune,  et  la  sienne 
est  loin  de  s'être  accrue  pendant 
la  révolution.  Il  vit  retiré  à  la 
campagne  où  il  s'occupe  de  ter- 
miner un  ouvrage  sur  notre  légis- 
lation criminelle. 

BOUVIER-DES-ÉCLAZ  (Jo- 
seph), maréchal-de-camp,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  etc.,  né  le  3 
décembre  1 708,  à  Belley,  dépar- 
tement de  l'Ain.  Il  entra  au  ser- 
vice comme  simple  dragon,  le  7 
novembre  1778;  il  passa  par  tous 
les  grades.  En  1789,  il  devint  ad- 

Î'udant-sous-officier  ;  en  1792, 
ieutenant  a  l'armée  du  Rhin,  où 
il  fit  les  campagnes  de  1792  et 
J793j  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Custineet  Beauharnais.  Ca- 
pitaine a  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Fleurus,  et,  en  Tan  4>  devant 
Bamberg.  Il  fut  fait  chef  d'esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille  de 
Eriedberg,  le  a 8  ventôse  an   5. 
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L'année  suivante,  il  servit  dans 
l'armée  d'Helvétie,  commandée 
par  Masséna,  et  en  l'an  7,  dans 
l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres 
de  Moreau.  Il  se  battit  avec  cou- 
rage à  Hohenlinden,  en  Tan  9;  et 
trois  ans  après,  il  fut  major  du 
17ne  régiment  de  dragons.  En 
1806,  il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel; et  en  1807,  il  fut  nommé  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur.  Il 
passa  en  Espagne  avec  le  grade 
de  général  de  brigade,  et  se  fit  re- 
marquer aux  affaires  de  la  Gebo- 
ra,  de  San  ta- M  art  a  et  de  Villalba. 
Le  maréchal  Soult,  qui  estimait 
ses  talens  et  son  courage»  le  pro- 
posa pour  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. En  1814»  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
BOUVIER-  DUMOLARD   (u 
chevalier),  né  en  1781,  à  S  argue* 
mines,  département  de  la  Mosel- 
le. Il  fut  d'abord  attaché  à  la 
sous-préfecture  de   Sarrebruck. 
En  faisant  une  tournée  dans  les 
département,  l'empereur  remar- 
qua le  jeune  Bouvier-Dumolard, 
qui  était  de  la  garde  d'honneur, 
et  peu  de  temps  après,  ce  prince 
le  nomma  auditeur  au  conseil- 
d'état.  Vers  la  fin  de  i8o5,  M. 
Bouvier-Dumolard  eut  l'inten- 
dance de  la  Carinthie,  et  celle  de 
la  Saxe,  ainsi  que  des  principau- 
tés de  Cobourg  et  de  Schwarts- 
bourg;  il  fut  ensuite  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  près  la 
république  de  Raguse,  et  enfin, 
chargé  de  travailler  à  l'organisa- 
tion du  gouvernement  vénitien; 
plus  tard,  il  obtint  la  sous-préfec- 
ture de  Sarrebruck.  Il  était  pré- 
fet du  Finistère  en  1810;  et  en 
181a,  il  passa  au  département  de 
Tarn  et  Garonne.  On  accusa  ce 
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fonctionnaire  d'avoir  intercepté» 
en  1814,  les  dépêches  du  gouver- 
nement provisoire ,  et  d'avoir 
ainsi  occasioné  le  combat  inutile, 
mais  si  glorieux  pour  la  valeur 
française,  que  le  maréchal  Soult 
avait  livré  sous  les  murs  de  Tou- 
louse. Dans  une  prétendue  his- 
toire de  cette  campagne,  M.  Beau- 
champ,  écrivain  mal  instruit  et 
malintentionné,  se  permit  d'ac- 
créditer ces  bruits.  M.  Bouvier- 
Dumolard  l'attaqua  comme  ca- 
lomniateur; ît  plaida  lui-même  sa 
cause,  et  confondit  son  adversai-, 
re,  dans  un  discours  qui  excita 
un  vif  intérêt.  Après  le  ao  mors 
181 5,  il  fut  nommé  à  la  préfec- 
lure  de  la  Sarthe,  et  immédiate- 
ment après  à  celle  de  la  Meurthe. 
A  son  entrée  dans  ce  départe- 
ment,  des  voleurs  l'attaquèrent 
auprès  de  Nancy,  et  lui  enlevè- 
rent une  somme  considérable  et 
plusieurs  bijoux  d'un  grand  prix. 
Il  s'occupa  sans  délai  de  l'orga- 
nisation îles  bataillons  de  la  gar- 
ile  nationale,  et  sut  remplir  ses 
devoirs  de  fonctionnaire  public, 
sans  corn  mettre  de  vexations. Bien 
qu'il  eut  été  nommé  à  la  chambre 
îles  rcprésenlans  par  l'arrondisse- 
ment de  Thionville,  il  n'aban- 
donna la  préfecture  que  quand  les 
Autrichiens  occupèrent  Nancy. 
Alors  M.  Bouvier-  Dumolard  se 
rendit  n  Paris;  et  dans  la  séance 
du  3o  juin,  il  s'éleva  fortement 
contre  le  rapport  fait  à  Passe  m- 
lilée  portant  que  l'ennemi  n'avait 
envahi  dans  le  département  de  la 
Meurthe  que  Château-Salins,  oc- 
cupé  par  a  à  3, 000  Bavarois  et 
Wnrtembcrgeois.  M.  Bouvier- 
Dumolard  comprenait  difficile- 
ment qu'on  ignorât  ou  qu'on  dis- 
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simulât  a  es- point  la  situation  de» 
affaires.  Il  les  fit  connaître  sans 
aucune  réticence;  ■  Je  ne  sera» 
•  pas.  ici,  ajouta- t-il,  si  le  premier 
■.administrateur  du  département 
■  eût  pu  rester  à  son  poste.»  Mal-, 
gré  sa  constante  modération,  et 
quoiqu'il  lut  trop  jeune  pour  a- 
voir  participé  aux  erreurs  de  la 
révolution,  H.  Bourier-Dumo- 
lard  a  été  compris  dans  l'ordon- 
nance du  34  juillet  181 5.  Le  gou- 
vernement, revenu  a  des  mesu- 
res moins  rigoureuses,  l'a  ensuite 
autorisé  A  vivre  retiré  dans  Hase- 
bruck,  où  il  possède  des  proprié- 
tés. H.  Bouvier- Dumolard  a  pu- 
blié deux  Mémoire*  ;  l'un  sur  son 
procès  avec  M.  Beauchamp,  et  le 
second  au  sujet  de  l'inscription 
de  son  nom  sur  la  liste  des  exilés. 
Il  a  de  plus  fait  insérer  dans  les 
journaux,  en  1819,  une  lettre 
pleine  de  noblesse  et  d'énergie, 
en  réponse  aux  insinuations  de 
quelques  écrivains,  qui  lui  repro- 
chaient d'avoir  obtenu,  par  des 
moyens  peu  convenables,  son  rap- 
pel en  France. 

BOUYILLE  (u  Misons  na), 
membre  de  la  chambre  de  i8i5, 
s'est  plaint  à  la  tribune  que  la 
faiblesse  était  U  défaut  du  siècle 
et  le  principal  ressort  de  set  con- 
temporains. Voici  de  quelle  ma- 
nière M.  le  marquis  de  Bouville 
s'y  est  pris,  pour  éviter  ce 
grand  tort  de, la  faiblesse.  Con- 
seiller au  parlement  de  Rouen,  il 
fut  député  en  1789  aux  états-gé- 
néraux. Non-seulement  il  signa 
toutes  les  protestations  de  la  no- 
blesse contre  les  actes  de  l'assem- 
blée constituante;  mais  il  en  rédi- 
gea même  quelques-unes.  Son  é- 
nergie  n'était  pas  encore  parva -, 
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nue  au  point  d'intensité,  ou  nous 
l'avons  vue  en  181 5;  car  après 
avoir  un  peu  hésité,  il  prêta  le 
serment  civique,  et  finit,  en  émi- 
grant,  par  suivre  le  conseil  d'une 
prudence  assez  yulgaire.  Aussi 
prit-il  soin,  après  la  restauration, 
de  réparer  cette  faute,  hommage 
honteux,  mais  passager,  à  la  fai- 
blesse du  siècle.  Membre  de  la 
fameuse  chambre  de  181 5,  où  le 
département  de  la  Seine -Infé- 
rieure Favait  envoyé,  pendant 
cette  session,  il  déploya  une  âpre- 
té  d'opinions,  et  l'un  de  ces  ca- 
ractères violens  qu'on  n'a  re- 
trouvés qu'en  1820. On  le  vit  s'ef- 
forcer de  prouver  que  l'évasion 
du  comte  de  Lavalette  tenait  au 

f»l us  vaste  complot;  il  assura  que 
'indulgence  que  l'on  semblait 
montrer  et  les  lenteurs  de  la  pro- 
cédure, étaient  des  signes  certains 
d'une  collusion  criminelle,  et  il 
appela  toute  la  sévérité  du  gou- 
vernement sur  cet  heureux  at- 
tentat. Il  eut  même  l'énergie  de 
réclamer,  de  vouloir  la  liberté  il- 
limitée d'opinions  et  un  pouvoir 
Ere sq ne  arbitraire  pour  une  cham- 
re,  qui,  suivant  lui,  devait  con- 
naître aussi  bien  les  intérêts  du 
roi  que  le  roi  lui-même.  Pané- 
gyriste des  membres  de  cette 
commission,  qui  fit  et  commenta 
la  liste  des  trente-huit ,  il  trouva 
leur  décision  d'autant  plus  admi- 
rable, qu'étant  plus  vague  elle 
était  plus  forte.  Jamais  il  ne  s'é- 
carta des  sentimens  et  des  votes 
de  cette  majorité,  toujours  im- 
mobile dans  ses  opinions,  tou- 
jours constante  dans  le  mépris 
des  droits  de  la  nation,  toujours 
aveugle  aux  progrès  et  a  la  mar- 
che des  siècles,  toujours  fidèle 
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dans  sou  judicieux  dévouement 
au  pouvoir  absolu. 

BOVES,  fut  l'un  de  ces  mons- 
tres que  les  royalistes  de  l'Ame- 
rique  méridionale,  indifférens  sur 
les  moyens,  pourvu  qu'ils  par* 
vinssent  à  leur  but,  employèrent, 
en  t8i  4>  à  soulever  les  esclaves, 
dans  l'espérance  de  relever  leur 
parti  abattu.  Dans  cette  guerre  si 
féconde  en  horreurs,  Boves  sut 
se  faire  remarquer  parmi  les  scé- 
lérats qu'une  horrible  politiqoe  fit 
employer  avec  tant  de  persévéran- 
ce. Appuyé  des  secours  du  gouver- 
neur de  Guayana,  il  pénétra  arec 
Rosette,  homme  féroce  comme 
lui;  dans  la  partie  de  l'Est  de  l'im- 
mense province  de  Caracas.  Bien- 
tôt attirés  par  l'espérance  du  pil- 
lage, se  réunirent  autour  de  ces 
chefs  les  malfaiteurs  et  autres  bri- 
gands qu'enfantent  les  discordes 
civiles,  et  aussitôt  ils  commencè- 
rent à  remplir  leur  épouvantable 
mission.  Les  vallées  de  Tuy  et  d'A- 
raçua  furent  en  peu  de  temps  le 
théâtre  de  tous  les  crimes;  ta  mort 
et  l'incendie,  tous  les  genres  de 
cruautés,  ravagèrent  une  étendue 
de  400  milles,  depuis  l'Orénoque 
jusque  près  de  Caracas.  Tout  ce 
qui,  dans  cette  vaste  contrée»  re- 
fusa de  se  réunir  à  Bores,  fut 
massacré.  C'est  par  la   terreur 
que  ce  scélérat  était  parvenu  à  se 
former  un  corps  d'environ  8,000 
hommes,  avec  lesquels  il  s'était 
emparé  de  la  Yittoria;  lorsque  enfin 
Bolivar  (voyez  ce  nom) ,  que  son  é- 
loignement  avait  empêché  de  s'op- 
poser aux  progrès  des  brigands, 
arriva;  il  leur  fit  éprouver  une 
défaite  complète,  et  les  força  à  se 
retirer.  La  soif  du  sang  et  des  ri* 
chesses  enflammait  Boves.  Ayant 
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reçu  des  renforts  que  lui  amena 
Rosette,  il  se  porta  encore  sur 
Caracas,  et  perdit  une  seconde 
bataille;  elle  le  rejeta  sur  Los  Ela- 
tios.  Bolivar,  voulant  profiler  de 
cesnouveauxavantages,  et  anéan- 
tir le  cruel  auxiliaire  des  roya- 
listes, le  poursuivit  imprudem- 
ment dans  une  position  toute 
favorable  a  ee  chef  de  bande  , 
qui,  pouvant  déployer  une  cava- 
lerie nombreuse  dont  Bolivar  était 
dépourvu,  battit  à  son  tour  les  in- 
(lépendarts,  et  pénétra  à  Caracas 
et  a  la  Cuayra,  Par  suite  de  ces 
succès,  la  ville  de  Valencia  fut  ré- 
duite à  capituler.  Sans  respect 
pour  un  traité  fait  sous  la  foi  de» 
sermens  cl  sous  les  auspices  de  la 
religion,  à  l'issue  raîme  de  la 
messe  solennelle  qu'il  avait  fait 
célébrer,  l'auxiliaire  des  royalis- 
tes, l'exécrable  Boves,  fit  arrêter 
le  commandant  de  la  place,  un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  ci- 
toyens, et  les  fit  fusiller  sur-le- 
champ.  II  marcha  ensuite,  avec  Mo- 
rales, contre  les  débris  de  l'armée 
républicaine,  qui,  sous  les  ordres 
de  Rivas  et  de  Berrnudei,  s'était 
reformée  dans  Mat  burin.  Il  fut 
battu;  mais  de  nouveaux  secours 
le  mirent  à  même  d'attaquer  avec 
succès  les  indépendans  devant 
Uriea,  le  5  décembre  i8i/|.  C'est 
là  que  mourut  les  armes  i  k 
main  l'homme  affreux  qui  eilt  dû 
monter  sur  un  éebafaud,  si  trop 
souvent  la  politique  ne  légitimait 
les  plus  honteux  excès.  Boves  ne 
rendit  des  services  aux  royalis- 
tes, que  parre  qu'il  fut  le  minis- 
tre de  leurs  vengeances.  Les  fai- 
bles succès  qu'il  obtint  n'empê- 
chèrent pas  le  triomphe  de  la  li- 
berté ,    aujourd'hui    souveraine 
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dans  la  métropole  et  dans  les  co- 
lonies. 

BOWDOIN  (Jimes),  gouver- 
neur de  Massachussets,  naquit  à 
Boston,  en  1717,  de  William  Bow- 
doin,  riche  commerçant.  Le  vé- 
ritable nom  de  sa  famille  était 
Beaudouin;  et  son  pire,  protes- 
tant français,  était  encore  un  de 
ces  fugitifs  industrieux,  dont  l'é- 
dit  de  Nantes  peupla  tous  lus  coins 
du  globe.  lieautlouin  père  alla 
d'abord  en  Irlande,  et  passa  de  là 
en  Amérique,  où  il  fit  fortune, 
sous  le  nom  anglesé  de  Bowdom. 
Après  deux  ans  de  séjour  à  Fal- 
mouth,  aujourd'hui  Portland,  il 
alla,  en  1790,  a  Boston.  Ce  dé- 
part fut  pour  lui  comme  une  ins- 
piration heureuse:  dès  le  lende- 
main, tous  les  habitans  de  Casco 
(baie  fertile  et  peuplée,  où  se 
trouve  situé  Portland)  furent  é- 
gorges  pur  tes  Indiens.  Sou  fils, 
qui  l'accompagnait,  fit  ses  études 
à  Harvard,  acquit  du  crédite! de 
la  considération,  fnt  nommé  l'un 
des  représentans  de  Boston,  à 
l'assemblée  générale,  en  17^6, 
se  prononça  comme  l'un  des  plus 
télés  amis  du  peuple,  et  finit  par 
effrayer  l'autorité,  qui,  en  1709, 
le  destitua.  Le  gouverneur  Ber- 
nard déclara  officiellement  qu'un 
ivAi£  aussi  déterminé  ne  pou- 
vait siéger  an  conseil.  Ses  conci- 
toyens («réélurent  l'année  suivan- 
te; et  l'administration  eut  a  choi- 
sir entre  Bowdoiu  conseiller,  et 
Bovrdoin  représentant.  Après  bien 
des  difficultés,  oncrul  pou  voir  l'ad- 
mettre à  la  chambre.  Quand  l'An- 
gleterre, par  la  voie  du  gouver- 
neur Gage,  prétendit  appuyer  de 
sophismes  révolta  ns  ses  droits  aux 
taxes  arbitraires,  ce  fut  Bovrdoin 
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qui  répondit.  On  le  destitua  de 
nouveau.  La  résistance  une  fois 
établie  et  organisée,  la  révolution 
commence.  Des  députés  des  di- 
vers cantons  se  réunissent  a  Phi- 
ladelphie. Bowdoin,  le  premier 
qui  eût  été  généralement  choi- 
si, est  oblige,  pour  cause  de  santé, 
de  se  laisser  remplacer  par  le  fa  - 
meux  Hanckock.  Cependant  il 
continue,  par  ses  écrits  et  ses 
conseils,  à  influer  sur  les  réso- 
lutions de  ses  compatriotes.  En 
177"),  à  force  de  prudence  et  de 
fermeté,  il  aurait  sauvé  Bos- 
ton, si  la  perfidie  anglaise  n'avait 
rompu  le  traité.  On  sait  avec 
quelle  infamie  le  général  Cage  a 
faussé  sa  parole.  Bowdoin,  après 
avoir,  dans  plusieurs  fonctions 
élevées,  fait  preuve  de  patrio- 
tisme et  de  talens ,  fut  nom- 
mé ,  en  1785,  gouverneur  de 
Massarhussets,  à  la  place  de  Hanc- 
kock. Lne  prbité  sévère,  quel- 
ques écrits  redoutables  au  pou- 
voir par  la  plus  invincible  logi- 
que ,  et  un  grand  zèle  pour  la 
cause  nationale,  le  firent  toujours 
remarquer.  Son  discours  à  l'occa- 
sion de  Ki  nouvelle  constitution 
des  rJuts-l  nis  mérite  d'être  lu; 
cY*t  une  éloquence  austère,  dont 
les  annales  de  la  \ieillc  Europe 
offrent  bien  peu  d  exemples.  Il  se 
retira  ensuite,  et  se  livra  tout  en- 
tier aux  sciences  et  a  la  littéra- 
ture, qui  avaient  occupé  sa  jeunes- 
se. Il  devint  l'un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  son  pays,  fut 
long-temps  président  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  des  arts  de 
Philadelphie,  et  mourut  en  no- 
vembre 1790,  regretté  de  tousses 
concitoyens. 

BOY  (Adbien-Sixoiv),  fils  d'un 
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chirurgien  de  Champlitte  en  Fran- 
che-Comté, embrassa  lui-même 
cette  profession,  dans  laquelle  il 
se  distingua.  Son  père  est  auteur 
d'un  ouvrage  estime  et  qui  a  pour 
titre  :  Abrégé  sur  les  maladies 
des  femmes  enceintes.  On  doit  â 
Simon  Boy  l'hymne  célèbre  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Veillons  au  salue  de  l'empire  ? 

et  plusieurs  brochures  sur  diver- 
ses parties  de  son  art.  Il  mourut, 
en  1795,  à  Alzcy,  près  Mayence, 
étant  chirurgien  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Rhin. 

BOY  AVAL  (Charles-Locis- 
Lairent),  cultivateur  du  dépar- 
tement du  Nord,  quitta  ses  tra- 
vaux et  sa  ferme  pour  siéger  à  la 
convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  la  mort  sans 
sursis.  Après  avoir  fait  partie  du 
conseil  des  anciens,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire,  et  ins- 
pecteur des  forets  ùArlou.  Le  reste 
de  sa  vie  nous  est  inconnu. 

BOYAVAL  (.1.  P.)  Ce  monstre 
naquit  à  Saint-Amans  9  départe- 
ment de  la  Lozère,  vers  1759,  11 
apprit  le  métier  de  tailleur,  fut 
soldat  au  service  de  l'Autriche, 
déserta,  revint  en  France,  et  était, 
en  1789,  commissaire-greffier  de 
la  commune  de  Paris.  En  1790, 
Boyaval  vivait  aux  dépens  d'une 
femme  riche,  et  prenait  le  titre 
de  lieutenant  d'infanterie  légère. 
Accusé  de  faire  des  enrôlemens 
pour  l'étranger,  lorsque  la  pre- 
mière coalition  se  forma  contre 
la  France,  il  fut  arrêté.  C'est  alors 
que  montrant  à  nu  toute  la  perver- 
sité de  son  cœur,  il  mit  le  comble 
à  son  infamie,  en  se  chargeant 
du  rôle  d'espion  de  prison.  II  of- 
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frit,  en  Cette  qualité,  ses  services 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
les  accepta.  Il  ne  se  borna  pas  un 
rôle  de  dénonciateur,  mais,  fabri- 
quant des  complots,  pour  les  dé- 
noncer, il  exerça  contre  ses  cotu- 
pa  gnons  d'infortune,  pendanUoul 
le  régime  de  la  terreur,  la  plus 
meurtrière  des  calomnies.  La  fu- 
reur en  lui  était  devenue  demen- 
re.  Cbargé  de  dresser  une  liste 
des  personnes  impliquées  dans  la 
conspiration  prétendue  qui  devait 
éclater  au  Luxembourg,  il  osa  di- 
re publiquement  qu'en  remettant 
sa  liste,  il  avait  parlé  avec  tant 
d'éloquence  au»  juges,  que  de  cin- 
quante-neufaccusés, aucun  n'avait 
été  trouvé  innocent.  Vil  parodisle 
de  Caligula,  il  se  vantait  de  faire 
tomber  les  têtesde  ceux  qui  lui  dé- 
plaisaient; il  arracha,  dit-on,  parla 
violence,  les  fareurs  d'une  infor- 
tunée dont  il  venait  de  faire  guil- 
lotiner le  mari,  lise  glorifiait  d'ê- 
tre l'ami  et  le  confident  de  Fou- 
quier-Tainville,  et  d'être  admis  à 
des  séances  nocturnes  du  comité 
de  salut  public.  Peu  de  jours  avant 
le  9  thermidor,  étant  toujours  au 
Luxembourg,  on  le  chargea  de 
faire  une  nouvelle  liste  de  deux 
cents  conspirateurs,  dont  la  plu- 
part périrent  le  jour  même  que 
Robespierre  fut  renversé.  La  chu- 
te du  tyran  devait  amener  la  pu- 
nition de  tous  les  instrumens  de 
la  tyrannie,  iloynval,  qui,  dans 
les  accès  de  son  effroyable  vanité, 
avait  divulgué  lui-même  ses  cri- 
mes, en  reçut  le  prix,  le  i-floréal 
an  3.  Ce  scélérat  n'avait  que  a(i 
ans.  Les  agens  provocateurs  nous 
sauront  gré  d'avoir  recueilli  les 
hauts  faits  d'un  de  leurs  plus  il- 
lustres devanciers,   et  l'honnête 
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homme  d'avoir  fait  connaître  le 
traitement  que  leur  réserve  la  jus- 
lice,  quelque  tardive  qu'elle  puis- 
se être. 

BOYCE  (WitUMt),  célèbre  or- 
ganiste de  la  chapelle  royale  de 
Saint- James,  naquit  a  Loudres,  en 
1710,  et  y  mourut  en  1790.  Élève 
du  docteur  Grécn,  il  fit,  sous  ce 
maître,  des  progrès  rapides  que 
n'arrêta  point  la  surdité  dont  il 
fut  attaqué.  En  1  -'j't.  il  l'ut  repu 
docteur  en  musique  par  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  nommé,  en 
ijSn,,  organiste,  compositeur  de 
la  chapelle  royale,  et  chef  do  la 
musique  de  S.  M.  Britannique. 
Ses  oratorio,  ses  symphonies,  ses 
motets  sont  Irès-estimés.  On  cite 
particulièrement  l'oratorio  inti- 
tulé :  Complainte  de  Uavidsur  la 
mortdeSaiil,  1736;  une  odepour 
lajiêle  de  tainle  Cécile,  1790;  une 
musique  funèbre  pour  l'orgue, 
1751.  En  1768,  il  avait  publié  u- 
ne  très-belle  édition  des  meilleu- 
res compositions  anglaises  pour 
l'église.  Ce  recueil  honore  son 
goût  et  son  impartialité.  Quoique 
porté,  par  son  penchant,  a  la  com- 
position de  la  musique  religieuse, 
Boyce  a  beaucoup  travaillé,  et  a- 
vec  succès,  pour  le  théftlre. 

BOYD  (Hugues),  né  en  17^6. 
ù  Bally-Castlc,  dans  le  comté 
d'Anlrim  en  Irlande,  n'a  pas  at- 
teint, au  milieu  des  agitations  d'u- 
ne vie  pénible,  toute  la  renom- 
mée 11  laquelle  il  aurait  pu  pré- 
tendre,  ltoué  d'un  esprit  actiT, 
d'une  imagination  ardente,  d'une 
élocution  facile  et  d'une  mémoi- 
re prodigieuse,  il  lut  beaucoup, 
étudia  peu,  et  se  lança  dans  le 
grand  monde,  armé  par  l'indé- 
pendance de  son   carat  lèi e  con- 
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tre  les  séductions  du  pouvoir. 
Sans  aucun  soin  de  l'avenir,  et 
dès  su  jeunesse  livré  à  cette  in- 
tempérant e  bachique,  dont  les 
excès  ont  abrégé  sa  vie,  il  ne  tar- 
da pas  à  dissiper  son  modique  pa- 
trimoine, et  ses  plus  belles  an- 
nées se  passèrent  à  chercher  des 
ressources  contre  l'indigence  dont 
il  était  menacé,  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  une  riche 
héritière  qu'il  épousa.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  cette  pléni- 
tude de  liberté,  a  laquelle  le  ren- 
dait sa  fortune,  fut  de  se  déclarer 
contre  le  ministère,  et  d'attaquer 
ses  actes  sous  les  noms  supposés 
de  TVhip  et  de  Freehofder  dans 
les  feuilles  publiques  les  plus  en 
vogue  a  cette  époque.  C'est  un 
emploi  très-honorable,  c'est  pres- 
que une  fonction  publique  en  An- 
gleterre que  celle  de  journaliste 
de  l'opposition.  Le?  hommes  qui 
se  dévouent  à  cet  office,  sentinel- 
les avancées  de  l'opinion  publi- 
que, peuvent  même  en  ce  pays 
être  accusés,  persécutés,  mais 
du  moins  n'y  sont-ils  jamais  dés- 
honorés, flétris,  bâillonnés  par  u- 
ne  infâme  censure.  Hugues  Boyd 
se  distingua  dans  ces  rangs  péril- 
leux, et  soutint  plusieurs  procès 
aux  frais  desquels  subvinrent  des 
souscriptions  particulières:  néan- 
moins ce  fut  aux  dépens  de  sa 
fortune  qu'il  s'acquit  une  patrioti- 
que célébrité,  qui  le  réduisit  à 
Î>asser  aux  Indes,  en  1781,  avec 
e  titre  modeste  de  secrétaire  de 
lord  Macartney,  gouverneur  de 
Madras.  Envoyé,  l'annéesui  vante, 
a  Ceylan,  en  qualité  d'ambassa- 
deur près  du  roi  de  Candv*  à  l'é- 
poque  où  les  Anglais  s'étaient 
rendus  maîtres  do  Trinquemale, 


BOY 

il  fut  pris  au  retour  par  les  Fran- 
çais :  conduit  à  Bourbon,  et  relâ- 
ché sur  parole,  il  retourna  à  Ma*- 
dras.  En  quittant  ce  gouverne* 
ment,  où  il  fut  remplacé  par  air 
Archibald  Campbell.  lord  Macartr 
ney  nomma  Hugues  Bojd  a  la 
place  de  mastvr  atltndmt  (capi- 
taine de  port).  11  l'exerça  pendant 
plusieurs  années  de  la  manièrela 
plushonorabIe,et  rédigea  pendant 
tout  ce  temps  une  feuille  publi- 
que, intitulée  le  Madras*i '  ourier, 
où  se  trouvent  enfouis  une  foule 
de  morceaux  d'histoire,  de  politi- 
que et  de  littérature  qui  suffiraient 
pour  lui  assigner  un  rang  parmi 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
son  pays.  Il  repassa  en  Europe, 
en  i7<)4<  et  mourut  peu  de  temps 
après  en  Irlande,  à  l'âge  de  49 
ans  :  l'Angleterre  honora  en  lui 
un  des  plus  habiles  défenseurs 
de  ses  libertés.  Indépendamment 
de  ses  écrits  polémiques  dont  nous 
avons  parlé,  il  a  publié  des  Mé- 
langes, et  la  Rtlali  n  de  son  am~ 
bassade  à  Candy.  Il  existe  on  ou- 
vrage dont  la  publication  anoni-» 
me  a  fait  la  réputation  de  cinq  ou 
six  personnes;nous  voulons  parler 
des  Lettres  de  Junins.  attribuées 
tour  à  tour  à  Samuel  Duyer,àLée, 
à  John  Dunninq,  a  Burke,  et  en-» 
fin  à  Hugues  Boyd  :  aux  preuves 
rapportées  par  Du ndas- Campbell 
dans  une  vie  de  Boyd,  placée  à  la 
ttAte  de  ses  œuvres,  et  qui  sem- 
blent donner  beaucoup  de  poids 
à  l'opinion  qui  attribue  à  ce  der- 
nier les  lettres  de  Junius,  nous 
ajouterons  que  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle, qui  a  vécu  pendant  deux  ans 
à  Madras  dans  l'intimité  de  Boyd, 
lui  a  souvent  entendu  parler  d# 
ces  lettres  avec  une  affection  10%» 
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le  paternelle,  et  qu'il  les  lut  a  ré-  l'improVlste  aon  esrjadron,  trop 

citées  toute*  de  mémoire  uns  ja-  bible  pour  repousser  victorieuse 

mais  BToir  recours  au  recueil  ira-  m  ent  cette  contre-attaque.  Cepeu* 

primé  qu'il  uvaii  dans  sa  blblio-  dont,  comme  n  n'étak  arrivé  jul* 

tkéque.  Cette  circonstance  peut  qu'à  la  redoute  qite  par  des  défi- 

passer  pour  un  nouvel  indice  mê-  lés  étroits  il  ne  put  opérer  sa  re* 

me  aux  yen»  de  ceui  qui  lavent  traite  qu'en  se  faisant  jour  à  tra* 

que  Boyd  était  doué  d'une  si  éton-  vers  une  ligne  d'infanterie  enne- 

nante  mémoire,  qu'assistant  à  un  mie  qui  lui  fermait  le  passage.  Ce 

plaidoyer,  il  retint  le  discours  du  projet,  exécuté  aussitôt  que  con- 

défenseur,  qui  ne  dura  pas  notai  pu,  sous  lu  feu  de  l'Infanterie  et 

de  deux  heures  et  demie,  qu'il  le  la  charge  de  la  cavalerie,  lui  cou* 

fit  imprimer  le  soir  même,  et  qu'il  ta  trente  hommes,  de  soixante* 

se  trouva  parfaitement  conforme  dix  qu'il  avait;  son  cheval  fut  tué. 

à  l'original,  auquel  oolecompa-  Chef  de  brigade,  le  fi  Boréal  an  a, 

ru  le  lendemain  :  Boyd  savait  par  et  général  le  aa  du  mois  suivant, 

cœur  Homère  tout  entier.  il  se  trouva  a  la  célèbre  BataUlu 

BOYÉ  (CuiblksJosiph)  naquit  de  Fleurus.  Sous  le  général  Klé- 

lr  1 1  février  1-62,  dans  l'électorat  ber,  il  eut  le  commandement  dn 

de  Trêves,  f  t  suivit,  étant  très-jeu-  centre  de  l'armée  de  Samhre-et- 

rie,sespniensquivinrent,eni775,  Meuse,  et  s'empara  des  villes  de 

s'établir  ù  Saint-Mihiel,  départe-  Saint-Tron  et  de  Tongres,  après 

ment  de  la  Meuse.  Il  s'enrôla,  le  en  avoir  chassé  l'ennemi.  Il  fai- 

1  a  février  1 778,  dans  le  régiment  sait  encore  partie  de  l'armée  de 

de  hussards  de  Condans,  devint  Sambreet-Meuse,  lorsqu'elle  pas- 

hienlût  sous-officier,  et  obtint  le  sa  le  Rhin.  Le  général  Boyé  se 

grade  de  capitaine,  le  ai)  octobre  trouva  aux  batailles  de  Zurich, 

1,-91.  II  se  distingua  aux  combats  d'Engen,  de  Moertikirch  de  Ho- 

deVoitouct delaCroix-auz-Bois,  henlinden.  Ce  fut  lui  qui,  dans 

vers  le  camp  de  la  Lune;  fit  par-  cette  dernière  bataille,  dirigea  l'as- 

lie  île  l'année  qui  assiégea  Namur,  taquesur  les  grenadiers  hongrois, 

il  se  distingua  particulièrement  a  fait  qui  fut  honorablement  raen- 

l;i  bataille  de  Nerwinde,  en  char-  tiunné  dans  une  lettre  du  général 

géant,  à  la  tète  de  son  régiment,  en  chef.  Le  général  Boyé  prit  part 

lis  cuirassiers  ennemis  de  Nassau-  à  toutes  les  actions  brillantes  qui, 

I  -Miipen.  Chef  d'escadron,  le  11  pendant  les  années  S  «19,  eurent 

mai  179!),  il  prit  part  au  siège  de  lieu  sur  le  Rhin;  il  défendit  avec 

Yali-neiennea,    a  la  bataille   de  succès,  contre  le  prince  de  Reuss* 

llonshcootc,  et  dans  diverses  au-  les  ponts  du  Lecb,  près  d'Àugs- 

tres    occasions,    principalement  bourg,  et  la  position  de  F  ri  bourg. 

Inrjqnc,  chargé  de  la  prise  d'une  Nommé  commandant  delalégion* 

redoute  ennemie,  il  l'attaqua  avec  d'honneur,  il  commandait,   en 

une  telle  impétuosité,  qu'il  allait  1 8o5,  la  16"*  division  militaire» 

l'emporter,  si  un  régiment  de  ca-  dans  le  département  du  Nord, 

valeric  ennemie,  que  masquait  le  BOTELD1EU,  musicien-coin— 

retranchement,  n'eut  chargé   à  positettr.  (fqv-e.  BoIaiMiv.) 
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BOYER  (Pierre-Fbawçois-Xa- 
vier),  lieutenant- général,  com- 
mandeur de  la  légLpn-d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Couronne-dc-Fcr,  né  à  Bel  fort, 
en  1760,  fut  un  de  ces  guerriers 
que  la  révolution  fit  sortir  de  ter- 
re, suivantl'expression  d'un  poète 
lyrique.  Ses  études  ayant  été  tou- 
tes littéraires,  il  n'avait  jamais 
pensé  à  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes; mais  l'invasion  des  étran- 
gers, en  1792,  éveilla  son  jeune 
courage.  Il  se  rendit,  en  qualité 
de  volontaire,  à  l'armée  des  Py- 
rénées; passa  rapidement  par  tous 
les  grades,  devint  adjudant-géné- 
ral, fit  les  campagnes  d'Italie, 
d'Egypte  et  de  Syrie,  et  se  dis- 
tingua constamment  par  la  valeur 
la  plus  brillante.  Dans  cette  der- 
nière campagne,  il  découvrit  au 
milieu  du  désert  de  Faïoum,  des 
ruines  précieuses  pour  l'histoire 
de  l'antiquité  :  ce  qui  prouve  que 
l'amour  des  sciences  et  des  arts 
peut  s'allier  à  l'amour  de  la  gloi- 
re militaire  dans  le  cœur  des  sol- 
dats français.  Il  accompagna  en- 
suite les  généraux  Leclerc  et  Ro- 
chambeau  à  Saint-Domingue,  en 
qualité  de  chef  d'état- major  de 
l'armée  expéditionnaire,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur 
Toussaint -Lou vertu re.  Le  géné- 
ral Leclerc,  au  moment  de  sa 
mort,  chargea  Boyer  de  transmet- 
tre au  premier  consul  ses  derniè- 
res volontés.  Fait  prisonnier  dans 
la  traversée,  par  une  frégate  an- 
glaise, le  général  Boyer  fut  con- 
duit à  Londres,  et  bientôt  après 
échangé.  Dans  les  campagnes  de 
Pru>se. de  Pologne,  d'Allemagne, 
d'E.opagnc,  de  Saxe  et  de  RusMe, 
il  donna   de*   preuves  nouvelles 
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de  son  courage  et  de  ses  talens  : 
l'assaut  de  Naugarten  et  la  prise 
de  Marbourg,  lui  firent  le  plus 
grand  honneur.  Quand  l'empe^ 
rcur  eut  abdiqué,  le  général  Bojer 
envoya  du  quartier  -  général  de 
Plessis-le-  Haur,  où  il  venait  de 
battre  l'ennemi,  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat.  Pendant  les  cent 
jours,  il  fut  chargé  de  l'organisa- 
tion d'un  corps  franc  dans  le  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or.  Pour- 
suivi par  la  police,  après  la  secon- 
de'restauration,  il  chercha  un  re- 
fuge de  l'autre  côté  du  Rhin  :  il 
est  revenu  en  France  après  le  mi- 
nistère du  général  Clarke,  son  per- 
sécuteur, a  été  replacé  dans  son 
grade  sur  l'état  de  disponibilité, 
et  vit  retiré  à  la  campagne  avec 
sa  femme  et  ses  enfuns. 

BOYER  (Jeau-Baptiste-Hehm- 
Nicolas),  frère  du  précédent,  est 
né  a  Belfort,  le  9  juillet  1775.  Il 
entra  au  service,  comme  volon- 
taire, dans  le  ion*  bataillon  du 
Doubs,  en  frimaire  an  2  ;  passa 
hussard  dans  le  1"  régiment,  en 
l'an  5,  et  fut  fait  sous-lieutenant 
sur  le  champ  de  bataille  à  Arcole, 
où  il  reçut  à  la  tête  une  blessure 
grave.  Aide-de-camp  du  général 
de  brigade  La  unes  en  Pan  4»  lieu- 
tenant en  l'an  5,  capitaine  au  4M 
de  chasseurs  à  cheval  en  l'an  6, 
chef  d'escadron  au  i5"*de  cavale- 
rie en  l'an  8,  major  au  10"*  de  hus- 
sards en  1807,  adjudant-comman- 
dant en  1809,  général  de  brigade 
en  i8i3,  il  a  reçu  ces  différent 
grades  sur  le  champ  de  bataille, 
et  a  la  suite  d'actions  d'éclat  :  en 
l'an  8,  il  obtint  un  sabre  d'hon- 
neur. Le  général  Boyer  a  servi 
aux  armées  d'Italie,  de  Hollande, 
du  Rhin  et  4  la  grande-année; 


BOY 

si  s'est  particulièrement  distin- 
guéaux  batailles d'Arcole.d'AIck- 
maer,  d'IIoheulinden,  d'Auster- 
lilz,  dans  la  campagne  et  con- 
quètede  Prusse  et  de  Pologne.  Il 
mourut,  eni$i3,dessuitcsdebles- 
s lires  grave?  qu'il  avait  reçues  à  In 
balailk'del.cipsiclt.ou  il  comman- 
dait la  cavalerie  du  5™  corps;  il 
était  officier  de  la  légion-d'lion- 
neur,  et  chevalier  de  l'ordre  du 
mérite  militaire  de  Bavière. 

BOYER  (Alexis,  baboo),  l'un 
des  premiers  chirurgiens  de  l'Eu- 
rope, né  a  Uierche,  dans  le  Li- 
mousin, le  97  mars  1-60,  vint  à 
Paris  en  1773,  et  suivit  les  leçons 
de  chirurgie  de  Desanlt.  M  obtint, 
cinq  années  après,  le  premier  prix 
de  l'école  pratique,  et  fut  honoré 
d'une  distinction  plus  précieuse 
encore,  il  partagea  avec  Desanlt 
l'enseignement  de  l'anatomie.  Des 
cours  particuliers  d'anatoinie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie  aug- 
mentèrent sa  ré  pu  talion,  que  d'ex- 
lelleiis  ouvrages  élémentaires  et 
de  grands  services  rendus  à  l'en- 
seignement devaient  bientôt  con- 
-olîder.  M.  Boyer  obtint  au  con- 
cours, en  1787,  lu  place  de  chi- 
rurgien gagnant-maîtrise  à  l'hos- 
pice de  la  Charité,  et  l'occupe  en- 
core en  qualité  de  chirurgien  en 
■  lier  adjoint.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  opératoire  a 
l'école  de  sauté,  dès  sa  création  ; 
mais  il  garda  peu  de  temps  cette 
partie  de  l'enseignement,  et  se 
chargea  de  la  clinique  externe,  qui 
lui  attira  un  grand  nombre  d'é* 
lèves.  Les  leçons  cliniques  de  M. 
Boyer,  non  moins  estimées,  non 
moins  suivies  que  celles  de  De- 
sanlt, ont  formé  beaucoup  île  chi- 
rurgiens habiles.  Ce  professeur  a 
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rempli, depuis  1804  jusqu'en  iRt4. 
la  place  de  premier  chirurgien  de 
l'empereur;  il  a  Tait,  en  1806.  lu 
campagne  de  Pologne,  el  a  reçu, 
en  1807,  lu  croix  de  la  légion- 
d'honoeur.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ge» guivnns  :  f  Mémoire  adressé 
nu  concours  de  l'académie  royale 
de  chirurgie,  en  1791,  sur  celle 
question  :  tiàemiiner  ta  meil- 
leure forme,  des  aiguilla  desti- 
nées a  la  réunion  des  plaies  et  à 
ta  ligature  des  vaisseaux,  cl  la 
manière  de  s'en  servir  dans  les 
eta  où  leur  usage  est  indispensa- 
1,1e.  Les  aiguilles  que  M.  Boyer 
préfère  ont  une  courbure  unifor- 
me, circulaire,  et  représentent  u- 
nc  demi-circonférence.  Le  corps 
ou  partie  moyenne  doit  être  ap- 
plati  de  ,1a  convexité  a  la  con- 
cavité de  l'instrument;  le  bord 
est  arrondi;  la  pointe  n'est  ni 
trop  ni  trop  peu  aiguë,  cl  n'ofl'rc 
que  des  Iraiieliaus  latéraux  qui 
forment,  en  divergeant,  un  angle 
dont  les  côtés  se  prolongent  jus- 
qu'à six  lignes  environ  de  la  poin- 
te proprement  dite  ;  enfin  la  lètc, 
aplatie  dans  le  même  sens  que 
le  corps,  est  percée  d'une  ouver- 
ture quadrilatère,  dont  la  direc- 
tion eattransversale  à  la  longueur 
de  l'aiguille.  Le  travail  de  M.  Boyer 
est  fort  complet;  les  différentes  es- 
pèces de  sutures,  et  les  divers  pro- 
cédés opératoires  que  la  ligature 
des  artères  réclame,  y  «ont  décrits 
avec  le  plus  grand  soin.  La  sup- 
pression de  l'académie  de  chirur- 
gie priva  son  mémoire  du  prix  qui 
lui  était  destiné  :  cet  ouvrage  a  été 
inséré  dans  le  troisième  volume 
du  recueil  de  la  société  médicale 
d'émulation.  1'  l'rnùi'  samplet. 
d'-dnafomie,  ou  Description  de 
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toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main, 1797-1799,  4  vol.  in-8°, 
4**  édition,  1816;  bon  traité  élé- 
mentaire, mais  qui  maintenant 
exige  quelques  changement;  on 
y  désirerait  un  peu  de  physio- 
logie, la  synonymie  des  organes, 
des  descriptions  moins  longues  de 
quelques  parties;  mais  il  possède, 
et  au  plus  haut  degré,  le  mérite 
principal  des  traités  d'anatomie, 
celui  de  l'exactitude.  5°  Traité  des 
maladies  chirurgicales  et  des  opé» 
rations  qui  leur  conviennent,  Pa- 
ris, 1814  et  années  suivantes,  6 
Toi.  in-8°;  le  septième  volume  va 
paraître.  Cet  ouvrage  était  atten- 
du depuis  long-temps;  il  est  digne 
de  son  auteur.  Exactitude  minu- 
tieuse dans  la  description  des  ma- 
ladies, exposé  détaillé  des  métho- 
des thérapeutiques,  observations 
intéressantes,  tout  fait  de  ce  cours 
de  chirurgie  un  excellent  traité  é- 
lémentaire.  II  n'est  pas  suscepti- 
ble d'analyse.  M.  Boyer  n'a  pas 
fait  1  étalage  facile  d'une  grande 
érudition.  Tout  est  pratique  dans 
son  ouvrage,  qui  est  bien  supé- 
rieur aux  autres  traités  généraux 
de  chirurgie,  même  les  plus  ré- 
cens, et  qui  long-temps  dispen- 
sera d'en  faire  de  nouveaux.  C'est 
l'ouvrage  d'un  grand  praticien, 
qui  s'occupe  moins  de  nous  dire 
ce  que  les  autres  ont  fait,  que  de 
nous  apprendre  ce  qu'il  convient 
de  faire.  Plusieurs  appareils  mé- 
caniques, inventés  par  M.  Boyer, 
sont  d'un  usage  journalier  dans 
les  hôpitaux;  ceux  qu'il  a  imagi- 
nés pour  l'extension  continuelle 
et  permanente  des  membres  infé- 
rieurs, lorsque  le  fémur  est  frac- 
turé; pour  contenir  les  fragmens 
de  la  rotule,  et  ceux  de  la  clavi- 
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cule,  lorsque  ces  os  sont  rompus; 
pour  guérir  les  torsions  congé- 
niales  des  pieds  des  enfans,  rem- 
plissent parfaitement  leur  but,  et. 
ont  été  adoptés  généralement.  4* 
M.  Boyer  a  continué,  avec  MM. 
Roux  et  Corvisart,  l'ancien  Jour» 
nal de  médecine,  chirurgie  etphar* 
macie.  Ce  recueil  périodique  est 
passé  en  d'autres  mains;  il  est  ré- 
digé aujourd'hui  parMALBécIard, 
Rostan,  Cloquet,  etc.  5*  Le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales 
contient  beaucoup  d'articles  de 
chirurgie  de  M.  Boyer;  ils  parais- 
sent extraits  du  traité  des  mala- 
dies chirurgicales.  On  trouve  dans 
l'un  des  premiers  volumes  du 
Journal  complémentaire  de  cette 
encyclopédie,  un  Mémoire  du  mê- 
me auteur,  sur  les  fistules  de  l'a- 
nus. M.  Richerand  a  publié,  en 
1800,  les  leçons  de  M.  Boyer  sur 
les  maladies  des  os,  a  vol.  in-8*. 
BOYER  (àntoihe-Tbeodom), 
né  a  Cordes  (Tarn),  le  1"  avril 
17G9.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes,  il  prit  le  parti  des  armes, 
Ilétaitaide-de-camp*  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  lorsque,  à 
l'affaire  du  1"  nivôse  an  a,  il  fut 
frappé  d'une  balle  qui  lui  traver- 
sa le  corps.  Forcé  par  cette  bles- 
sure de  quitter  le  service,  il  occu- 
pa différentes  places  administra- 
tives, jusqu'à  ce  que  son  rétablis- 
sement lui  permît  de  solliciter  de 
nouveau  de  l'emploi  dans  les  ar- 
mées. En  1806,  capitaine  an  6>" 
régiment  de  cuirassiers,  il  fit  les 
campagnes  de  cette  année,  de  1807 
et  de  1808  en  Prusse,  et  celle 
d'Autriche  en  1809.  Il  obtînt  peu 
de  temps  après  le  commandement 
de  la  gendarmerie  du  départe* 
ment  du  Pô.  Aujourd'hui  il  est 
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en  non-activité.  Membre  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  ntM  i  laçant-' 
pagne,  M.  Boyer  cherche  A  sup- 
porter  un  repos  forcé,  en  culli- 
Tant  les  lettres.  H  a  donné  plu- 
sieurs outrages,  et  entre  autres 
une  traduction  des  Bucolique*  de 
Virgile,  dont  les  journaux  ontren- 
du  un  compte  favorable. 

BOYER  (J.),  médecin  distin- 
gué à  Turin,  et  connu  parun  Trai- 
té d'Anatomie,  en 4  vol.  in-8*.  En 
1797,  étant  jeune  encore,  Il  tenu 
de  faire  une  révolution  en  Sardai- 
gne.  Arrêté  et  traduit  à  une  com- 
mission militaire,  il  fut  fusillé  au 
mois  de  septembre  de  la  même 

BOYER.  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti,  mulâtre,  né  au 
Port-au-Prince,  île  Saint-Domin- 
gue, Il  était  déjà  chef  de  bataillon 
dans  la  légion  de  l' Egalité,  à  l'é- 
poque oit  les  Anglais  s'emparè- 
rent du  Port-au-Prince.  Boyer  ne 
voulut  point  servir  les  oppres- 
seurs de  sa  patrie.  Fidèle  à  la  ré- 
publique française,  il  se  retira  à 
Jacrnel  avec  les  commissaires 
Pidvcrclet  Santhonax,  et  avec  le 
général  Bcauvau,  également  mu- 
lâtre, qui  prit  le  commandement 
de  celte  place.  Après  la  mort  de 
ce  général,  Boyer  lui  succéda  dans 
ion  commandement,  e  t  sous  les  ur- 
dresdu  général  Rigaud, alors  chef 
de  la  race  mulâtre  {voyez  Ric^cd), 
il  ni  la  guerre  la  plus  active  à  l'in- 
vasion anglaise.  Des  actions  d'é- 
clat le  firent  remarquer  au  blocus 
du  fort  Biroton,  à  labelle  défense 
de  Le'ogane ,  dans  plusieurs  af- 
faires périlleuses  qui  eurent  lieu 
à  lu  Grande- Anse,  et  à  celle  sur- 
tout où  fut  blessé  le  général  an- 
glais qui  s'appelait  aussi  Boyer. 
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nettes  a  la  couleur  blanche  en- 
sanglantaient la  colonie.  Rigaud, 
à  la  tête  des  hommes  de  couleur, 
soutenait  l'indépendance  de  la  ré- 
publique contre  le  fameux  Tous- 
saint Louverture,  qui  aTait  sou- 
levé les  Africaine  contre  l'autorité 
des  blancs,  et  qui  poursuivait  dans 
les  mulâtres  lé  sang  qu'ils  ea  a- 
Taient  reçu.  Boyer  suivit  la  cau- 
se de  Rtgaud,  et  l'accompagna 
dans  le  voyage  qu'il  fit  an  Gap 
pour  s'aboucher  avee  le  général 
Hédou  ville  et  prendre  de  concert 
des  mesures  contre  la  révolte  de 
Toussaint.  Dans  celte  guerre  im- 

Slacable,  Boyer,  devenu  général 
e  brigade,  se  Ht  particulièrement 
distinguer  par  son  intrépidité,  la 
rapidité  de  ses  mouvemens,  et 
d'im  portons  services.  Toussaint 
fut  vainqueurdans  cette  lutte  ter- 
rible, ou  Rigaud  fut  si  malheu- 
reux. Boyer,  a  qui  le  sentiment  de 
la  fidélité  était  si  naturel,  voulut 
partager  l'infortune  de  son  géné- 
ral et  quitta  Saint-Domingue  avec 
lui.  Ils  reparurent  ensemble  dans 
cette  colonie  à  la  suite  de  l'expé- 
dition du  général  Leclerc  ;  nigaud 
ayant  été  renvoyé  en  France  par 
ce  général,  Boyer  résolut  de  s'at- 
tacher exclusivement  aux  intérêts 
de  sa  couleur,  et  de  concourir  a- 
vec  la  race  noire  réconciliée  avec 
la  sienne,  à  l'affranchissement  de 
sa  patrie.  La  loi,  qui  à  celte  épo- 
que maintenait  l'esclavage  dans 
no  s  colonie»,  au  mépris  de»  princi- 
pes décrétés  par  l'assemblée  cons- 
tituante et  des  habitudes  contrac- 
tées depuis  douie  années,  laissa 
l'armée  française  isolée  sur  cette 
terre  meurtrière,  et  la  livra  tout 
à  coup  A  tous  Jet  périls  r 


43o  BOY 

de  l'insureotion  générale  des  Noirs 
et  des  mulâtres.  Le  nouveau  gou- 
vernement français,  le  gouverne- 
ment consulaire,  trahissait  la  cau- 
se de  la  république,  celle  de  la  li- 
berté, et  brisait  ainsi  les  sermens 
qui  lui  avaient  dévoué  naturelle- 
ment toutes  les  races  mélangées. 
Boyer  fut  donc  le  déserteur  d'une 
usurpation  véritable,  et  préféra 
sa  patrie  à  ses  oppresseurs.  La 
colonie  fut  évacuée  par  les  Fran- 
çais sous  le  règne  de  l'affreux  Des- 
salincs.  Boyer,  ainsi  que  Péthion, 
{voyez  Péthion),  fut  réduit  à 
l'inaction  que  leur  commandait 
la  prudence,  pour  ménager  les  in- 
térêts de  leur  couleur;  mais  ils 
entretenaient  dans  le  silence  une 
conspiration  morale  parmi  les 
mulâtres  et  les  Noirs  un  peu  éclai- 
rés, et  conservaient  ainsi,  pour 
de  meilleures  circonstances  ,  les 
moyens  de  renverser  l'horrible 
despotisme  sous  lequel  gémissait 
la  colonie  au  nom  de  l'indépen- 
dance. En  effet,  la  chute  de  Des- 
salines et  la  création  de  la  répu- 
blique dans  la  partie  de  l'ouest 
de  Saint-Domingue,  furent  l'ou- 
vrage de  ces  deuxhabilescitoyens, 
qui  préparaient  ainsi  le  grand  œu- 
vre de  la  liberté  générale  d'Haïti. 
Péthion  prit  les  rênes  de  cette  ré- 
publique ,  et  Boyer  le  seconda 
puissamment  dans  le  gouverne- 
ment, dans  l'administration,  et 
dans  la  guêtre.  Il  était  alors  gé- 
néral de  division,  commandant  au 
Port-au-Prince,  capitale  de  l'état 
nouveau  ,  et  chef  de  l'état-major- 
général  de  l'armée.  Par  l'habileté 
de  ses  mesures,  et  l'activité  de  ses 
opérations,  il  sut  préserver  et  dé- 
fendre les  frontières  des  attaques 
de  Christophe,  digne  successeur 
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de  Dessalines,  et  de  toutes  les  en- 
treprises faites  par  les  Noirs  con- 
tre le  gouvernement  du  président 
Péthion.  De  tels  succès  étaient 
dus  à  la  sévère  discipline  que 
Boyer  établit  dans  l'armée  de  la 
république,  et  à  la  tactique  incon- 
nue à  celle  de  Christophe,  qui  fit 
constamment  résister  ea  petite  ar- 
mée au  choc  des  masses  considé- 
rables des  forces  africaines.  Chris* 
tophe  avait  le  nombre  et  l'argent. 
Péthion  avait  pour  lui  la  sagesse, 
l'intelligence,  le  dévouement,  et 
Boyer.  Celui-ci  a  acquis  une  gloi- 
re digne  des  plus  grands  géné- 
raux d'Europe,  dans  le  siège  mé- 
morable que  soutint  le  Port-au- 
Prince  contre  l'armée  de  Chris- 
tophe. A  la  tête  d'une  poignée 
d'hommes  de  sa  couleur,  qui  pé- 
rirent presque  tous ,  Boyer ,  par 
d'incroyables  efforts,  repoussa  les 
hordes  nombreuses  qui  avaient 
déjà  pénétré  dans  la  ville,  et  qui 
portaient  partout  l'incendie  et  la 
destruction.  La  reconnaissance  pu- 
blique s'attacha  dès  lors  à  Boyer; 
et  quand  Péthion,  à  son  lit  de 
mort,  usant  du  droit  que  lui  don- 
nait la  constititution,  nomma 
Boyer,  son  collaborateur  et  son 
ami,  pour  successeur,  il  rem- 
plit sa  dernière  obligation  envers 
sa  patrie.  Ce  choix  fut  unanime- 
ment accueilli,  et  chaque  jour  le 
nouveau  président  justifia  l'esti- 
me de  Péthion  et  la  confiance  des 
citoyens.  11  a  eu  la  gloire  de  ban- 
nir le  despotisme  de  la  terre  de 
Haïti ,  et  la  monstrueuse  monar- 
chie fondée  par  le  féroce  Dessa- 
lines s'est  écroulée  sous  l'odieux 
Christophe.  La  force  a  succombé 
sous  les  principes  ;  le  triomphe 
de  la  vraie  liberté  est  dû  à  des  nom- 
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mes  nés  esclaves  !  C'est  par  cette 
noble  carrière  que  l'Amérique  s'é- 
lève insensiblement,  dans  sa -vas- 
te étendue,  au-dessus  des  vieil- 
les institutions  de  l'Europe,  et 
menace  la  caducité  des  métropo- 
les ,  de  toutes  les  ressources  que 
donnent  une  jeunesse  déjà  virile, 
et  une  terre  jalouse  de  produire 
pour  des  hommes  libres.  Le  p rési- 
lient Boyer  a  un  caractère  impé- 
tueux comme  les  hommes  de  M 
couleur,  mais  tempéré  parles  con- 
se  ils  d'une  raison  constante  et  é- 
clatrée.  Il  est  remarquablement 
versé  dans  la  science  du  gouver- 
nement et  les  connaissances  ad- 
ministratives. Il  a  les  passions  des 
grand*.*»  fnnc.»,  la  gloire,  la  liber- 
té, non  pour  lui  seul,  mais  pour 
r-tî  concitoyens  et  pour  lui.  L'é- 
tat que  Pélhion  avait  fondé,  devra 
au  président  Boyer  le  rang  que 
"■a  position  locale  et  la  nature  de 
-es  institutions  lui  assignent  par- 
mi les  sociétés  politiques  du  mon- 

BOYER-FONFRÈDE  (voyez 
'omfcm). 
,  BOYEil-PEÏRELEAU  (Eccfesi- 
KuotAnii,BiBON  de),  colonel  deçà- 
valeric  en  non-activité,  officier  de 
l.i  légion-d'honneur,  est  né  ;'*  A- 
lais,  département  du  Gard.  Trois 
Biographies  ont  parlé  de  lui,  et 
toutes  trois  de  la  manière  ta  plus 
inexacte  ;  elles  ont  altéré  jusqu'à 
suri  nom.  En  1 7y3,  il  achevait  ses 
éludes,  quand  la  réquisition  l'ap- 
pela sous  les  drapeaux;  il  fit,  avec 
lu  g"  régiment  de  dragons,  toutes 
les  campagnes  d'Italie,  et  obtint 
ses  grades  successivement  et  sur 
le  champ  de  bataille.  Aide-de- 
eamp  de  l'amiral  V ill are l- Joyeu- 
se, il  le  suivit,    en  1803,  A  la 
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Martinique,  dont  il  venait  d'être 
nommé  capitaine-général.  Deve- 
nu peu  de  temps  après, chef  d'é- 
tul-major  de  l'amiral,  le  brave 
Boyer- Peyreleau  le  seconda  dans 
les  circonstances  difficiles  ou  les 
Français  se  trouvèrent.  Une  épi- 
démie terrible  venait  de  ravager 
la  Martinique  et  Saiale-Lucic  ;  les 
Anglais,  profitant  du  désordre,  de 
U  faiblesse  et  des  maladies  qui  ré- 
gnaient dans  la  garnison,  attaquè- 
rent et  prirent  Sainte-Lucie;  mais 
ils  se  contentèrent  de  bloquer  la 
Martinique,  et  de  la  harceler  par 
des  débarquemensfréquens  et  par- 
tiels. Le  baron  Boyer- Peyreleau, 
après  avoir  partagé  les  travaux  et 
exécuté  d'une  manière  brillante 
les  ordres  souvent  périlleux  de 
son  général,  fut  chargé,  eu  i8o5, 
de  reprendre  aux  Anglais  le  Fort- 
Diamant,  le  plus  important  des 
Antilles;  c'était  un  rocher  à  pic, 
que  la  nature  et  dix-huit  mois 
de  travaux  extraordinaires  sem- 
blaient avoir  rendu  inexpugna- 
ble, etque  IcsAnglais  avaient  sur- 
nommé le  Gibraltar  des  Antilles. 
Le  baron  Boyer-Peyreleau,  à  la 
tête  de  300  hommes  du  8a"  régi- 
ment, enleva  ce  fort  au  bout  de 
trois  jours  d'attaque.  Les  journaux 
anglais  rendirent  justice  à  la  bra- 
voure d'un  ennemi  et  d'un  Fran- 
çais ;  et  cette  époque  compte  peu 
de  faits  d'armes  plus  brillansque 
celui-là.  Cependant  la  Martini- 
que, réduite  à  ses  propres  forces, 
continuait  de  soutenir  le  genre  de 
guerre  le  plusdésastreuxet  le  plus 
cruel:  elle  avait  déjà  souffert  des 
pertes.considérabk's,  quand,  en 
1809,  une  expédition  formidable 
vint  l'attaquer  :  ia,ooo  hommes, 
Sabitimeosetune  immense  quan- 
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tité  d'artillerie,  effectuèrent  le  dé- 
barquement sur  plusieurs  points. 
Le  courage  lutta  contre  le  nom- 
bre. Les  Anglais  bombardèrent  le 
fort  Bourbon,  dont  les  approches 
avaient  été  vaillamment  défen- 
dues. Tout  ce  qui  environnait  le 
fort  était  déjà  écrasé;  le  magasin 
à  poudre  allait  sauter  et  faire  sau- 
ter la  ville.  On  capitula.  Le  baron 
Boyer  -  Peyreleau  avait  pris  une 

Eart  glorieuse  à  cette  longue  et 
onorable  défense.  Cependant  le 
malheur  des  événemens  fut  im- 
puté à  crime  à  l'amiral  Villaret- 
Joyeusc.  Le  baron  Boyer- Peyre- 
leau, son  ami,  le  suivit  en  Fiance, 
et  sacrifia  ses  espérances  d'avan- 
cement à  la  défense  de  son  chef. 
Il  l'accompagna  ensuite  à  Venise. 
En  1812,  il  alla  rejoindre  l'armée 
en  Russie.  Nommé  adjudant-com- 
mandant, puis  chef  d'état-major 
de  la  vieille  garde,  il  se  distingua 
plus  d'une  fois  dans  cette  campa- 
gne malheureuse  :  le  duc  de  Dant- 
lick.  eut    souvent   l'occasion   de 
louer  sa  bravoure.  11  entra  ensuite 
dans  le  corps  de  cavalerie  du  gé- 
néral Latour-  Maubourg,  et  fut 
chargé,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Castel,  de  protéger 
la  retraite  des  troupes  françaises 
de  Leip.sick  à  Mayence.  11  fut  un 
de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
courage  dans  ces  sanglantes  affai- 
res de  janvier,  février  et  mars 
1814,  qui  retardèrent  la  marche 
des  troupes  coalisées.  Après  la  res« 
tauration,  nommé  commandant 
en  second  de  la  Guadeloupe,  il  prit 
possession  du  commandement  de 
cette  colonie,  en  octobre  1814. 
Les  événemens  du  20  mars  se  fi- 
rent sentir  jusque  dans  l'hémis- 
phère où  le  baron  Boyer-Peyre- 
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leau  se  trouvait  alors.  Un  bâti- 
ment de  guerre ,  expédié  par  le 
gouvernement  impérial,  vint  ap- 
porter à  la  Guadeloupe  le  drapeau 
tricolore  ;  et  cette  colonie,  à  qui 
l'idée  de  retomber  sous  le  joug 
britannique  était  insupportable, 
se  réunit  a.  la  France.  Le  jour  mê- 
me où  le  commandant  en  second 
proclamait  cette  réunion,  la  ba- 
taille de  Waterloo  se  livrait  en 
Belgique  :  un  conseil  de  guerre,  le 
premier  qui  ait  siégé  à  Paris,  le 
condamna  à  mort.  Cette  peine  fut 
d'abord  commuée  en  une  déten- 
tion de  vingt  ans.  Il  sortit  de  pri- 
son après  y  avoir  passé  trois  ans  ; 
fut  rétabli  sur  les  cadres  de  l'ar- 
mée, et  classé  parmi  les  colonels 
de  cavalerie  à  demi-solde.  Il  avait 
été  fait  maréchal  -  de  -  camp  a  la 
bataille  de  Saint-Dizicr,  où  Napo- 
léon commandait  en  personne, 
quelques  jours  avant  l'entrée  des 
alliés  à  Paris. 

BOYGNES  ou  BOUYGUES  (J. 
P.),  député  du  Lotàlaconvention. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  pour 
la  réclusion,  mais  en  déclarant 
qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  juge 
compétent,  et  qu'il  ne  prononçait 
que  comme  législateur.  Il  avait 
opiné  contre  l'appel  au  peuple,  et 
vota  ensuite  pour  le  sursis.  Il  en- 
tra au  conseil  des  cinq-cents;  fut, 
après  le  18  brumaire,  nommé  ju- 
ge au  tribunal  deGotirdon,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique,  après 
y  avoir  laissé  une  trace  honora- 
ble de  son  nom. 

BOYSEN  (FRftDiaic-ÉniflAiD), 
célèbre  orientaliste  allemand,  na- 
quit à  Alberstadt,  où  son  père  é- 
tait  ministre  luthérien.  Destiné 
aussi  a  l'état  ecclésiastique,  il  re- 
çut dans  sa  famille  les  premières 
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et  les  plus  solides  instructions. 
Ses  progrès  dans  ses  études  fu- 
rf.nl  si  rapides,  qu'il  fui  bientôt 
cité  pour  sa  profonde  érudition. 
Bnysen  rnoorot  le  4  join  1800;  il 
avait  publié  les  ouvrages  sultans.: 
i°  Traduction  du  Koran .  avec 
des  notes  en  allemand,  Halle, 
1770,  grand  in-4'  ;  deuxième  et 
troisième  éditions,  1775-1776;  a* 
Monumenta  inedita  rerum  ger- 
marticarum,prt£cijn*è  Magdebut  - 
gicarum  et  Hulberstadeusittin , 
lom.  I,  I.eipsick  et  Qnedlinbourg, 
1761,  in-4*;  3"  Lettre*  théologi- 
f/us/t,  en  allemand,  2  vol.  in-8% 
QuedUnbourg,  i-d5  et  176*);  4* 
Histoire  universelle,  Halle,  17G7 
;.  1772,  10  vol.  in-8";  à'  fie  de 
Frédéric  EberUard  Boyten.  Plu- 
sieurs do  ses  ouvrages,  dont  nous 
[l'annonçons  point  les  titres,  ont 
paru  sous  II-  nom  de  Jean-Samuel 
Kulin. 

BOZ.ECK  (Joseph),  membre  de 
l'institut  de  mécanique  des  états 
de  Bohême,  mérite  d'occuper  u- 
11e  place  parmi  les  hommes  qui  de 
nos  jours  se  sont  fait  un  nom  dis- 
:   par  des  inventions  utiles. 
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parla  force  de  l'eau  réduite  en  va- 
peur: ensuite  il  a  travaillé  Au- 
ne barque  qui  devait  remonter 
l'eau  par  le  même  moyen.  L'his- 
toire de  l'industrie  qui   crée  de 

veaux  secours  pour  l'homme,  est 
peut-être  plus  intéressante  que 
celle  de  la  politique  qui  enchaîne 
les  peuples,  ou  de  la  guerre  qui 
les  dévore. 

BUAAD  (Jeah),  ecclésiastique. 
poète  et  savant,  est  auteur  d'une 
histoire  estimée  de  /Vewautlc- 
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sur-la-Tynne,  sa  ville  natale.  On 
estime  aussi  un  petit  poëmedont 
le  sujet  est  néanmoins  singulier 
pour  un  prêtre,  c'est  V  Amour  illi- 
cite. Braad  a  donné  des  mémoires 
quioutétèimprimcsdans  le  recueil 
de  la  société  des  anliquairesde  Lon- 
dres dont  il  était  secrétaire.  Il  na- 
quit en  174Ô,  et  mourut  en  180O. 

BRACB.  (FoRti-Né),  chef  d'esca- 
dron de  cavalerie  légère,  olficier 
de  la  légîon-d'lionneur,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  est  né  à  Paris 
«it  avril  1789.  Élève  du  Prytaiiée. 
français,  ilcnlra  al'École-Mililai- 
K  de  Fontainebleau,  en  1806,  et 
passa  sous-lieutenant  su  j™  do 
hussards  en  1P07.  Aidc-de-camp 
du  général  Ed.  Cotbcit,  en  1809, 
il  fut  nommé  légionnaire  après  In 
bataille  de  \ft  agrain.  Capitaine  , 
en  i8ij,  il  entra  bientôt  comme 
chef  d'escadron  dans  les  lanciers 
rouges  de  ta  vieille  garde.  La  cam- 
pagne de  lu  Belgique,  en  1814,  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de 
se  faire  remarquer  dans  plusieurs 
reconnaissances  difliciles,  notam- 
ment à  Hoogstraalen  et  dans  la 
défense  de  Lille.  A  Waterloo,  il  eut 
deux  chevaux  tués,  et  fut  deman- 
dé par  le  général  Do  mon  pour 
Commander  le  9"  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  quiétait  sausco- 
lonel.  Lors  delà  rc  Irrite  de  l'année 
sur  Paris,  il  garantit  avec  succès 
la  Malmaison  des  entreprises  de» 
partis  ennemis.  H  passa  la  Loire 
avec  lu  garde  impériale.  Après  le 
licenciement,  il  fut  mis  en  uon- 
acli#ité. 

BRACKENHOFFER  (H.),  cet 
honorable  citoyen,  membre  de  la 
lègion-d'houncur,  était  maire  de 
Strasbourg  lorsqu'il  fui  nommé, 
au  colnmenceuieotdei8i5,  parle 
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département  du  Bas-Rhin,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tai. Au  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  fut  porté,  par  un 
nouveau  vœu  de  ses  concitoyens, 
à  celle  des  députés  si  tristement 
fameuse,  et  où  la  majorité,  comme 
en  1820,  opprima  la  minorité 
dans  laquelle  on  comptait  M.Brac- 
kenhoffer.  Encore  membre  de  la 
chambre  actuelle,  il  n'a  point  ces- 
sé de  faire  partie  de  cette  mino- 
rité, mais  il  a  cessé  d'être  maire 
de  Strasbourg. 

BRACQ  ( M ARTis-Jo$EPn). licen- 
cié en  droit  «t  en  théologie,  na- 
quit à  Talenci^nncs,  le  7  septem- 
bre 1743.  H  était  curé  de  Ribe- 
court  près deCambrai, lorsqu'il  fut 
appelé  a  rassemblée  constituante, 
où  il  représenta  le  clergé  du  Cam- 
bresis.  Il  apporta  dans  ses  fonc- 
tions législatives  ces  intentions 
droites,cette supériorité  de  raison, 
cette  douceur  et  cette  modestie 
qui  ont  honoré  sa  vie  entière.  Le 
10  juin  1789,  la  chambre  du  cler- 
gé le  nomma  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  se  concerter  avec 
le  roi,  relativement  à  la  cherté 
progressive  des  grains.  Le  19  juin 
de  la  même  année,  il  vota  pour  la 
vérification  des  pouvoirs  en  com- 
mun, et  depuis  ce  moment  il  fit 
constamment  partie  de  cette  ho- 
norable majorité  qui,  par  son  ad- 
hésion à  la  cause  du  peuple,  as- 
sura le  triomphe  de  la  liberté. 
M.  Bracq  fut  toujours  fidèle  à  ses 
principes  religieux;  mais  il  était 
trop  éclairé  pour  croire  que  l'a- 
mour de  la  patrie  et  la  soumis- 
sion aux  lois  nouvelles,  fussent 
inconciliables  avec  les  devoirs  de 
son  état.  Il  prêta  le  serment  pres- 
crit aux  ministres  des  cuites.  Sans 
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aucune  ambition,  il  refusa  l'épis- 
copat,  comme  il  avait,  quelques 
années  auparavant ,  refusé  une 
cure  de  18,000  francs  de  revenu, 
que  le  garde -des-sceaux,  ML.  de 
Miroménil,  voulait  lui  faire  obte- 
nir; et  à  la  fin  de  la  session  de  l'as- 
semblée constituante,  il  reprit  à 
Ribecourt  ses  humbles  fonctions 
pastorales.  Lorsqu'il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  les  exercer,  l'ad- 
ministration municipale  de  Cam- 
brai l'appela  dans  cette  ville,  pour 
y  diriger  le  dépôt  des  raonumens 
des  arts;  il  devintaussi  membredu 
jury  des  écoles  centrales  et  des 
écoles  primaires.  Aussitôt  que  les 
orages  de  la  révolution  furent  cal- 
més, les  habitans  de  Ribecourt  le 
réclamèrent  pour  exercer  parmi 
eux  les  fonctions  de  juge- de-  paix. 
Il  venait  d'être  réélu  à  cette  ma  - 
gistrature  paternelle ,  lorsqu'il 
mourut  le  22  décembre  1801.  M. 
Bracq  était  un  homme  vertueux 
et  bienfaisant.  Son  profond  savoir 
pouvait  l'élever  à  des  places  su- 
périeures et  l'y  maintenir,  mais  il 
fuyait  l'éclat  et  trouvait  sa  félicité 
dans  l'oubli  :  il  semblait  redouter 
que  le  bien  qu'il  faisait  ne  trahit 
son  obscurité.  Véritable  homme  de 
Dieu,  plutôt  qu'homme  d'église, 
il  fut  bon  chrétien  et  bon  citoyen. 
BRADFORD  (William),  avocat 
et  poète  américain.  La  poésie  ne 
s'est  pas  encore  acclimatée,  au 
milieu  d'une  civilisation  presque 
nouvelle  et  d'un  peuple  commer- 
çant. L'étude  des  loisy  est  au  con- 
traire générale,  parce  qu'elle  tend 
à  éclairer  tous  les -citoyens  sur 
leurs  droits  réciproque*.  Bradford 
se  distingua  parmi  les  nombreux 
avocats  de  son  pays,  par  un  grand 
sens,  un  talent  rare  pour  la  dis- 
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,  une  diction  pure,  con- 
cise, animée.  Quant  :ï  ses  poésies, 
elle»  wint  assex  élégantes,  mais 
peu  originales,  ce  qui  pourrait  è- 
tonner; car  l'originalité  est  le  ca- 
ractère commun  aux  peuples  nou- 
veau». Mais  il  faut  observer  que 
l'Amérique,  luxueuse  et  setè- 
re,  philosophique  et  marchande  , 
offre  un  singulier  mélange  de 
mœurs  sobre»,  d'usages  mercan- 
tiles, et  présente  une  civilisation 
incomplète  d'un  vCiti,  et  fort  a- 
vancèe  de  l'autre.  C'est  une  terre 
vierge  conquise  par  un  vieux  peu- 
ple. Bradl'nrd  né  a  Philadelphie, 
en  septembre  1775,  fut  élevé  au 
collège  du  Nassau-IUII  a  Prince- 
ton, et  étudia  ensuite  la  jurispru- 
dence. Il  embrassa  vivcmctil  la 
cause  de  la  patrie,  devint  major 
sous  le  général  Rohenlc.iu,  ac- 
cepta une  compagnie  sous  le  colo- 
nel llampton,  et  fut  nommé  bien- 
tôt après  dopu  lé -payeur-général, 
avec  le  titre  de  lieutenant-colonel. 
Forcé  par  sa  mauvaise  simlé  de 
quitter  le  service,  il  donna  sa  dé- 
mission, revint  che»  lui,  acheva 
ses  études  de  jurisprudence,  et 
brilla  long-temps  au  barreau. 
Quand  la  nouvelle  constitution  de 
Pensylvanie  eut  amené  la  refor- 
malion  des  coura  de  justice,  Brad- 
l'ord  Tut  nommé  l'un  des  juges  de 
la  coursupreme.  Il  devint  ensuite 
attomev-général  des  États-Unis, 
et  mmiriil  dans  ce  poste.  Homme 
aimable  .  probe  ,  désintéressé, 
plein  d'honneur,  il  Tut  l'un  des 
citoyens  les  plus  distingué}  de 
«ou  pays.  Se»  Hecherches  sur  /.- 
degn1  de  nictuitè  de.  la  punition 
de  mort  rii  l'cntytviinir,  font  hon- 
neur d  ton  humanité  autant  qu'a 
•on  érudition. 


BRAGANCË  (dom  Js*k  de), 
duedu  Lumens,  neveu  du  roi  Jean 
V  de  Portugal,  naquit  en  1 7 1  j>.  Il 
fui  d'abord  destiné  A  l'élut  ecclé- 
siastique, et  fit  des  élude*  imaln- 
gues.  A  la  veille  de  prendre  les  or- 
dres, il  témoigna  une  répugnance 
si  prononcée,  que  le  roi,  son  on- 
cle, ne  voulu)  point  le  contrain- 
dre, mais  il  ue  lui  dissimula  pat 
son  mécontenlemrui.  Les  exer- 
cices du  corps,  les  lettres,  l'élude 
des  langues,  faisaient  ses  délice*. 
La  poésie  nationale  avait  pour  lui 
un  charme  particulier.  Son  es- 
prit, son  amabilité  el  les  agré- 
incns  de  «a  figure,  réunis  ù  luu* 
les  avantages  que  donnent  une 
haute  naissance  et  une  grande 
fortune,  lui  procurèrent  des  suc- 
cès marqués  dans  la  société.  Quel- 
ques aventures  galantes,  en  ache- 
vant d'indisposer  le  roi,  firent  sen- 
tir jduu  Juan  qu'il  devait  momen- 
tanément s'éloigner  de  la  cour.  Il 
demanda  et  obtint  l'autorisation 
de  voyager.  Il  passa  d'ahord  en 
Angleterre,,  où  il  rechercha  l'ami- 
tié des  su  van»,  cl  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  des  scien- 
ces. En  Allemagne,  il  fît  la  guerre 
de  upt-anij  comme  volontaire 
dans  l'armée  autrichienne  ,  et  ne 
distingua  .1  la  bataille  de  Maxen. 
Don  Juan,  retiré  ensuite  il  Vienne, 
s'y  concilia  l'estime  et  l'amitié  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II. 
Dans  celte  ville,  il  m  livra  entiè- 
rement aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, et  bit nt fit  reprit  le  cours  de 
ses  voyages,  dont  le  désir  de  s'ins- 
truire èloil  toujours  I  objet.  II 
parcourut  toute  l'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Italie,  ta  France,  la  Grè- 
ce, l'Asie- Mineure,  l'Egypte,  h 
Pologne,  la  Qusiie,  la  Suède, U 
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Danemark  et  la  Laponie.  Par- 
tout il  reçut  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué, et  plus  particulièrement 
de  Gustave  III,  de  Catherine  II, 
et  du  grand  Frédéric.  Enfin  Ma- 
rie P*  étant  montée  sur  le  trône 
de  Portugal,  elle  rendit  à  Don 
Juan  le  duché  de  Lafoëns,  dont  la 
possession  lui  avait  été  refusée  a- 
près  la  mort  de  son  frère  aîné.  Il 
revint  alors  à  Lisbonne, et  y  fon- 
da l'académie  royale  des  sciences. 
Il  ne  tarda  point  a  obtenir  la  pla- 
ce de  généralissime  des  armées 
de  Portugal  et  de  grand-maître  de 
la  maison  royale;  mais  en  1801  il 
se  retira  des  affaires,  et  ne  conser- 
va que  la  place  de  président  de 
l'académie.  Il  mourut  le  1G  no- 
vembre 1806,  regretté  comme  le 
bienfaiteur  de  son  pays  et  comme 
un  des  hommes  qui ,  par  leurs 
lumières  et  leurs  grandes  quali- 
tés, en  faisaient  l'ornement  et  la 
gloire. 

BRANCAS-CERESTE  (le  dcc 
Albert  de),  pair  de  France,  émi- 
graen  17911  et  fit,  en  1792,  par- 
tie de  l'armée  du  prinôe  de  Con- 
dé.  Lorsque  celte  armée,  ou  plu- 
tôt ce  corps,  eut  cessé  d'exister, 
M.  de  Brancas  prit  du  service  en 
Hollande,  dans  les  hulans  britan- 
niques. Rentré  en  France  sous  le 
gouvernement  consulaire,  il  de- 
vint sous  l'empire  chambellan  de 
Napoléon.  Le  16  janvier  1814?  il 
prêta  serment  à  Temp^reur  en  qua- 
lité d'adjudant-commandant  de  la 
garde  nationale  parisienne.  Nom- 
mé, après  le  retour  du  roi,  ma- 
réchal-des-Iogis  dans  la  2B,#  com- 
pagnie des  mousquetaires,  il  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis  le  22 
août  1814^  et  fut  appelé  à  la 
chambre  des  pairs  dans  le  cou- 
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rant  de  la  même  année.  Le  26 
octobre  181 5,  M.  de  Brancas  fut 
nommé  colonel  de  la  légion  de 
l'Aisne. 

BRANCHU  (Alexandrue-Ciie- 
valier,  M"e)  première  cantatrice 
du  grand  Opéra  de  Paris,  et  l'un 
des  plus  beaux  talens  qui  aient 
paru  sur  la  scène  lyrique.  Élevée 
a  l'ancien  conservatoire  de  musi- 
que et  par  les  soins  particuliers 
du  célèbre  professeur  Garât,  M."* 
Bran  chu  débuta  en  1801  au  théâ- 
tre de  l'Opéra,  où  elle  donna  dès 
lors  toutes  les  espérances  qu'elle  a 
depuis  réalisées.  Une  voix  bril- 
lante et  pure,  une  intelligence  ra- 
re, une  sensibilité  profonde,  et 
par-dessus  tout  le  talent  d'émou- 
voir, porté  au  plus  haut  degré  . 
proclamèrent  en  elle  la  rivale  de 
MB*  Saint-Huberty,  dont  le  sou- 
venir régnait  encore  sur  un  théâ- 
tre que  cette  dernière  avait  quitté 
depuis  dix  ans.  Des  malheurs  do- 
mestiques que  M™  Bran  chu  de- 
vait ressentir  plus  vivement  qu'u- 
ne autre,  en  l'éloignant  de  la  scè- 
ne à  diverses  reprises,  n'ont  fait 
que  suspendre  le  cours  des  nou- 
veaux succès  qui  l'attendent  dans 
une  carrière  qu'elle  n'a  encore 
parcourue  qu'à  moitié,  et  où  elle 
n'a  point  de  rivale. 

BRAND  (Christian),  célèbre 
peintre  de  paysages,  naquit  à 
Vienne  en  Autriche,  le  1 5  novem- 
bre 1722,  et  mourut  dans  cette 
capitale,  le  12  juin  1795.  Cet  ar- 
tiste, fils  de  Chrétien  Helfgott 
Brand,  bon  paysagiste,  fut  élève 
de  son  père.  Ses  talens. précoces 
avaient  tellement  charmé  l'em- 
pereur François  Ier,  que  ce  prin- 
ce, après  l'avoir  chargé  d'orner  de 
peintures  les  murailles  du  château 


de  Luxembourg,  le  nnmrtin  pein- 
tre Je  sa  chambre,  et  directeur 
Je  l'académie  Jus  paysages.  On 
cîle  comme  une  chose  singuliè- 
re ([iic  Iti'iiiitl  n'était  jamais  sorti 
Je  son  pays.  Indépendamment  Ju 
paysage,  il  a  réussi  encore  dans 
d'autres  genres,  et  l'on  cite  par- 
mi ses  plus  beaux  tableaux  :  la 
finiitilk  île  Iforkîrken ,  les  Qitn~ 
ire  Elément  i  [«Château  fl'stu.i- 
trrlifz  et  le  Marché  de  t'ienne. 
Cet  artiste  remarquable  par  lu  vé- 
rité île  soi)  coloris  ne  prenait  que 
la  nature  pour  modèle,  et  gron- 
1'  ii  i  uilmirablemcnt  ses  figures. 

lltt AND  (N.),  avocat  anglais, 
Cl  l'un  des  plus  beaux  caractères 
.h'  la  chambre  des  commun*»,*! 
Joué  d'une  élocutinn  agréable  et 
facile,  à  laquelle  il  joint  une  logi- 
que serrée  et  une  force  d'argu- 
nien  talion  1res -affligeante  pour 
(es  minières.  Souvent  il  a  présen- 
té à  la  chambre  les  pétitions  du 
pauvre  et  Je  l'orphelin;  et  la 
rhamhre,  triomphant  Je  celle 
impatience  despotique,  si  naturel- 
le aux  corps  délibérons  de  nos 
jouis,  a  constamment  écouté  avec 
intérêt  les  réclamations  de  ce 
membre.  Au-dessus  Je  la  corrup- 
liiiii,  par  sa  fortune  autant  que 
par  li  noblesse  de  sod  caractère, 
M.  Braud  marche  avec  persévé- 
r.iure  sur  la  ligne  d'une  opposi- 
lifin  sage  et  ferme.  Il  doit  à  un 
•-prit  cultivé,  à  des  avantages, 
extérieurs,  à  une  amabilité  peu 
ii.uininoe,  des  succès  Je  eociété 
qui  n'ont  jamais  nui  a  sa  réputa- 
tion de  député  intègre.  Son  élo- 
quence esl  moins  entraînante  que 
persuasive;  oc  ne  sont  point  les 
i  haines  Je  Démosthèncs,  mais  lé 
miel  qui  coulait  delà  bouche  de 


Xénophon.  Le-  ministres  dai- 
gnent l'appeler  quelquefois  l'/io- 
narnhle  il  ftlvtàtt  préopiniitit. 

BHANDÉS(.lr*«-CnmsTiAii), 
fut  un  de  ers  humilies  qu'une  i- 
maginulion  ardente,  des  passions 
Fougueuses,  une  éducation  matdi- 
rigée,  entraînent  dans  des  excès 
que  l'on  condamne  souvent  sans 
se  donner  la  peine  d'examiner  s'il 
faut  le»  atliihucr  à  do  grands  vi- 
ces ou  seulement  a  la  liille  d'un 
caractère  fortement  prononcé 
contre  les  coups  de  la  forlune. 
BranJès  naquit  à  Stcttin  en  i?35, 
d'une  famille  pauvre.  Confié  à  u- 
ne  tante  dévote, et  traite  avec  u- 
11e  sévérité  q#fl  sa  légèreté  et  son 
ardecr  naturelle  lui  faisaient  trou- 
ver plus  injuste  encore,  il  ne  sor- 
tit d'entre  ses  mains  que  pour  se 
livrer  à  tous  les  écarts  d'une  jeu- 
nesse avide  de  plaisirs  et  d'indé- 
pendance. Sans  aucune  espèce 
de  principes,  il  échappa  cepen- 
dant aux  poursuites  delà  justice, 
et  vécut   en    vagabond   pendant 

conte  naïvement  dans  ses  mémo!- 


sesvieissitudes  et  sa  misère.  Tour 
à  tour  mendiant,  bateleur,  vnlct 
d'un  charlatan  Je  campagne,  com- 
mis d'un  magasin  de  charbon  . 
gnrdcurde  cochons,  portefaix,  il 
erra  en  Pologne,  en  Prusse,  en 
Poméranie.  I.e  combat  de  quel- 
ques sentimens  honnêtes  contre 
les  vices  qui  naissent  inévitable- 
ment d'une  si  misérable  existence, 
est  admirablement  tracé  par  lui- 
même  ,  dans  so  mémoires.  Cou- 
vert de  haillons,  chassé  comme 
un  vagabond  Je  tous  les  lieuxon 
il  se  trouvait,  dévoré  d'une  H-~ 
vie  ai ikn le,  il  passait  les  délivra 
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à  la  nage,  errait  dans  les  bois, où 
il  vécut  quelque  temps  ù  la  ma- 
nière des  sauvages,  et  finit  par 
retourner  à  la  maison  paternelle: 
son  père  et  sa  mèrequi  le  croyaient 
mort,  accueillirent  avec  tendres- 
se ce  nouvel  enfant  prodigue.  Ce- 
pendant le  souvenir  de  l'évasion 
et  des  erreurs  de  Brandèslc  pour- 
suivait dans  sa  ville  natale;  et 
les  hommes,  qui  ne  pardonnent 
qu'à  la  richesse  et  a  la  puissance, 
lui  firent  durement  sentir  ses  fau- 
tes. Il  quitta  une  seconde  fois  ses 
compatriotes,  et  préféra  suppor- 
ter de  nouveau  la  misère,  à  encou- 
rir chaque  jour  les  reproches  et 
les  humiliations  de  oes  hommes  si 
cruellement  sévères.  Après  avoir 
beaucoup  souffert,  il  entra  au  ser- 
vice d'un  gentilhomme  deLubeck, 
qui,  lui  trouvant  des  dispositions 
heureuses,  lui  fit  donner  un  peu 
d'éducation,  et  lui  procura  quel- 
quefois le  plaisir  du  théâtre.  Bran- 
dès  prit  le  geût  de  la  comédie,  et 
s'attacha  a  une  troupe  de  comé- 
diens ambulans.  Dans  cette  nou- 
velle carrière  il  n'eut  encore  au- 
cun succès,  et  sa  fortune  ne  s'a- 
méliora que  lorsqu'il  se  hasarda 
d'écrire.  Le  poète  dramatique  se 
développa  tout  i  coup  dans  cet 
homme  illettré.  Lessing,  Ramier, 
Engel  et  Mendelsohn  devinrent 
ses  amis.  Une  actrice  aimable, 
spirituelle,  et  douée  de  beaucoup 
de  sensibilité,  Charlotte  Koch, 
n'hésita  point  à  lui  donner  sa 
main.  Bientôt  Minna,  leur  fille, 
aussi  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  voix,  ajouta  à  leur  for- 
tune etù  leur  renommée.  La  tra- 
gédie de  Miss  Fanny  ou  le  Aau- 
/rage,  l'opéra  d' Ariane  a  Naxos, 
le  Marchand  anobli ,  comédie, 
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firent  la  réputation  de  Brandès 
comme  écrivain.  Si  dans  ces  ou- 
vrages on  ne  trouva  ni  cette  pure- 
té classique ,  ni  cette  profondeur 
d'observation  qui  n'appartiennent 
qu'aux  philosophes. dramatiques, 
aux  Molière,  aux  Voltaire,  aux 
Shakespeare,  du  moins  y  remar- 
qua-t-on  un  naturel  de  dialogue, 
une  vivacité  d'action  et  une  vé- 
rité de  peinture  qui  lui  assurent 
un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  travaillé  pour  le 
théâtre.  La  fortune,  qui  lui  pro- 
diguait ses  faveurs  lorsqu'il  était 
dans  la  force  de  l'âge ,  ne  lui  é- 
pargna  point  les  chagrins  dans  la 
vieillesse.  Il  perdit  en  peu  de 
temps  sa  femme  et  sa  fille.  Ce 
double  malheur  qu'il  sentit  vire- 
ment, le  plongea  dans  une  dou- 
leur profonde  et  dans  une  insou- 
ciance qui  détruisirent  rapide- 
ment ses  ressources  pécuniaires. 
11  mourut  en  1799,  pauvre,  mal- 
heureux, et  presque  ignoré  :  tris- 
te rapport  entre  sa  jeunesse  et  sa 
vieillesse! 

BRANDÈS  (Erhest).  Homme 
d'état  et  homme  de  lettres.  Ob- 
servateur fin  et  profond,  il  étu- 
dia son  siècle  et  les  hommes  avec 
un  soin  et  un  talent  particuliers. 
Cette  étude  philosophique  lui  fut 
souvent  utile  ;  et  bien  qu'elle  soit 
nécessaire  à  ceux  qui  sortent  de 
la  classe  commune,  cependant  elle 
est  assez  rare  pour  être  remar- 
quée. Brandès  naquit  à  Hanovre 
en  1768.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Gottingue,  devint  se- 
crétaire du  cabinet  de  Hanovre, 
et  fut  chargé  de  la  direction  de 
l'université  où  il  avait  été  élevé. 
Il  rendit  aux  maîtres  qui  lui  a- 
vaient  prodigué  leurs  soins*  et  è 


ARA 
l'université  elle-même,  tous  lus 
bons  offices  que  la  reconnaissance 
peut  inspirer.  Hejne  et  filumcn- 
bacb,  beaux- frères  de  Brandès, 
étaient  les  deux  pluscélèbres  pro- 
fesseurs de  cette  université,  l'une 
de  celles  de  l'Allemagne  qui  ont 
donné  le  plus  de  savans  et  d'hom- 
mes de  mérite.  Il  fit  quelques 
voyages  ;  se  lia  intimement  avec 
Hurke,  et  revint  .V  Hanovre,  où,  il 
Tut  nommé  conseiller  intime  du 
cabinet.  Il  mourut  le  1 5  mai  1810, 
laissant  une  réputation  singulière 
par  le  contraste  des  élément  qui 
lu  constituaient,  la  ûnesse  et  la 
probité.  Dans  ses  ouvrages,  Bran- 
dés  aime  ù  rattacher  des  vues  très- 
étendues  à  des  observations  mi- 
nutieuses. Set  Remarques  sur  les 
Femmes  (1787) ,  ses  Traités  sur 
l'esprit  du  temps,  en  Allemagne, 
vers  la  fin  du  18"* siècle,  et  sur 
la  Coutume  de  se  faire  tutoyer  par 
ses  en/ans,  portent  surtout  ce 
caractère.  Son  Analyse  des  ou- 
vrages de  Burke  sur  ta  Ré- 
volution française,  et  celle  des 
Mémoire*  de  i'abbè  Batruei  sur 
te  jacobinisme ,  offrent  des  vues 
plus  étendues  et  plu»  vraie*.  La 
morosité,  la  misanthropie,  l'amer- 
tume de  quelques  réflexions  doi- 
vent Cire  pardonnées  à  un  hom- 
me qui  a  vu  de  près  et  avec  l'in- 
tention de  tout  approfondir,  les 
hautes  classes  d'une  société  en  ef- 
fervescence. Brandès,  malgré  les 
préjugés  qui  sont  l'atmosphère 
inévitable  d'une  cour  allemande, 
a  su  se  faire  quelques  idées  jus- 
tes sur  la  révolution  française.  Il 
est  vrai  qu'il  les  a  mêlées  à  beau- 
coup de  conjectures  et  «quelques 
erreurs,  (yoyezati  Considéra- 
lionspolitiques  sur  ta  Révolution 
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jiuncaise.)  Il  a  réfuté  l'abbé  Bar- 
ruel  avec  un  succès  complet  mais 
facile  :  les  faits  détruisent  aisé- 
ment les  mensonges.  Rchherg  et 
Heyne  ont  fait  deux  éloges  de 
Brandès,  (>u  l'on  trouve  un  peu 
trop  de  ces  exagérations  dont  les 
auteurs  d'éloges  savent  ordinai- 
rement si  peu  se  détendre. 

BRANDB.ETH  (Jkkûue),  An- 
glais, inconnu  avant  le  funeste 
rôle  qu'il  remplit  pendant  les  trou- 
blesqui  agi  tèrent,en  1817,  lecom- 
té  de  Nottingbam,  ou  il  était  né.  Il 
exerça  successivement  plusieurs 
professions,  que  son  esprit  inquiet 
et  son  caractère  turbulent  no  lui 
permirent  pus  de  continuer;  mai* 
à  peine  entru-t-il  dans  la  carrière 
insurrectionnelle  qu'on  le  choi- 
sit pour  chef.  Au  surplus,  on 
croil  généralement  que  le  mou- 
vement qu'il  dirigeait,  et  qui  n'eut 
pour  résultat  que  le  pillage  et  la 
dé  v  as  ta  li  0  n  de  q  u  e  Iq  11  e  s  fa  b  riq  ire  s, 
avait  d'autres  chefs  qui  eurent 
soin  de  ne  pas  se  mettre  en  évi- 
dence. Brandrelh,  par  sou  au- 
dace et  sa  férocité,  était  bien 
digue  de  commander  ses  farou- 
ches associés;  il  l'avait  prouvé  eu 
tuant  de  sa  propre  main  un  mal- 
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mettre  quelque  opposition  H  ses 
violeuces.  Son  caractère  inflexi- 
ble ne  se  démentit  point  pendant 
le  temps  qu'il  demeura  en  prison. 
Convaincu  du  crime  de  haute  tra- 
hison, ainsi  que  celui  que  l'on  con- 
sidérait comme  son  lieutenant,  le 
7  septembre  1817,  ils  eurent  l'un 
elt'uulre  la  tète  tranchée,  et  leurs 
corps,  selou  l'usage  anglais,  fu- 
rent coupés  en  quatre  quartiers. 
Ce  spectacle,  digne  de»  temps  de 
la  plus  untique  barbarie,  inspira 
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aux  Anglais  autant  d'indignation 
que  d'horreur.  On  a  lu  dans  plu- 
sieurs feuilles  publiques  de  Lon- 
dres, que  le  compagnon  d'infor- 
tune de  Brandreth  avait  déclaré, 
avant  d'expirer,que  l'insurrection 
dont  ils  étaient  victimes  avait  été 
préparée  par  les  intrigues  de  la 
police.  Ces  journalistes  préten- 
daient même  qu'un  ministre  puis- 
sant n'y  était  point  étranger. 

BRANDT  (JosEPn),  né  dans  le 
Haut-Canada,  sauvage  de  la  na- 
tion des  Onnontagués,  fut  con- 
duit à  Philadelphie,  par  un  Anglo- 
Américain  qui  l'avait  fait  prison- 
nier avec  sa  famille.  Brandt,  en- 
core enfant,  inspira  de  la  pitié  et 
de  l'affection  à  son  maître  :  ce  der- 
nier, qui  n'avait  pas  d'enfans,  l'a- 
dopta et  le  mit  au  collège  d'Har- 
vard,où  il  se  distingua  bientôt  par 
une  grande  application  et  une  rare 
aptitude.  Il  devint  très- fort  en 
grec,  et  traduisit  dans  la  langue  de 
son  pays  natal  l'évangile  de  saint 
Mathieu.  Alors  éclata  la  mémora- 
ble guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine. Brandt,  dont  les  compa- 
triotes, gagnés  par  l'Angleterre, 
s'étaient  déclaréscontre  la  nouvel- 
le république,  servit  dans  l'armée 
anglaise,  et,  par  une  bravoure  ex- 
traordinaire, mérita  un  avance- 
ment rapide.  Malgré  son  éduca- 
tion européenne,  l'indomptable 
férocité  du  sang  indien  se  mon- 
trait toujours.  En  voici  un  exem- 
ple. Un  jour  que  des  Américains 
prisonniers  étaient  conduits  dans 
la  tente  du  général,  on  le  vit  s'é 
lancer  sur  l'un  d'eux,  l'étendre 
mort  d'un  coup  de  tomahawk,  et 
s'écrier  :  Ali  !  j'avais  besoin  de 
son  sang/ "En  vain  les  officiers  an- 
glais qui  l'entouraient,  cherchè- 
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rent-ils  à  lui  montrer  la  perfidie 
et  la  lâcheté  de  son  action  :  Vous 
vous  rassemblez  dix  nulle  pour 
assassiner  vos  ennemis,  leur  ré- 
pondit- il  froidement  :  moi  j'en 
tue  un  ;  quelle  est  la  différence  ? 
Brandt  devint  capitaine*  et  a- 
près  la  guerre  d'Amérique  reçut 
du  roi  d'Angleterre  une  pension 
assez  forte,  en  considération  de 
ses  longs  services.  Il  existe  en- 
core aujourd'hui,  retiré  dans  une 
petite  habitation  semi-barbare  et 
semi-européenne,  sur  les  bords 
du  lac  Ontario.  Son  caractère  et 
ses  mœurs  offrent  un  mélange  de 
civilisation  et  de  férocité.  Brandi 
est  entouré  d'esclaves,  qu'il  con- 
damne à  mort,  à  la  moindre  déso- 
béissance; mais  hospitalier,  géné- 
reux, nourrissant  tous  les  pauvres 
qui  réclament  sa  pitié,  parta- 
geant sa  journée  entre  la  chasse, 
la  culture  d'un  grand  jardin  po- 
tager, et  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  anglais,  cet  homme  est 
à  la  fois  religieux,  barbare,  phi- 
losophe, guerrier.  Il  Ht  la  Bible 
toute  la  journée;  et  il  a  tué  son 
fils  de  sa  propre  main.  Il  est  à 
craindre  que  la  civilisation  n'ait 
gâté  ce  sauvage. 

BRAMCKI  (F.-X.),  noble  po- 
lonais, excellent  général  et  grand- 
maréchal  de  la  couronne,  joignait 
a  tous  les  avantages  que  donnent 
la  nature,  des  talens  supérieurs  et 
une  fortune  immense,  ce  qui  le  fit 
parvenir  de  bonne  heure  aux  pre- 
mières places  de  l'état.  En  179a, 
il  jouissait  de  la  faveur  populaire, 
faisait  partie  de  la  confédération 
patriotique,  et  paraissait  vouloir 
contribuer  à  la  délivrance  de  son 
pays;  mais  bientôt  il  se  déclara 
en  faveur  des  Russes,  sans  que  les- 
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mol i fi  en  fussent  bien  onmos.  On 
crut  que  le  désir  de  conserver  sa 
fortune  l'avait  déterminé  :  il  en 
lut  autrement.  Son  palais  fut  mis 
au  pillage;  cependant  on  regrel- 
la  ses  talcus  el  sa  valeur.  Il  a- 
rail  quitté  Varsovie,  lors  de  l'in- 
surrection du  mois  d'avril  1794  '• 
au  mois  d'août  suivant,  le  tribu- 
nal criminel  de  celle  ville  le  som- 
ma de  eomparaîire  pour  se  juMi- 
licr,  dans  l'intervalle  d'un  mois 
au  plus  tard,  11  ne  comparut  point, 
■■t  fut  condamné  ù  mort  mnimu 
traître  à  la  pallie.  II  se  mil  alors 
directement  smisla  protection  des 
Russes  ;  et  fui ,  dans  le  mois  de 
janvier  1795,  élevé  au  rang  de 
général  en  chef  de  leur  armée, 
jliir  l'imp oratrice  Catherin*  II. 

BRARD(C.PlioSPE«),naturalis- 
te  cl  ingénicurde  l'école  des  mines 
de  Paris,  a  fourni,  par  ses  recher- 
ches laborieuses  dans  de  fréquens 
voyages,  une  partie  précieuse  des 
minéraux  qui  sont  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Il  a  aussi  tra- 
vaillé long -temps  sous  la  direc- 
tion de  M.  Faujns  de  Saint-Fond, 
professeur  distingué  de  cet  éta- 
blissement. Les  principaux  ouvra- 
ges de  M.  Brard  sont:  i-  Manuel 
du  minéralogiste  et  du  géologue 
voyageur,  i8n5,  in-8";  *•  Traité 
ile.=  pierres  précieuses,  1 808,  avot. 
in -S";  !>"  Histoire  des  coquilles 
terrestres  et  fluviatiles  qui  vivent 
dansles  environnât  Paris,  i8t5, 
in-ia,  ornée  de  dix  gravures. 

BRASCHI  (JBiir-Aae»),  pape. 
/'<•>•<•=  Pie  VI. 

BRASCHI  (le  duc),  neveu  du 
pape  Pie  VI,  naquit  eu  1-48  a  Ce- 
*éne.  petite  ville  de  U  Romagne, 
d'une  famille  noble elpauvre,  vint 
à  Rome,  quand  son  (FOCÏB  fut  élu 
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pontife.  Le  neveu  du 
pape  esl  le  prince  viager  de  la 
tiare,  comme  le  fils  d'un  roi  est 
le  prince  héréditaire  de  la  cou- 
ronne. Aussi  enlre-t-il  tout  de 
suite  en  jouissance  de  tous  les 
droits  el  prérogatives  qui  consti- 
tuent l'apanage  du  népotisme; 
espèce  de  patrimoine  qui  n'exi- 
ge ni  aïeux,  ni  postérité,  cl  que 
saint  Pierre  n'a  pas  institut,  quoi 
qu'il  eût  des  neveux.  Le  jeune 
Rrast'hi,  qui  était  laïc,  fui  créé 
duc,  el  fut  marié  a  une  trës-julie 
personne  de  la  famille  Falcouieri  : 
son  frère,  qui  était  abbé,  fut  fait 
cardinal,  cl  prit  le  titre  bien  con- 
nu de  cardinal  neveu;  c'esl  com- 
me si  on  disait  le  dauphin  de  l'é- 
glise* Le  mariage  du  due  Braschi 
fui  célébré  A  Borne  avec  une  pom- 
pe souveraine.  Doué  d'une  figure 
noble,  et  d'un  caractère  affable, 
il'fil  avec  grûce  el  dignité  les  hon- 
neurs du  palais  pontifical.  Il  fut 
souvent  admis  aux  affaires  du  gou- 
vernement, et  il  y  fut  justement 
distingué  par  la  franchise  et  la 
droiture  qui  l'ont  toujours  carac- 
térisé. A  l'époque  fatale  des  vio- 
lences du  directoire  contre  le  pa- 
pe et  le  gouvernement  de  l'église, 
le  duc  Braschi  fui  compris  dans 
la  proscripiion  de  son  oncle  :  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il.  n'en 
conserva  une  partie  que  par  la 
condescendance  des  commissai- 
res français,  qui  trompèrent  la  ty- 
rannie directoriale  en  faisant  qua- 
lifier ces  biens  de  propriété  do- 
tale de  la  duchesse  Braschi.  Après 
la  mort  de  son  oncle,  et  l'élection 
de  Vie  VU,  le  duc  Braschi  repa- 
rut à  la  cour  de  Rome.  Et  quand 
Pie  VI),  par  une  triste  similitude 
avec  son  prédécesseur,  eut  éléeiri 
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mené  captif  en  France,  le  duc 
Braschi  se  rendit  à  Paris,  pour  y 
défendre  les  intérêts  de  la  ville  de 
Rome  ;  il  était  maire  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  devenue 
chef-lieu  d'un  département  fran- 
çais. Son  voyage  fut  utile  ù  ses 
administrés.  Il  revint  à  Rome,  où 
la  sagesse,  la  justice  et  le  patrio- 
tisme ont  constamment  honoré 
son  administration.  On  peut  dire 
qu'il  sacrifia  aux  intérêts  de  ses 
compatriotes  l'éloignemeiit,  que 
l'atroce  persécution  dont  son  on- 
cle avait  été  la  victime,  lui  avait 
inspiré  quelques  années  plu*  tôt 
pour  le  gouvernement  français. 
Il  se  fit  une  loi  de  céder  aux  cir- 
constances pour  servir  sa  patrie, 
et  il  servit  loyalement  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Cette  fai- 
blesse, qui  lui  fut  injustement  re- 
prochée par  ceux  mêmes  qui  en 
profitaient,  n'est  pas  le  témoigna- 
ge le  moins  honorable  de  sa  vie. 
Les  autorités  françaises  du  gou- 
vernement de  Rome  n'ont  cessé 
de  rendre  justice  a  la  probité  du 
duc  Braschi,  et  à  son  amour  pour 
son  pays,  et  d'appeler  sur  lui  la 
bienveillance  de  Napoléon  ,  en 
sollicitant  son  admission  au  sé- 
nat. Leurs  efforts  ne  furent  pas 
heureux,  et  elles  contribuèrent 
peut-être  à  adoucir  le  chagrin  que 
le  duc  Braschi  éprouvait  des  refus 
conslans  de  Napoléon,  par  les 
égards  et  la  confiance  qui  signa- 
lèrent en  toute  occasion  leurs  re- 
lations habituelles  avec  le  maire 
de  Rome.  Après  la  réintégration 
du  pape  sur  le  trône  pontifical, 
le  duc  Braschi,  voué  à  la  retraite 
où  il  eut  la  sagesse  de  se  renfer- 
mer, succomba  à  un  accès  de 
goutte,  en  1818.  Peu  de  temps 
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avant,  la  duchesse  Braschi  était 
morte  à  Naples.  Le  duc  Braschi 
a  laissé  deux  enfans  :  une  fille 
mariée  au  comte  Bonacorsi,  dont 
le  père  était  membre  du  sénat 
conservateur;  et  un  fils  qui  n'a 
pas  encore  atteint  l'âge  de  majo- 
rité. 

BRASCHI  (le  caedikâl),  frère 
du  précédent,  né  aussi  à  Cesène 
en  1753,  fut  appelé  au  cardinalat 
par  son  oncle  Pie  VI,  après  avoir 
parcouru  la  carrière  de  la  judica- 
ture,  dans  tous  ses  emplois.  Il 
occupa  la  place  importante  de  se- 
crétaire des  brefs,  et  de  protecteur 
de  la  religion  de  Malte.  Il  fut 
de  bonne  heure  tourmenté  par  la 
goutte,  et  perdit  l'usage  de  ses 
membres.  Compris  dans  l'expul- 
sion des  cardinaux,  il  eut  la  liber- 
té de  se  retirer  à  Cesène.  Après 
le  retour  du  pape,  il  revint  ù  Ro- 
me, où  il  est  mort  en  1820.  Il  s'é- 
tait chargé  de  l'éducation  du  jeu- 
ne Braschi  son  neveu,  et  conti- 
nuait ainsi  après  la  mort  du  doc 
le  sentiment  de  la  tendre  affec- 
tion qu'il  lui  avait  portée  pendant 
sa  vie,  et  notamment  dans  les 
dernières  années,  où  malgré  la 
différence  de  leurs  positions  poli- 
tiques, il  ne  cessa  de  mettre  à  sa 
disposition  toutes  les  ressources 
pécuniaires  qui  lu;  étaient  restées 
de  sa  fortune  passée. 

BRAULT  (le  simon  Chablis), 
évêque  de  Bayeux,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  né  a  Poi- 
tiers, chef-lieu  du  département 
de  la  Vienne.  Ce  prélat  sut  mon- 
trer, dans  un  mandement  qu'il 
publia  a  l'occasion  de  la  célèbre 
bataille  d'Austerlitx,  cet  amour 
de  l'humanité,  cet  attachement  à 
la  patrie,  cet  esprit  de  tolérance 
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et  Je  paix  qui  seuls  font  reconnaî- 
tre les  vrais  ministres  de  l'Evangi- 
le.  Il  sérail  A  désirer  que  tous 
ceux  qui  font  l'éloge  des  déposi- 
taires du  pouvoir  s'attachassent 
ù  conserver  le  même  esprit.  Ce 
respectable  prélat  avait  été  sacré 
le  a5  avril  t8oa. 

BRALN  (Henm),  bénédictin 
philosophe,  entreprit,  mais  m 
vaio,  de  réformer  le  système  vi- 
cieux d'éducation  qui  était  en  u- 
sage  dans  la  Bavière  sa  pairie.  Né 
a  Trossberg.  le  17  mars  1?$%,  il 
fut  admis,  à  l'Age  de  18  ans.  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Appelé  à 
Munich,  en  1757,  pour  professer 
l'allemand,  la  poésie  cl  l'éloquen- 
ce, il  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville.  Bientôt  il  ût  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  sur  l'é- 
ducation publique,  qui  lui  valu- 
rent, en  1777,  la  direction  géné- 
rale des  lycées,  des  gymnases  et 
des  autres  écoles  publiques  de  la 
Bavière  et  du  Haut-Palalipat.  11 
voulut  mettre  à  profit  l'influence 
que  lui  donnait  cette  place  pour 
opérer  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment qu'il  avaii  long-temps  mé- 
ditée. Mais  rebulé  par  l'obstina- 
tion de  la  routine,  qui  persistait 
à  confier  exclusivement  l'exerci- 
ce de  l'instruction  publique  aux 
ordres  religieux,  il  aima  mieux, 
bien  qu'il  fût  moine  lui-même, 
renoncer  à  ses  fondions  de  direc- 
teur, plutôt  que  de  voir  se  perpé- 
tuer un  abus  aussi  pernicieux. 
Depuis  lors  Braun  consacra,  tout 
son  temps  û  composer  et  ;ï  pu- 
blier îles  livres.  11  avait  commen- 
cé à  traduire  la  Bibt,  d'après  1* 
version  latine  appelée  Vutgaie; 
mais  sa  mort,  arrivée  le  8  no Yenj- 
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l>re  179a,  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever cet  important  travail.  Tous 
les  ouvrages  de  Braun  sonl  écrit* 
en  langue  allemande;  nous  cite- 
rons seulement  :  i*  l.e  Patiurie 
'il  périodique,  1769, 
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'elle  01  gnnisatinn  îles  écoles  en 
Bavière,  1770,  in-8",  3°  Elément 
rt'atit/tméltqne.  à  l'usage  des  éco- 
les, 1 770.  in-8°;  4"  r.'lémens  de  la- 
tin, 1 778,  in*8*  ;  5*  Histoire  de 
ta  ré/àcmatton  des  écoles  bava- 
t-oùes,  178:%  in-8';  tl'  Epistolai- 
re  pour  tes  Allemands,  1787,  in- 
8*;  7"  L'année,  ecclésiastique  ca- 
tholique. 1-8.1,  a  vol.  in-8";  Sy- 
nonymes latin*,  1700,  in-8*;  g* 
EnGn,  on  doil  à  Henri  Braun  des 
éditions  de  plusieurs  classiques 
latins,  tels  que  César,  Saltuste, 
etc. ,  destinées  aux  jeunes  étu- 
diant 

BRAUN  (Pl.c.dk),  savant  bi- 
bliographe, né  le  1 1  février  17^6, 
à  Pottingen,  en  Bavière,  est  bé- 
nédictiiii  bibliothécaire  et  archi- 
viste du  chapitre  de  Saint-Ulricet 
de  Sainle-Afra  A  Àushourg.  Se» 
principaux  ouvrages  sont  :  i'A'o- 
tiua  JiistoricQ-titteraria  de  libris 
al>  artis  tyfiographtctr  inventions 
usque  ad  annum  ify€jimpressi\. 
in  bibliotkecd  monaiterii  ad  ss. 
Utricum  et  Aft-am  Augusdt  cr- 
taruibm  1  accédant  8  labuLv  leiieir 
60 primorum  typographarum  al- 
pkabeta  continentes ,  1788e!  1789. 
s  vol.  in-4*.  1.»  bibliothèque  con- 
fiée aux  soin"  de  M.  Bruuneslex- 
Irëmemrnl  précieuse  par  l'ancien 
neté de*  èdiiion.  qu'elle  conlrc.n t. 
la  plus  ancienne  date  qu'on  re- 
liiuiqoe-ur  les  livrer  qui  s'y  trou- 
lent,  rst  celle  de  i'tti8:  mali  .1  y 
a  tutoie  cent  soixante-cinq  ou- 
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v rages  sans  date ,  que  l'on  croit 
avoir  été  publiés  antérieurement. 
Les  autres  livres  cités  par  M. 
Braun  vont  jusqu'à  Tannée  i5oo, 
et  il  donne  dans  onze  planches  la  fi- 
gure des  caractères  alphabétiques 
employés  dans  plus  de  soixante 
impressions  du  i5me  siècle;  en 
sorte  que  sa  notice  est  très-utile 
pour  faire  connaître  l'origine  de 
l'imprimerie.  i°  Notifia  historico- 
litteraria  de  codicibus  manus- 
criptls  in  bibliothecà  m  on  as  ter  ii 
>'.v.  UlricietAfrœ  extantibus;  cum 
iinccdotis  historico-diplom  aticis, 
1791  à  ijjjfi,  G  vol.  in-4°.  C'est 
une  notice  curieuse  sur  les  ma- 
nuscrits que  renferme  celte  même 
bibliothèque,  avec  un  appendix 
contenant  des  anecdotes  très-in- 
téressantes pour  Thistoire  et  pour 
la  diplomatie.  5°  On  doit  encore  à 
M.  Braun  la  /7c  de  saint  Uiric, 
i'vèqucd'Aitoboiirg,  celle  de  sain- 
te Afra,  martyre,  et  celle  de  saint 
Lambert.  Ces  trois  ouvrages  sont 
écrits  on  langue  allemande. 

BRAUNK  (Fiunçois-Antoink), 
botaniste  allemand,  a  décrit  uu 
grand  nombre  de  plantes,  et  a  lait 
connaître  leurs  qualités  médici- 
nales :  Sa  Flore  de  Saltzbourg 
est  un  ouvrage  important  sous 
ce  double  rapport.  Plusieurs  An- 
nuaires et  recueils  périodiques 
renferment  de  lui  des  Notices  et 
des  Fragment  de  beaucoup  de 
mérite.  M.  Braun  est  né  à  Z.ell , 
dans  le  Pinzgau,  en  17GG,  et  est 
tujourd'hiii  secrétaire  du  gouver- 
nement de,  Sallzbourg  au  dépar- 
tement des  mines. 

Bit  A  Y  Kit  (Michkl,  baron),  lieu- 
tenant-général, ué  le  im)  décem- 
bre 17O9,  embras>a  l'état  militai- 
re dès  l'année  1784.  Il  fut  adju- 
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danl-major  au  3"*  bataillon  "du 
Puy-de-Dôme  en  179a,  puis  ca- 
pitaine de  grenadiers.  Il  devint, 
eu  l'an  8,  chef  de  bataillon,  pour 
sa  belle  conduite  à  KelmunU,  eu 
Bavière.  Dans  cette  môme  cam- 
pagne, le  général  Moi  eau  lui  con- 
fia le  commandement  des  grena- 
diers réunis  de  la  division  Ney, 
au  combat  de  Hag.  Il  rendît  de 
grands  services  à  l'armée,  et  fit 
particulièrement,  à  la  tête  d'un  de 
ses  bataillons,  une  charge  contre 
une  colonne  autrichienne  qui  fut 
mise  en  déroute,  et  à  laquelle  il 
fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. A  la  bataille  de  Honenlin- 
den,  il  se  fit  remarquer  avec  son 
régiment,  en  marchant  au  secours 
de  la  division  Lcgrand, qui  se  trou- 
vait fortement  compromise  à  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée;  il  défit 
l'ennemi,  le  rejeta  dans  le  bois, 
et  lui  prit  4  pièces  do -canon.  Le 
général  Moreau,  pour  récompen- 
ser sa  conduite,  le  nomma  colo- 
nel y  mais  cette  nomination  ne  fut 
point  approuvée  par  le  premier 
consul.  Major  au  Qae  régiment  de 
ligne,  lors  de  la  création  de  ce 
grade,  il  fut  bientôt  appelé  au 
commandement  d'un  régiment  de 
grenadiers  de  la  division  Oudinot. 
Dans  la  campagne  contre  l'Autri- 
che, en  i8o5,  on  le  vit,  à  la  tête 
de  ses  braves  grenadiers*  au  com- 
bat de  Holabrun,  près  de  Vienne, 
enfoncer  l'aile  gauche  de  l'arriè- 
rc-garde  russe,  lui  prendre  4  piè- 
ces de  canon  et  800  hommes.  A 
la  bataille  d'Austcrlitz,  il  manœu- 
vra à  la  tête  de  son  régiment*  a- 
vec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  con- 
tribua à  la  reddition  d'un  corps 
russe  de  8000  hommes  qui  s'é- 
tait imprudemment  enfoncé  dans 
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un  défilé.  A  lu  snile  de  celte  ra- 
meuse journée,  il  Fut  élevé  un 
grade  de  colonel  du  1*"  régiment 
d'infanterie  légère.  En  Prusse, 
pendant. la  campagne  de  1807, 
le  maréchal  Lefebvre  lui  confia  le 
commandement  de  son  avuut- 
garde  (iu~*  corps  d'armée).  Il  se 
signala  au  combat  de  Maricuwer- 
der,  ù  la  tOle  d'un  escadron  du  !(" 
de  cuirassiers  et  d'un  escadron  de 
chcvau-légers  de  Uarmstadt,  eu 
attaquant  un  corps  de  800  dragons 
prussiens,  sorti  de  Danltick  ;  il  lui 
lit  5oo  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  |5  nlliciers,  dont  3 
colonels.  Pendant  le  siège  de  Oanl- 
ïick,  le  colonel  Braver  Tut  char- 
gé de   s'emparer  de  la  langue  de 

dres  un  bataillât)  deson  régiment, 
et  deux  bataillons  de  Saxons, 
dont  un  de  grenadiers.  Il  passa  la 
Vistule,  en  présence  d'un  ennemi 
iluni  les  foires  étaient  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes, .et 
vint  bloquer  Dantzick  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  Le  i5  mai,  il 
contribua  à  faire  avorter  l'attaque 
générale  des  Russes,  dans  la  sor- 
tie qu'ils  firent  du  fort  de  Wexel- 
mumlcn  :  l'ennemi  laissa  3ooo 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et 
demanda  une  suspension  d'armes 
île  quelques  heures  pour  les  enter- 
1er.  Urayer  fui  nommé  officier  de 
l.i  légion-d'honneur,  a  la  fin  de  ce 
siège.  Il  fui  particulièrement  cité 
avec  son  régiment  pour  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  se  montra 
1,  l'affaire  de  Heilsberg,  où  il  sou- 
tint deux  charges  de  cavalerie  rus- 
se,  qui  lurent  victorieusement  re- 
poussces  avec  une  perte  co os idé- 
1  able.  (irièvcmentblesséàcette  ac- 
tion. Il  passa  en  Espagne,  en  1808. 
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A  la  bataille  de  Burgos,  ildonnude 
nouvelles  preuves  de  courage  et 
de  talent,  et  l'ut,  par  suite,  nom- 
ma commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  L'affaire  de  Saint-  Viu- 
icul-dc-la-Barque  lui  l'ait  beau- 
cuup  d'honneur.  Chargé  de  pour- 
suivre les  restes  de  l'armée  espa- 
gnole, il  les  accula  contre  le  pont 
de  cette  ville,  et,  avec  son  seul  ré- 
giment, il  attaqua  ce  corps  fort  de 
10,000  hommes.  Sientùt  il  enlè- 
ve le  pont,  fait  bon  nombre  de 
prisonniers,  et  prend  plusieurs 
navires  chargés  d'artillerie,  mu- 
nitions ,  arméniens  et  habille- 
mens.  Il  se  distingua  encore  à  la 
bataille  de  la  Corogne,  où  le.»  An- 
glais furent  défaits.  En  Portugal 
il  contribua     '    ' 
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et  fut  nommé  général  de 
brigade  a  l'issue  de  cette  campa- 
gne. Il  rendit  également  des  ser- 
vices a  la  bataille  d'Ocana;  pen- 
dant qu'on  attaquait  le  centre 
de  l'armée  ennemie,  le  général 
Braycr  passait  rapidement  le  ra- 
vin en  dessous  de  cette  ville,  et, 
par  cette  manœuvre  hardie,  se 
trouvait  sur  ses  derrières.  A  l'at- 
taque de  la  Sicrra-Morena,  qui  le 
fit  citer  honorablement,  il  enleva 
le  Pina-Peros  (clef  de  l'entrée  de 
l'Andalousie),  avec  les  braves  des 
28"  léger  et  io3"  de  ligne  ;  cette 
attaque  fut  couronnée  du  plus 
grand  succès.  L'artillerie, les  mu- 
nitions, et  un  bon  nombre  de  pri- 
sonniers restèrent  en  notre  pou- 
voir. Pendant  que  l'armée  était  en 
Andalousie,  il  fut  chargé  par  le  dur 
de  DalmLiticd'alIcrcommuniquri' 
avec  lu  a"  corps,  qui  se  trouvait 
en  position  en  avant  de  Mèrida, 
et  d'observer  la  place  de  Uadajos. 
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Le  général  Brayer ,  à  la  tête  de 
cinq  bataillon»  d'infanterie  légère 
et  de  deux  régimens  de  dragons, 
traversa  les  plaines  immenses  de 
l'Estramadure,  en  présence  de 
l'armée  espagnole  sous  les  or- 
dres delà  Romana,  remplit  sa 
mission,  et  revint  à  Séville.  A  la 
bataille  de  l'AIbuera,  il  se  dis- 
tingua d'une  manière  brillante 
a  la  tête  de  sa  brigade;  deux  fois 
il  enleva  à  la  baïonnette  la  posi- 
tion des  Anglais;  mais  il  fut  repous- 
sé par  des  forces  supérieures.  Il 
allait  tenter  une  troisième  atta- 
que, lorsqu'il  lut  atteint  d'une 
balle  qui  lui  fractura  la  jambe 
gauche.  A  peine  pouvait-il  mar- 
cher à  l'aide  de  béquilles,  qu'il 
reparut  sur  les  champs  de  batail- 
les de  la  Silésie  en  i8i5,  et  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage.  Il  fut  promu,  a  l'affaire 
de  Runtzlan,  au  grade  de  général 
de  division.  Il  occupa  avec  sa  di- 
vision un  plateau  important  à  la 
bataille  de  Katzbach,  appuyant  le 
retour  du  i  ia*  corps,  qui  était  re- 
poussé par  des  forces  supérieures 
ennemies.  11  conserva  sa  position, 
et  parvint  par  sa  résistance  pro- 
longée à  faciliter  ce  corps  dans 
son  mouvement  rétrogade.  Il  prit 
part  également  avec  sa  division 
aux  trois  batailles  qui  eurent  lieu 
devant  Leipzick;  a  la  dernière,  un 
boulet  lui  fit  une  forte  contusion 
à  la  cuisse.  Après  les  désastres  de 
cette  bataille,  il  figure  encore  sur 
te  champ  de  Hanau,avec  les  fai- 
bles débris  de  sa  division.  Dans 
la  campagne  mémorable  de  181 4? 
il  a  défendu,  avec  ces  faibles  dé- 
bris,- le  territoire  sacré  de  la  pa- 
trie jusqu'à  l'époque  de  l'abdica- 
tion de  l'empereur.  Au  retour  du 
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roi,  il  reçut  la  croix  de 
Louis,  et  Ù  la  fin  de  janvier  i8i5, 
il  fut  désigné  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  la  subdivi- 
sion de  Lyon.  A  la  rentrée  de  Na- 
poléon, il  fut  nommé  successive- 
ment commandant  d'une  division 
de  la  garde ,  gouverneur  de  Ver- 
sailles et  de  Trianon,  comte  et 
pair  de  France.  11  fut  envoyé  dans 
l'Ouest  pour  y  apaiser  les  trou- 
bles ;  il  contribua  beaucoup  a  la 
pacification  de  cette  contrée.  An 
second  retour  du  roi,  compris 
dans  l'ordonnance  .du  94  juillet» 
il  se  réfugia  en  Prusse,  reput  de 
la  part  du  monarque  étranger  un 
accueil  favorable.  Depuis  il  passa 
aux  Etats-Unis  et  dans  l'Améri- 
que méridionale.  Le  gouverne- 
ment indépendant  de  Buénoe- 
Ayres  lui  ayant  fait  la  proposition 
de  servir  sa  cause  ,  il  l'accepta 
pour  des  motifs  qui  sont  entière- 
ment en  faveur  de  sa  patrie.  Ce 
gouvernement  doit  à  .ses  soins 
l'ordre  et  la  discipline  qui  ont  été 
introduits  dans  son  armée,  et  les 
succès  qu'elle  obtint  dans  diffé- 
rentes circonstances  pendant  qu  11 
y  était  employé.  Comme  ses  in- 
tentions étaient  toutes  françaises, 
et  que  tout  en  servant  l'indépen- 
dance de  l'Amérique,  il  roulait 
aussi  être  utile  à  la  France  qui  lui 
a  toujours  été  chère,  l'intrigue, 
la  malveillance  et  la  jalousie  pro- 
voquées par  un  certain  cabinet  lui 
attirèrent  beaucoup  de  désagré- 
mens,et  l'obligèrent  de  quitter  ce 
pays,  qui  depuis  s'est  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Le  général  Brayer,  condamné  à 
mort  par  contumace,  parle  iM 
conseil  de  guerre  de  la  ir*  divi- 
sion militaire^  a  été  compris  dans 
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la  loi  d'amnistie  du  13  janvier 
1816;  et  rappelé  par  ordonnance 
royale  du  a5  juin  dernier,  il  est 
rentré  dans  tous  ses droits,  titres, 
grades  et  honneurs. 

BRÉARD  (JiunJàcoies),  vice- 
président  du  département  de  la 
(J  ha  renie  -Inférieure,  en  1790.  Il 


BRE 


44? 
ation 
nmis- 


blèe    législative,  d'où   il  passa, 

s  ■■■  suivante,  A  la  convention 

nationale.  Dans  la  session  de  l'as- 
semblée législative,  il  demanda 
un  décretd'accusation  contre  Gau- 
thier, Malvoisin  ,-i  Marc  lil-.  com- 
me emhaucheurs  pour  l'armée  des 
princes.  En  février  179a,  il  fit  un 
rapport  sur  les  troubles  d'Avi- 
gnon; le  8  juillet,  il  s'éleva  avec 
force  contre  le  journal  rédigé  par 
Mallet  du  Pan;  et  le  3o  août,  il 
provoqua  on  décret  pour  la  con- 
fiscation des  biens  de  ceux  qui  fo- 
menteraient les  troubles.  Membre 
de  la  convention,  M  fut  nommé 
commissaire,  pour  retirer  du 
greffe du  tribunal  du  loaoftt,  les 
pièces  relatives  à  Louis  XVI,  dont 
il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis.  Il  demanda  même  l'envoi 
dans  les  dèjKirlemens  du  procès- 
verbal  de  condamnation;  main  il 
s'opposa  an  décret  de  bannisse- 
ment proposé  contre  la  famille 
des  Bourbons,  t. 'assassinat  de  Mi- 
chel Le  Pelletier,  le  porta  ù  pro- 
poser des  visites  domiciliaires. 
Bréard  fut  nommé  secrétaire  le 
24  janvier,  président  le  8  février, 
et  peu  après  membre  des  comi- 
tés de  sûreté  générale  et  de  salut 
public.  Le  a;i  mai,  il  s'éleva  con- 
tre le  ministre  Bouchotte,  et  ptît 
en  même  temps  la  défense  de 
Murât,  qu'il  croyait,  disait-il,  pur, 
"tais  égaré.   Le   16  avril,  il  dé- 


nonça et  Gt  décréter  d'accusation 
Polverel  et  Santhonajt,  commis- 
saires .1  Saint-Domingue.  Le  a3 
juillet,  il  voulut  qu'on  assimilât 
aux  émigrés,  et  qu'on  les  traitât 
comme  tels,  tous  le»  citoyens  qui 
se  réfugieraient  dans  une  ville  re- 
belle. Le  4  août,  nommé  de  nou- 
veau président)  il  provoqua  un 
décret  d'arrestation  contre  les  é- 
trangers  suspects.  EnvoyèàBrest 
pour  y  diriger  l'organisation  de 
l'escadre,  les  mesures  qu'il  or- 
donna furent  sages  et  modérées. 
Après  avoir  rempli  cette  mission, 
il  rontra  a  la  convention.  Le  i5 
avril  1794,  il  appuya  Saint-Just 
qui  demandait  l'expulsion  de  Pa- 
ris, de  tous  les  nobles.  La  veille 
du  9  thermidor,  Bréard  s'opposa 
à  l'impression  du  discours  de  Ro- 
bespierre, et,  le  11,  entra  au  co- 
mité de  salut  public.  Il  fit  rendre 
la  liberté  a  Polverel  et  à  S&atho- 
nax,  dont  un  an  auparavant  il  a- 
vait  demandé  l'arrestation.  Le  aa 
thermidor,  Fouquier-  Thinville 
fut  amené  a  la  barre,  comme 
complice  de  Robespierre.  Bréard 
l'interpella  vivement.  Cependant 
il  se  gn  rda  bien  de  confondre  a- 
Tec  le  tjran  les  anciens  membres 
des  toniités  réélus,  et  dont  quel- 
ques-uns sans  doute  n'étaient 
pas  moins  coupables,  mais  qui 
alors  avaient  une  grande  influen- 
ce. A  commencer  de  cette  épo- 
que, lu  carrière  législative  de 
Bréard  m-  fut  marquée  que  par 
des  traits  honorables.  Il  appuya 
fortement  la  demande  de  secours 
faite  par  les  habitana  de  Bédouin, 
victimes  des  fureurs  de  Maignet, 
et  provoqua  des  mesures  sévè- 
res contre  les  membres  du  co- 
mité   révolutionnaire    de    Mm- 
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tes,  que  venait  d'acquitter  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris. 
Le  4  janvier  1795  (i5  nivôse  an 
3),  il  rentra  au  comité  de  salut 
public,  rendit  justice  à  la  pureté 
des  intentions  de  l'ancien  minis- 
tre Garât,  et  nul  une  grande  part 
au  décret  qui  instituait  une  fêle 
annuelle,  eu  l'honneur  des  vingt- 
un  girondins  morts  le  3i  octobre, 
sur  l'échafaud.  Membre  du  con- 
seil des  anciens,  par  suite  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  fut  succcssivcmement 
nommé  secrétaire  et  président  de 
ce  conseil,  où  il  eut  peu  l'occa- 
sion de  se  faire  remarquer.  Après 
la  résolution  du  18  brumaire, 
Bréard  devint  membre  du  nou- 
veau corps-législatif,  dont  il  sor- 
tit en  180 3;  il  a  cessé  dès  lors  de 
prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques. 

BRÉARD -NEUVILLE  (N.), 
docteur  en  droit-canon,  a  traduit 
les  Vandevtts  de  Juslinitn;  sans 
ce  dernier  titre,  bien  fait  assuré- 
ment pour  appelerquelquc  intérêt 
mu*  M.Bréard-Neuville,  nous  eus- 
sions passé  sous  silence  un  nom 
qui  pourrait  sembler  déplacé  dans 
une  biographie  qui  n'est  point  du 
tout  canonique. 

BRECHTEL  (Henri -Icsace), 
lieutenant-colonel  d'artillerie,  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  le  1"  fé- 
vrier 1786,  àBiïlzhekn,  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  ^)ès  sa  jeu- 
nesse ,  il  montra  beaucoup  de 
goftt  pour  l'étude,  et  bientôt  une 
vocation  prononcée  pour  les  ar- 
mes. Il  fut  admis,  le  18  brumaire 
an  11,  à  l'école  Polytechnique. 
])<ux  ans  après,  il  passa  à  l'école 
d'artillerie  et  de  génie  de  Metz, 
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et  fut  nommé  lieutenant  en  se- 
cond dans  le  3a*  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval,  le  9  mars  1806.  IX 
partit  aussitôt  pour  la  campagne 
de  Prusse,  se  distingua  à  Scnleitz, 
à  Jéua,  à  Halle,  a  Lubeck,  à  Eylau 
et  à  Heilsberg,  où  l'empereur  lui 
accorda  la  décoration  cte  la  lé- 
giou-d'honneur,  et  lui  donna  des 
éloges  qu'il  mérita  de  nouveau  à 
la  mémorable  bataille  de  Fried- 
land,  en  combattant,  le  bras  en 
écharpe,  à  la  tête  de  l'artillerie 
de  la  division  Latour-Maubourg. 
En  1808,  il  entra  en  Espagne  avec 
la  di  vision  Milhaud,  et  rendit  d'îm- 
portans  services  àBurgos,Ciudad- 
Réal,  Santa-Crux,  Talaveyra  et 
Almonacid.  Décoré  de  la  croix 
d'oflicier  de  la  légion-d'honneur, 
après  cette  dernière  affaire,  il  prit 
une  part  active  aux  combats  qui 
précédèrent  la  bataille  d'Ocana, 
dans  laquelle  un  boulet  de  canon 
lui  fracassa  la  jambe.  Le  maré- 
chal duc  de  Dalmatie  cherchait 
à  le  rassurer  sur  la  gravité  de 
sa  blessure  ;•  l'intrépide  Brechtel 
lui  répondit  :  «  M.  le  maréchal, 
»  c'est  une  jambe  de*  moins;  mai*» 
»  cela  n'empêchera  pas  d'être  sous 
»peu  a  cheval  et  combattant.» 
Brechtel  supporta  courageuse- 
ment l'amputation,  et,  fidèle  à  sa 
promesse  au  maréchal,  il  fut  re- 
cevoir de  nouvelles  blessures  dans 
les  campagnes  de  Russie  et  de 
Saxe.  11  avait  été  nommé  capi- 
taine au  commencement  de  1810» 
et  chef  d'escadron  daus  le  mois 
de  juin  1812.  Il  était  major, 
quand  il  mérita  d'être  nommé, 
par  Napoléon,  le  brave  (les  bra* 
t't'?,  à  la  bataille  de  la  Bérésina, 
où  toute  l'armée  fut  témoin  du 
courage  et  de  l'activité  qu'il  dé- 
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ploya*  lorsqu'il  concourut,  arec 
[a  division  Legrand,  dont  il  com- 
mandait l'artillerie,  ù  soutenir  le 
passage  du  pont.  Le  major  Brech- 
lel,  qui  est  renié,  jusqu'aux  der- 
niers coups  de  fusil  lires  contra 
la  France,  au  rang  de  ses  défen- 
seurs, était  en  i8>5  a  la  tête  de 
l'artillerie  de  Spandnw,  et  com- 
mandait, en  i8i5,  la  place  de 
Neuf-Bris'.ic.  pendant  son  blo- 
cus. Retiré  aujourd'hui  en  Alsa- 
ce, il  n'attend  que  le  signal  de  la 
patrie,  pour  sacrifier,  ù  sa  gloire, 
à  son  indépendance  et  usa  prospé- 
rité, le  reste  duo  sang  tant  de  fois 

BHKK  (Mathieu  v*>),  premier 
peintre  cl  1 1  prince  royal  des  I* 
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iM.lérnie  royale  d'An 
lin-  de  la  société  royale  des  beaux- 
ails  de  Garni.  etdeVinstilut  nival 
des  l'avs-Bas.  csl  né  à  Anvers, 
ver*  177S.  Il  étudia  la  peinture 
d'abord  dans  celte  ville,  et  ennu- 
ie ..  Paris,  sous  H.  Vincent  ;  ex- 
posa, au  concourt  de  1  -;|S ,  la 
Mort  île.  Vatoti;  retourna  quel- 
qui;  temps  après  dans  son  pays, 
i'l  ne  tarda  point  à  réaliser  les  es- 
'  vait  fait 
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nomma  l'un  de  ses  peintres.  En 
1816,  il  exécuta,  pour  le  baron 
de  Keverberg,  gouverneur  d'An- 
vers, le  Dévouement  de  Jeanne 
Sébus,  scène  touchante  de  la  ter- 
rible innondation  du  Rhin,  en 
180g.  En  181;,  H.  van  Urée  a 
exposé  son  chef-d'œuvre  au  salon 
de  Gand,  le  Dévouement  de  voit 
iler  fVerff',  bourguemesire  de 
I.ejde,  en  1576.  C'est  dans  ce  ta- 
bleau surtout  qu'on  a  pu  remar- 
quer l'art  avec  lequel  il  dispose 
ses  groupes,  l'énergie  de  son 
pinceau,  et  une  vivacité  de  co- 
loris ,  qui  rappelle  quelquefois 
son  célèbre  compatriote  Rubens, 
et  qui  n'existe  point  dans  ses 
premières  productions,  lia  expo- 
sé depuis  Guillaume.  1er  de  Ailf 
*au,  prince  d'Orange,  réclamant, 
en  i5j8,  devant  le  nmseil  de 
G  mu!,  1,1  mite  en  liberté  deplu- 
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lor-  qu'il  lit  paraître  plu; 
grands  lal.lraux.  parmi  lesquels 
nu  remarque  :  Le  Tirage  au  sort 
de--  inities  .Ithénienue»  dévouées 
au  Minot.mre,  cl  le  Déport  de 
Hégului  pour  Cartilage  ;  plus 
tard,  le  Baptême  de  saint  Au- 
giulin,  la  f¥*,v«i-,  le  duc  de 
ftrun-with  sur  son  lit  ,le  mort. 
Il  lit  aussi  un  tableau  représen- 
tant!' flntrée  a.  .Invendu  premier 
-muni  Bonaparte  et  de  Josépki- 
■■>:  Impératrice,  celle  princesse  le 


.<  prit, 
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Httbenx  présenté  à  Juste:  JÀpse, 
par  Mme  Morcttis,  fille  de  }>ian- 
d'n.etc.  M.  Mathieu  van  Brée  con- 
çoit ses  sujets  avec  grandeur,  en 
distribue  les  parties  avec  habi- 
leté, et,  à  l'exemple  de  David, 
observe  scrupuleusement  la  vé- 
rité du  costume.  Doué  d'une 
grande  facilite,  on  l'a  vu  quelque  - 

com positions  :  c'est  ainsi  qu'il 
présenta,  dans  le  temps,  à  l'em- 
pereur Napoléon  et  à  Marie- 
Louise,  les  Manauvres  de  la 
flotte  sur  l'Escaut,  devant  An- 
vers. Celte  production,  servant 
de  pendant  à  celle  de  l'entrée  du 
premier  consul,  et  exécutée  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  fut 
accueillie  avec  distinction,  et  l'ar- 
tiste reçut  pour  récompense  une 
bague  contenant  un  beau  camée 


45o 


BRE 


antique  d'une  grande  valeur.  M. 
Mathieu  van  Urée  a  exécuté  en- 
suite un  tableau  représentant  Y I.  ti- 
trée de  Hapoléon  dans  Amster- 
dam, au  moment  où  les  magis- 
trats lui  présentent  les  cltjs  de  la 
ville.  Cet  artiste  s'est  encore  oc- 
cupé d 'a rclii lecture  et  de  sculp- 
ture: on  estime  .son  buste  du  ba- 
ron de  Keverberg.  La  passion  de 
M.  van  Brée  pour  les  beaux-arts , 
qu'il  veut  étudier  sur  leur  terre 
classique,  Ta  engagé  récemment  à 
entreprendre  un  voyage  en  Italie. 
BREE  (Piuuppe-Jacqi  es  van), 
peintre  distingué,  frère  et  élève 
du  précédent,  est  né  à  Anvers,  le 
i3  janvier  ij8G.  11  y  fréquenta 
l'académie,  et  vint  continuer  ses 
études  à  Paris,  sous  les  premiers 
maîtres.  De  là  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, pour  se  perfectionner;  quit- 
ta Rome,  eu  1N18,  et  revint  à 
Paris,  où  il  réside.  11  lit  exposer 
au  salon  du  Louvre,  en  1817, 
Marie  de  Me  dicta  et  le  jeune 
Loius  A7/7,  devant  Rubens  pei- 
gnant son  tableau  de  l'enfante- 
ment, dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg :  le  mérite  de  cette  produc- 
tion la  lit  acheter,  par  ordre  de 
Louis  WUI;  Pétrarque  surpris 
par  Laure  à  la  jontaine  de  Vau- 
cluse;  en  1819:  Marie  Stuart  al- 
lant à  la  mort,  tableau  acheté  pour 
le  palais  de  Saiut-Cloud.  On  a 
regretté  que  cet  artiste  n'ait  pas 
obtenu  la  permission  d'exposer 
un  tableau,  dont  la  description 
était  déjà  insérée  dans  la  notice 
du  salon  :  il  représente  Deux  rois 
des  Francs  livrés  aux  bétes  Jéro- 
ces  par  l'empereur  Constantin , 
dans  l'amphithéâtre  de  Trêves, 
et  bravant  la  mort  avec  un  cou- 
rage héroïque;  ce  qui  justifie  ce 
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mot  de  Tacite,  que  les  Gaulois 
pouvaient  mourir,  mais  non  pas 
être  domptés.  M.  P.  J.  van  Brée 
s'était  déjà  fait  connaître  très- 
avaiitagcuscrueut  par  les  ïqya- 
geiit.s  ont  ntaux .  exposés  en  1811, 
au  salon  de  Bruxelles,  et  la  Reli- 
gieuse espagnole  composition 
gracieuse  et  touchante,  dont  la 
politique  religieuse  ne  permit  pas 
l'exposition.  Il  a  également  ex- 
posé au  salon  de  Gand,  en  1812, 
Atala  trouvée  par  le  P*  Auùry , 
pendant  l'orage.  Et  en  1820  : 
La  reine  Blanche  faùant  rejeter 
à  son  enfant  (saint  Louis)  le  lait 
que  lui  avait  donné  une  dame  de 
la  cour,  et  disant  :  «  Souffrirai- 
»je  qu'on  in  Vite  la  qualité  de 
»mèrc  que  je  tiens  de  la  nutu- 
r>re?»  Ce  tableau  a  été  acheté 
pour  le  roi  des  Pays-Bas.  Fer- 
vert.  M.  P.  J.  van  Brée  a  exposé 
la  même  année,  au  salon  d'Ams- 
terdam, Marie  Leczinsh a,  fille  du 
roi  Stanislas,  figée  d'un  an,  sau- 
vée par  des  Polonais,  et  trouvée 
dans  une  écurie,  au  fond  d'une  au- 
ge ;  Y  Atelier  de  M.  van  Uael, 
peintre  de  fleurs  à  Paris;  et  Y  In- 
térieur d'une  chapelle  de  saint 
François,  à  Ripa-Grande,  a  Rorae. 
BREGUET  (Abraham -Louis), 
horloger  de  la  marine  royale, 
membre  de  l'institut  (académie 
des  sciences),  du  bureau  des  longi- 
tudes, de  la  société  d'encourage- 
meut  pour  l'industrie  nationale, 
du  conseil  royal  des  arts  et  ma- 
nufactures, etc.,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  né  à  Neufchû- 
tel,  en  Suisse,  le  10  janvier  i;47<> 
commença  a  se  livrer  au  travail 
de  I  horlogerie  à  l'âge  de  10  ans, 
vint  à  Paris  en  176a,  et  s'y  dis- 
tingua par  une  rare  intelligence 


dans  son  art.  Il  prit  sur  ses  Ira- 
vaux  le  temps  d'étudier  les  mu- 

îiii  rli.iii.jHC-     BOUS     l'abbé     Vl.illl', 

dont  il  (ut  le  disciple  affectionné; 
il  ne  fil  ensuite  connaître  en  per- 
fectionnant le»  montres  peryêttirt- 
»Vj  (qui  se  raboutent  d'elks-inê- 
mes  pur  le  mouvement  qu'où  luur 
donne  en  les  portant).  Celle  inven- 
lion  parait  due.  suivant  quelques 
auteurs,  ù  un  ecclésiastique  Iran- 

Autriihc,  selon  d'autres,  qui  on 
fout  remonter  lu  data  un  milieu 
du  ij"*  siècle.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
ees  sortes  de  montres  no  pou- 
TUienl  rire  remontées  que  pat 
une  marche  longue  et  mêiue  |>i* 
nilde,  et  d'ailleurs  elles  se  dérau- 
geaieut  et  manquaient  euiilimicl- 
lemcnt.  SI.  BffegHttl  les  ieH|>i 
posa  sur  de  meilleurs  principes, 
et  leur  procura  la  plus  pariajle 
régularité;  il  en  exécuta,  tors 
17S0,  pour  la  reine  de  France, 
pour  le  duc  d  Orléans,  la  duches- 
se de  riulantado,  etc.  Ces  pièces 
étalent  ù  secondes,  à  qunolième, 
à  équation  et  à  répétition,  son- 
nant les  miaulât,  Ces  pcrfeclion- 
nemens  lurent  proiupleuieut  i mi- 
les, mais  sans  succès;  Al.  Bru- 
guet  a  seul  réussi  a  leur  donner 
l'exarliiude  et  la  solidité  uèeei- 
saircs,  et  a  continué  exclusive- 
ment a  en  eiècu  ter  pour  plusieurs 
amateur!.  Ces  pièce*  n'ont  be- 
soin aujourd'hui  que  d'être  por- 
tées pendant  un  quart  d'heure  de 
mari  lie  sur  trois  jours,  pour  être 
luujoui'ssullisamuienl  remontées; 
et  si  l'un  cesse  de  le»  porter,  elles 
marchent  trois  jours,  hien  qu'au 
repos.  Plusieurs  ont  été  portées 
pendant  sept  a  huitans,  sans  avoir 
été  ucltuyéesui  même  ouvertes,  et 
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sait»  avoir  éprouvai!  moindre  alté- 
ratîon.Ceisucrèsn  étaient  encore 
que  le  prélude  de  ceux  que  M. 
Ûregiicl  obtint  bientôt  "près,  par 
une  l'oule  de  combinaisons  ingé- 
nieuses ou  savantes;  il  imagina  te 
fui'c~cUut<\  qui  garaulil  de  frac- 
ture le  régulateur  de  ses  montres, 
lorsqu'elles  touillent,  ou  qu  rlle» 
éprouvent  de*  chocs  vinlciis  ;  de» 
ctulraturcf  do  répétition  <l  un 
disposition  nouvel!*  et  pins  sure, 
laissant  plus  de  place  pour  les 
autre»  parités  dr  mécauisme,  Joui 
uue  luonlrii  peut  vire  chargée. 
Les  timbres  reuleruiiM  ancienne- 
ment dans  les  boites  des  montres 
i  répétition,  ou  il  réveil,  exi- 
geaient, pour  4tr«  entendus,  des 
ouvertures  pratiquées  exprès  à  la 
boîte  .  qui  lassaient  entrer  la 
poussière,  cause  d'une  destruc- 
tion rapide.  H.  Dreguel  imagina 
\a»  re*s»rl.\-(ii>ibres ,  qui  ont  seuls 
été  employés  depuis,  et  qui  son- 
nent d'autant  mieux,  que  la  butte 
est  plu>  exactement  lermée.  Cette 
invention  a  donné  naissance  aux 
mon  H  es,  cachets,  tabatières  et 
bailrs  U  OMtMob*.  et  a  élé  la  sour- 
re  «l'une  industrie  Irèa-produo- 
live,  répandue  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe.  Les  disposition 
modernes  les  plus  avantageuse» 
pour  la  honte  du  uiécauisiue  in- 
térieur des  montres,  ainsi  que  les 
nouvelles  formes  de»  boites,  des 
cadrans,  les  distributions  agréa- 
bles et  commodes,  des  aii-niHes, 
des  quantième»,  etc.,  sont  loulcs 
sorties  originairement  de  ses  ate- 
liers, et  ont  élé  copiée*  pailout. 
Il  serait  dilll'ile  donuuiércr  la 
quantité  prodigieuse  do  perl'ec- 
lioum-mens  et  d'intentions,  toit 
pour  1  milité,  soit  pour  lageé- 
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ment,  que  M.  Breguet  a  introduits 
dans  l'horlogerie,   dont  les  uns 
ont  été  aussi  favorables  au  com- 
merce en  général,  que  les  autres 
ont  été  utiles  au  progrés  de  cet 
art.  Mais  c'est  moins  encore  dans 
les  ouvrages  destinés  ù  l'usage  ci- 
vil, que  M.  Brcguet  s'est  fait  re- 
marquer, que  dans  les  habiles  in- 
ventions dont  il  a  enrichi  la  scien- 
ce de  la  mesure  du  temps,  ap- 
pliquée à  l'astronomie,  a  la  navi- 
gation   et   à   la    physique.    11    a 
composé    ù    cet   effet    plusieurs 
échappemens  libres,  tels  que  l'é- 
chappement a  force  constante  et 
à  remontoir  indépendant,  le  meil- 
leur connu  ;   l'échappement   dit 
naturel;  l'échappement  à  tourbU~ 
Ion,  qui  annulle  les  effets  des  dif- 
férentes positions;  l'échappement 
h  hélice^  qui  n'a  pas  besoin  d'hui- 
le, etc..  etc.  Il  a  exécuté  un  très- 
grand   nombre  de  chronomètres 
de  poche,  de  pendules  astrono- 
miques, de  montres  ou  horloges 
marines,  dont  les  constructions 
diverses  lui  sont  propres,  et  dont 
plusieurs  ont  surpassé,  en  solidité 
et  en  précision,  comme  pour  la 
beauté  du  travail,  tout  ce  qui  a 
paru  de  plus  parfait  en  ce  genre, 
de  l'aveu  des  savans  et  des  con- 
naisseurs, consigné,  dans  divers 
ouvrages  {Revue d'Edimbourg,  et 
Journal  île  physique  et  de  chi- 
mie, etc.).  C'est  le  seul  artiste  en 
France  qui  ait  pu  établir  la  fabri- 
cation deces  instrumens  en  manu- 
facture. La  ville  de  Paris  lui  doit  la 
plus  belle  horlogerie  de  l'Europe, 
malgré  le*  difficultés  de  sa  position 
pour  le»  fabrique»;  il  a  su  y  réu- 
nir les  plus  habile»  ouvriers  qu'il 
a  toujours  traités  en  père,  et  sou- 
tenus généreusement.   L'vxposi- 
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tion  de  1819,  au  Louvre,  pres- 
que improvisée,  a  trouvé  dans 
son    établissement    une    grande 
quantité  de  productions  nouvel- 
les, les  unes  très-importantes  pour 
la  science,  les  autres  singulière- 
ment rares,    par  les  difficultés 
vaincues,  et  la  beauté  de  l'exécu- 
tion.  On  y  voyait  une  horloge 
astronomique  double,  dont   les 
deux  mouvemens  et  les  deux  pen- 
dules, absolument  séparés,  s'in- 
fluencent néanmoins  de  manière 
à  se  régler  mutuellement,    et  à 
acquérir   l'un    par    l'autre     une 
marche  beaucoup  plus  régulière 
ui'on  ne  pourrait  l'obtenir  d'un 
seul,  quelque  parfait  qu'il   fût. 
dette  pièce  est  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  du  roi.  Un  cfironomè- 
tre  double,   de  poche,  du  mê- 
me genre,  contenant  deux  gar- 
de-temps, dont  la  perfection  sin- 
gulière, due  ù  cette  réunion,   a 
été  éprouvée  par  des  expériences 
spéciales,  citées  dans  un  rapport 
fait  à  l'institut.  Le  prince-régent 
d'Angleterre  en  possède  une  pa- 
reille ,  de  M.  Breguel.  M.  Gar- 
das, négociant  espagnol  à  Lon- 
dres, et  amateur  distingué,  eut  la 
première.   Des  chronomètres  de 
poche,  des  horloges  marines,  d'u- 
ne construction  nouvelle  amélio- 
rée,   réunissant  la  solidité  a  ht 
plus  grande  exactitude.  Une  de 
ces  horloges  appartient  actuelle- 
ment à  M.  le  duc  d'Àngoulémc, 
une  autre  a  été  acquise  par  le 
bureau  des  longitudes  de  Lon- 
dres. Une  horloge  marine,  ser- 
vant de  pendule  de  cheminée»  à 
tourbillon,  portant  un  autre  chro- 
nomètre de  poclic,  à  plusieurs 
effets,  déjà  très-parfait,  mais  dont 
cette  horloge  régularise   encore 
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pins  la  marche.  Cet  ouvrage, 
destiné  a  servir  comme  monu- 
uienl  de  l'état  actuel  de  l'horlo- 
gerie en  France,  sous  les  rapports 
île  la  composition  et  de  la  per- 
fection de  main-d'œuvre,  appar- 
tit'iit  à  M.  le  comte  de  Somma- 
iïVij.  et  Tait  partie  de  sa  précieu- 
se collection  de  diverses  produc- 
tions des  arts.  Une  penduie  -ym- 
paUiiaue,  sur  laquelle  se  place  a 
volonté,  comme  sur  un  portc- 
inoiitrc,  une  répétition  de  poche; 
la  pendule  est  un  meuble  très-ri- 
che d'up]>iirte nient,  dont  la  dis- 
position neuve  a  toute  la  préci- 
•  iim  d'une  horloge  marine.  Soit 
que  la  montre  avance  ou  qu'elle 
retarde,  il  suffît  de  la  placer  sur 
'■rite  pendule  avant  midi  ou  avant 
minuit,  pour  qu'à  ces  deux  épo- 
quis  1rs  aiguilles  de  la  montre 
soient  subitement  remises,  a  la 
vue.  sur  l'heure  et  la  minute  de 
li  pendule,  cl  qu'en  peu  de  jours, 
le  mouvement  intérieur  de  la 
montre  suit  lui-même  réglé  aussi 
exactement  que  par  les  soins  d'un 
lialiile  horloger.  Une  pièce  sem- 
blable de  M.  Hiegnet,  avait  déjà 
été  envoyée  en  présent,  au  grand- 
seigneur,  à  Cunstantiuople,  par 
l'empereur  Napoléon,  l'iiisicurs 
pendules  de  vuyiigc,  à  répétition, 
réveil,  mouvemens  de  la  lune,  et 
quantième    complet,    richement 

iipe>,  et  avec  les  soins  d'un  bon 
tiiirde-temps.  Lu  compteur  miti- 
niiir  sonnant,  pour  régler  le  pas 
île  l,i  troupe,  et  dont  le  mouve- 
ment s'accélère  ou  se  ralentit  à 
vulnntc.  I  u  compteur  astronomi- 
que renier n lé  dans  le  tube  d'une 
lunette  d'observation,  qui  rend 
-cnsibles  à  la  vue  les  io""de»e- 
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conde ,  et  permet  d'apprécier 
même  les  i  oo""  de  seconde.  Ces 
deux  dernières  pièces  ont  paru 
pour  la  première  fois.  Plusieurs 
montres  a  l'usage  civil,  simples 
ou  a  répétition,  à  secondes,  etc., 
sous  des  formes  aussi  nouvelles 
qu'agréables  et  élégantes,  avant 
la  précision  des  chronomètres, 
et  aussi  durables  par  l'emploi  des 
rubis  dans  toutes  les  parties  frot- 
tantes. Entre  autres,  une  petite 
montre  de  cou,  a  l'usage  des  da- 
mes, contenue  dans  une  double 
boîte,  le  tout  d'une  ligne  et  demis 
d'épaisseur,  et  de  ome  lignes  de 
diamètre.  La  montre  est  établis 
sur  tes  principes  des  meilleurs 
garde-temps,  avec  un  échappe- 
ment libre  et  les  trous  garnis  en 
rubis.  Elle  est  à  quantième  :  la 
double  boîte  porte  sur  le  bord 
douze  boutons  saillans,  et  au  mi- 
lieu du  fond  une  aiguille  exté- 
rieure aussi  saillante,  mobile  au 
doigt  dans  un  sens,  mais  «.'arrê- 
tant dans  l'autre  sur  l'heure  mar- 
quée par  la  montre,  lorsque  celle- 
ci  est  renfermée  dans  la  double 
boite.  Ce  moyen,  qui  permet  de 
eonsulterensecrellamontrc,etde 
savoir  l'heure  et  les  quarts  par  le 
tact,  tient  lieu  d'une  répétition. 
M.  Ilreguet  a  construit  plusieurs 
pièces  de  ce  genre,  de  diverses 
dimensions,  qu'il  appelle  répéti- 
tions au  tact.  La  physique  doit  â 
M.  Breguet  l'invention  d'un  nou- 
veau thermomètre  métallique,  in- 
finiment plus  sensible  que  tous 
les  autres  instrument  de  ce  g 


■  le  dét 


e  gen- 
luppe- 
ment  subit  et  instantané  du  calo- 
rique, ou  pour  son  absorption; 
l'aiguille  y  est  suspendue  a  une 
longue  lame  pliée en  hélice,  corn- 
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posée  de  trois  métaux  superposés 
et  adhérons  entre  eux,  et  qui  n'a 
qu'un    5o"%    et    souvent   qu'un 
îoo"*  de  ligue  d'épaisseur.  11  est 
l'auteur  de  plusieurs  idées  neu- 
ves, dont  il  a  aidé  d'autres  artis- 
tes, et  entre  autres  du  mécanisme 
solide   et   léger  des   télégraphes 
établis  par  M.  Chappc.M.  Breguet 
a  exécuté  une  grande  partie  do 
ses  travaux,  conjointement  avec 
son  fils,  qui   suit  la  môme  car- 
rière. La  France  retrouvera  dans 
celui-ci  riiérilier  de  l'instruction, 
du  go  fit  et  du  génie  actif  de  ce 
célèbre  artiste;  ils  s'occupent  tous 
deux,  dit-on,  de  recueillir,  dans 
un  ouvrage  consacré  à  leur  art. 
les  principes  et  les  expériences 
qui  les  ont  dirigés  dans  leurs  sa- 
vans  et  utiles  ira  vaux.  Nous  termi- 
nerons cet  article  en  faisant  obser- 
ver que  les  sciences  et  les  arts 
ont  trouvé,  dans  leurs  ateliers  et 
dan*  l'usage  gratuit  de  leurs  ins- 
trumens,  des  secours  généreux; 
et  que  leurs  conseils  et  leurs  mé- 
ditations ont  souvent  indiqué  et 
facilité    dos    perfectionnemens  , 
dont  leur  désintéressement  et  leur 
modestie  ont  toujours  laissé  igno- 
rer la  source. 

BRK1SLAK  (Sririow),  admi- 
nistrateur, sons  l'empereur  Na- 
poléon, deg  nitres  et  poudres  du 
royaume  d'Italie,  et,  en  1816,  ré- 
dacteur du  journal  littéraire  inti- 
tulé :  Bibliotheca  italiana.  11  a 
lait  paraître,  en  1801,  a  Paris, 
l' qytigvs  dans  la  Campante.,  2 
vol.  iu-8\  ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  sept  montagnes  de 
Borne  formaient  autrefois  le  cra- 
tère d'un  volcan.  En  1811,  il  a 
donné,  en  italien.  Introduction  h 
la  G  eut  agi  c,  2  vol.,  qui  a  été  citée 
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comme  le  premier  cours  de  géo- 
logie dans  dette  langue,  tandis  que 
la  France,  disaient  quelques  com- 
patriotes de  M.  Breislak,  n'en  pos- 
sédait point  encore.  Cette  asser- 
tion est  pour  le  moins  hasardée; 
m.ii>  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins 
digne  d  estime  :  il  annonce  dans 
l'auteur  des  connaissances  réelles 
en  physique  et  en  minéralogie.  IK 
a  joint  à  son  Inti  a  > action  une  lis- 
te de  tous  les  volcans  de  notre  âge, 
et  la  mesure  des  principales  hau- 
teurs de  la  terre. 

BRKISSAND  (Joseph,  bàrow). 
Né  à  Sisteron,  département  des 
Basses- Alpes,  le  3  avril  1770,  il 
entra,  le  19  mars  1786,  comme 
volontaire,  au  régiment  d'Aqui- 
taine,  et  en  sortit  le  ç) octobre  1787. 
Nommé  capitaine  en  1791,  et  chef 
de  bataillon  en  1792,  il  servit  sans 
interruption  jusqu'en  Tan  3.  Bles- 
sé dangereusement  à  l'attaque  du 
petit  Mont'Ctni*  il  quitta  le  corps; 
rentra,  le  9  thermidor  an  4*  dans 
la  19""  demi-brigade  de  ligne,  et 
fit  toutes  les  campagnes  d'Italie 
et  de  l'armée  Acs  Alpes,  où  son 
habileté  et  son  sang-froid  le  firent 
remarquer.  Il  commanda  plu- 
sieurs places  en  Italie,  entre  au- 
tres Pérouse  (en  l'an  7).  Ce  fut  lui 
qui,  par  son  courage  et  sa  pru- 
dence ,  apaisa  l'insurrection  de 
cette  ville;  les  habitant»  reconnais- 
saris  chargèrent  un  sculpteur  ha- 
bile de  faire  le  buste  du  comman- 
dant, à  qui  ils  en  0 Prirent  une  co- 
pie ;  elle  est  entre  les  mains  de  sa 
veuve,  fille  de  l'illustre  général 
Desaix.  l' m  ployé  a  l'armée  des 
Grisons  et  a  celle  de  Bâta  vie,  H 
fut  nommé  par  le  général  Brune, 
qui  se  connaissait  en  braves,  chef 
de  brigade,  puis  commandant  du 
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05'iégimenld'infanteriedc ligne; 
il  se  signal»,  depuis  i8ou'  jusqu'en 
1H10.  par  de  beaux  laits  d'armes 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Atta- 
qué par  plus  de. '|.ooo  Autrichiens, 
dans  l'ordennne,  il  leur  opposa  u- 
ne  résistance  héroïque,  leur  dis- 
puta pendant  six  heures  le  ter- 
fiiin,  et,  environné  de  cadavres, 
rouvert  de  blessures,  soutenu  par 
ses  sapeurs,  tous  blessés,  se  dé- 
le  ridant  avec  la  crosse  d'un  fusil 
qu'il  ne  pouvait  recharger,  il  fut 
lait  prisonnier  par  des  Hongrois. 
L'archiduc  Jean,  frappé  de  son 
courage,  lui  offrit  sa  protection. 

pagnons   d'armes  fussent    traités 
.m-r.   égard,  et  .p 
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trouve  indiqué,  dans  un  ordre  fi- 
dèle, le  nombre  des  poinçons,  des 
type*  et  des  matrices,  des  presses, 
des  formes  et  des  caractères  qu'il 
employait.  Littérateur  estimable, 
érudit,  auquel  on  ne  peut  repro- 
cher qu'un  peu  de  diffusion,  infa- 
tigable dans  la  recherche  des  an- 
tiquités et  des  curiosités  qui  se 
rapportaient  à  son  art,  inventeur 
de  plusieurs  perleclinnnemens  u- 
tiles,  il  méritait  un  historien  plus 
sensé,  moins  partial,  et  surtout 
moins  prolixe.  Breitkopf  naquît  à 
Leipsiek,  le  33  novembre  1719. 
Son  père,  imprime  ur-ti braire,  eut 
beaucoup  de  peine  &  le  décider  à 
embrasser  un  état  qui  devait  lui 
inspirer,  quelques  années  après, 
une  passion  si  vive.  Au  lieu  d'étu- 
dier le  mécanisme  typographique, 
il  lisait  Ciréroti  et  argumentait  en 
latinavec  des  moines.  M.  Hnnsius, 
son  biographe  et  son  ami,  nous 
apprend  qu'un  jour,  11  Ureslaw, 
certains  niniues,  scandalisés  d'en- 
lendre  un  laïque  s'exprimer  avec 
une  élégance  et  une  précision  inu- 
sitées dans  leur  cou  vcnl,  lui  repro- 
chèrent ce  qu'ils  appelaient  sa  rhé- 
torique.et  se  servirent  de  celle  sin- 
gulière locution:  lustra  Domina- 
uu  tofiulw  per  phrases.  'Votre 
Domination  parle  par  phrases.} 
Itreilkupf  garda  toujours  le  sou- 
venir de  l'espèce  de  reprorhe  des 
moines;  et  peul-êlrc  ce  reproche 
lui  lit-il  penser  que  la  parfaite  I- 
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uitilité  des  dis 
ques.  est  loi 
ration  d'une  indus) 
genre  humain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  se  livra  dès  lors  a  l'art  typogra- 
phique, étudia  les  moyens  de  don- 
ner aux  caractères  des  formes  a- 
gréablcs  et  régulières,  épura  les 
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lettres  allemandes, appliqua  I  licn- 
rciise  invention  des  caractères  mo- 
biles ù  l'impression  de  la  musi- 
que, des  cartes  géographiques,  de 
la  langue  chinoise,  des  caries  a 
jouer,  des  papiers  de  tenture,  et 
reçut,  pour  tous  ces  perfectioit- 
ncmen9,  dont  le  nomhre  et  la  di- 
versité ont  quelque  chose  d'éton- 
nant, les  félicitations  bien  méri- 
tées de  plusieurs  académies  et  de 
la  cour  de  Home.  Une  immense 
collection  de  livres  principes,  d'é- 
ditions remarquables,  de  cartes  et 
de  gravures,  de  caractères  et  d'al- 
phabets; l'imprimerie  lapins  com- 
plète de  l'Europe;  une  fonderie 
qui  fournissait  les  deux  hémisphè- 
res ;  deux  fabriques,  pour  les  car- 
tes a  jouer  et  les  papiers  de  ta- 
pisserie ;  plusieurs  ouvrages  pré- 
cieux et  d'une  vaste  érudition  ; 
tels  furent  les  fruits  de  la  patien- 
ce, du  talent  et  du  travail  de  Breit- 
kopf.  11  publia,  sur  presque  tou- 
tes ces  matières,  des  essais,  entre 
lesquels  ou  distingue  son  Histoire 
de  l'invention  de  l*  Imprimerie 
(Leipsick,  in-40)*  et  son  Traitéde 
la  liildiographie  et  de  lu  Biblio- 
philie (  i  ;ç)3,  in-40).  Son  litre  prin- 
cipal à  la  reconnaissance  publi- 
que est  l'invention  des  caractères 
mobiles  pour  l'impression  de  la 
musique.  11  mourut  à  Leipsick,  le 
*>8  janvier  i7<)4- 

BREME  (Arborio  -(Jattinara, 
marqus  de),  d'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Piémont,  fut 
chargé  par  le  roi  de  Sardaignc, 
Victor- Amédée  111,  de  plusieurs 
missions  importantes.  Il  était  am- 
bassadeur à  Vienne,  à  l'époque  du 
ronronnement  de  l'empereur  Léo- 
pold  U  ;  il  l'axait  été  précédem- 
ment A  la  cour  de  Naplcs;  enfin 
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il  fut,  en  1791,  l'un  des  plus  ar- 
dens  coopérateurs  de  cette  con- 
vention de  Piluitz,  où  l'on  projeta, 
mais  sans  succès,  l'asservissement 
delà  France.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances, M.  de  Brème  eut  encore 
le  chagrin  de  voir  bientôt,  par  les 
résultats  de  la  guerre,  son  roi  for- 
cé par  les  Français  de  s'expatrier, 
ce  qui  dut  augmenter  son  aver- 
sion pour  une  révolution  qu'af- 
fermissaient de  jour  en  jour  leurs 
armes  victorieuses.  Cependant 
comme  il  possédait  de  grands 
biens  dans  l'une  des  provinces 
du  royaume  d'Italie,  Napoléon 
voulut  se  l'attacher,  en  le  nom- 
mant conseillcr-d'état.  Le  mar- 
quis de  Brème  ne  fut  point  insen- 
sible ù  cette  faveur,  et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  son  nou- 
veau maître.  11  devint,  pendant 
la  guerre  avec  l'Autriche,  com- 
missaire-général des  subsistances 
de  l'armée.  Peu  de  temps  après,  le 
vice-roi,  Eugène  de  Beauharnais, 
le  nomma  ministre  de  l'intérieur; 
mais  lorsque  l'empereur  Napo- 
léon arriva  ù  Milan,  en  1806,  M. 
de  Brème  cessa  de  conserver  le 
portefeuille,  et  reçut  le  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  la  Couron- 
nc-de-Fer.  Deux  ans  après  il  fut 
nommé  comte,  et  président  du 
sénat  d'Italie.  Les  événemens  de 
1814  ayant  ramené  le  roi  de  Sar- 
daigne  dans  ses  états,  le  marquis 
de  Brème  se  rendit  à  Turin,  et 
chercha  ù  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  ce  monarque.  Il  y 
parvint  par  la  protection  du  com- 
te de  Marsan,  son  parent,  et  mal- 
gré l'opposition  des  premiers  sei- 
gneurs de  la  cour.  U  obtint  alors 
le  titre  de  grand-trésorier  de  Tor- 
dre de  Saint-Maurice.  Le  marquis 
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de  Brème  a  quatre  fil»  qui  ton» 
remplirent  des  fonctions,  sons  le 
gouvernement  impérial. 

BREME  (l'asbb  Louis  m),  ohé* 
valier  de  l'ordre  de  la  Couronne- 
Je-Fer,  ez-aumônier  du  TÎee-rol  ■ 
d'Italie,  Eugène  de  Beaubaraais, 
est  le  second  Gis  du  précèdent.  Il 
naquit  à  Turin  vers  1781,  et  mon- 
tra, dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  devenir  courtisan.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  sacerdoce,  loi 
fit  donner  une  éducation  conve- 
nable 11  cet  état,  mais  néanmoins 
assez  brillante,  puisqu'il  eut  pour 
maître  te  célèbre  abbé  de  Cafuso, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  sciences 
et  îles  lettres.  Il  n'avait  que  vingt- 
ilt'iiï  ans,  lorsque,  par  une  faveur 
spéciale,  il  fut  ordonné  prêtre.  Le 
jeune  abbé  fut  présenté  par  son 
père  i  la  cour  de  Milan,  et  le  vice- 
roi,  charmé  de  ses  manières,  ne 
tarda  pas  a  le  nommer  aumônier 
de  sa  chapelle.  Habile  courtisan,  il 
ne  manquait  jamais  l'occasion  de 
se  rendre  agréable  à  la  vice-reine, 
tin  cite  encore  la  canzont  qu'il  a- 
dressa  à  cette  princesse,  en  181 1, 
lorsqu'elle  était  aux  eaui  d'Aba- 
no.  L'abbé  de  Brème  était  passé 
;i u  cunseil-d*AH  du  royaume  d'I- 
talie; il  obtint  aussi  l'emploi  de 
sous-gouverneur  des  pages,  et  re- 
çut di  l'empereur  Napoléon  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  la  Couron- 
ne-dc-Fer.  Lorsque  les  événe- 
ment de  lHi  'i  eurent  fait  rentrer 
le  royaume  d'Italie  sous  la  domi- 
nation autrichienne,  il  prétendît 
rpie  la  maison  des  pages,  qùoi- 
qu'elle  n'eut  pas  été  destinée, 
dans  le  principe,  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche,  pouvait 
rire  conservée.  Le  général  autrt- 
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chien,  comte  de  Bellegarde,geû- 
ta  ce  raisonnement,  et  l'abbé  de 
Brème  remplit  encore  pendant 
quelque  temps  lu  fonctions  de 
sous-gouverneur;  mais  cet  éta- 
blissement finit  par  être  détruit. 
Un  ouvrage  intitule  :  NoveUe  let- 
lerarie,  a  depuis  peu  paru  a  Mi- 
lan, sous  le  nom  du  chevalier  de 
Brème. 

BRËMOM>-D'ÀHS(li  comté 
B*)t  fut  nommé  en  1 789 ,  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Saintes,  député  suppléant  aux  é- 
tats-généraux.  Il  ne  tarda  pas  i 
prendre  séance  dans  l'assemblée 
constituante,  où  il  remplaça  H. 
Latour-Dupin,  démissionnaire. Le 
comte  Bremond-d'Ars  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  improuvèrent 
les  actes  de  celte  célèbre  assem- 
blée, en  signant  les  protesta- 
tions des  laett  5  septembre  1791. 
Le  reste  de  sa  vie  nous  est  incon- 

BREMONTIER  (Nicolas-Th.), 
inspecteur- général  des  ponts  et 
chaussées ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  naquit  en  1738.  Ses 
nombreux  et  utiles  travaux  lui 
ont  mérité  l'estime  du  monde 
savant,  et  la  reconnaissance  des 
agriculteurs.  C'est  à  son  génie 
observateur  et  à  l'étude  appro- 
fondie qu'il  avait  faite  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle, 
que  l'on  doit  les  procédés  ingé- 
nieux aux  moyeu  desquels,  en 
fixant  les  dunes  du  golfe  de  Gas- 
cogne ,  il  sut  arrêter  les  progrès 
de  ces  amas  de  sables  qui,  s'ac- 
croissant  d'années  en  années*  ont 
couvert  une  grande  partie  du 
terrain  compris  entre  l'embou- 
chure de  la  Gironde  et  celle  de 
l'Adoor.  Grâces  a  Bremootier,  on 
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n'a  plus  rien  a  redouter  de  ce  fléau 
dévastateur  qui,  malgré  la  len- 
teur de  sa  marche,  pouvait  avec 
le  temps  inspirer  de  vives  alar- 
mes, même  à  la  ville  de  Bordeaux. 
Ainsi  d'une  contrée  qui  n'offrait 
qu'un  désert  aride  et  sauvage,  on 
commence  ù  tirerd'excellens  vins, 
et  l'on  y  voit  une  grande  quanti- 
té de  pins  maritimes,  dont  la  ci- 
me s'élève  au-dessus  des  autres 
arbres:  d'autres  fruits,  d'autres 
plantes  pourront  y  être  cultivés; 
et  bientôt  tout  ce  terrain,  rendu  à 
la  culture,  sera  l'un  des  plus  fer- 
tiles de  la  France.  Bremontier  a 
fait  connaître  ses  procédés  avec 
des  détails  curieux,  dans  les  sa- 
vant mémoires  qu'il  a  adressés  a 
la  société  d'agriculture  dont  il  é- 
tait  membre. et  qui  ont  donné  lieu 
a  un  rapport  des  commissaires  de 
cette  société,  qui  le  fit  publier  en 
1806,  sous  ce  titre  :  Rapport  sur 
.'.es  dijf'érens  mémoires  de  M. 
Bremontier ,  inspecteur  -  gin  irai 
des  ponts-et-chaussies  chargi  de 
la  1  o"*  division ,  et  sur  les  travaux 
faits  pour  fixer  et  cultiver  les  du- 
nes du  golfe,  de  Gascogne ,  entre 
l'Adour  et  la  Gironde,  par  MM. 
Gillet-Laumont ,  Tessieret  Chas- 
siron.  La  connaissance  de  la  mi- 
néralogie n'était  point  étrangère 
a  Bremontier  :  un  travail  sur  ce 
sujet,  auquel  il  a  pris  beaucoup 
de  part,  se  trouve  imprimé  dans 
le  tome  vidu  Magasin  encj  clopi- 
ditptt .  Il  mourut  à  Paris,  au  mois 
d'août  1809. 

BRENET  (Hesm-Cathemje), 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés en  181 5,  est  né  à  Mois.-fcy, 
en  Franche-Comté,  le  a3  novem- 
bre 176/1.  Il  se  livra  exclusive- 
ment a  l'étude  de  la  médecine  *t 
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se  rendit  a  cet  effet  à  Besançon, 
puis  à  Paris.  Il  se  prononça  con- 
tre les  principes  delà  révolution, 
et  fut  arrêté  en  1793.  Transféré 
au  château  de  Dijon ,  dont  il  eut 
l'adresse  de  se  sauver,  il  reparut 
après  plusieurs  années  et  fut  em- 
ployé dans  les  hôpitaux  militai- 
res. De  retour  à  Dijon,  il  y  reprit 
sa  profession  de  médecin  jusqu'en 
181 5,  qu'il  fut  nommé  député  par 
le  département  de  la  Cûte-d'Or. 
Il  vota  toujours  avec  la  majorité 
de  cette  chambre .  se  plaignit  de 
ce  qu'on  ne  mettait  pas  assez  de 
rigueur  dans  l'exécution  des  or- 
donnances, attaqua  nominative- 
ment M.  Royer-Collard,  qui  pré- 
tendait que  la  prérogative  royale 
était  usurpée  par  la  chambre ,  et 
soutint  que  le  moral  de  la  religion 
ne  pouvait  être  remplacé  que  par 
les  salutaires  effets  de  la  crainte. 
Heureusement  la  France  n'est 
pas  encore  assez  désespérée  pour 
en  être  réduite  au  régime  du  doc- 
teur Brcnet. 

BRENIER-DE-MONTMO- 
RAND  (N.),  lieutenant-général, 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  commencement  de  la 
révolution,  il  s'enrôla  comme 
simple  soldat,  et  rffcntra  dans  ses 
nombreuses  campagnes  autant 
de  bravoure  que  d'intelligence; 
il  obtint  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  mois  de 
mai  1811,  lorsque  les  Français  o- 
péraient  leur  retraite  d'Espagne, 
le  brave  Brenier,  alors  général  de 
brigade,  enfermé  dans  Almeyda, 
avec  une  garnison  de  quinze  cent* 
hommes,  manquant  de  vivres  et 
sans  espoir  d'être  secouru ,  avait 
reçu  Tordre  de  détruire  le  maté* 
riel  de  la  place.  Après  avoir  pro- 
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longé  la  défense  ati-delé  desbor- 
nes que  prescrit  le  courage  ordi- 
naire, il  Gl  miner  les  fortifications, 
y  mit  le  feu ,  et  au  moment  de 
l'explosion,  * 'ouvrant  avec  «h  pe- 
tite troupe  un  chemin  a  travers 
l'armée  anglaise  forte  de  45,000 
hommes, *il  alla  rejoindre  l'ar- 
mée du  maréchal  Huaéna  qui  le 
croyait  perdu.  Les  bataillons  que 
Brenier  avait  culbutés  furent  cou- 
verts de  lion  te;  et  son  action, 
comparable  aux  plus  beaui  traits 
de  courage  cités  dans  l'histoire, 
fut  récompensée  par  le  grade  de 
général  de  division.  Le  général 
Brenier,  soutenant  toujours  cette 
réputation  rie  sang-froidet  de  va- 
leur qui  lui  mérita  l'estime  de  ses 
en  m  patriotes  et  l'admiration  des 
étrangers,  se  distingua  encore  à 
la  bataille  de  Lu  (/.en,  où  il  fut  bles- 
sé en  i8i5.  En  février  1814,  nom- 
mé commandant  de  lu  16"  dirî- 
vi-ion  militaire,  il  se  rendit  A 
Lille,  et  mit  cette  ville  en  état  de 
défense.  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  avait 
le  nimmandement  de  Brest  au 
mois  de  mars  181 5,  et  fut,  comme 
tant  d'autres,  entraîné  par  le  tor- 
rent qui  reporta  Napoléon  sur  le 
trône.  Le  désir  d'être  utile  à  se 
patrie  fut  toujours  le  motif  qui  dé- 
termina la  conduite  du  général 
Brenier.  Par  sa  fermeté  et  sa  sa- 
gesse ,  il  sut  maintenir  la  tran- 
quillité à  Brest,  OÙ  il  contribua 
à  faire  reconnaître  sans  trouble 
l'autorité  rnvnle,  après  les  résul- 
tats île  la  funeste  bataille  de  Wa- 
terluo.  Enfin  il  mérita  que  la  inu- 
nieinalhëen  corps  lui  fît  homma- 
ge d'une  épée.  Le  ai  octobrei8i5, 
le  roi  nomma  le  général  Brenier 
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commandant  de  la  ;**  divlsic-a 
militaire  a  Grenoble;  il  fut  deu 
puis  remplacé  dans  ce  comman- 
dement par  le  général  Bonadieo* 
qui  y  a  laissé  aussi  des  souve- 
nirs. •  '  ■  ■ 
BBÉQUIGNY  (Lovis-Gaoacft- 
Oroui  FKontx  h),  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-! «ttree, 
naquit  en  i-fif),  a  Granville  en 
Normandie.  Plein  de  sèle  pour 
l'étude,  infatigable  dans  le  travail 
et  brûlant  du  désir  d'étendre  ses 
connaissances  et  d'ajouter  eint 
nôtres,  il  leva  un  coin  du  voile 
qui  couvre  encore  nne  partie  des 
événemens  et  des  hommes  de 
l'antiquité.  En  i""5o,  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres 
admit  Bréqiiigny  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  était  défi  digne 
de  cet  honneur  et  le  devint  da- 
vantage, en  publiant,  sur  la  fon- 
dation de  l'empire  musulman, 
un  excellent  mémoire,  fruit  de 
ses  entretiens  avec  les  savans,  de* 
ses  longues  méditation*,  el.de  la 
connaissance  approfondie  qu'il  a- 
vait  acquise  des  langues  oriente- 
les.  Dans  ce  mémoire,  rempli  de 
détails  inléressans,  il  fait  de  Ma- 
homet un  portrait  qui  contraste 
singulièrement  avec  tous  ceux 
que  jusqu'alors  les  écrivains  d'Eu- 
rope nous  avaient  donnés  de  ee 
législateur.  D'après  le-  recherches 
de  Bréquigny,  Mahomet  n'était 
point,  avant  qu'il  fondât  une  re- 
ligion et  un  empire,  un  simple 
conducteur  de  chameaux;  il  ne 
reçut  point,  pour  établir  i'mùs- 
Aiitme,  les  conseils  d'un  préten- 
du moine  neatorien  ;  il  ne  dut  qu'à 
son  génie  ambitieux  h»  biurre» 
conceptions  de  ton  fameux  -ko- 
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ttm ;  enfin  s'il  fut  un  imposteur, 
il  est  probable  qu'il  ne  fut  pus  un 
fanatique  ignorant  :  des  éclaircis- 
scinens  sur  l'origine  et  les  mœurs 
du  soi-disant  prophète  achèvent 
de  le  (aire  connaître.  A  l'appui  de 
vc  mémoire,  Bréquigny  publia 
bientôt  après  deux  autres  ouvra- 
ges non  moins  curieux,  sous  ces 
titres  :  Essai  sur  l'histoire  dcïYé- 
men,  et  Table  chronologique  des 
jx>is  et  des  chefs  arabes.  Dans  ces 
tleux  ouvrages,  l'exactitude  des 
dates  ,  conformément  à  la  chro- 
nologie, est  généralement  recon- 
nue. En  17C3,  Bréquigny  fut  char- 
gé par  le  gouvernement  français 
d'aller  recueillir  en  Angleterre 
des  titres  relatifs  à  la  France  ;  ti- 
tres que  depuis  long -temps  on 
conservait  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, er»dont  la  remise  avait  pro- 
bablement été  stipulée  dans  le 
traité  de  paix  qui  venait  de  se  con- 
clure entre  les  deux  puissances. 
II  arriva  à  Londres  au  mois  de 
mai  1764.  Conduit  dans  un  gre- 
nier d'une  vaste  étendue,  un  é- 
uorme  monceau  de  papiers  que 
couvrait  un  lit  de  poussière,  s'of- 
frit à  sa  vue  dans  une  longueur 
de  dix  toises,  ayant  plus  de  qua- 
tre pieds  de  haut.  Procédant  aus- 
sitôt à  l'examen  et  à  la  mise  en 
ordre  de  ces  papiers,  Bréquigny, 
malgré  son  activité,  employa  trois 
ans  à  ce  travail  ;  il  dut  extraire  et 
copier  un  grand  nombre  de  piè- 
ces originales  qui,  ne  se  trouvant 
point  dans  les  recueils  de  Camb- 
din,  de  Rimer,  de  Huane  et  de 
Mortou, furent  tirés  des  coffres  de 
l'échiquier. Au  surplus, ces  pièces 
qui  contiennent  tous  les  titres  des 
droits  qu'exerça  la  France  sur  des 
provinces  qu'elle  possédait  com- 
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me  apanage  ou  par  aliénation  , 
sont  tellement  précieux  à  cause 
de  leur  authenticité,  que  leur  re- 
couvrement est  une  véritable  con- 
quête :  le  catalogue  en  avait  été 
donne  parThomas  Carte.  Indépen- 
damment des  ouvrages  déjà  cités, 

Bréquigny  avait  entrepris  en  1 754» 
conjointement  avec  Villevaut,  une 
continuation  de  la  Collection  des 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race»  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  1790,  il  en  fît  paraître 
cinq  volumes.  Laurièrect  Secous* 
se  avaient  publié  les  neuf  pre- 
miers, et  M.  Pastoret,de  l'Insti- 
tut, aujourd'hui  pair  de  France,  a 
mis  au  jourlequinzième,  en  1811. 
L'ancien  droit  public  et  particu- 
lier de  la  France  se  trouve  com- 
pris dans  cet  important  ouvrage 
sous  le  titre  de  Chartrier  général. 
Bréquigny,  aidé  de  M.  Mouchet, 
avait,  dans  l'intervalle,  publié  par 
ordre  du  gouvernement ,  les  Tin 
très  t  Chartres  et  diplômes  des 
rois  de  France,  formant  trois  vo- 
lumes de  la  Table  chronologique. 
Il  continua  aussi,  sur  la  demande 
de  M.  Bertin ,  ministre  d'état ,  et 
toujours  avec  M.  Mouchet,  les 
Mémoires  sur  les  Chinois,  des 
PP.Amiot,  Bourgeois,  etc.,  1776  a 
1789,  14  vol.  in -4°.  Cet  impor- 
tant ouvrage  ne  fut  malheureuse- 
ment pas  imprimé.  11  renferme 
de  nouveaux  éclaircissemcns  sur 
la  religion,  les  mœurs,  les  pro- 
ductions et  les  arts  d'un  peuple 
antique,  ainsi  que  la  précieuse 
correspondance  du  ministère 
français  avec  quelques  ex -jésui- 
tes, missionnaires  à  la  Chine, 
quand  leur  ordre  était  anéanti  en 
Europe.  Nous  citerons  encore , 
avant  de  terminer  cette  notice , 
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quelques-uns  des  outrages  que 
Bréquigny  a  donnés  seul  et  qui  lui 
appartiennent, savoir  :  i*#ÏMo*>e 
lies  Révolutions  de  Gènes,  i  j5o, 
3  roi.  in-ia;  a*  Vies  des  anciens  . 
orateurs  grecs,  sûmes  de  ré-. 
lit  lions  sur  leur  éloquence,  i?5a, 
a  rot.  in-ia;  5*  Catalogus  ma- 
nuscriptorum  codicum  coiiegii 
Claromontani ,  i~64>  in-8";  4* 
Strahonis  rerum  géographie  a-  ' 
rum  tibri  17  ad  fidem  manus- 
criptorum  recogmta ,  adnotatio-  , 
nilus  et  indicibus  adjunctte  sunt 
takutœ  tomusprimus,  Paris,  t  -<S3, 
1  vol.  in-4*-  Les  savans  regret- 
lent  que  les  autres  parties  de  cet 
ouvrage  n'aient  point  paru,  at- 
tendu que  dans  la  première,  l'au- 
teur semble  n'avoir  pas  tiré  tout 
le  parti  possible  de  son  sujet.  Le 
caractère  aimable  et  liant  de  Brè- 
(jiiigny  faisait  rechercher  avec 
empressement  sa  société;  il  ai- 
mait à  faire  part  de  ses  connais- 
sance» ù  ceux  qui  le  consultaient. 
Ses  derniers  jours,  s'écoulèrent 
tranquillement  au  sein  de  l'ami- 
tié, chez  M""  du  Bnccage,  où  il 
s'était  placé  comme  pensionnaire. 
Ce  laborieux  et  judicieux  érudit 
mourut  i'i  Paris  le  3  juillet  1795; 
il  «'tait,  depuis  1773,  membre  de 
l'académie  française. 

BHE5SON  (lE*K-BirriSTB-Mi.. 
uie-Fbabçijis),  Tut  nommé,  lors  de 
la  division  de  la  France  en  dépar- 
temens,  administrateur  du  dis* 
Iritt  de  Darney,  département  des 
Vosges,  et  ensuite  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative. 
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remarquer  à  la  convention  na- 
tionale par  le  courage  arec  le- 
quel il  émit  son  opinion  dans  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  refusa  de 
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prononcer  comme  juge,  et  rota 
comme  législateur  pour  la  dé- 
tention et  l'exil  à  la  paix.  Compris 
dans  le  décret  porte  a  la  suite  du 
3i  mai  contre  les  girondins,  il  paiv 
Tînt  à  se  soustraire  i  l'exécution 
de  ce  décret,  et  rentra  a  la  con- 
vention après  la  chute  de  Robes- 
pierre. En  1795  il  lit  partie  du 
conseil  des  cinq-cents,  et  cessa 
d'y  siéger  en  1798.  H  fut  nomme- 
en  1806,  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  d'Épi  oat;  ce  fut  le 
terme  de  sa  carrière  politique 

BRESSY  (Josuh),  docteur  eh 
médecine  &  Montpellier,  s'est  fait 
particulièrement  connaître  par 
l'application  des  Tapeurs  grasses 
au  traitement  de  la  pulmonîe.On 
a  de  lui  :  i*  Recherches  sur  les 
vapeurs,  in-8*,  Paris,  1789,  a* 
Essai  sur  l'électricité  de  l'eau, 
in-8*,  i"97;3'  Théorie  de  tacon- 
tagion,  et  son  application  à  l'i- 
noculation de  ta  vaccine,  io-iî, 

BRET  (Antoini),  avocat  et  lit- 
térateur, naquit  à  Dijon,  en  1717. 
Il  s'exerça  dans  plusieurs  genres 
littéraires,  tels  que  la  fable,  la 
poésie,  la  comédie,  le  roman,  et 
fut  médiocre  dans  tous  ces  gen- 
res; Bret  serait  même  déjà  ou- 
blié s'il  n'avait  donné  une  asses 
bonne  édition  des  Œuvres  de  Mo- 
lière, avec  des  notes  grammatica- 
les, historiques  et  critiques,  177% 
(i  toI.  in-8*.  Ce  commentaire, 
que  les  gens  de  lettres  ne  dédai- 
gnent point,  a  été  corrigé  dans 
deux  éditions  que  H.  Petitot  en  a 
publiées,  en  181 3  et  en  1817;  et 
H.  Auger  en  a  beaucoup  profité 
pour  la  nouvelle  édition  de  Mo- 
lière, qu'il  a  fait  paraître  en  1B10. 
Les  autretouvragesde  Bret  sont- 
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i*  Qthéride,  i743>  in-ia;  a' Ly- 
coris ,  ou  la  Courtisane  grecque , 
17469  in- 12;  3°  la  belle  Alle- 
mande ,  1 745,  in- 1  a  ;.  4°  le , 

histoire  bavarde,  i74i)«  în-ia; 
5°  Essai  de  Contes  moraux  et 
dramatiques,  1 7G5,  in- 1  a;  6*  Mé- 
moire sur  la  vie  de  A  mon  de 
Lenclos,  1751,  în-ia;  70  Comé- 
dies, savoir  :  la  double  Extrava- 
gance ;  le  Faujr  généreux  ;  l'E- 
cole amoureuse,  en  un  acte;  le 
Jaloux,  en  5  acte»  ;  l'Entêtement, 
en  un  acte;  la  fausse  Confiance, 
etc.,  1765,  iu-12,  et  1778,  a  vol. 
in-8#;  8°  Fables  orientales,  et 
Poésies  diverses 9  1772,  in-8#.  «)• 
Brelu  fourni  aussi  un  assez  grand 
nombre  d'articles  au  Journal  en- 
cyclopédique ,  à  la  Gazette  de 
France,  et  à  d'autres  ouvrages 
périodiques.  11  mourut  dans  la 
75"*  année  de  son  3#e,  le  a5  fé- 
vrier 170*2.  Doué,  d'un  caractère 
indépendant,  Bret  avait  vu  avec 
plaisir  l'aurore  de  la  liberté  luire 
sur  la  France.  On  raconte  que 
long-temps  avant  l'époque  de  la 
révolution,  étant  allé  visiter  le 
château  d'un  seigneur  de  la  Bour- 
gogne, le  gentillâtrc,  infatué  de 
sa  naissance  et  de  sa  richesse, 
s'empressa  de  le  prévenir  que  ja- 
mais ses  vassaux  ne  s'asseyaient 
ni  ne  se  couvraient  devant  lui  : 
«  Comment  !  s'écria  Bret  avec  vi- 
vacité, ces  bonnes  gens  n'ont 
«donc  ni  c  ni  tête!*  Kn  même 
temps  il  mit  son  chapeau,  et  s'as- 
sit dans  un  fauteuil. 

BRKTEL1L  (Loris- Charles- 
Auguste  le  Tonnelier,  biion  db), 
naquit,  le  7  mars  1730,  a  Preuilly 
en  Touraine.  Pauvre ,  quoique 
appartenant  a  une  famille  noble , 
il  prit  d'abord  du  service,  et  entra, 
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ar  la  protection  de  soa  oncle, 
'abbé  de  Breteuil,  dans  U  gen- 
darmerie en  qualité  d'officier;  en 
1758,  il  fut  premier  cornette  des 
chevau-légers  de  Bourgogne.  Des 
qualités  réelles,  mais  surtout  une 
grande  activité,  le  firent  remar- 
quer de  Louis  XV,  qui  l'envoya, 
en  17ÎW),  auprès  de  l'électeur  de 
Cologne,  avec  la  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire  :  ce  fut  pen- 
dant cette  mission  qu'il  obtînt  Ke 
brevet  de  colonel  de  cavalerie.  Le 
nouveau  diplomate  ne  remplît  pas 
sa  mission  avec  toute  l'adresse 
qu'on  pouvait  en  espérer;  car  loin 
de  chercher  à  détruire  les  craintes 
qu'avait  inspirées  aux  princes  al- 
lemands l'alliance  de  la  France 
avec  la  cour  de  Vienne ,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  contre  le  sys- 
tème politique  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  en  faveur  des  puis- 
sances secondaires  de  l'Allema- 
gne. Le  baron  de  Breteuil  n'en 
obtint  pas  moins,  eu  1760,  l'am- 
bassade de  Russie,  et  il  eut  en 
même  temps  l'ordre  de  rendre 
compte  des  instructions,  même 
verbales,  que  lui  donnerait  le  duo 
deChoiseul,au  chef  du  ministère 
secret,  le  comte  de  Broglie,  qui 
avait  engagé,  quoique  avec  pei- 
ne, Louis  XV  de  le  faire  entrer 
dans  les  secrets  de  ce  gouverne- 
ment occulte.  Quelque  temps  a- 
près,  arriva  la  révolution  qui  fut 
terminée  par  In  mort  violente  de 
Pierre  III.  Pendant  les  dernières 
années  de  la  guerre  de  sept  an*n 
ce  prince  s'était  lié  a  la  coalition 
de  l'Angleterre  avec  la  Prusse;  il 
était  donc  de  l'intérêt  de  la  Fran- 
ce de  favoriser,  du  moins  secrè- 
tement ,  le  parti  de  Catherine  II. 
Le  baron  de  Breteuil  ne  crut  pas 
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devoir  se  mettra  au-dessus  des  tie-de  lés embefltsie mens.  Ce  fut 
circonstances  difficiles  an  milieu  loi  qui  fit  abattre  les  maisons  bfl- 
desquelles  il  se  trouvait;  il  ne  pré-  tie*  sur  les  ponts,  qui  fit  cou- 
la point  a  Catherine  100  mille  é-  traira  le  marché  des  Innocens, 
eus  qu'elle  lui  avait  fait  rie  m  an-  etc. ,  etc.  Il  rendit  la  liberté  aune 
der,  et  partit  même  le  lendemain  foule  de  prisonniers  d'état  ,  et  a- 
pour  revenir  en  France.  Un  eoor-  éonclt  le  sort  des  autres,  sans  ce* 
rier  qu'il  recul  en  route,  et  qui  pondant  parvenir  A  faire  aimer  M 
l'informa  de  l'issue  des  èréne-  persooneetsonministèra.SvhnhV 
mens  de  Russie,  l'engagea  A  re-  querie,  sa  rudesse,  son  esprit  vln- 
tournera  Saint-  Pèterebourg,  où  dieatif,  faisaient  oublier  tout  M 
l'impératrice  l'accueillit  arec  bon-  qu'il  pouvait  faire  de  bien.  D'ali- 
té, malgré  le  ressentiment  qu'elle  leurs  on  d Ignorait  pas  plus  son 
ne  cessa  de  conserver  pour  le  re-  penchant  pour  l'arbitraire ,  que 
fus  qui  lui  avait  été  fait.  En  Fran-  l'intérêt  qu  il  portait  A  l'Autriche, 
ce  même,  la  conduite  de  l'a  m  bas-  dont  les  gêna  sensés  redoutaient 
s.icleur  fut  loin  d'être  applaudie ,  depuis  long-temps  l'influence  sur 
et  pour  se  justifier  il  écrivit  à  Ver-  le  cabinet  de  Versailles.  Chargé 
•ailles  :  •  Que  la  révolution  pou-  de  l'affaire  du  collier,  il  la  dirigea 
n  voit  ne  pas  réussir,  et  qu  il  se  avec  tant  de  maladresse  qu'elle 
«serait  trouvé  a  Pétersbourg  a  la  tourna  entièrement  au  préjudice 
*  merci  de  Pierre  III,  et  avec  des  de  ta  reine.  On  a  attribué  à  sa 
■  instructions  de  Louis  XV,  qui  lai  haine  contre  le  cardinal  de  Rouan 
a  défendaient  de  se  mêler  des  ré-  les  fautes  qu'il  commît  dans  cette 
-  volutiuna  de  la  cour  de  Russie.  >  circonstance  :  on  a  prétendu  mê- 
Le  baron  de  Breteuil  passa  ensuite  me  que  ce  fut  par  ses  conseils  que 
ù  l'ambassade  de  Suéde,  pendant  le  prélat  fut  arrêté  en  habits  pon- 
laquelle  il  jeta  les  fondemens  de  tiflcaui.  L'opinion  publique  le 
la  diète  de  1769;  à  celle  de  Hol-  contraignit  a  se  justifier;  mais  il 
lande  et  de  Naples  ;  enfin  il  fut  ne  persuada  personne.  Enfin  la 
envoyé,  en  1 775,  par  Louis  XVI,  mésintelligence  qui  survint  entre 
à  celle  de  Vienne,  ou  il  remplaça  lui  et  H.  de  Calonne,  jointe  au 
le  cardinal  deftohan,  qui  lui  avait  mécontentement  que  lui  causèrent 
été  préféré  par  Louis  XV  pour  les  changemens  apportés  par  H. 
occuper  ce  poste  honorable,  pré-  de  Brienne,  le  déterminèrent  à 
férence  que  l'orgueil  du  baron  ne  donner  sa  démission.  Il  se  retira 
[pardonna  jamais,  et  dont  il  ne  emportant  l'estime  du  roi  et  delà 
s'est  que  trop  cruellement  vengé,  reine,  avec  lesquels  il  ne  cessa  pas 
Kn  1  -78,  il  contribua,  au  congrès  d'être  en  rapport.  Aux  première* 
de  i'eschen,  à  éteindre  l'embra-  étincelles  de  la  révolution,  il  se 
sèment  qui  menaçait  toute  l'Eu-  prononça  fortement  contre  elle, 
rnpe.  A  son  retour,  en  1  -83,  on  et  fut  regardé  comme  l'auteur  de 
lui  confia  le  département  de  Paris  plusieurs  mesuras  énergiques  pro- 
et  de  ta  maison  du  roi ,  avec  le  posées  dans  le  conseil  de  Versait* 
litre  de  minisire  d'état.  La  capi-  les.  Après  le  renvoi  de  H.  Wec- 
tatc  lui  dut  alors  une  grande  par-  ker,  en  ■  789,  il  ht  placé  A  la  tète 
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du  ministère,  et  essaya  vainement 
d'engager  le  roi  ù  se  retirer  à  Coin- 
piègne,  avec  les  troupes  canton- 
nées ù  Versailles    L'affaire  du  i4 
juillet  contraignit  Louis  XVI  àrap- 
peler  M .  Necker  ;  le  baron  de  Bre- 
teuil  alors    émigra,  et  se  retira 
d'abord  à  Soleurc,  et  ensuite  dans 
les  environs  de  Hambourg.    En 
1790,  Louis  XVI  lui  confia  une 
négociation   secrète    auprès    des 
puissances  du  Nord,  dont  le  but 
était,  dit-on,  de  rétablir  la  monar- 
chie française  sur  ses  anciennes 
bases.  La  constitution  changea  les 
intentions  du  monarque  ;  mais  le 
baron  de  Brcteuil  n'en  fut  pas 
moins  accusé  d'avoir  continué  à 
agir  suivant  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  précédemment.  On  a 
ensuite  prétendu  qu'il  s'était  pro- 
noncé pour  un  gouvernement  à 
l'instar  de  celui  d'Angleterre,  Com- 
posé de  deux  chambres.  En  179.** 
la  convention  lança  contre  lui  un 
décret  d'accusation  auquel  il  s'é- 
tait soustrait  par  la  fuite.  Rentré 
en  France  en  1802,   il  y  vécut 
paisible,  et  mourut  le  a  novem- 
bre 1807.  Le  baron  de  Breteuil 
passait  pour  avoir  un  caractère 
prononcé,   mais  tranchant.    Les 
uns  lui  ont  accordé  un  jugement 
droit,  et  d'autres  un  esprit  faux. 
Sa  conduite  politique  prouve  éga- 
lement l'un  et  l'autre.  Bertrand 
de  Mollevillc,  dans  son  histoire 
de  la  révolution,  a  donné  sur  sa 
dernière  opération  diplomatique 
des  reuseigncinens   d'une  haute 
importance. 

BRETEl'IL  (le  comte  de),  né 
le  :u)  mars  17K1.  r.eveu  du  pré- 
cédent. 11  fut  successivement  é- 
lève  d'ambassade  au  ministère  des 
j  fia  ire  s   étrangères.,  attaché  ù  la 
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liquidation  de  Mayence,  secrétai- 
re d'ambassade  à  Stuttgard,  au- 
diteur au  conseil-d'état,  et  inten- 
dant de  la  province  de  Styrie, 
puis  de  la  Basse-Carniole.  Préfet 
de  la  Nièvre,  en  1810,  et  préfet 
des  Bouches-dc-1'Elbe,  en  i8i3, 
il  ne  rentra  en  France  qu'après  la 
première  restauration,  en  1814. 
Le  roi  le  nomma  maître  des  re- 
quêtes au  mois  de  juin  de  la  mê- 
me année.  Pendant  les  cent  fours, 
M.  de  Brcteuil  fut  nommé  préfet 
de  la  Nièvre;  mais  il  n'accepta  pas 
ces  fonctions.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  devint  maître  des 
requêtes  en  service  extraordinai- 
re, et  préfet  d'Eure-et-Loir.  Il 
est  aujourd'hui  préfet  de  la  Sar- 
the. 

BRETON,  notaire  à  Paris,  mem- 
bre du  côté  droit  de  la  chambre 
des  députés,  a,  dans  la  session  de 
1817,  propose  un  amendement 
à  la  loi  des  élections,  qui  tendait 
à  priver  une  partie  des  électeurs 
(les  moins  imposés)  de  leurs 
droits  constitutionnels  ;  dans  celle 
de  1 8 1 8,  il  a  voté  contre  le  projet 
de  loi  relatif  au  canal  de  l'Ourcq. 
M.  Breton  est  un  des  honorables 
membres  auxquels  la  France  a  été 
redevable,  en  1819,  de  la  sus- 
pension de  la  presse  et  de  la  liber- 
té individuelle,  ainsi  que  de  la 
nouvelle  loi  des  élections.  Enfin 
dans  la  session  de  1820,  il  a  voté 
comme  dans  toutes  les  autres 
sessions  avec  la  majorité. 

BRETON  (Jeu-Baptiste-Jo- 
sepii),  sténographe  et  rédacteur  du 
Journal  des  De  bats  %  pour  les  arti- 
cles qui  ont  rapport  aux  tribunaux 
et  aux  discussions  législatives. 
Cet  écrivain  des  plus  laborieux, 
a  frit  paraître  une  foule  d'ouvra- 
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gcs,  dont  une  grands,  partie  Ire-r 
doit  de  l'anglais  et  de  L'allemandt 
Ku  voici  la  liste  (noua  ne  pou- 
vons cependant  affirmer  qu'elle 
soit  complète)  :  Agathina-  •»,/« 
Giossef.se  mystérieuse,  traduit  de 
l'anglais  de  Fox,  3  roi.  îb-8",  1*00% 
l'Homme  singulier ,  ou  KmUe 
dans  le  monde,  imitation  d*  l'al- 
lemand d'Auguste  tafoDtaie*t  » 
vol.  in- 12,  jvoi;  Stantey, au tew 
deux  Friras,  traduit  de  l'anglais 
demîstriss  Paraens,  4  vel,  in-ïa,  ' 
iSpi  ;  lu  yùi(e nocturne,  tradull 
de  l'anglais,  de  Maria-fUrina  fcof 
phc,6vul.  in- 18,  i&on/c  BuJJùm 
des  écoles,  traduit  do  l'anglais*  de 
G.  Mavor,  a  Toi.  in- 10,  180a  ( 
Voyage  en  Piémont,  in-8",  i8caç 
qui  fait  suite)  ainsi  que  le  Voyage 
U,ms  la  ci-devant  Belgique  ttsur 
la  rive  gauehe  du  Rhim  a  toI. 
in  -8°,  1803,  aux  voyages  dam 
les  département  de  la  France,  par 
Joseph  Lavallée.  La  traduction 
du  l'ouvrage  de  Campe,  intitulé, 
Voyage  d'un  allemand  au  lac 
Onéida,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, pour  l'instruction  et  l'a- 
musement de  la  jeunesse,  i8o3, 
in- 18,  est  le  premier  volume 
de  lu  collection  qui  a  pour  titre  : 
Bibliothèque  géographique  etins^ 
tructive  des  jeunes  gens,  ou  Re- 
cueil de  voyages  intéressons  pour 
l'instruction  et  l'amusement  de  la 
jeunesse,  3G  vol.  in- 1 8,  traduit  de 
l'anglais  et  de  l'ullemaud.  Abré- 
gé du  •  oyage  du  jeune  dnachar- 
sis,  a  vol.  in-ia,  i8o5  ;  Romans, 
contes,  anecdoctes  et  mélanges, 
traduit  de  l'allemand  d'Auguste 
La  l'on  (uine,  1809.  Elise,  ou  tes 
Papiers  de  famille,  traduit  du 
intime,  4  vol.  in- 1  a,  180g;  Biblio- 
thèque historique,  ^n  vol.  in-18, 
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le*  dmr' Frères,  A  »oi  fc-ia, 
^8io,  trtufah  d'Auguste  Laba- 
ttine.  Nouveau  voyage  aw  tfaxi- 
qtte,  traduit  de,  l'anglai»  dfa  major 
Htt,l«  ot  i»*vi*i  tï*u€kime* 
Mutniatmeet6wQLimiat  r&i-tSio; 
Procès. de  ta  veuve  Mmrin*,  frn>8-,  . 
*8*b;  Amélie,  otite. Secret  d'être 
Aeumqr,  ttadub  d'An  «a  «te  La- 
fontitne,*  vol,  itvn,  ibi^;JVou- 
véaUM  itémens  de  ùMiature,  «a 
fftidefrateit-dB  raJlMdaad  d*B*r 
ebonbourg,  6  voUttlUia,  181a  l 
Mx-.Smesie,  6  Tolfl*.j«,  *8i»; 
Atfiêre  de  l'empeietmimem  ik 
Ùwùsr,  in-8*,  i8ia>j>/Ua)r«fe.*t 
la  ■m/lnatie .  (radnit  de  laftV - 
■natadde  Haiquet,  a  roi.  in-18, 
1 8 1 4;'  Campagnes  de  Bonaparte, 
en  18- a*  <<*i3  «*  1814,  traduit  de 
l'allemand,  in-8*,  iSi4;  tes  Soi- 
rées au  vieux  tilleul',  traduit  de 
Campe;  a  vol.  in-18,  t$t5;  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  ou  mœurs, 
usages  et  coutumes  des  habitons 
de  ces  royaumes ,  avec  un  précis 
historique  et  54  planches,  repré- 
sentant ta  vues  et  un  grand  nom- 
bre de  costumes  diflerens,  6  vol. 
iu-18.  Relation  des  éWnemens 
qui  se  sont  passés  en  France,  de- 
puis le  débarquement  de  Napo- 
léon Bonaparte,  aux"  mars  161 5, 
jusqu'au  traité  du  ao  novembre, 
suivie  d'observations  sur  tétai 
présent  de  ta  France  et  sur  l'o- 
pinion publique,  traduit  de  l'an- 
glais de  miss  Héléna-Maria  Wil- 
liams, accompagnée  d'anecdotes 
et  d'observations  critiques. 

BRBÎON  (Lvc-Fiarteois)  na- 
quità  Besancon,  en  ij3i.  Il  ap- 
prit d'abord  la  sculpture  en  bob. 
Vêtant  Naek  à  Horde,  Utra-taU*. 
lait,  poor  vlïKe,  à  dea'ornetfiébs 
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d'architecture.  Mais  comme  il  vi- 
vait le  goût  des  arts,  il  fréquen- 
tait les  ateliers  des  plus  célèbres 
sculpteurs;  ses  progrès  furent  ra- 
pides. BieatOt  il  remporta  le  pre- 
mier prix  â  l'école  de  Saint-Luc, 
sur  lu  composition  d'un  bas-relief 
représentant  l'Enlèvement  du 
Palladium.  Admis  comme  pen- 
sionnaire à  l'école  française,*  il 
donna  la  Mort  du  général  Pl'otJ', 
en  bas-relief,  et  peu  de  temps  a- 
pres  la  statue  colossale  de  saint 
André  (placée  devant  l'église  de 
Saint-ClaudcWes-Bourguignons). 
Il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  exé- 
cuta quelques  travaux,  cl  mourut 
en  1800.  On  reproche  à  Breton 
de  manquer  de  génie;  mai*  il  a- 
vait  beaucoup  de  gofit  et  d'intel- 
ligence. Peu  d'artistes  peu  vent  lui 
être  comparés  pour  l'exécution. 
Il  existe  de  lui  deux  Anves  adont- 
leurs,  en  marbre,  placés  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Besancon; 
dans  celle  de  Saint-Pierre,  une 
Descente  de.  croia  .  en  pierre  de 
tonnerre; deux statuesen  pierre,  a 
l'Hôtcl-de-Viile;  le  buste  de  Cicé- 
ron,  et  un  saint  Jet  orne.  Des  ou- 
vrages en  assez  grand  nombre 
901H  sortis  de  mhi  ciseau;  mais  ils 
ont  été  délruils  à  la  révolution. 
On  regrette  surtout  le  magnifique 
tombeau  de  ta  /Jttuwc,  que  l'on 
admirait  à  Nîmes.  Breton  était  as- 
socié de  l'institut. 

BRUVAMNES  (  le  cosiie  Hes- 
m-Lepileir  de)  émigra  en  1792, 
et  rev int  en  Fiance  après  l'établis- 
sement du  gouvernement  consu- 
laire. TSoinmé,  le  8  janvier  i8i/j, 
commandant  de  la  7"'  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  il 
prêta  serment  de  fidélité  le  i<> 
du  même  mois,  et  recul  la  croix 
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de  1j  légion-d'honneur  dans  le 
mois  de  septembre  de  lu  même 
année.  Les  senlimens  qu'il  ma- 
nifesta à  l'époque  du  débarque- 
ment de  Napoléon,  le  firent  choi- 
sir pour  organiser  les  volontaires 
royaux;  ce  que  le  peu  d'empres- 
sement des  sujets  et  le  ao  mars 
ne  lui  permirent  pas  d'exécuter. 
En  septembre  i8i5,  il  a  été  du 
nombre  des  candidats  proposé.*? 
pour  la  chambre  des  députés.  On 
«1  du  comte  de  Brevanncs  :  la  tra- 
duction du  poëme  du  Printemps, 
par  Klcist,  suivi  de  C  Amour, 
poëme  en  deux  chants,  în-8°; 
"794;  k*  Adieux  d'Hector  et 
d'Andromaffiie.  in-8°,  1807;  unc 
tragédie  en  trois  actes,  intitulée  : 
Tif  poo-Saib  ou  la  Destruction 
de  l'empire  de.  Afysore,  1 8 1 5. 

BREZ  (Jacqies).  ministre  pro- 
testant, né  à  Middelbourg,  en 
1771,  et  mort  dans  cette  ville  en 
1798,  a  publié  :  i*  Flore  des  in- 
secloplulcs,  précédée  d'un  Dis- 
cours .sur  l'utilité  de  l'étude  de 
l'insectologie ,  i  n  -  8° ,  Utrecht. 
1791  ;  a°  Voyages  intéressant 
pour  l'instruction  et  l%  amusement 
de  la  jeunesse,  dans  le  goût  du 
recueil  de  M.  Campe,  in-8%  U- 
trecht,  1 79a  ;  3°  Histoire  des  f^au- 
dois  ha 01  tant  les  vallées  occiden- 
laies  du  Piémont,  2  vol.  in -8% 
1796.  Tous  ces  ouvrages  sont  é- 
n  ils  en  français.  Brez  a  joint  au 
dernier  une  traduction  du  <///<- 
chisme  des  l' au  doit  et  des  frag- 
mens  d'un  poëme  eu  langue  vuu- 
doise,  datés  de  l'an  1 100. 

BRËZ.É  (le marqiis de),  grand- 
mai  tre  des  cérémonies  de  Fran- 
ce sous  Louis  XVI ,  est  connu 
par  la  célèbre  réponse  de  Mira- 
beau, lorsqu'il  vint,  dans  la  se  an- 
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ce  ilu  a3  juin,  pour  dissoudre 
.l'assemblée  du  tiers-état  :  >  Al- 
liez dire  à  votre  maître,  s'écria 
■  Mirabeau  d'une  voix  tonnante, 
«que  nous  sommes  loi  par  la  vo- 
i  lonié  du  peuple,  et  que  noua  n'en 

•  sortirons  que  pur  la  puissance 

•  des  baïonnettes. «Cette  apostro- 
phe énergique' pétrifia  le  digni- 
taire de  la  cour,  en  même  temps 

3 u 'elle  éleclrisa  l'assemblée.  Frô- 
lant aussitôt  de  eet  enthousias- 
me, Mirabeau  fit  décréter  que  la 
personne  des  députés  était  invio- 
lable, et  que  quiconque  tenterait 
d'exécuter  contre  eux  des  ordres 
lyranniques,  était,  parle  fait  mê- 
me, déclaré  infâme  et  traître  a  la 
putrîe. 

HKIAl,  (  M  icnEL-jïAf -Joseph), 
membre  de  l'institut  (académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres), 
né  «  Perpignan,  le  26  mai  ij'|5, 
«luit,  avant  la  révolution,  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Oti  doit  à  ce  savant  :  i* 
une  édition  du  Supplément  aux 
inwreu  du  F.  Lalierthonie,  pour 
In  tirJ'eRsn  de.  la  religion  chré- 
tienne c.mti eles incrédules,  ion, 
in-ia;  a*  /' F  loge  historique  de  D. 
/'.  D.Lubat,  religieux  bénédictin, 
i8nô,  in-8°;  5*  Recueil  de*  histo- 
rien* df  tiilute*  et  de  lu  France, 
htm.  XII,  XIII.  XIV,  XV,  XVI, 
XVII  et  XVIII.  In -fol.  4*  M. 
Itrhil  eut  l'un  des  quatre  membres 
rhoi-g**,  par  l'académie  des  ins- 
criptions, de  continuer  Vflistuire 
liltémire  de  la  Franc,  în-lbl., 
commencer  par  les  religieux  de 
la  congrégation  de  Suiiil-Maur; 
il  a  cm  part  aux  tomes  XIII,  XIV 
et  XV  de  cet  ouvrage,  ainsi  qu'aux 
nouveaux  Méno.re*  de  ?  Acadé- 
mie.  I,n  simplicité  de  ce  stVont 


est  égale  à  son  habileté.  C'est  le 
doyen  des  hommes  utiles,  at  peut- 
être  aussi  des  hommes  modestes. 

BKICENb  (Nieous),  colonel 
au  service  dn  «o«veao  gouver- 
nement de  Véoésuéla,  naquit  dans 
l'Amérique  méridionale.  Il  em- 
brassa avec  chaleur  la  caujo  de 
l'indépendance,  se  joignit  a  Bo- 
livar (voyes  ce  nom),  qu'il  se- 
conda daps  plusieurs  occasions  . 
importantes.  Chargé  psr  ce  chef 
de  s'emparer  de>!a  province  de 
Barlnas,  en  ioiÎj  de  brillons  tuer 
ces  couronnèrent  d'abord  cette 
tentative;  mais  bientôt  attaqué 
par  une  forte  division  espagnole, 
m  colonel  Briceno  fut  complète- 
ment battu.  Prisonnier,  il  fut  en- 
voyé à  lu  mort  par  ordre  de  'fis- 
car,  gouverneur  de  Barinus  pour 
le  roi  d'Espagne. 

BB.ICHË  (N-,  vicomte),  prit, 
du  service  dès  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  et  fut  nom- 
mé colonel  du  io"*  régiment  de 
hussards  d;itis  les  campagnes  d'Al- 
lemagne qui  précédèrent  la  guerre 
d'Espagne.  En  1808,  il  entra  dans 
ce  pays  avec  l'armée  française,  et 
y  donna  des  preuves  de  valeur  en 
différentes  circonstances,' notam- 
ment a  la  bataille  d'Ocana  ;  au 
passage  de  Puente  de  C  ait  tus, 
où  il  enleva  six  nièces  de  canon 
jï  l'ennemi  après  l'avoir  xlispersé; 
et  enfin  ù  la  bataille  de  la  Gebo- 
ru,  où  il  mérita  que  sa  conduite 
fdt  mentionnée  honorablement 
dans  les  bulletins  officiels  de  l'ait 
niée.  Il  avait  obtenu  le  grade  de 
général  de  brigade  te  V}  décem- 
bre 1809,  et  la  croix  de  comman- 
dant de  la  lègion-d'honneur  par 
suite  de  l'aflairc  de  la  .Gebora. 
•Élevé  «u  grade  de  '  général  de  Ai- 
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vision,  le  i5  novembre  i8i5,  il 
se  distingua  de  rouveau  dans  la 
campagne  de  France,  en  181/», 
pendant  laquelle  il  battit  1rs  Co- 
saques près  d'Épinal,  et  à  l'attaque 
du  pont  de  Ch  ici  près  de  Troyes. 
Nommé  chevalier  de  Sainl-Louis 
dans  le  mois  de  juillet  181/4,  H 
obtint  aussitôt  le  commande- 
ment du  département  du  (Jard.  Il 
fut  ci  posé  à  de  grands  dangers, 
en  mai  i8i5,  pour  s'être  opposé 
au  mouvement  favorable  à  Na- 
poléon, et  que  son  débarque- 
ment avait  provoqué.  Comman- 
dant de  la  ()""■  division  militaire  à 
Montpellier,  après  les  événemens 
du  mois  de  juin,  le  vicomte  Bri- 
che  s'exprima  dans  sa  proclama- 
tion a\ec  une  modération  qui  ne 
fut  pas  toujours  d'accord  avec  sa 
conduite;  souvent  elle  donna  lieu 
de  croire  qu'il  conservait  du  res- 
sentiment des  désagrémeus  qu'il 
avait  éprouvés  •  en  mars  181 5. 
Dans  le  mois  de  juillet  181O,  il 
présida  la  commission  militai- 
re qui  condamna  à  mort  le  gé- 
néral Mouton  -Duvernct.  On  a 
pensé  que  le  vicomte  Brichc  au- 
rait pu  s'autoriser  de  la  déclara- 
tion d'incompétence  des  maré- 
chaux de  France,  dans  le  procès 
du  maréchal  prince  de  la  Mos- 
kowa,  pour  ne  pas  prendre  part  à 
la  mort  d'un  de  ses  anciens  frères 
d'armes. 

BKICOGNE  (N),  maire  de 
Parih,  et  négociant  fort  estimé 
pour  sa  probité  et  son  instruc- 
tion. Il  fut,  des  les  premiers  jours 
de  la  révolution,  président  de  la 
section  des  Lombards,  dans  la- 
quelle il  exerçait  une  grande  in- 
fluence, par  ses  taleu>  et  par  sou 
cumetère.  Long-temps  incarcéré 
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en  1 795,  il  fut,  peu  après  le p  ther- 
midor, nommé  président  de  se 
municipalité,  et  lors  de  la  réor- 
ganisation des  mairies,  en  l'an  8 
(1800),  il  fut  nommé,  par  le  pre- 
mier consul,  maire  du  6"*  ar- 
rondissement. Devenu  le  dojen 
des  maires  de  Paris,  il  donna  sa 
démission,  en  1816,  et  mourut 
en  1820,  dans  un  âge  avancé. 
Deux  de  ses  fils  se  sont  fait  re- 
marquer ,  dans  l'administrât  ion 
des  finances. 

BRICOGNË  (N.),  fils  aine  du 
précédent,  maître  des  requêtes  au 
conseil -d'état,  premier  commis 
des  finances,  directeur  des  fonds 
du  trésor  royal,  et  membre  du 
conseil  du  département  de  la  Sei- 
ne, est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  les  finances.  Admis,  en 
1803  (an  10),  surnuméraire  au 
trésor  public,  sous  le  ministère  de 
M.  Barbé  de  Marboisril  parcou- 
rut rapidement  les  grades  infé- 
rieurs. En  1806,  M.  Mollien  Je 
nomma  premier  commis  du  tré- 
sor, et  le  mil  a  la  tOtc  du  bureau 
général.  Il  le  chargea  de  poursui- 
vre le  recouvrement  d'une  som- 
me de  i/|o  millions,  due  au  tré- 
sor par  une  compagnie  de  ban- 
quiers, déficit  qui  avait  causé  la 
disgrâce  de  M.  de  Marbois.  En 
1 8 1  o,  M.  Bricogne  obtint  la  déco- 
ration de  la  légion- d'honneur.  En 
i*Si  ï,  étant  premier  commis  de» 
finances,  il  publia,  sous  le  titre 
d'Opinion  d'un  créancier  de  L'é- 
tat, une  réponse  à  M.  Gaudin, 
ancien  ministre  des  finances,  et  k 
M.  Ganilb,  député,  qui  avaient 
attaqué  le  budjet  présenté  par  le 
nouveau  ministre,  M.  Louis.  Ses 
doctrines  de  l'économie  politique, 
«I  les  principes  du  crédit  public 
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appliqués  aux  finance*,  avaient 
«lors  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Ce  qui  n'était  pas  moins  nouveau 
dans  un  écrit  sur  les  finances, 
c'était  un  style  animé,  qui  ue 
manquait  ni  de  correction  ni  d'or- 
nement, une  grande  clarté  dans 
les  calculs,  des  faits  curieux,  des 
traits  spirituels  et  mortians,  des 
critiques  hardies,  des  répliques 
vigoureuses,  et  une  discussion  y  a- 
riée,  parsemée  de  réflexions  gra- 
ves ou  plaisantes,  judicieuses  ou 
inalignes,  qui  dégénèrent  trop 
souvent  en  railleries.  Ces  qualités 
et  ces  défauts  attirèrent  sur  i'O- 
piuion  d'un  créancier  <U  l'état 
plus  d'attention  que  n'en  obtien- 
nent ordinairement  les  écrits  sur 
les  finances.  Ou  sut  gré  à  l'auteur 
d'être  panrnu  à  mettre  ce»  ari- 
des discutons  à  la  portée  du  lec- 
teur, en  leur  donnant  quelque  at- 
trait, ri  du  s'être  montré  fman- 
rier  instruit  sans  être  ob.scur  ni 
ennuyeux.  Depuis  iSi/|.M.  Bri- 
rogne  a  été  tour  à  tour  le  défen- 
seur ou  l'adversaire  des  m  h  lis  très 

et  des 'diverse*  compagnies  d'as- 

Mir.iiicc.  tontines,  caisses  liypo- 
t  liée  a  1res.  etc..  qui  se  sont  ita- 
'     >nt   été   seulement 
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jet  présenté  par  le  ministre  Cor- 
Tctto.  Il  proposa  le  premier  de 
recourir  aux  emprunts,  et  d'ajou- 
ter au  budjet  des  rentes  à  négo- 
cier, en  refusant  les  nouveaux 
impôts.  11  n'exerçait  plus  alors  de 
fonctions  dans  le  ministère  des. 
finances.  Nommé,  en  1818.  maî- 
tre des  requêtes  au  conscil-d'é- 
tat,  il  défendît,  dans  quelques 
écrits,  les  emprunts  et  les  bud jets 
de  M.  Corvette,  contre  MU.  Ga- 
nilh,  Lalitle,  Casimir- Perrier, 
etc.  Ko  18 if),  M.  Bricogne  atta- 
qua le  budjet,  le  système  politi- 
que, et  jusqu'à  la  personne  de  M. 
Louis,  dans  plusieurs  pamphlets 
qu'il  lit  paraître  successivement. 
Le  plus  remarquable,  la  Situa- 
tion iiei finîmes  au  vrai,  démon- 
trait la  facilité  d'un  dégrèvement 

foncière,  dont  cinq  millions  pour 
la  ville  de  Taris,  de  laquelle  il  é- 
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moi.  de  budjet  dans  laquelle  il 
n'ait  publié  quelque  brochure  gaie 
00  M-rii-nsr-,   ou    des  articles    de 

uaux   dans  les  Débat*  ou    la 

liavttv  il,-  France.  Les  qualités 
-t  les  défauts  que 
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bure  Intitulée,  :  Kxamen  i»ipa>  - 
ni  ttu  hitdjel,  il  attaqua  le  hud- 
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tes  attaquer  un  ministre!  Un  fi- 
nancier proposer  un  dégrèvement 
de  contribution,  ci  en  fournir  le- 
moyens!  L'étnnueuient  fut  grand 
dans  le  public,  et  le  scandale  ex 
tréine  dans  l'adiiiiiiiM ration.  >l. 
Bricogne  fut  rave  du  conseil-d'é- 
tat.  En  itte».  H.  ltov,  ministre 
des  finances,  l'a  rappelé  au  Irésoi 
royal,  et  lui  a  confie  Lj  direction 
des  fonds.  A  sa  rentrée,  M.  Bri- 
cogne découvrit  un  déficit  de 
1, Mou, 000  lï.  vidés  au  trésor  par 
un  caissier  nomme  iUatheo,  dont 
les  journaux  annoncèrent  la  fuite, 
mais  dont  l'iuresiaiion  et  la  con- 
damnation sont  encore  attendues. 
Cependant  les  journaux  viennent 
d'annoncer  (en  juillet  1831)  qu'il 
va  être  jiia~ë  par  contumace.  Si 
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nous  voulions  faire  à  présent  la 
j>art  à  la  critique,  nous  pourrions 
dire ,  d'après  les  bruits  publics , 
que  personne  n'a  une  plus  haute 
opinion  du  mérite  de  M.  Bricogne 
que  M.  Bricogne  lui-même;  qu'il 
n'est  pas  un  modèle  de  reconnais- 
sance ;  qu'oublieux  des  leçons 
qu'il  a  reçues  dans  l'enfance  de 
ses  talens,  il  fait  sans  retenue  sen- 
tir sa  férule  à  ses  propres  maîtres; 
que  son  ambition  est  trop  paten- 
te; que  ses  attaques  sont  acerbes, 
ses  répliques  acrimonieuses,  et 
parfois  violentes;  que  Ton  recon- 
naît identité  de  plume  et  dans  ses 
œuvres  et  dans  leur  annonce  pu- 
bliée par  "les  journaux,  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  penser 
qu'à  l'exemple  de  Lcmierre,  M. 
Bricogne  fait  quelquefois  ses  af- 
faires lui-même  pour  qu'elles 
voient  mieux  faites;  qu'il  force 
parfois  les  chiffres  à  plier  a  ses 
rnisonnemens  ;  nous  pourrions 
même  appuyer  ces  observations 
par  des  traits  assez  connus,  nous 
pourrions  relater  enfin  certaines 
saillies  que  ses  ennemis  sans  dou- 
te lui  prêtent.  A  les  en  croire,  il  au- 
rait dit. par  exemple,  à  un  ami  qui 
le  félicitait  sur  l'accroissement 
de  sa  fortune  :  «  Cela  devait  êlre: 
»  j'ai  épousé  une  femme  riche,  et 
»  vingt  bons  procès,  a  11  aurait 
répondu  à  quelqu'un  qui  lui  fai- 
sait toucher  au  doigt  une  erreur 
de  calcul,  et  lui  disait  :  Vous  von* 
•"les  trompé.  —  <«  Je  l'ai  voulu-!» 
Uais  donner  trop  de  créance  à  ces 
anecdotes,  ce  serait  porter  trop 
loin  peut-être  la  crédulité  :  aussi 
ne  les  consignons -nous  ici  que 
comme  des  traits  que  le  lecteur  ne 
lira  pas  sans  rire,  v\  dont  M.  P#ii- 
rngue  rira  «ans  doute  le  premier. 
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BRIDAN  ( Charles -Aktoiîie) 
naquit,  en  17^0,  à  Ruvière  en 
Bourgogne.  Le  goftt  qu'il  montra 
dès  son  enfance  pour  le  dessin, 
engagea  ses  parens  à  l'envoyer  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  la  sculptu- 
re. En  1753,  il  remporta  le  grand 
prix,  et  alla  à  Rome  étudier  les 
grauds  maîtres.  De  retour  à  Pa- 
ris, après  trois  ans  de  séjour  en 
Italie,  il  fut  agrégé,  en  1764*  à 
l'académie  de  peinture,  dont  il  fut 
reçu  membre  en  1772.  Ce^  labo- 
rieux et  habile  artiste  y  ererça, 
pendant  trente  ans,  les  fonctions 
de  professeur,  et  mourut,  le  a 8 
avril  i8o5,  épuisé  par  un  travail 
trop  as>idu.  On  a  de  lui  le  groupe 
du  Martyre  fie  saint  Bartliélemi, 
et  celui  de  V.Issomption  tic  la 
J'ic/gc,  qui  se  trouvent  dans  la 
cathédrale  de  Chartres,  ainsi  que 
des  bas-reliefs  en  marbre  qui  or- 
nent le  chœur  de  cette  église.  On* 
admire,  au  Louvre, .  ses  statues 
du  maréchal  de  Vauban ,  et  du 
chevalier  Bayant,  ainsi  que  cel- 
le de  lulcain,  dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  On  regarde  cette 
dernière  comme  un  des  chefs* 
(l'œu  \rc  de  la  sculpture  moderne. 
Le  buste  de  (  \>cùin .  curé  de  Saint- 
Jacques*  et  fondateur  de  l'hospice 
qui  porte  son  nom,  est  le  dernier 
ouvrage  de  Bridan;  il  l'entreprit 
par  ordre  du  gouvernement. 

BRlDEL(PniLiPPB-S\RÀCB).né 
à  Milden  en  Suisse,  a  d'abord  été 
prédicateur  de  l'église  française  à 
Bille,  et  ensuite  pasteur  au  châ- 
U  au  d'Oix,  dans  le  canton  de  Ber- 
ne. M.  Bridel  s'est  livré  avec  suc- 
cès à  la  littérature  française,  et  a 
donné  différent»  ouvrages  intéres- 
sais :  1"  M  Stances  helvétiques, 
Lausanne  et  Bûlr,  1787  et  1797» 


r/< 


4  vol.;  ils  renferment  :  les  Mutes 
•  eUétiennes,  tes  Infortunes  du  jew 
•m  chevalier  de  Lalande,  mort  à 
Lausanne,  le  I"  Jévrier  1778; 
Poésies  helvétiennes,  et  btreiuies 
':elvétiettnes  et  patriotiques:  3° 
ih-litssrincns  poétiques,  in-S*, 
1 788  ;  3"  Course  de  Bâte  à  Brien- 
■te,  pur  tes  vatlévë  du  Jura,  avec 
•me  carte  de.  la  route,  in-8*,  Râ- 
le, 17811;  4"  Hecueit  de  paysages 
dessinés,  d'après  nature, 
ue  course  par  la  vallée 
COberhasli  et  les  cantons  de 
S'r/iwits  rtd'Uri.parLory,  La- 
•hnd  et  Zehender.  111 -fol. .  Berne, 
17)17.  11  u  joint  ù  cet  ouvrait  un 
littéraire  pour  les  artistes,  pour 
les  amateurs  ite  voyages  piltnres- 
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qu'il  occupa  avec  aillant  ili:  uiri- 
lité  que  I. .ni.. 11.  mais  dont  il  ne 
tarda  pas  ù  être  chassé  tout  aussi 
ignominieusement.   En  1794,  il 
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réunit  son  escadre  à  celte  de  lord 
Howe,  et  assista,  le  1"  juin,  au 
tombal  d'0 11  ea surit,  où  il  com- 
mandait une  division  de  la  flotte 
anglaise.  C'est  alors  qu'il  fut  nom- 
mé pair  d'Irlande,  et  qu'il  prit 
le  titre  de  lord  Bridport.  En  1795, 
il  obtint  le  commandement  d'une 
flotte,  et  reçut  l'ordre  d'attaquer 
les  Français  à  leur  sortie  de  Brest. 
S 'étant  mis  ù  leur  poursuite  avec 
des  forces  très- supérieures,  il  les 
atteignit,  le  aï  juin,  devant  le  port 
Louis,  et  leur  enleva  trois  vais- 
seaux. Le  -ij  du  infime  mois,  il  fit 
effectuer  la  fameuse  descente  de 
Qui  héron,  et  fut  nommé,  en  avril 
170/i,  vice-amiral  et  lieutenant  de 
l'aiiiiraulé.  Lord  Bridport  fut  en- 
>uiic  chargé  d'une  cxpédiiioiidaus 
les  Indcsoccidcntalcs;  mais  ayant, 
un  i7itî),  laissé  sortir  la  (lotte  de 
Brest,  que  l'on  croyait  destinée 
contre  l'Irlande,  le  mécontente- 
ment que  lui  en  témoigna  son 
gouvernement  le  décida  à  don- 
ner su  démission.  Il  se  retira  à 
Balli.mï  il  mourut  en  1S16,  dans 
sa  !(a-  année. 

liJUENNli  (le  cahdisai.  de). 
forez  Lomeîiie. 

BRIÈRE SURCY  (lbiibor), 
président  de  la  cour  des  comptes, 
•.'■luit  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  avant  la  révolution. Cet- 
te chambre  ayant  été  supprimée 
en  175)1,  il  devint  commissaire  de 
la  comptabilité,  et  fut,  ci)  1793, 
illumine  du  conseil  -  général  du 
département  de  l'aria.  En  >7g3, 
il  fut  incarcéré  au  Luxembourg* 
ut  ne  dut  sa  liberté  qu'A  la  chute 
île  Robespierre.  Lorsqu'on  eut 
remplacé  la  cnmmi.*siou  de  comp- 
tabilité nationale  par  la  cour  des 
comptes,   M.    ISriéru -Surgy   fut 
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nommé  président  de  lu  troisième 
chambre,  en  .septembre  1807.  À 
cette  laveur  l'empereur  ajouta  le 
titre  de  baron,  et  la  décoration  de 
Tordre  de  la  Réunion  ;  mais  au 
commencement  d'avril  181/j,  le 
baron  Brière-Surgy  adhéra  à  la 
déchéance  de  ce  prince.  Après  le 
retour  du  rui,  il  fut  confirmé  dans 
ses  fonctions  de  président,  reçut 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur, et,   nonobstant  son  nou- 
veau serment,  signa  l'adresse  pré- 
sentée a  Napoléon,  le  a5  mars 
181 5,  par  les  présidens  de  la  cour 
des  comptes.   Le  1  toron   Brière- 
Surgy  a  conservé  ses  titres  et  em- 
plois, et  a  obtenu  depuis  une  at- 
tribution de  plus,  celle  de  surveil- 
lant de  la  caisse  d'amortissement. 
BKIEZ(N.),  nommé  en  sep- 
tembre 1792  «  par  le  département 
du  Nord*  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi , 
il  vota  la  mort,  ajoutant:  «  Dans 
»le  cas  où  la  majorité  serait  pour 
»la  réclusion,  je  fais  la  motion 
»»  expresse  que  si,  d'ici  au  i5  avril, 
•  les  puissances  n'ont  pas  renoncé 
»au  dessein  de  détruire  notre  li- 
»bcrté,  on  leur  envoie  sa  tète.»  En 
mission  à  l'armée  du  Nord,  il  en 
fut  rappelé,  au  sujet  de  sa  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Co- 
bourg,  relativement  aux  commis- 
saires livrés  par  le  général  Du- 
înouricz.  Briez  parvint  a  se  dis- 
culper; fut  conservé  dans  sa  mis- 
sion ,  et  était  dans  Valencicnnes 
avec  Cochon  (depuis  comte  de 
l'Apparent) ,    pendant  le  siège  de 
cette  ville  par  les  Autrichiens.  II 
y  montra  du  courage,  mais  n'en 
fut  pas  moins  accusé  par  Itohr?- 
pierre  de  ne  pas  s'y  être  fait  tut  r, 
lorsqu'à  sou  retour  il  reprocha  au 


BRI 

comité  de  salut  public,  dans  un 
mémoire  sur  la  reddition  de  cette 
place,  de  ne  prendre  aucune  des 
mesures  que  nécessitait  le  danger 
des  circonstances.  Robespierre 
n'attaquait  Brie»  que  parce  qu'il  sa- 
vait que  l'accusation  était  concer- 
tée entre  lui  et  plusieurs  autres  dé- 
putés. Briez,  atterré  par  ce  repro- 
che, demanda  lui-même  un  autre 
rapport  au  sujet  de  la  reddition  : 
«Que  ce  rapport  soit  sévère,  dit- 
vil,  et  si  je  suis  trouve  coupable, 
nque  ma  tête  tombe!»  Membre  du 
comité  des  secours  publics,  il  ob- 
tint des  secours  en  faveur  des  in- 
digents, des  parens  des  défenseur» 
de  la  patrie,  et  la  remise  gratuite 
par  le  Mont-de-Piété  des  objets 
de  peu  de  valeur.  Quelques  jour» 
après,  il  fit  un  rapport  sur  les  dé- 
sordres commis  par  les  Autri- 
chiens dans  les  communes  enva- 
hies, et  lit  a  la  suite  accorder  des 
indemnités  aux  habitans  de  ces 
communes,  ainsi  qu'aux  réfugiés 
belges  et  allemands.  Le  4  juin 
1794,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  convention ,  puis  envoyé  en 
mission  dans  la  Belgique,  après  la 
révolution  du  9 thermidor.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  avant  l'établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial. 

BRIFAUT  (Charles),  littéra- 
teur et  poète,  est  né  ù  Dijon,  vers 
1780,  de  parens  pauvres.  Son  père 
était  un  honnête  artisan.  L'abbé 
Volfius,  celui  qui  fut  évêque  cons- 
titutionnel de  Dijon,  frappé  des 
dépositions  heureuses  dii  jeune 
!'•:  liant,  se  plut  à  les  développer 
y.yr  une  éducation  toute  libérale, 
<jti'iJ  dirigea  et  dont  il  fit  les  frais. 
Nous  consignons  ici  ce  fait,  parce 
qu'il  honore  également  le  protec- 


leur  ot  lo  protégé.  MJJtrifaHtfesJ 
tilia  par  ses  progrès  l'intérêt  qu'il 
h  voit  inspiré  ù  ito  honni  ■uni 
recoinmaodable.  Son  taknt  pOor 
la  poésie  s'annonça  àahomne  heu* 
ru  par  des  pièces  fugitives  qtfïne 
manquaient  ni  de  grâce  ni  d'élé* 
gance.  S'étant  fixé  a,  Paris,  il 
trouva  dans  le  comte  Berlier, 
conseiller  -d'état,  an  patronage 
uuasi  utile  qu'éclairé.  Il  travailla 
pour  les  journaux,  et  -notam- 
ment pour  la  Gazette  de  Fran- 
fr.  Son  premier  titre  littéraire 
est  sa  tragédie  de  ffintu  second-' 
Quelques  situations  fortes  et  atta- 
chantes, des  vers  généralement 
liien  tournés,  firent  réussir  nette 
pièce,  bien  qu'elle  pèche  souvent 
parl'i  ii  vraisemblance, et  malgré  la 
i  ri  tique  acerbe  de  Geoffroy.  Avant 
île  In  livrer  au  théâtre  français, 
Al.  llrifuut  y  avait  fait  recevoir, 
vers  1807,  une  tragédie  de/canne 
Cray,  celle  qui  a  été  si  mal  ac- 
cueillie en  1814, et  dont, par  des 
considérations  asseidifliciles  à  de- 
viner, le  gouvernement  impérial 
n'avait  pas  permis  la  représenta- 
tion. M.  Brifaut  -à  donné  depuis 
un  second  théâtre  français  une  troi- 
sième tragédie,  intitulée  :  Chûrlet 
de  Navarre  (Charles -le  -  Mau- 
vais). Mieux  accueillie  que  Jean- 
ne Oroy;  cette  pièce  n'a  pour- 
tant obtenu  qu'un  tueoèi  bien  fai- 
ble. Les  principaux  ouvrages  de 
M.  Brifaut  sont.:  \' La  journée  de 
l'hymen.  18(0,  in-4*-  C'est  son 
meilleur  i>inr;ige.  a*  Ode  -inr  la 
naissance  dit  roi  de  Home,  1811, 
in-.'|°.  Ces  deux  pièces,  imprimées 
«eparétuent,  ont  aussi  été  insé- 
rées dans  le  recueil  qui  a  pour 
litre  :  1/ hymen  et  la  nais'anr.e , 
imprimé  ches   Firmin  Dldot   en 
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i*t * i- ftiMetmndë;  poétrie  en 
trois-  «hauts  i-  i  *>r J!',  ln-8*  ;  4*  Ni* 
»«*»//>  irtçédie  en  cinq  actes, 
■•la)«t  *itoj<«*lènj«édkl<m, 
m-»-;  &  Jeanne  Grày,  tragédie 
Jouée  en  «8i2j,  et  restée  manus- 
crite ;  fl'  SlOhce*  nir  le  retour  de 
Lotti*  XVtff,  mises  en  musique 
paroi"*  de  B......  en  mal  1814; 

y*  Gkartetde  Navarre ,  tragédie, 
imprimée  en  '■Brt.  H.'  Brinurt  a 
'  fait  aussi ^aV  Drtttllé  avec  M.  tHeu- 
•Wbi,  «m  opéra  i'Olympie,  que  ' 
H.  Spontinf  ■  mis  en  magique,  et 
qui  *  été-  njjgrérerité  «ans  Bricee» 
en  ibd.  MVRflfaut  fuft^rtledé 
ta  eotnnrissvon  de  censure. 

BRIGANT  (J100TB9U),  ami  dn 
premier  grenadier  de  France,  de 
l'immortel  Lafotir-d'Auvergne,!! 
mériterait  il  ce  litre  seul  une  place 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Il 
y  a  des  droits  personnels,  comme 
philosophe,  érudit  et  grammai- 
rien. Jacques  Le  H  ri  gant  naquît,  le 
i  H  juillet  1720,  àPontrieux,  d'un 
négociant  estimé.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Bretagne,  il  s'occu- 
pa beaucoup  moins  de  procès  que 
d'antiquité*  celtiques,  et  crut,  de 
très-bonne  foi,  avoir  découvert 
dans  la  langue  des  vieux  celtes, 
l'origine  de  lotîtes  les  langues  du 
m monde: "Il  appuya  de  toutes  les 
*  preuves,  c'est-à-dire  de  toutes  les  ' 
prohahilitès  qu'il  tira  pénible- 
ment des  analogies  lesplus  éloi- 
gnées, un  des  systèmes  les  plus 
bigarres  qu'on  ait  encore  conçus.' 
Sa  vie  entière  Tut  consacrée  a  éle- 
ver ce  monument  hypothétique- 
en  l'honneur  des'  Bretons  et  des 
Celtes.  Le  Brigant  a  publié,  en 
faveur  de  sa  théorie,  une  foule 
de  dissertations' et  de  traités  ptéef 
que  toits  remfltjuabiel  par  II  K-C 
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chesse  de  l'érudition,  la  vigueur 
du  style,  et  la  hardiesse,  pour  ne 
pas  dire  lu  témérité  des  conjectu- 
res. On  distingue  dans  ce  nombre 
le  Prospectus  de  la  langue  primi- 
tive conservée,  1  vol.  in-  8°,  où  il 
démontre  par  les  raproc  hemens 
les  plus  singuliers,  que  le  shans- 
krit,  l'arabe,  l'hébreu,  le  grec,  le 
latin,  le  chinois,  le  caraïbe,  le 
français,  l'anglais  etc. ,  ne  sont 
que  le*  dialectes  du  celtique.  Vol- 
taire était  mort,  on  n'a  pas  assez- 
ri  de  l'identité  des  mots  faire, 
poikeo,  to  do,  verz,  etc.,  prouvée 
par  la  transmutation  .de  Yj  en  g, 
en  */,  en  i»,  et  successivement  en 
tous  les  caractères  de  tous  les  al- 
phabets. Son  audace  étymologi- 
que ne  lut  point  ralentie  par  l'a- 
necdote suivante  qui  mérite  d'ê- 
tre rapportée.  Court  de  Gébelin, 
qui  était  élève  de  Le  Brigant,  mais 
qui  avait  un  peu  resserré  l'immen- 
se étendue  du  système  de  son 
maître,  apprit  un  jour  à  ce  der- 
nier qu'un  jeune  insulaire  de  l'O- 
céanique, dont  personne  n'enten- 
dait la  langue,  venait  d'arriver  à 
Taris.  Le  Brigant  voulut  le  voir: 
on  lui  présenta  le  sauvage  au  mi- 
lieu d  une  société  nombreuse,  et 
le  grammairien  celtique  traduisit 
sans  hésiter  la  conversation  qui 
s'établit  entre  eux;  —  //  médit 
bonjour \  —  il  me  demande  com- 
ment je  me  porte;  —  /'/  sejelicite 
d'être  à  Paris...  Le  savant  inter- 
prète allait  continuer,  mais  un 
grand  éclat  de  rire  vint  l'inter- 
rompre, et  Court  deCébelins'em* 
pressa  de  lui  en  donner  l'explica- 
tion :  l'indigène  de  l'Océanique 
était  né  aux  environs  du  Palais- 
Roval,  et  les  paroles  qu'il  avait 
prononcées,    forgées    à   plaisir, 


BEI 

n'appartenaient  à  aucune  langue.' 
— i?u  'est-ce  que  cela  prouve?  con- 
tinua  Le  Brigant  sans  se  décon- 
certer, ne  vous  ai-jepas  dit,  mes- 
sieurs,  qu'il  n'y  a  pas,  qu'il  ne 
peut  y  avoir i  en  aucun  lieu  du 
monde,  un  son  articulé  qui  ne  soit 
celtique  d'origine?  Peu  de  temps 
après,  afin  de  consacrer  cette  ré- 
ponse mémorable,  il  fit  graver  «es 
mots  sur  son  cachet  celticà  nega- 
ta ,  negatur  orhis;  ce  qui  peut  se 
traduire  ainsi  :  détruisez  mon  tp*- 
temeet  le  monde  s' écroule.  Les  au- 
tres ouvrages  les  plus  curieux  de 
Le  Brigant,  sont  une  dissertation 
sur  les  Bridantes,  peuple  celte, 
dont  il  était  l'homonyme,  et  se 
croyait  peut-être  le  seul  descen- 
dant (i7<>2  in-9');  un  Glossaire 
breton,  (Brest,  1774);  unc  Gram- 
maire élémentaùt  de  la  langue 
bretonne ,  pleine  d'observations 
précieuses  ;  un  mémoire  sur  la 
Langue  des  Français,  (1787).  In- 
dépendament  des  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  Le  Brigant  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  ;  on  doit  délirer 
que  M.  deKergariou,qui  s'en  est 
rendu  acquéreur,  se  décide  à  les 
mettre  au  jour.  Ce  savant  Breton 
avait  eu  de  deux  mariages  vingt- 
deux  enfans  ;  mais  ses  filles  étaient 
mariées  loin  de  lui,  et  cinq  de  ses 
fils,  parvenus  à  l'âge  d'homme,  é~ 
taient  morts  au  champ  d'honneur, 
en  défendant  leur  patrie  :  la  cons- 
cription vint  réclamer  le  dernier 
enfant  qui  lui  restât.  Isolé  dans 
ses  vieux  jours,  cet  homme  véné- 
rable avait  conçu  une  tristesse 
profonde,  dont  son  ami,  Fil  lustre 
Latour-d'Auvergnc,  ne  tarda  pas  a 
pénétrer  la  cause.  Celui-ci,  reti- 
ré du  service  à  ;>o  ans,  couvert  de 
gloire  et  de  blessures,  vivait  au- 
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près  tle  Le  Brigont,  dam  une  re- 
irjiie  studieuse;  il  en  sort  u* 
jour  sans  prévenir  ion  ami,  M 
rend  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  et  y  remplace  comme  soU 
ilat  le  jeune  fil»  de  Le  Brignnt, 
qu'il  renvoie  &  son  vieux  père: 
action  louchante  et  sublime  que 
nous  voyons  se  reproduire  deux 
lois  dans  la  vie  du  héros  breton,  et 
qui  n'a  point  de  modèle-Jans  lea 
jilus  beaux  temps  de  l'antiquité. 
Le  Brigant  persécuté  pendant  la 
révolution,  comme  girondin  el 
fédéraliste,  se  sauva  plus  d'une 
luis  par  la  noble  fermeté  de  son 
caractère.  Il  est  mort  a  T  réguler, 
le  3  févrieY  1804. 

BBIGANTI  (Vikcekt),  né  à  Na- 
jilcs ,  se  livra  fort  jeune  à  l'étude 
de  la  médecine,  devint  professeur 
de  Ijotaniqueà  l'université  royale 
de  Naples,  et  ne  tarda  point  à 
jouir  d'une  réputation  aussi  flat- 
teuse que  méritée.  Parmi  plu- 
sieurs bons  ouvrages,  on  cile  plus 
particulièrement  relui  dans  le- 
quel il  duuuu  une  explication  du 
Syslhnn;  fie  Linnêe.  M.  Briganlî 
doit  à  son  seul  mérite  son  admis* 
siiiii  à  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Nnples,  à  l'institut  d'en- 
1 -on  rage  ment,  etc.  Constamment 
altaehé  à  la  cause  de  Ferdinand, 
mais  sape  et  modéré,  il  n'eprou- 
i.i.siius  les  gouverne  m  en  s  qui 
Miecédèrenl  à  celui  de  ce  prince , 
aucune  persécution  et  ne  perdit 
aiiiiilic  de  ses  places.  Il  serait  h 
désirer  que  cet  exemple  de  mo- 
dération donné  par  des  gouver- 
îicmeiis  dits  usurpateurs ,  eût 
trouvé  des  imitateurs  plus  nom- 
breux parmi  les  souverains  légj- 

BK1GNOLE  (ÀBT01BB,aUlQ.OII 
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ni),  patricien  génois,  fut  d'abord 
auditeur  au  conaeil-d'état  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Sons  -préfet  à 
Savonne ,  dans  le  moi*  de  mari 
i8i3,  malgré  la  difllculté  des  cir- 
constances, il  tut  se  concilier  l'es- 
time et  r» Section  des  habitons. 
Nommé,  en  1814»  ministre  pléni- 
potentiaire au  congre»  de  yieooe, 
par  la  ville  de  Gènes,  pour  récla- 
mer son  ancienne  indépendance, 
il  le  fit  aveo  une  énergie  remar- 
quable; rappela  les  traités  qui  a* 
raient  été  faits,  et  invoqua  le  jus- 
tice au  nom  de  laquelle  seule- 
ment les  puissances  coalisées  a- 
vaient  promis  d'agir.  Toupies  ef- 
forts du  marquis  de  Brignole  fu- 
rent néanmoins  inutiles.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  fut  nom- 
mé ministre  d'état  par  le  roi  de 
Sa -daigne.  Dans  Je  mois  d'avril 
1 8  iti,  il  a  obtenu  la  place  de  chef 
de  l'université  royale.  Il  est  frère 
de  la  duchesse  de  Dalbcrg  et  fils 
de  la  marquise  de  Brignole,  fem- 
me remarquable  par  sa  beauté, 
ses  grâces,  son  esprit,  et  surtout 
par  sa  courageuse  fidélité.  Atta- 
chée au  palais  de  l'impératrice 
Marie- Louise,  elle  ne  s'est  pas 
séparée,  au  jour  du  malheur,  de 
la  princesse  dont  elle  avait  par- 
tagé la  prospérité.  Elle  est  morte 
dans  le  noble  exil  qu'elle  s'impo- 
sa en  la  suivant  à  Vienne. 

BK1GODE  (B.0M11K,  siaoK  m), 
est  né  à  Lille  en  i;;5.  En  i8o3, 
il  fut  nommé  auditeur  au  conseil 
d'état;  en  t8o5.  député  au  corps- 
té  gisl  a  lif;  en  1810,  exclu  de  cette 
assemblée  par  le  décret  qui, fixe 
pour  l'avenir  l'âge  des  députés  à 
4o  ans.  Élu ,  après  le  retour  du 
roi,  en  1 8 1 5,  membre  de  la  cham-  ■ 
bre  des  députes,  par  le  départe-. 
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ment  du  Nord,  et  réélu  deux  t'ois 
depuis  cette  époque  ,  le  baron  de 
Brigode,  qui  siège  an  cAté  gau- 
che, s'y  fait  remarquer  par  la  jus- 
tesse de  ses  vues  et  la  sagesse  de 
ses  principes  :  il  a  voté  contre  les 
lois  d'exception  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Celles  de 
ses  opinions  qui  ont  fixé  le  plus 
particulièrement  l'attention  de  la 
chambre,  sont  :  sur  la  liberté  des 
journaux  en  1817,  sur  la  loi  de 
recrutement  en  1818,  contre  le 
monopole  des  tabacs  et  sur  le  dé- 
lit de  la  presse  en  18 19,  contre  la 
censure  des  journaux, sur  les  in- 
demnités à  accorder  aux  départe- 
mens  qui  ont  été  occupés  par  l'en- 
nemi, sur  les  douanes  en  1820. 
Enfin  il  a  parlé  dans  la  plupart  des 
grandes  questions  politiques  ,  et 
presque  tous  les  objets  de  locali- 
tés qui  intéressaient  son  départe- 
ment. Dans  son  discours  sur  la 
liberté  des  journaux,  il  dit:  dToii- 
»tes  les  fois  que  la  liberté  de  ht 
«presse  fait  l'objet  d'une  ques- 
tion, elle  est  invoquée  par  les 
»  faibles,  redoutée  par  les  forts: 
«j'entends  par-là  ceux  dont  les  o- 
»pinions  sont  en  faveur  :  et  de  la 
»  résulte  pour  elle  une  prévention 
»  déjà  favorable  aux  yeux  des  hom- 
»mes  généreux  et  impartiaux,  de 
«tous  ceux  qui  éprouvent  uncé- 
"gale  répugnance  à  faire  des  op- 
»  primés  et  des  oppresseurs.  »  Pour 
défendre  le  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement de  l'armée,  examinant 
la  situation  actuelle  de  l'Europe  , 
le  baron  de  Brigode  démontre 
clairement  que  de  cette  «itualion 
naissent  des  besoins  réels  aux- 
quels se  joignant  les  vœux  de  tou- 
tes les  nations  pour  la  paix,  la  li- 
berté et  la  garantie  réciproqui-  do 
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leurs  droits.  Il  convient  que  la  ré- 
duction des  armées  pourrait  an 
jour  être  la  suite  de  ces  besoins  et 
de  ces  vœux,  que  les  gouverne- 
mens  assez  sages  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  l'opinion  des 
peuples,  seront  nécessairement 
le»  plus  forts.  Il  insinue  par- là 
que  les  trônes  soutenus  par  l'a- 
mour et  la  reconnaissance  seront 
inébranlables.  Cependant  il  con- 
vient que  le  temps  de  diminuer 
nos  forces  militaires  n'est  point 
encore  arrivé,  puisque  malgré  la 
situation  actuelle  de  l'Europe  et 
le  vœu  général  des  nations,  au  cô- 
ne puissance  n'en  donne  l'exem- 
ple dans  ses  états.  Il  conclut  donc 
à  l'adoption  de  la  loi  du  recrute- 
ment, qu'il  considère  comme  de- 
vant assrtrer  l'indépendance  na- 
tionale. Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur*  le  tabac,  contre  le- 
quel il  se  prononce  fortement, 
il  disait  :  «  Faites  des  lois  qui 
»  soient  les  conséquences  naturel- 
»les  de  nos  institutions  fonda- 
»  mentales,  de  nos  chartes,  de  nos 
»  droits,  et  de  nos  libertés;  sacri- 
»  liez-leur,  s'il  le  faut,  en  les  fai- 
»saut,  les  intérêts  du  petit  noin- 
»bre  ù  ceux  du  plus  grand:  tous 
»  agissez  dans  l'ordre  légal  et 
»  conformément  à  Tordre  de» 
»  choses  où  nous  vivons  mainte- 
»  nant.  Dans  cette  hypothèse,  au- 
cune réclamation  raisonnable  ne 
«peutVéle ver, aucune  aussi  ne  se 
»  fait  entendre. »  M.  de  Brigode, 
dans  la  discussion  sur  les  doua-  • 
nés,  demanda  que  le  gouverne- 
ment format  une  commission 
pour  l'examen  et  la  comparaison 
de*  colons  filés,  français  et  an- 
glais;  et  l'exécution  entière  de  la 
loi .  relativement  à  ces  derniers 


cotons  dont  nos  la  briquaspeuveAt 
fournir  les  mêmes  nuuérqs.  Il 
proposa  aussi  rétablissement  d'u- 
ne fabrique  expérimeaUl»  à  l'iner 
lardes  fermas  éjonHes  perfection* 
ne  mens  agricoles  ont  retiré  tant 
d'utilité.  11  invoqua,  il»  la.  part 
du  gouvernement,  un*  sollicitu» 
de  et  de*  soins  qui  jusqu 'alors  s'é» 
laient  trop  peu  manifestés, et  dont 
l'industrie  elle  commerce éprou- 
vent le  besoin  réel.  Enfin  II  de- 
manda à  la  douane  du  conuaini- 
uatious  un  peu  plus  fréquentes  et 
des  transactions  plus  rares.  Les 
bornes  d'une  notice  biographique 
ue  nous  permettent  pas  de  retra-» 
oer  ici  l'éloquent  discours  de  ML 
de  Brigode,  en  faveur  deadcpar* 
terne  n  s  ci-devant  occupés  par 
l'ennemi.  Il  réclame  l'indemnité 
promise  (2,400,000  francs),  non 
tomme  une  juste  compensation 
de  ce  que  nos  contrées  ont  sup- 
porté pour  le  salul  de  la  France, 
mais  comme  un  faible  témoigna* 
ne  du  souvenir  des  bons  exem- 
ple» qu'elles  ont  donné.-  et  des 
services  qu'elles  ont  rendus  à  la 
patrie.  Par  ce  qu'on  vient  de  lire, 
on  voit  combien  le  baron  de 
Itrigode  est  digne  du  peuple  dont 
il  a  constamment  défendu  les  in" 
téi'êts,  surtout  si  l'on  considère 
qu'il  a  préféré,  à  la  carrière  ad- 
ministrative et  lucrative  que  lui 
promettait  sa  place  d'auditeur, 
telle  de  député  au  corps -législa- 
tif, où  il  fut  porté  ii  l'âge  de  trente 

BRIGODE  (Louis-  Maiie-Jo- 
jEut,  conte  ue),  pair  de  Fran- 
ce, frère  du  précédent,  né  à  Lille, 
en  1777.  Membre  du  conseil-gé- 
néral du  département  du  Nord, 
«n   l'an    10,  il   fut  nommé  à  aS 
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ans,  rasjre  de  Lille»  en  l'an  n, 
immédiatement  «près  Je  'pu* 
Bis»  TejMge  que  U  preeeter  çeo* 
•ul  fit en  cette,  Tlllt.  Il:  fut  com- 
pris dans  là  première  nomination 
des' abanbeUans,  lorsqu'on  s'ec* 
cupa  de  forawr  la  maison  civile 
de  l'empereur  avant  Je  couron- 
nement, et  fut  ub  des  officiers 
chargée- d'aller chercher  le  pape, 
pour  nette  cérémonie.  Cépéo» 
tlant  M.  de  Brigode  coMerv*  la 
mairie  de  Lille.  Son  adsninUuM- 
lion  a  laissé  des  sourenirabono- 
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marquabk  par  un  eaticr  n*ow- 
naent  au  ofaeï  du  gouvernées:  sue, 
et  un  tèle  soutenu  pour  les  yké-l 
rets  de  ses  administrée,  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Dégagé 
de  son  serment  par  l'abdication 
de  Fontainebleau,  il  le  prêta  au 
roi,  et  ne  lui  fut  pas  moins  fidèle; 
car  il  donna  sa  démission  de  mai- 
re de  Lille  le  a3  mars  1 8 1 5,  et  quit- 
ta cette  ville.  Rappelé  ù  ses  fonc- 
tions par  l'ordonnance  du  7  Juil-  ■ 
let  181 5,  il  reparut  à  Lille  le  jour 
même  de  sa  soumission.  Nommé 
pair  par  l'ordonnance  du  17  août 
181 5,  il  a  toujours  moetré  depuis 
lors  un  attachement  exclusif  à  la 
charte.  Dans  le  procès  du  maré- 
chal Ney ,  il  fut  un  des  cinq  mem- 
bres de  la  chambre  qui  s'abstin- 
rent de  TOter,  parce  que  leur  con- 
science n'était  pas  suffisamment 
éclairée,  ou  qu'ils  ne  se  croyaient 
pas  compétent.  Le  ai  décembre 
■8i5,  il  proposa  des  modifica- 
tions ù  la  loi  relative  A  la  percep- 
tion provisoire  des  impôts,  afin 
que  les  départ emens  «t  les,  com- 
munes eussent  la  libre  disposi- 
tion des  centimes  additionnels  et 
de  leurs  revenus.  Le  *5  terri** 
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181 7,  il  parla  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  contre  le 
projet  qui  en  suspendait  l'usage. 
Le  8  janvier  1818,  il  s'opposa  ù 
la  résolution  de  la  chambre  des 
députés  relative  au  mode  de  leur 
admission,  parce  quelle  lui  pa- 
raissait contraire  ù  l'article  58  de 
la  charte.  Le  f\  mars  1819,  il 
parla  en  laveur  du  projet  de  loi 
qui  fixait  au  icr  juillet  le  com- 
mencement de  Tannée  financière, 
attendu  que,  si  l'époque  ordinai- 
re des  sessions  n'était  pas  chan- 
gée, huchartc  serait  violée  cha- 
que année,  en  ce  que  la  chambre 
des  pairs  ne  pouvait  'discuter  le 
budjet.  Il  avait  publié,  peu  de 
temps  auparavant,  un  écrit  en  fa- 
veur de  la  loi  du  1  \  mars,  qui  é- 
tablit  dans  les  départemens  «les 
livres  auxiliaires  de  la  dette  pu- 
blique. Dans  la  session  de  1819, 
il  s'opposa  à  toutes  les  lois  d'ex- 
ception. Il  reproduisit  l'amende- 
ment proposé  dans  la  chambre 
des  députés  par  M.  Lacroix- 
Frainville,  pour  que  des  conseils 
fussent  donnés  aux  individus  dé- 
tenus par  ofdrc  ministériel.  Cet 
amendement  avant  été  rejeté,  il 
demanda,  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès, que,  les  mêmes  détenus  pus- 
sent appeler  près  d'eux  un  mi- 
nistre de  leur  religion.  M.  de  Bri- 
gode  a  toujours  voté  en  faveur  des 
lois  qui  consacraient  les  institu- 
tions conformes  aux  principes  de 
la  charte,  et  contre  celles  qui  lui 
paraissaient  leur  être  contraires. 
On  ne  peut  deviner  pourquoi 
deux  Biographies,  qui  semblent 
rétb'gées  par  des  écrivains  consti* 
tulionnels,  lui  ont  adressé  le  dou- 
ble reproche  d'être  a  la  fois  mt- 
nistcriel  et  ultra.  Elles  sont  tom- 
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bées  dans  une  autre  erreur,  en 
désignant  le  comte  de  Brigod»' 
comme  le  cousin  du  baron  dr 
Brigode,  député.  Comme  nou? 
l'avons  dit,  il  -en  est  le  frère. 

BRILLAT-SAVARIN  (le  cbe 
vamer)  était,  avant  la  révolution. 
avocat  a  Belley.  En  1789,  le  tiers- 
état  du  bailliage  du  Bugey  le 
nomma  député  aux  état» -géné- 
raux. Pendant  la  session  de  l'as- 
semblée constituante,  il  s'opposa 
à  l'institution  des  jurés  et  s'éle- 
va fortement  contre  l'abolition 
de  la  peine  de  mort.  Compris 
dans  les  mesures  contre  les  fédé- 
ralistes, il  s'échappa,  et  se  réfugia 
dans  l'Amérique  du  nord.  Rentré 
en  France  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  obtint,  en  l'an  6,  la  pla- 
ce de  commissaire  du  directoire, 
près  le  tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles. Peu  de  temps  après,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  cassation,  où 
il  a  su  se  maintenir  sous  les  dif- 
férent gonveriieiuens  qui  se  sont 
succéda  depuis  cette  époque.  Oa 
a  de  M.  Brillât-Savarin  :  /  uttei 
piu/iis  dvc(>noiiii?  politique,  in- 
8",  '803;  et  une  brochure  sur  le 
choix  iW.9  juges,  qui  a  pour  litre  : 
Friignu  nt  tCutt  ouvrage  manus- 
crit, intitulé:  Théorie  judiciairt, 
1808. 

BIUNK  (Jean-Ten),  né  a  Ams- 
terdam, étudia  la  littérature  sous 
le  célèbre  régent  Richée  Van 
Oinmeren.  et  puisa  dans  ses  le- 
çons ce  goût  pour  la  poésie  an- 
cienne qui  l'a  fait  connaître  lui- 
même  avantageusement.  Admis» 
'  l'université  de  Le  y  de,  où  il  avait 
obtenu  une  bourse,  il  fui  obligé 
de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  à  la  théologie.  Cependant 
nourri  des  anciens,  imbu  du  leurs 
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principes  généreux  et  éclairés,  il 
s'attacha,  au  parti  dos  pot  note  i 
contre  le  stathouder,'  4ors.dc  la 
révolution  de  Hollande.  Dan»  le 
mois  de  juio  1795,  il  prononça 
un  discours  civique ,  analogue 
aux  circonstances)  et  le  fit  fan  pri- 
mer d'après  ki  yl*es  instances 
de  ses  concitoyens.  Peude  temps 
après,  il  abandonna  ila  oowière 

Co  H  tique  malgré. la  fluecès  que 
11  promettait  ce  début,  et  il  re- 
prit la  culture  .des  lettres.  Nom- 
mé professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine,  à  l'académie  de 
Il  arderwyk,  il  conserva  cette  pla- 
ce jusqu'à  la  suppression  de  cette 
académie,  en  1811;  dévia t  refont 
d'une  école  latiue  jusqu'en  i 8  j 4- 
et  l'ut  enfin,  à  celte  époque,  nom- 
mé professeur  de  littérature  an- 
cienne à  l'académie  de  Groiiio- 
gue.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  la  traduction  en  hollandais 
de  Salluste  cl  des  Çatiiinairc*  de 
Cicéron  in-8*,  1790;  un  discours 
latin  intitulé  :  Uratio  de  grteco- 
runi  romanontmque  scriptorutn 
studio  hacetiam  plnlosophitr  luce 
prœsiantisatmo ,  in-4",  Harder- 
wvk.  1700;  un  discours  en  latin 
.sur  l'élude  de  la  langue  grecque 
[Prngmeete  luiguœ  sùidiu),  in-.'j", 
llarderwvk,  1801.  L*  Cjropédie 
île  Xénnphon.  traduit  en  hollan- 
dais, in-8",  Amsterdam,  1808.  Une 
traduction  très-estimée  en  vers 
hollandais  de  la  Mèdée  d'Euripi- 
de.  Amsterdam,  i8i3.  En  1814» 
M.  l'en  Biink,  bien  revenu  sans 
doute  de  ses  vieilles  erreurs  de 
liberté  cl  d'indépendance,  a  pu- 
blié mie  brochure  en  hollandais, 
intitulée  :  A'oitvelte tyrannie Jran- 
raitt,  ù  l'usage  des  école*,  in- 11, 
AmMerdiiin.  1814.   En   »8i5,  de 
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plus  en  plai  «toi  d«  ■  anewanef 
dootrines,  qui  ne  sont  pas  les  pins 
chères  aux  peuples  libres,  Ha  do  a- 
ni  me  autre  édition  de  son  on>- 
TTqge,!  dans'  laquelle  il  s'efforce 
de  démontrer  que  oon-se  mentent 
les  puissances  alliées  étaient  au- 
torisées, mai*  même  qu'ailes 
étaient  obligées  de  chassée  HUpO> 
léon  do  trône  de  France  far  la 
force  désarmes.  Cette  production 
de  H.  Ton  Brink  n'a  point  proù- 
Té  qu'il  possédai  comme  punit- 
ciste  les  oonnalaaaesn-  éteqdues 
qu'on  ne  peut  lut  rentier  en -lit*- 
tenture.  D'ailleurs  on  •eretes» 
jour*  étonné  qu'on,  nomme  de 
mérite  consacre  sa  plume  ir  ma* 
pirer  à  la  jeunesse  des  senti  mens 
de  haine  pour  une  nation  entière. 
Ces  sortes  de  diatribes  ne  sont 
propres  qu'à  perpétuer  entre  les 
peuples  des  ressentiraens  récipro- 
ques ;  car  quel  peuple  aujour- 
d  hui  n'a  pondjktour  a  tour  con- 
quérant ou  jwflquis.  et  victime, 
auteur  ou  complice  d  une  inva- 
sion? 

BRION  (non  Louis),  né  vers 
1781  dans  la  colonie  hollandaise 
de  Curaçao,  servit  d'abord  dent 
la  marine  de  Venezuela  j««l  se 
fit  ensuite  naturaliser  citoyen  de 
Carthagène.  Brion  était  déjà  con- 
nu par  son  xèle  pour  la  cause  de 
l'indépendance  américaine,  lors- 
que les.  succès,  du  général  Aris- 
mendi,  dans  l'Ile  de  la  Harganta, 
relevèrent,  en  1816,  la  cause  de' 
Bolivar  [voyez  ce  nom).  Cet  il- 
lustre chef  s'associa  Brion,  dont 
les  richesses  et  le  lèle  lui  furent 
de  la  plus  grande  utilité,  et  qui 
eutlecomunandement  en  chef  des 
forces  maritimes  des  indépendant, 
diriasjes  sur  la  Hargarita.  Arrite 
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près  de  cette  île,  Brion  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Espagnols  un  com- 
bat sanglant  dans  lequel  il  lut 
blesse,  mais  où  il  fut  vainqueur; 
l'ennemi,  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs vaisseaux,  fut  obligé  de  se 
retirer.  Par  suite  de  cette  victoi- 
re, Brion  fut  élevé  au  rang  d'an  ri- 
rai de  l'escadre  américaine,  et  il 
n'a  pas  cessé  de  combattre  les  op- 
presseurs de  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; il  leur  a  causé  des  pertes  in- 
calculables par  le  grand  nombre 
des  prises  qu'il  a  faites  sur  eux. 
L'amiral  Brion  aura  une  place  ho- 
norablc  dans  les  nouveaux  fastes 
de  la  gloire,  que  l'indépendance 
de  l'Amérique  espagnole  a  ouverts 
à  ces  vertus  patriotiques,  que  Ton 
veut  en  vain  proscrire  dans  cette 
Europe,  où  elles  ont  produit  les 
plus  beaux  âges  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne. 

BRIOT  (PiEBRE-JosEPn),  né  en 
1771,  à  OrchaojËfccn  Franche- 
Comte,  fut  reçu^peaten  1789; 
professeur  de  rhétorique  en  1790, 
il  se  rendit  à  Tannée  avec  ses  c- 
lèves  dès  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée à  la  révolution.  Une  vio- 
lente maladie,  qui  fut  suivie  d'u- 
ne longue  convalescence,  le  rap- 
pela au  sein  de  sa  famille,  après 
la  première  campagne,  et  le  ren- 
dit aux  lettres  qu'il  proférait  ri- 
vée distinction  à  Besançon.  L'é- 
nergie avec  laquelle-  Briot  se  pro- 
nonça dans  les  société»  populai- 
res, contre  la  terreur  et  l'anar- 
chie; les  écrits  qu'il  publia  cou- 
rageusement contre  Marat  et  Ro- 
bespierre, fixèrent  l'attention  de 
ses  concitoyens,  qui.  en  1793,  le 
députèrent  près  de  la  convention. 
Là  il  fut  le  malheureux  témoin 
Je  la  proscription  qui  frappa  les 
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Girondins,  le  3i  niui;  ce  qui  ne 
l'empOcha  pas  de  s'exprimer  hau- 
tement en   faveur  des  proscrits 
de  cette  fatale  journée.    Le  dis- 
cours qu'il  prononça,  le  1 1  juin 
suivant,  à  la  convention,    pour 
remplir  la-  mission  dont   l'avait 
chargé  son  département}  le  ren- 
dit bientôt  l'objet  de  la  même 
proscription,  à  laquelle  il. n'échap- 
pa qu'en  allant,  comme  tant  d'au- 
tres bons  citoyens,  choisir  une 
mort  utile  à  sa  patrie,  sous  les 
drapeaux  invincibles  qui,  alors, 
la  défendaient  d'une  autre  tyran- 
nie. Après  là  campagne»  qu'il  flt 
comme  aide-de-camp  du  général 
Rcèdc,  et  dans  laquelle  fut  prise 
la  ville  de  Montbelliard,  Briot  fut 
chargé  par  les  représentans   dn 
peuple  de  négocier  l'introduction 
en  Fiance  de  la  première  manu- 
facture   d'horlogerie  qu'elle   ail 
eue,  et  qu'elle  ait  encore  aujour- 
d'hui. Il  fut  asseï  heureux  pour 
décider  deux  mille  horlogers  suis- 
ses et  genevois  à  venir  s'établir 
à  Besançon  ,  dans  les  moraens  le» 
plus  orageux  de  nos  troubles  ci- 
vils. Celte  manufacture  fut  orga- 
nisée par  ses  soins,  et  il  fut  nom- 
mé ageutdii  gouvernement  près  de 
cet  utile  établissement.  Briot  s'é- 
tait constamment  élevé,  et  au  pé- 
ril de  Àa  vie,  contre  los  hommes 
de  sang  qui  déshonoraient  la  cau- 
se de  la  liberté.  Il  s'attira  encore 
de  nouveau  la  haine  des  comités 
révolutionnaires.  Une  violente  al- 
tercation qu'il  eut  à  la  société  po- 
pulaire de  Besançon,  avec  Robes- 
pierre jeune,  fut  le  prétexte  d'u- 
ne nouvelle  proscription,   à  la- 
quelle il  ne  put  se  soustraire  ;  il 
fut  arrêté.  C'était  à  cette  époque 
où  le  parti  aristocratique,  qui  sera- 
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liliiil  renaître  du  sa  propre  des- 
truction, s'allia  à  la  Gironde,  par 
le   sentiment  d'une  proscription 

t'nmmimc.Alori  lé  migra tion  gou- 
vernail li  ville Oe  Lyon.  Le  répu- 
blicain Briot  ruinpit  hautement 
livre  li'  parti  léd  ira  liste,  et,  dans 

rr  péril  de  la  cause  île  la  liberté, 
il  prêcha  avec  vigueur  le  rallie- 
ii'tîiir  a  la  convention,  etimme 
point  [.entrai  de  tous  les  intérêts 
dp  lu  pal  ri.'.  Mais,  toujours  iidt-le 
à  la  dignité  iln  vrai  républicain, 
il  s'éleva  en  même  temps,  avec  In 
plus  vite  énergie,  contre  les  me- 
•sures  linlentes  el  l'exagération 
des  fauteurs  de  l'anarchie,  el  dut 
:<  celte  probité  politique  sa  Iroi- 
ïii-ijic  proscciplinii.  Rendu  à  b 
liberté  par  le  .(-thermidor,  Briot 
rci-»uuulbieutolqticl'a 
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lut  pnur  lui  In  source  des  plus 
cruelle*  persécutions,  du  la  part 

lui ■  i.-rr  ,1-ifl, qu'il  lut.li'- 

créir  d  arrivla  ion.  Dan,  si  pri- 
mo il  hvavu  li-i,  a-wussius  et  les 
ruimnifm/ni  île  /r'w    réclama  é- 


i'.  i  rdoinui  sa  mise  en  liber- 
Après  prétendue  amnistie 


du  4  brumuire,  Briot  fut  nommé 
officier  niuuîcipal  à  Besançon.  Il 
fut  ensuite  appelé  à  Paris,  en  qua- 
lité de  chef  au  ministère  de  la  pu- 
lice  générale,  sous  Merlin;  et  il 
donna  sa  démission,  lorsqu'il  vit 
que  lu  politique  du  directoire  é- 
tait  également  contraire  aux  in- 
térêts de  la  justice  et  à  ceux  de  la 
patrie.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  sa  plate  au  ministère  de  l.t 
police,  il  Tut  de  nouveau  pros- 
crit par  le  parti  aristocratique  et 
par  lu  directoire.  Il  courut  enco- 
re se  réfugier  dans  sou  exil  ac- 
coutumé, et  prit  rang  dans  le  S" 
régiment  de  hussards.  Il  fut  fait 
prisonnier  deux  fois  dans  ta  fa- 
meuse retraite  du  Moreim.ctdoux 
l'ois  il  s'échappa 
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directoire,  accusateur  public 
le  tribunal  criminel  do  sou  dépar- 
tement, et  tut  appelé,  en  l'an  (i, 
à  siéger  au  conseil  des  cifiq-v'viitd; 

les  conseils  contre  le  directoire, 
pour  lu  liberté  contre  l'intrigue, 
pour  tes  intérêts  généraux  con- 
tre les  intérêts  particuliers.  Out-n 
beaucoup  parlé  du  refus  qu'il  fit 
de  boire  ,iu  as  iloivui  an  ri.  Ci- 
toast  est  une  table  pitoyable  dans 
lu  lie  politique  de  Briot,  qui  a- 
lors  s'expliqua  d'une  manière  plus 
claire  el  plus  vigoureuse  contre 
raulorilé  directoriale,  el  qui  rom- 
pit enfin  d'une  manière  éclatante 
et  avec  le  directoire  el  avec  Mer- 
lin lui-même,  pour  lequel  il  avait 
une  afleelioii  particulière!.  Le  ■■■ 
juillet  17.(8,  Briot  fit  passer  à  Vin- 
dre  du  jour  Mir  la  demande  en 
sursis  présentée  au  conseil  do 
cinq-i-cuts,'  pour  l'exécution  du 
marquis  d'Vinbert,  condamné  > 
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mort»  comme  émigré,  par  la  com- 
mission militaire.  11  motiva  son 
opinion  sur  ce  que  le  corps-lé- 
gislatif n'était  autorisé  par  la 
constitution  à  accorder  ni  sur- 
sis ni  grâce.  On  ne  peut  reprp- 
cfaer  à  Briot  d'avoir  été  cruel, 
ayant  lui-même  été  quatre  fois 
proscrit  par  ceux  qui  couvraient 
la  France  de  leurs  vengeances. 
Il  a  toujours  regardé  comme 
un  crime  capital,  l'émigration 
armée  à  la  solde  de  l'étranger;  et 
membre  alors  du  corps-législatif, 
il  fut  impérieusement  entraîné  a 
sacrifier  à  la  loi  la  pitié  qui  lui  é- 
tait  naturelle.  Quand  il  était  pros- 
crit par  le  gouvernement  de  sa 
patrie,  il  allait  se  venger  de  ses 
oppresseurs,  en  se  battant  pour 
elle  dans  les  rangs  de  ses  défen- 
seurs. Nommé  secrétaire  de  ras- 
semblée, Briot  proposa,  le  18  sep- 
tembre. 1a  création  d'une  com- 
mission chargée  des  mesures  lé- 
gislatives dans  le  cas  de  guerre, 
et  prononça,  à  ce  sujet,  un  dis- 
cours très-remarquable,  dont  voi- 
ci les  traits  principaux  :  «  Déjà  le 

•  cri  de  guerre  se  fait  eu  tendre. 
«Les  ennemis  ont  prononcé  ce 
>mot  :  eh  bien!  nous  acceptons 
ila  guerre;  notre  gloire,  notre  in- 
térêt l'exigent,  et  la  liberté  de 
n  l'Europe  nous  appelle  au  champ 
«du  combat.  Nos  bras  s'énervent, 
»  nos  finances  s'épuisent,  le  peuple 
»  est  impatient  de  voir  son  sort  as- 
«sure.  Il  veut  la  paix  ou  la  guerre, 
»  parce  que  toute  autre  situation 
fi  ne  sert  qu'à  prolonger  ses  maux, 
ad  a  lui  rendre  insupportable  le 
«fardeau  des  contributions;  par- 
«  ce  que,  dans  ses  mains,  le  bron- 
»zc  et  l'airain  accélèrent  la  paix, 

•  bien  plus  que  toutes  les  ruses  de 
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«la  diplomatie.  Apprenons  aux 
«rois  ennemis,  que  les  légîsla- 
«  leurs  de  la  France  sont  prêts  ù 
«la  guerre,  et  qu'ils  organiseront 

«la  régénération  des  peuples 

»  II  faut  que  l'Italie  soit  libre  et 
«républicaine  :  il  nous  faut  une 
i>  barrière  entre  la  Russie  et  l'A  11- 
«  triche  :  il  nous  faut  un  point  de 
«contact  entre  l'Egypte,  l'Inde  et 
«le  Levant  :  il  faut  révolutionner 
«la  Sicile,   pour  avoir  Malte  et 
dCorfou  :  nous  garantirons  aux 
«Italiens  leur  liberté  et  leur  în- 
»  dépendance,    et   ils  oublieront 
«leurs  malheurs  pour  se  rallier  à 
«nous.  Florence  deviendra  la  ca- 
»  pi  laie  d'une  nation*  ennemie  im- 
«placable  de  l'Autriche,  et  alliée 
«reconnaissante  de  la  grande  na- 
«tion.  «Le  12  novembre,  Briot  fit 
décréter  que  les  prêtres  condam- 
nés à  la  déportation,  qui  ne  se 
présenteraient  pas  dan»  le  délai 
d'un  mois  pour  subir  leur  peine, 
seraient  traités  comme  émigrés. 
Mais,  le  119  avril  1797*  il  s'éleva 
en  laveur  des  naufragés  de  Calais 
(le  duc  de  Clioiseul,  le  comte  de 
Montmorency,  aujourd'hui  me  m* 
bresde  la  chambre  des  pairs),  con- 
tre la  proposition  aussi  injuste 
qu'atroce   du  citoyen  Duviquct. 
qui  prétendait  que  la  loi  portée 
contre  les  émigrés  rentrés  devait 
leur  être  appliquée  dans  toute  sa 
rigueur  (Moniteur,  ia  floréal  an 
y).  Le  discours  que  Briot  pronon- 
ça, à  cette  occasion,  sauva  la  vie 
à  soixante-deux  prévenus  d'émi- 
gration, mais  détruis^  les  espé- 
rances de  ce  parti,  en  même  temps 
qu'il  confondit  la  politique  du  di- 
rectoire. Dans  le  cours  de  cette 
session,  Briot  se  fit  remarquer  par 
une  opinion   dans  laquelle  il  se 
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porta  accusateur  du  ministre T al- 
leyrand.  Ce  fut  a  In  suite  de  cette 
opinion,  qu'il  s'engageait  a  sou- 
tenir légalement,  que  ce  mi- 
nistre donna  sa  démission.  Briot 
défendit  aussi  arec  un  grand  ta- 
lent la  liberté  de  la  presse,  cause 
toujours  perdue  et  toujours  re- 
produite, sinus  laquelle  aucun  peu- 
ple ne  peut  se  ttilter  d'avoir  la  li- 
berté ;  cause  a  jamais  sacrée,  par- 
ne  quelle  est  devenue  nécessaire. 
indispensable  à  la  société  nou- 
M-lle.  Ce  l'ut  après,  que  Briot  dé- 
nonça le  ministre  Fouché,  et 
apprit  le  premier  à  la  France,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivît  à  Baudin 
iIim  Anlcnnes,  que  les  cruautés 
.mriliuées,j'.Lyon.aCu»old"IIer- 
liois,  appartenaient  toutes  à  Fou- 
i  lié:  cette  lettre  Tut  publiée  avec 
tontes  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, qui  resta  sans  réplique,  et 
malheureusement  sans  souvenir. 
L'époque  de  cette  importante  pu- 
blication est  remarquable  ;  peu  de 
jours  après,  le  général  Bonaparte 
aborda  à  K  ré  jus,  revenantd'Égyp- 
ic.  Cependant  l'attaque était  si  di- 
recte contre  Fonché. qu'elle  lui im- 
po-,i  la  nécessité  de  se  rapprocher 
Je  ISriot.  H  y  eut  une  négociation 
explique    la 
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à  Briot.  qui 
l'ut  un  des  plus  nrdens  antagonis- 
tes de  celle  révolution.  Toute- 
lois  il  se  montrait  de  jour  en  jour 
plus  opposé  au  directoire,  quiche  r- 
i-lia  vainement  tous  les  moyens  de 
le  ilcpopulariser;  Briot  contribua 
puissamment,  par  la  publication 
d'une  autre  lettre  au  député  Bail- 
lent, des  l'ouverture  de  la  séance 
du  :-.H  prairial,  à  la  journée  du  3o. 
•pii  renversa  Merlin,  Uewbeil  et 


Laréveillère-Lepaux.  Ce  jour,  il 
fallait  vaincre,  ou  partir  pour  le 
désert  pestilentiel  de  Siunamari. 
genre  de  mort  lent  et  cruel,  que 
le  directoire  avait  adopté.  Dans 
les  premiers  jours  de  juin,  Briot 
parla  avee  indignation  des  dilapi- 
dateurs,  et  y  comprit  Scbérer.  Il 
reprocha  aux  directeurs  d'entou- 
rer d'espions  les  membres  de  la 
représentation  nationale,  et  de- 
manda la  responsabilité  des  mi- 
nistres, que  l'on  demande  encore 
aujourd'hui.  Le  su'  juillet,-  il 
appuya  la  suppression  du  mot  a- 
tutrehie  dans  la  formule  du  ser- 
ment a  prêter  par  les  députés,  et 
ajouta  qu'il  ne  voulait  pas  recher- 
cher si  une  haine  profonde  pour 
le  régime  de  la  terreur,  ne  pro- 
venait pas  de  la  haine  pour  ta  ré- 
publique. I.e  2  août,  il  présenta 
trois  mémoires  sur  les  malheurs 
de  l'année  d'Italie,  et  lit  décréter 
un  message  au  directoire,  pour 
connaître  le  résultat  des  poursui- 
tes nrdounées  contre  le  général 
en  chef  Schérer  et  contre  le  com- 
missaire llapinat.  l'eu  de  jours 
après,  il  dénonça  ù  l'assemblée  le 
danger  d'une  conspiration  roya- 
liste, et  déclara  que  les  républi- 
cains sauraient  bien  sauver  la  pa- 
trie. Dans  les  séances  suivantes, 
il  récapitula  toutes  les  causes  des 
malheurs  de  la. France,  lut  à  l'en- 
semblée  une  lettre  de  l'accusa- 
teur public  du  déparlement  du 
Donbs,  relative  aux  trames  des 
royalistes,  attaqua  vivement  la 
conduite  de  l'ancien  directoire, 
lui  reprocha  avec  justice  la  hon- 
teuse cession  de  la  ville  de  Veni- 
se à  l'Autriche,  stipulée  dans  te 
traité  de  Campo-Formio  ;  le  sa- 
crifice de  cet  état  républicain  a 
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une  domination  despotique;  enfin 
le  dépari  du  général  Bonaparte 
pour  l'Egypte,  départ  où  il  recon- 
naissait toute  l'influence  du  minis- 
tre Pitt:  «  Le  génie  de  Bonaparte, 
»  dît  Briot,  effrayait  ù  la  fois  l'Angle- 
terre et  les  anciens  directeurs.» 
Aux  approches  du  18  brumaire, 
l'esprit  républicain  de  Briot  se  ré- 
volta contre  une  telle  entreprise; 
il  la  dénonça  ainsi  au  conseil  des 
cinq-cents  :  «  Il  se  prépure  un  coup 
«d'état  :  on  veut  livrer  la  répu- 
blique à  ses  ennemis  :  peut-être 
«les  directeurs  des  calamités  pu- 
obliques  ont-ils  un  traité  dans  u- 
»ne  poche  et  une  constitution 
»  dans  l'autre.  Si  lacté  que  je  s  icns 
0 d'annoncer  se  consomme,  si  le 
ï»  corps-législatif  est  comprimé,  il 
»  faut  que  le  peuple  se  lève  et  se 
•  sauve  lui-même.  »  II  demanda 
ensuite  l'appel  nominal  sur  la  pro- 
position de  déclarer  la  patrie  en 
danger.  Briot  persista  courageu- 
sement dans  son  opposition  répu- 
blicaine, à  la  séance  du  18  :  il  a— 
vait  juré  la  constitution;  ce  jour- 
là  il  remplit  tout  sou  serment,  et 
il  dut  tomber  avec  elle.  Ce  ne  fut 
passa  faute,  si  le  gêné  rai  Bonaparte 
ne  fut  pas  arrêté  et  fusillé  à  Saint- 
Cloud.  Aussi  Briot  futvil  un  des 
vingt-deux  condamnés  dans  cette 
journée.  Mais  Bonaparte,  qui  le 
connaissait,  le  classa  parmi  ceux 
qui  ne  furent  déportés  qu'à  l'île 
de  Rhé.  Peu  de  temps  après,  Briot 
dut  à  l'amitié  de  Lucien  Bona- 
parte d'Otre  nommé  secrétaire- 
général  du  département  du  Doubs, 
et  fut  ensuite  envoyé  à  l'île  d'El- 
be, eu  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement.  Mais  une  intrigue 
le  fit  rappeler.  Ce  rappel  était  in- 
juste, et  il  déclara  au    premier 
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consul  que   s'il    n'était  pas  ren- 
voyé à  l'île  d'Elbe,  il  cesserait  de 
servir.   Bonaparte  lui    rendit  sa 
place;  c'était  à  l'époque  où  il  pré- 
voyait la  rupture  du  traité  d'A- 
miens. Briot  était  en  guerre  ou- 
verte avec  le  général  Uusca,  gou- 
verneur de  l'île,  et  renouvelait 
sans  cesse  l'offre  de  sa  démission. 
Le  premier  consul  voulut  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  premiers 
fonctionnaires,  et  chargea  de  cet- 
te mission  un  aide-de-camp  du 
ministre  de  la  guerre.  Briot  fut 
inflexible,  cl  répondit  à  cet  en- 
voyé :  «  Dites  au  premier  consul 
m  que  tant  que  je  serai  vivant  û 
»nic  d'Elbe,  elle  n'appartiendra 
»ni  aux  Anglais    ni   au   général 
»  llusca  ;  et  que,  puisque  le  gêné- 
nral  Bonaparte  est  obligé  à  des 
»  ménagemens  avec  ses  généraux, 
»  je  donne  de  nouveau  ma  déuiis- 
nsion.»  Peu  de  temps  après,  étant 
de  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  à 
une  direction  des  droits-réunis . 
qu'il  refusa,  et  persista  à  deman- 
der justice  contre  le  général  Rus- 
ca,  qui  en  effet  fut  destitué.  L'em- 
pire était  établi.  Briot,  toujours 
républicain,  averti  qu'il  était  l'ob- 
jet d'une   surveillance  spéciale, 
en  raison  de  ses  opinion*  et  de 
l'affection  particulière  qu'il  por- 
tait hautement  à  Lucien,  deman- 
da un  passe-port,  et  se  rendit  à 
Naples.  Il  y  fut  nommé,  par  le 
roi  Joseph,  intendant  des  Abruz- 
zes,  et  ensuite  des  Calabres.  Sous 
le  roi  Joachim,  Briot  fut  nommé 
conseiller-d'état,  peu  après  la  bel- 
le résistance  qu'il  dirigea,  en  Ca- 
labre,  contre  l'invasion  anglaise, 
en  1809.  Toujours  Français,   il 
refusa  constamment  d'obéir  au 
décret  de  Joachim  qui  prescrivait 
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lu  naturalisation  aux  Français  em- 
ployas dans  le  royaume.  Ce  dc- 
rrcl  fut  bientôt  aunillépari'cmpe- 
rcur.  En  181 4,1c  roi  «ut  l'idée  im- 
polilique  d'ordonner  de  nouveau 
celle  m  «sure.  Ce  malheureux 
prince  était  déjà  dans  les  mains 
île  ceux  qui  devaient  le  perdre. 
Briot  opposa  de  nouveau  a  celle 
injonction  toute  la  fermeté  de  ta 
«'('solution;  et,  dans  une  séance 
iln  conseil-d'état,  présidée  par  le 
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iié 


injet 


une  opinion  qui  fit  une  sensation 
profonde.  Le  moment  de  servir 
foachim.  en  servant  contre  la 
France,  était  arrivé  pour  les  Fran- 
çais de  Naplcs.  La  presque  tota- 
lité relu-a.  Briol  et  sa  famille  eu 
donnèrent  l'exemple.  Détenu  li- 
bre par  le  traité  de  paix  générale 
de  iSi'i,  il  reprit  sa  place  au 
ronseil-d'élal.  Mais,  à  l'ouverture 
de  la  dernière  campagne  de  Joa- 
iliini.  Briot  la  désapprouva  hau- 
tement, par  le  même  sentiment 
<|ni  l'avait  lu  u  jours  al  taché  aux 
intérêts  de  ce  prince,  cl  il  refusa 
île  le  suivre  à  son  quartier- géné- 
ral. Cependant  il  lui  resta  tidèle, 
i-t  ne  revint  en  France  qu'après 
que  le  roi  et  sa  famille  eurent 
ipiillê  le  royaume.  Pendant  son 
-ejour.i  Naplcs,  Briot  avait  refu- 

iv  plu*  iniporlanlr  que  celle  du 

lâche  aux  principes  d'égalité  qui 
avaient  signalé  en  France  sa  vie 
pulilique.  il  avait  refusé  des  titres 
de  noblesse  et  tonte  décoration. 
■\Ij-ciU  alors  de  France.  Briot  é- 
l.iilp.iti.iilcmcni  étranger  aux  évé- 
tiemcii-.  des  i-ftttjaurt;  et  malgré 
cette  conduite,  il  n'a  pas  été  à  l'a- 
bri de  quelques  persécutions  de  la 
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pan  de  la  faction  aristocratique, 
son  ancienne  ennemie.  Il  lui  a 
opposé,  pourdéfense,  la  franchi- 
se et  la  fermeté  de  son  noble  ca- 
ractère. Depuis  celle  époque, 
Briot  s'est  exclusivement  occupé 
d'agriculture  et  de  théories  re- 
latives à  l'établissement  des  as- 
sociations industrielles.  Il  a  pu- 
blié divers  écrits  politiques,  un 
traité  élémentaire  do  littératu- 
re, un  de  législation,  et  quelques 
brochures  sur  l'économie  po- 
litique. Il  possède  en  porte- 
feuille des  mémoires  trés-intéres- 
sans  sur  sa  mission  législative» 
el  sur  le  18  brumaire,  ainsi  que 
des  doemnens  impnrtans  sur  le 
royaume  de  N'a  pies,  et  les  événe- 
lueus  dont  il  a  été  témoin  dans  ce 
pays. 

B1USSAC  (Loms-IUrcule-Ti- 
xoléos  de  Cossi,  duc  ut),  capi- 
taine -  colonel  des  cent -suisses , 
gouverneur  de  Paris,  pair  de  Fran- 
ce, etc..  cic.  Int.  en  1791.  nom- 
mé commandant  de  la  garde  coïts- 
tilulionnelic  du  roi.  Décrété  d'ac- 
cusation, lors  du  licenciement  de 
ce  corps,  comme  ennemi  de  lu 
constitution,  il  fut  envoyé  dans  les 
prisons  d'Orléans,  et  périt  dans  le 
transport  des  prisonniers  de  cette 
ville  à  Versailles,  ou  ils  avaient 
été  conduits  par  les  Marseillais.' 
Le  duc  de  Brissac  se  défendit  long- 
temps, et  ce  ne  l'ut  qu'après  avoir 
reçu  plusieurs  blessure» qu'il  suc- 
comba sous  les  coups  des  assas- 
sins. Del  il  le,  dans  le  3"  chant  du 
poëmede/a/Yf/e.a  célébré  ses  ver- 
tu* et  sa  mort.  C'était  un  homme 
de  peu  d'esprit,  mais  d'un  grand 
courage,  d'une  lovauté  et  d'une 
constance  inébranlables.  U  avait 
éiéruudescourlisanslcsplusassi- 
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faveur.  Les  consolations  qu'il  n'a 
cessé  de  lui  prodiguer  dans  sa  dis- 
grâce, sans  s'inquiéter  du  mécon- 
tentement de  la  cour,  sont  hono- 
rables dans  un  courtisan  qu'on  a- 
vaitpu  croire  uniquement  dévoué 
â  la  favorite;  et  concilient  l'esti- 
me publique  à  une  liaison  qui  n'a- 
vaitpas  d'abord  été  généralement 
approuvée.  La  fidélité  était  là  du 
courage;  cette  vertu,  qualité  do- 
minante dans  le  caractère  du  duc 
de  Brissac,  se  manifesta  avec  plus 
d'éclat  encore  par  le  dévouement 
avec  lequel,  dans  les  circonstan- 
ces 1rs  plus  périlleuses  de  la  ré- 
volution, il  servit  Louis  XVI  qui 
l'avait  jugé  d'abord  un  peu  sévè- 
rement. 

BRISSAC  (Timoléon  de  Cosse, 
mie  de),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  ne  commença  à  pa- 
raître que  sous  le  gouvernement 
impérial,  d'abord  comme  cham- 
bellan de  Madame,  mère  de  l'em- 
pereur; puis  en  1 809,  comme  pré- 
fet du  département  de  Marengo. 
Dans  ces  dernières  fonctions,  il 
acquit  la  réputation  d'un  bon  ad- 
ministrateur. Préfet  du  Doubs  de- 
pui>  i  S 1 2, il  se  distingua,  en  1 8i5, 
par  sou  patriotisme,  dans  lu  me- 
sure de  défense  qu'il  prit  contre 
l'invasion  des puissancesdu  Nord. 
En  îSi/j,  M.  de  Brissac  ayant  été 
un  des  premiers  à  adhérer  a  la  dé- 
chéance de  l'empereur ,  il  fut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi; 
et  comme  il  ne  fit  point  partie  de 
la  chambre  des  pairs  pendant  les 
cent  jours ,  il  fut  du  nombre  des 
pairs  réintégrés  ou  confirmés  a- 
près  la  seconde  restauration.  En 
«eptembre  181 5,  il  présida  le  col- 
lège électoral  du  département  du 
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Bas-Rhin.  Dans  les  sessions  de  la 
chambre  des  pairs,  il  s'est  constam- 
ment montré  partisan  des  ancien- 
nes institutions ,  et  ne  s'est  plus 
sou  venu  que  de  la  noble  exception 
sociale  dont  il  fait  partie. 

BRISSON  (  Math  crin- Jac- 
ques) ,  physicien,,  censeur  royal, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  de  l'institut,  descendait  de 
Barnabe  Brisson  ,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris, 
pendu  par  \t$  seize  en  1591.  Il  na- 
quit, le  3o  avril  1723,  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  en  Poitou  (Ven- 
dée). 11  étudia  de  bonne  heure  la 
physique  et  l'histoire  naturelle, 
sous  la  direction  du  savant  Réau- 
mur,qui  l'admit  peu  après  à  parta- 
ger ses  travaux,  et  les  soins  d'un 
cabinet  bien  précieux  pour  ces 
deux  sciences.  A  la  mort  du  cé- 
lèbre abbé  Nollet ,  arrivée  en 
1770,  Brisson,  qui  était  devenu 
son  élève  et  bientôt  son  ami,  le 
remplaça,  soit  pour  professer  la 
physique  expérimentale  au  col- 
lège de  Navarre,  soit  pour  ensei- 
gner la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle aux  enfans  de  France.  Plus 
tard,  le  gouvernement  le  chargea 
d'armer  de  paratonnerres  les  prin- 
cipaux édifices  publics,  et  de  s'as- 
surer si  les  autres  physiciens,  qui 
avaient  déjà  établi  plusieurs  de  ces 
appareils,  avaient  exécuté  lenr  o- 
pération  avec  lu  précision  conve- 
nable. «  La  dernière  fois  que  Bris- 
»son  vint  avec  l'institut auxTuile» 
»rics  (c'était  vers  i8o5),  dit  M. 
»  Delambre  dans  l'éloge  de  ce  sa- 
*  vaut,  l'empereur  mit  la  conver- 
»sation  sur  le  système  d'ostifica- 
nfion  de  Hérissant,  et  avança  que 
»lc  dernier  degré  d'ossification 
"conduisait  à  la  mort.  Ah!  sire. 
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■  répondit  Brisson  ,"  en  rinni,  à 
..chaque  instant  je  sens  que  je 
j  m  ossifie.  •  La  fin  (le  la  longue 
carrière  île  Brisson  fut  marquée 
[•sir  des  accîdens  graves.  Quelque 
temps  après  a  voirétê.  blessé  grièTe- 
mciit  par  un  cabriolet,  il  l'ut  frap- 
pé d'une  attaque  d'apoplexie  si 
violente,  qu'elle  le  priva  du  juge- 
ment, du  savoir,  et  infime  de  la 
mémoire,  au  point  qu'il  oublia 
lout-à-iait  la  langue  française, 
et  ue  pouvait  plus  prononcer  que 
quelques  mois  du  patois  qu'il 
parlait  eu  Poitou,  dans  .ta  pre- 
mière jeunesse.  «Ainsi,  dit  e.n- 
iiiiire  M-  IHlainhre,  après  un  i«- 
-  ter v  «Ile  de  Ko  ans,  il  «trouvait 
.1:111  point  d'un  il  était  parti  :  ses 
«dernier-  juins  uni  ressemblé  aux 
premiers,  1-Jxcmjit  de  trouble 
et  d'inquiétude,  il  sortit  de  la 
vie  r  nui  me  il  1  était  entré,  sans 
"crainte,  suis  espérance,  et  pent- 
■ati.»  trop  «l'en  apercevoir 
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c-  principaux  ouvrage» 
11  sont:  1"  Le  Règne  ani- 
isé  en  neuf  niasse*.  l?56, 
ce  figures.  Ce  tableau  de 
ne  contient  que  les  deux 
s  clauses,  |ts  quadrupè- 


:  Allai 


and  , 


,1   donné   une   Induction    latine, 
Lcyde,  176a,  iw-8".  vi' f  Iraitho- 

togir,  ou  Méthode  contenant  la 


des 


■rrfre», 

et  teu 


iv/r/r'/.-%,l..tinetfraiii 
iol..nu....i7(iu,Puri-',«vnl.iii-4-, 
mec  plu-  de  3311  planches:  c'est 
la  Iroi-ièuic  classe  du  système  a- 
uiimif.  (.elle  li  i  s  luire  naturelle 
de.»  oiicaux ,  cou  tenant  la  des- 
eiiption  de  t,.""io  espèces,  et  la 
gravure  de   ,'xu,,  dont  3ao  o'a- 


vaient  jamais  été  gravées  ni  infi- 
me décrites,  était  la  plus  com- 
plète avant  la  publication  de  celle 
de  Bufton,  qui  ne  lui  est  pas 
moins  supérieure  sous  ce  rapport, 
que  par  le  détail  des  mœurs  et 
par  le  charme  du  style.  3*  Dic- 
tionnaire rouanne  de  physique, 
1781,  a  vol,  in-4%  avec  atlas. 
Malgré  les  augmentations  consi- 
dérables que  l'auteur  lit  à  la  se- 
conde édition  publiée  en  1800,  4 
vol.  in-4%  cet  ouvrage  est  resté 
bien  au-dessous  des  connaissan- 
ces actuelles  dans  une  science  qui 
a  fait  eo  peu  de  temps  des  progrés 
si  rapides.  4*  Observations  sur 
les  nouvelles  découverte»  aéros- 
tatiques, et  sur  la  probabilité  de 
pouvoir  diriger  tes  ballons,  1 784,' 
in-8*  et  in-4°;  5*  de  la  Pesanteur 
spécifique  des  corps,  1787,  in-4". 
C'est  le  tableau  le  plus  exact  et 
lu  plus  étendu  qui  existe  sur  celte 
matière:  les  physiciens  le  consi- 
dère ut  comme  un  ouvrage  classi- 
que. 0"  Elément,  ou  Principes 
physico-chimiques,  à  l'usage  de* 
écoles  centrales,  1789  à  1800,  4 
rot.  ia-8";  7*  Principes  élémen- 
taires de  l'histoire  naturelle  et 
chimique  des  substances  miner a- 
le»,   1797,  in-8";  8"  Instruction 

res,  an  7  (1799),  iu-8";  9-  Ins- 
truction sur  les  nouveaux  puùlt 
et  mesures,  comparés  aux  mesu- 
res et  pouls  anciens,  an  8(1800), 
in- 18,  stéréotype.  Ce  petit  trait* 
se  recommande  par  la  clarté  et  la 
précision.  10'  Système  du  règne 
animal,  et  ordre  de-  oursins  de 
mer,  1754,  3  vol.  In-8".  C'est  une 
traduction  du  latin  du  Jacques- 
Théodore  Klein,  célèbre  natura- 
liste prussien,  i  1*  Histoire  de  Ci- 
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iectricité.  traduite  de  l'anglais  du 
docteur  Priestley,  avec  des  noies 
critiques,  1771,5  vol.  in- 12.  «Ja- 
»mnis  traducteur,  dit  le  savant 
«que  nous  avons  déjà  cité,  n'a 
»  moins  mérité  le  reproche  d'ado- 
»  ration  ou  d'engouement  pour 
»  son  auteur  original.  Brisson  pa- 
«raît  n'avoir  entrepris  son  travail 
»  que  pour  venger  Nollct,  attaquer 
»  Franklin,  et  rabaisser  son  his- 
torien (Priestley)  alors  peu  con- 
»nu.D  12°  Enfin,  divers  Memb- 
res importans,  qui  ont  été  impri- 
més dans  les  collections  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  de  l'institut. 
.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Bris- 
son  ayant  été  adoptés  pour  les 
lycées  et  les  collèges  de  France, 
à  cause  c!e  leur  doctrine  aussi 
saine  que  lumineuse,  ont  été  é- 
galemcnt  admis  dans  les  univer- 
sités et  dans  d'autres  écoles  de 
l'Italie,  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  l'Allemagne  et  mê- 
me de  la  Russie.  M.  Delambre  a 
lu  l'éloge  de  Brisson  à  lu  séance 
publique  de  l'institut,  du  5  avril 
1807. 

BRISSON  (Marion)  exerça,  au 
commencement  de  la  révolution, 
quelques  fonctions  municipal»  s. 
Après  avoir  été  procureur-syndic 
<U\  département  de  Loir-et-Cher, 
il  fut  nommé,  en  septembre  1791, 
député  à  l'assemblée  législative, 
et  l'année  suivante,  à  la  conven-  . 
tion  nationale.  Dans  Je  procès  du 
roi,  il  vota  la  mort.  Cessant  ses 
f*: net  ions  législatives,  Jors  de  l'é- 
tablissement du  gouvernement 
directorial,  il  lut  nommé  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif  dans 
son  département,  puis  obtint  lu 
place  de  juge  au  tribunal  de  Blois, 
qu'il  ux  on  iervée  jusqu'à  sa  mort, 
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armée  quelques  années  avant  Li 
restauration. 

BRI  S  SOT  (Jacques-Piekbe),  né 
le  1"  janvier  1754  au  village 
d'Ouarville  près  de  Chartres.  Son 
père  était  aubergiste;  cependant 
sa  fortune  lui  permit  de  donner  à 
tousses  enfaus  une  excellente  é- 
ducation.  Le  jeune  Brissot  fit  de 
bonnes  éludes;  on  l'élevait  pour 
le  barreau;  mais  il  avait  reçu  de  la 
nature  une  autre  destination.  Son 
goût  pour  la  littérature  se  déclara 
de  bonne  heure;  il  s'attacha  spé- 
cialement à  l'étude  des  langues, 
élude  qui  ne  semble  s'occuper  que 
des  mots,  mais  qui  exerce  le  rai- 
sonnement et  alimente  la  pensée; 
il  se  perfectionna  dans  la  langue 
anglaise,  l'une  des  plus  fécondes 
en  chefs-d'œuvre  de  tous  les  gen- 
res. Br^sot,  dans  ses  voyages, 
donna  une  forme  anglaise  au  sur- 
nom qui  le  distinguait  de  ses  frè- 
res, et  au  lieu  d'Ouarville,  il  se  fit 
nommer  de  Waiville.  Il  avait 
quitté  l'étude  de  la  procédure,  et 
s'était  rendu  à  Boulogne  pour 
prendre  part  à  la  rédaction  du 
Courrier  de  l'Europe;  mais  la  pu- 
blication de  ce  journal  fut  bientôt 
arbitrairement  arrêtée.  En  1780, 
il  publia  sa  Théorie  des  lois  cri- 
minelles (2  vol.  in-8°),  ouvrage 
d'un  grand  intérêt,  surtout  a  l'é- 
poque où  il  parut,  et  qui  fut  favo- 
rablement accueilli  en  France  et 
dans  l'étranger.  Deux  discours 
qu'il  composa  sur  le  même  sujet 
furent  couronnés  l'année  suivan- 
te par  l'académie  de  Chàlons-sur- 
Marne.  C'est  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  publique  que  Brissot  étu- 
diait la  législation,  et  relevait  les 
vices  de  toutes  les  institutions  fa- 
vorables au  despotisme.  De  178a' 
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à  1 786,  it  publia  lea  dis 
de  la  Itibtiottiéquts  philosophique 
fur  les  loù  criminelles.  Ces  re- 
cherches et  ces  travaux  ne  tufll- 
saiént  pas  a.  l'activité  de  ton  es- 
prit; il  s'occupait aussi des  scien- 
ces naturelles.  La  métaphysique 
même,  que  nousnommoDS  au  j  y  or- 
d'bu  Udcàtogie,-eul  part  a  sea  mé- 
ditations. Son  ouvrage  intitulé  : 
De  la  ViriU,  ou  Méditation  sur 
tes  moyens  de  parvenir  à  ta  viri* 
tê  dans  toutes  les  connaissances 
humaine*  (in-8%  178a),  lut  bien 
reçu  en  Angleterre,  et  jugé  diver- 
sement en  France.  Quelque*  cri- 
tiques, d'une  bonne  foi  suspecte, 
ne  lui  pardonnèrent  pas  devoir 
indiqué  le  témoignage  dus  sens 
pour  moyeu  général  de  discerner 
le  vrai.  Le  continuateur  de  Fré- 
ron  le  traita  infime  d'écrivain  sé- 
ditieux, injure  banale  que  les 
partisans  de  l'erreur  ont  adressée 
dans  tous  les  temps  aux  amis  de 
la  vérité.  Ce  lut  aussi  en  1783, 
:  Brissot  entreprit  à  Londres 
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1  te  bonheur 
des  hommes  et  de  la  société.  Le 
but  de  eut  ouvrage  périodique  é- 
tait  de  répandre  en  France  de* 
principes  politiques  avoués  par  la 
raison.  Il  fut  saisi,  et  cet  acte  des- 
potique occasion»  ù  l'auteur  une 
perte  tissez  considérable.  Son  sè- 
)e  n'en  fut  point  refroidi  :  son 
'Tableau  îles  sciences  et  des  arts 
de  l'Angleterre  fut  suivi  presque 
immédiatement  de  celui  de  la  Si- 
tuation des  Anglais  dans  tes  In- 
des orientales,  et  de  l'état  de  f  In- 
de, d'après  le  rapport  du  comité 
de  la  chambre  des  communes, 
etc.  (in-8°,  1784,  178S).  Étant 
revenu  en  France,  Bristol  fut  mit 
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a  la  Bastille.  On  allégua  pour  mo- 
tlf  quelques  libelle*  anonimes 
dont  11  n'était  pu  l'auteur,  malt 
le  véritable  motif  h  trouve  dans 
les  principes  de  liberté  qu'il  pre-  ' 
fessait,  et  dont  le  ministère  fran- 
çais redoutait  la  propagation.  Ce 
motif  n'était  pat  «voué  ;  aussi 
Brissot  avant  démontré  qu'on  lui 
attribuait  tau sse ment  les  écrit* 
qui  servaient  de  prétexte  A  sa  dé- 
tention] tt  fut  mis  en  liberté. 
On  lui  fit  promettre  d'abandon- 
ner le  Journal  des  lycées  de 
Londres,  et  le  Ijcée  même  qu'il 
voulait  établir  a  Paris,  pour  met- 
tre en  rapport  le*  savant,  et  sur- 
tout les  publicùte*  des  diverses 
parties  de  l'Europe.  Ces  vexa- 
tions multipliées  ne  firent  qu'a- 
jouter a  son  a  version  pour  l'arbi- 
traire. Dès  1785.  à  l'occasion  des 
mou  vemens  de  la  Valachie.  il  pu- 
blia deux  lettres  à  Joseph  II,  sur 
te  droit  d'émigration,  et  sur  le 
droit  d'insurrection.  11  prétendait 
que  les  peuples  qui  ne  jouissent 
d'aucun  druit,  ne  sont  liés  par 
aucun  devoir  envers  leurs  oppres- 
seurs, et  qu'en  conséquence  le* 
habitant  de  la  Valachie  avaient  le , 
'droit  de  se  soustraire  au  joug 
ignominieux  des  Turcs.  Chaque 
année,  Brissot  Taisait  paraître  un 
nouvel  ouvrage;  athlète  infatiga- 
ble, il  ne  cessait  de  combattre  en 
faveur  de  la  raison.  En  1786,  il 
publia  set  Lettres  philosophiques 
sur  l'histoire  d'Angleterre  (a  vol. 
in-  8"),  et  un  Examen  du  Voyait 
du  marquis  de  Chastettux,  dans 
l'Amérique  septentrionale  (1  vol. 
in-8°).  Cet  examen  était  une  dé- 
claration de  guerre  contre  l'aris- 
tocratie. L'affranchi  ssement  de  la, 
patriedeWasJiington,  modifia  l'o- 
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pinion  de  Brissot  sur  lu  constitu- 
tion de  l'Angleterre;  il  lui  préfé- 
rait hautement  la  constitution  fé- 
dérale, et  les  constitutions  parti- 
culières des  Etuis- Uni*.  Il  publia, 
en  1787,  un  ouvrage  sous  le  ti- 
tre :  De  la  France  et  des  Etats- 
Unis,  ou  de  l'Importance  de  la 
révolution  de  l'Amérique  pour 
le  bonheur  de  la  France  (1  vol. 
în-8").  Cette  production,  généra- 
lement estimée,  fut  traduite  en 
anglais,  et  il  s'en  fit  plusieurs  é- 
ditions,  soit  a  Londres,  soit  dans 
les  Etats-Unis.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  s'organisa  la  Société, 
des  amis  des  Dloirs,  dont  il  fut 
l'un  des  fondateurs  et  l'un  des 
membres  les  plus  actifs.  Il  n'a 
cessé  de  réclamer  l'émancipation 
des  malheureux  Africains,  et  l'a- 
bolition de  la  traite.  On  lui  attri- 
bua dans  le  temps  une  brochure 
sans  nom,  ayant  pour  titre  :  Point 
tle  banqueroute,  ou  lettre  a  un 
créancier  de  l'état.  Mais  quel- 
ques personnes,  dont  l'autorité 
est  respectable,  eu  font  honneur 
à  Clavière.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
elle  était  dirigée  contre  les  inten- 
tion* qu'on  supposait  à  l'arche- 
vêque de  Sens  (Loménic),  et  elle 
valut  une  lettrc-dc-cachet  à  celui 
qui  en  était  regardé  comme  l'au- 
teur. Brissot  se  réfugia  en  Angle- 
terre, d'où  il  passa  bientôt  aux 
Etats-Unis.  II  songeait  à  s'établir 
dans  cette  naissante  république, 
a*sez  peu  civilisée  pour  ne  pas 
confier  à  des  prêtres  le  soin  de 
son  gouvernement,  et  pour  igno- 
rer les  Ictlres-de-cachct,  lorsque 
les  événement  de  1789  rappelè- 
rent l'écrivain  fugitif  dan*  >u  pa- 
trie. Peu  après  son  arrivée,  il  pu- 
blia un  Plan  de  conduite  pour  les 
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députés  du  peuple.  Nommé  mem- 
bre du  premier  conseil  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris,   le  14 
juillet,  il  reçut  en  cette  qualité  le» 
clefs  de  la  Bastille.  IJ  fut  dans  la 
suite  président  du  comité  des  re- 
cherches de  cette  même  munici- 
palité; place  qui  lui  suscita  de  dan- 
gereuses et  violcutes  inimitiés. 
Il  avait  entrepris,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  un  journal 
intitulé  :   Le  Patriote  français. 
Ce  journal,  consacré  au  dévelop- 
pemcnt'el  a  la  défense  des  prin- 
cipes de  la  liberté,  ne  s'écarta  ja- 
mais de  son  but,  et  resta  cons- 
tamment fidèle  à  la  cause  natio- 
nale. L'auteur,  malgré  les  accu- 
sations mensongères  de  ses  enne- 
mis,   était   respecté  comme  un 
homme  rempli  de  lumières,  de 
probité  et  de  patriotisme.  Lors- 
que l'assemblée  constituante  eut 
terminé  ses  travaux,  et  qu'il  fut 
question  d'élire  les  députés  a  ras- 
semblée législative,  Brissot   fut 
désigné  candidat,  et  obtînt  les 
suffrages  des  électeurs  de  Paris. 
Ici  commence  pour  lui  une  car- 
rière toujours  pénible  et  souvent 
glorieuse  :  par  la  nature  de  ses 
principes  et  par  son  caractère,  il 
se  trouva  dans  le  rang  des  hom- 
mes qui  regardaient  l'émigration 
et  les  tentatives  des  réfugiés  de 
Coblenti  pour  soulever  l'Europe 
contre  leur  patrie,   comme  un 
crime  digne  de  la  vengeance  des 
lois.  Convaincu  que  le»  ministres 
de  Louis  XVI  conspiraient,  sans 
doute  en  le  trompant,  contre  les 
droits  de  la  nation,  et  qu'il  exis- 
tait dans  l'intérieur  une  faction 
toujours   prête   à   renverser   les 
nouvelles  institutions,  il  combat- 
tit les  divers  ministères,  jusqu'à 
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relui  (Je  Roland.  Cependant,  la 
première  coalition  était  formée; 
elle  paraissait  inévitable,  et  II  ne 
voulait  pat  que  la  Franc»  fttt  prise 
au  dépourvu.  Le  discours-  qu'il 
prononça  A  ce  sujet  eu  très-As- 
ti ngué  par  l'énergie  et  par  l'éten- 
due des  vue»  politiques.  11  est 
remarquable  que  Robespierre  s'é- 
leva  hautement  contre  la  propo- 
sition de  Briasot;  ce  futla  le  pre* 
inter  acte  d'une  hostilité,  que  là 
mort  seole  put  satisfaire-  Brissot 
s'était  Ici-même  séparé,  ainsi  que 
le  parti  connu  sous  le  nom  de  gi- 
rondin, des  constitutionnel», 
dont  H.  de  La  Fayette  était  le 
cher,  et  qui  voulaient  maintenir  la 
monarchie  sur  les  base»  posées  par 
l'assemblée  constituante.  Ceux- 
ci  pressentaient  les  sanglantes  ca< 
ta  strophe  s  qui  devaient  suivre  le 
renversement  de  la  constitution. 
Les  girondins,  plus  contiens  ou 
plus  aveugles,  se  reposaient  sur  la 
sincérité  de  leur  patriotisme,  sur 
l;i  pureté  de  leurs  intentions,  et 


potisme  et  corrompue  par  l'aris- 
tocratie, nu  pouvait  encore  dis- 
tinguer la  liberté  de  la  licence. 
Us  croyaient  la  république  possi- 
ble, et  ils  ont  été  peut-être  les 
seuls  véritables  républicains.  Ain- 
-i  disposés,  ils  applaudirent  à  la 
journée  du  10  août,  dont  ils  é- 
taient  loin  de  prévoir  toutes  lut 
conséquences.  Brissot  avait  été 
nommé  membre  de  la  convention 
par  le  département  d'Eure-et- 
Loir.  Les  crimes  de  septembre 
lui  inspirèrent,  ainsi  qu'à  ses  a- 
inis,  une  juste  horreur;  et  il  ae 
cessa  de  provoquer  contre  leurs 
auteurs  la  sévérité  de*  lots.  Ce  fat 
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à  «tte  époque  que  la  éenveatlon 
se  trouva  partagé*  entra  les  ]aeo> 
btni  et  les  girondin»,  qui  prêtes* 
talent  éa^larnent  de  leur  attache- 
ment* U'repwbUqec,  et  qui  s'ao*  _ 
casaient  wor  i  toor.de  vouloir  ' 
la  renverser.  Brissot  m  distingua 
dan»  cette  lutte  par  sa  fermeté,  et 
lui*" 


réputation  de  pubKclste  et  son 
talent  d'écrivain.  Il  faut -avouer 
que  l«  parti  de  la  Gironde,  supé- 
rieur A  en  adversaire*  par  l'ekv 
Ïeode  de  lu  tribune  et  te  respect 
s  lois»  n*  régalait  ni  en  au<- 
daoe,  ni  en  activité,  ni  en  pre- 
voyance.Un  mouveatont  terrible 
était  imprimé  a  la  nation;'  crai 
qui  voulaient  le  ralentir,  devaient 
succomber  devaot  les  hommes 
qui  s'efforçaient  d'en  accroître  la 
rapidité.  Nulle  transaction  ne 
pouvait  alors  être  possible,  entre 
un  passé  irrévocable  et  un  pré- 

Ï;nt  qui  venait  d'éclore  au  milieu 
es  tempêtes.  Les  girondins  par- 
laient d'humanité  et  de  justice: 
les  jacobins  invoquaient  les  pas- 
sions, et  faisaient  de  là  vengean- 
ce une' divinité  populaire;  leur 
triomphe  était  assuré.  Ils  forcè- 
rent les  girondins  de  donner  u  la 
révolution  ce  qu'ils  regardaient 
comme  sa  plus  forte  garantie,  le 
supplice  d'un  roi.  C'était  un  a- 
bmte  entre  la  république  et  l'Eu- 
rope monarchique.  La  Gironde 
recula  nn  moment  devant  cette 
effrayante  perspective;  mais  elle 
fut  entraînée,  soit  par  la  force  des 
choses,  soit  par  sa  propre  fai- 
blesse, et  le  malheureux  Louis 
XVI  fut  la  victime  dévouée  aux 
dieux  infernaux.  Brissot  vota  l'ap- 
pel au  peupla;  cette  mesure  une 
fois  rejetèofll  s'abandonna  i  sa 
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destinée  et  rota  la  mort.  Cepen- 
dant, les  inimitiés  qui  existaient 
contre  lui  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  vives.  Un  de  ses  collè- 
gues ,  nommé  Gusparin ,  le  dé- 
nonça comme  royaliste;  cette  ac- 
cusation absurde  fut  aisément  re- 
poussée, et  firissot  ne  perdit  point 
fa  confiance  de  son  parti.  Ce  parti 
était  en  majorité;  mais  il  se  lais- 
sait éblouir  par  des  succès  de  tri- 
bune, et  semblait  ne  pas  s  aper- 
cevoir des  progrès  et  de  la  consis- 
tance du  p.irti  qui  siégeait  à  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  salle  de 
la  convention,  et  qui  lut  désigné 
sous  le  nom  de  la  Montagne. 
Brissot  s'occupait  de  la  situation 
de  la  république,  relativement 
aux  puissances  étrangères.  Il  fit 
le  rapport  sur  les  actes  d'hostilité 
que  l'Angleterre  avait  commis 
contre  la  France,  ce  qui  entraîna 
la  déclaration  de  guerre  contre 
cette  puissance  et  contre  la  Hol- 
lande. Ses  professions  de  foi  ré- 
publicaines, ses  rapports,  ses  dis- 
cours où  respirait  le  plus  ardent 
patriotisme,  rien  n'affaiblissait  la 
naine  de  ses  ennemis.  On  lui  at- 
tribuait faussement  une  lettre  é- 
crite  à  l'ancien  intendant  de  la 
liste  civile;  on  dénonçait  comme 
criminelles  ses  anciennes  liaisons 
avec  Dumouricz,  et  même  avec 
M.  de  La  Fayette.  Les  deux  partis, 
toujours  en  présence,  en  étaient 
venu*  à  un  tel  point  d'exaspéra- 
tion, qu'un  déebiremeut  devenait 
inévitable.  Le-  jacobins,  battus  à 
la  tribune,  s'assuraient  des  mus- 
ses, et  préparaient  une  journée 
décisitc.  Elle  arriva  Icoi  mai,  et 
ce  fut  pour  la  première  fois  que, 
dans  lu  sein  de  rassemblée,  la 
ror^e  matérielle  créa  le  pouvoir 
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d'un  parti.  Dès  lors,  il  fut  aisé  de 
prévoir  le  règne  de  la  terreur,  et 
l'ajournement  indéfini  de  la  Traie 
liberté.  Le  a  juin  1793,  un  décret 
d'arrestation  fut  lancé  contre  Bris- 
sot.  Il  restait  calme,  et  ne  voulait 
rien  faire  pour  éviter  la  mort  a 
laquelle  il  était  résigné  depuis 
long-temps.  Il  fallut  les  plus  vi- 
ves instances  de  l'amitié,  pour 
qu'il  se  décidât  à  se  diriger  vers 
la  Suisse,  muni  d'un  passe-port 
de  négociant.  Arrêté  à  Moulins, 
il  écrivit  à  la  convention  Lien  plus 
pour  manifester  ses  sentimens, 
que  dans  l'espoir  de  la  justice.  Sa 
fermeté  ne  se  démentit  pas  un  seul 
moment.  Ramené  à  Paris,  détenu 
a  la  Force,  décrété  d'accusation  le 
3  octobre,  il  fut  traduit ,  ainsi 
que  vingt  de  ses  collègues,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  La 
haine,  la  vengeance,  la  proscrip- 
tion, présidaient  à  ce  tribunal  de 
sang,  devant  lequel  toute  défense 
était  illusoire,  toute  justice  était 
méconnue.  Brissot  parla  avec  une 
tranquillité  remarquable,  et  beau- 
coup d'élévation.  La  sérénité  de 
son  front  ne  fut  altérée  ni  quant 
il  entendit  son  arrêt,  ni  aux  ap- 
proches du  supplice.  Il  témoigna 
seulement  le  regret  d'avoir  com- 
mis quelques  erreurs  dans  sa  car- 
rière politique,  et  de  laisser  sa  fa- 
mille dans  le  dénûment.  Il  était 
âgé  de  4°  ans  lorsqu'il  pérît. 
Brissot  fut  encore  calomnié  après 
sa  mort;  mais  en  Tan  4?  1«  con- 
seil des  cinq-cents  prit  une  réso- 
lution solennelle  qui  vengea  sa 
mémoire,  et  qui  est  lablus  forte 
réponse  qui  puisse  être  faite  a  ses 
détracteurs.  Cette  assemblée,  sur 
le  rapport  de  Baillent,  accor- 
da à  la  veuve  de  Brissot  un  se- 
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cours  annuel  de  a.ooo  Ktrn.  et  parvint  4  (aire  rapporter  cet 
Brissot  aimait  sincèrement  la  \U-  arrêté.  Peu  de  temps  après,  no 
berté:  toutes  ses  pensée),  tous  ses  négociant  étant  mort  dans  les  prl- 
efforts,  tendaient  à  rétablir  en  sons,  victime  des  violences  due 
France;  mais  n'étant  averti  par  la  régie  des  Impôts  indirects  lui 
aucune  expérience,  il  se  Ihra,  avait  fait  éprouver,  M.  Brissot- 
comme  tant  d'autres,  à  de  lédot-  TWvars  prit  de  nouveau  la  dé- 
santes  illusions  qui  no  devaient  ftose  du  commerce.  Alors  H  lui  . 
point  se  réaliser.  Il  voulait  lare-  fat  enjoint  de  quitter  les  Pays- 
publique  :  utopie  dea  âmes  Fortes1,  Bas.  Il  y  resta  caché  pendant  sept 
et  que  la  corruption  de  la  vieille  à  huit  mois»  continuant  &  écrire 
Europe  ne' permettra  peut-être  dons  le  Constitutionnel  d'Anvers; 
jamais.  Heureux  s'il  n'eût  point  màlslesrecherenestlevenantplua 
quitté  le  nouveau-monde,  sll  Art  actives,  11  rentra  en  France.  Lon- 
resté  citoyen  de  cette  grande  et  qu'An  Imagina  qu'un  coup  de  pis- 
vraie  république,  où  la  liberté,  tolet  avait  été  tiré  sur  le  général 
qui  est  dans  les  mœurs  comme  Wellington,  M.  Brfssor-T  hivers 
dans  le*  lois,  s'appuie  Sur  Pinte-  fat  arrtté  et  mis'  en  jugement," 
rêt  de  tous,  sur  la  justice,  la  rai-  comme  atteint  et  convaincu  d'à- 
son  et  l'humanité  !  .  voir  publié  une  brochure  dansla- 
BRISSOT  -THIVARS  (Loo.s-  quelle  il  avait  abordé  le  premier  la 
Siïi'saw),  neveu  du  précédent,  question  du  rappel  des  bannit.  Il 
est  né  en  1793.  Il  a  fait  en  quali-  rédigea  ensuite,  de  conceat  avec 
lé  oc  paveur  la  campagne  de  RU»-  M.  Châtelain,  auteur  du  Paysan  et 
sie. Pendant  les  cent  jours,  il  a  or-  du  Gentilhomme ,le  nouvel  Bom-  ' 
ganisé  à  Rouen  une  compagnie  me  gris,  feuille  périodique  qui  eut 
de  gardes  nationales  à  cheval.  A-  beaucoup  de  succès.  Il  est  uoain- 
près  la  seconde  restauration,  son  tenant  lia  tête  d'un  établissement 
père,quiétaitpnyeur-généraldans  connu  sons  le  nom  de  librairie 
celle  ville,  fut  destitué.  Pour  lui,  constitutionnelle.  On  a  de  lui  : 
il  fui  obligé  de  quitter  la  France  le  Guide  électoral,  ou  biographie 
en  1816.  Réfugié  à  Bruxelles,  il  politique  et  législative  des  dépu- 
travuillu  au  Mercure  surveillant,  tés,  depuis  1&4  jusqu'en  1810, 
puis  au  Libéral,  et  il  fonda  ensul-  inclusivement,  S  vol.  in-8%spre- 
te  le  Constitutionnel  d'Anvers.  Le  mière  et  deuxième  années, 
gouvernement  des  Pays-Bas  avait  BRIÏARD  (JtAS-BàirtsTtjBb- 
pris  un  arrêté  qui  imposait  sur  -r»a»  dit),  l'un  dés  medleurrlc- 
les  baiimens  arrivant  dans  l'Es1-  leurs  tragiques  dont  s'honora  lé 
eaut,  des  droits  onéreux  qu'on  ne  théâtre  français,,  fut  d'abord  pein- 
payuil  pas  dans  les  ports  de  la  Ire;  H  était  élève  de  Carie  Van- 
Hollande.  Le  commerce  de  la  Bw-  Ion.  Hais  il  abandonna  bientôt  la 
pique,  et  particulièrement  celui  peinture  pour  cultiver  l'art  théft- 
d'Anvers,  tirent  il  ce  sujet  de  *i-  irai.  Un  événement  malheureux 
ves  réclamations,  qui  furent  d'à-  dont  il  faillit  être  victime,  Ht 
bord  repoussées.  M.  Brbsot-Thi-  oh*5 'grande  impression  «sr  son' 
vars  embrassa  la  cuueedé*Belges>  '«fÀC  Il  voyageait  sur  le  Ihone: 
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la  petite  barque  qui  le  portait 
chavira  ;  il  saisit  un  anneau 
de  fer  des  piles  du  pont,  resta 
ainsi  suspendu  en  attendant  du 
secours ,  et  sa  frayeur  fut  telle  , 
que  ses  cheveux  blanchirent  long- 
temps avant  l'âge.  Ces  cheveux 
blancs,  qui  ajoutaient  à  l'expres- 
sion d'une  figure  noble,  calme  et 
mélancolique,  portèrent  souvent 
à  un  haut  degré  l'illusion  de  la 
scène.  De  l'intelligence,  plus  de 
pathétique  que  de  chaleur  peut- 
être,  mais  toujours  de  la  dignité, 
mais  toujours  l'expression  noble 
et  simple  des  affections  tendres  ; 
tels  sont  à  peu  près  les  caractères 
de  cet  acteur  qui  remplaça  le  fa- 
meux Sarazin  et  qui  le  fit  oublier. 
Le  vieil  Horace  de  Corneille,  le 
roi  Léar  de  Ducis,  et  Henri  IV, 
dans  la  Partie  de  chasse,  de  Col* 
lé,  étaient  ses  triomphes.  Brizard, 
qui  était  né  à  Orléans ,  le  7  avril 
1721^  mourut  à  Paris,  le  00  jan- 
vier 1791.  Ducis.  dont  il  avait 
senti  et  si  bien  fait  sentir  le  gé- 
nie ,  en  parle  ainsi  dans  une  note 
inséréç  dans  la  Gazette  de  Fran- 
ce, le  1 1  octobre  i8i4*  «  Brizard, 
acteur  célèbre,  homme  simple  et 
touchant  de  bonté,  bon  mari,  bon 
père,  bon  citoyen.  C'était,  sur  la 
scène,  le  vieil  Horace,  don  Diè- 
gue,  Durrhus  et  Narbas  vivans. 
Lapiaturc  lui  avait  accordé  une 
heureuse  et  noble  figure,  la  tf-te 
la  plus  paternelle,  ornée  de  bonne 
heure  des  plus  beaux  cheveux 
blancs.  Quand  il  disait,  dans  le 
Roi  Léar  :  Je  Jus  père ,  on  fon- 
dait en  larmes.  Je  le  tiens  de  La 
Harpe.  On  disait  dans  Pans  :  Al- 
lons voir  le  roi  Brizard.  Quand 
il  criait  :  Mes  enfans  /dans  Mon- 
taigu  ;  Çythéron!  dan«  Œdipe; 
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Les  ingrats 1  dans  Léar;  il  déchi- 
rait l'âme.  »  Il  n'y  a  rien  à  ajou- 
ter à  cet  éloge. 

BRIZARD  (Gabeiel)  ,  s'est  (ait 
passer  pour  abbé,  et  a  profité  sans 
scrupule  des  avantages  du  petit- 
collet,  a  une  époque  où  ce  costume 
conduisait  à  tout.  Les  ecclésiasti- 
ques ne  lui  reprochèrent  point  cet 
envahissement  de  leurs  droits, 
sans  doute  en  faveur  d'un  beau  trai- 
té historique  ou  il  s'efforça  d'excu- 
ser l'horrible  journée  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Brizard»  au  lieu  d'i- 
miter ce  bon  abbé  de  Careyrac 
qui  avait  franchement  soutenu  la 
légalité  du  massacre ,  en  rejeta 
perfidement  le  blâme  et  la  honte 
sur  l'esprit  du  siècle,  l'influence 
des  étrangers,  et  ce  qu'il  appelle 
le  Délire  universel  de  V Europe. 
Son  ouvrage  (Paris»  1790»  deux 
parties  in-8°)  fut  publié  très-peu  de 
temps  après  la  représentation  de 
Charles  IX,  de  C  hé  nier.  Une  telle 

a 

insulte  auxopinionsqui  régnaient 
alors,  et  à  toute  Té  ri  té  histori- 
que, ne  fut  cependant  suivie»  et 
il  faut  le  dire  à  la  louange  des 
hommes  de  cette  époque  si  sou- 
vent calomniés,  d'aucune  porsé- 
ou  lion  etd'aucune  ▼engeance.  D'a- 
bord attaché  au  parti  philosophi- 
que. B rizard  avait  ?écu  dans  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres  qui  diri- 
geaient ou  suivaient  dans  sa  mar- 
che rapide  la  révolution  naissan- 
te. Un  éloge  hardi  et  spirituel  de 
l'abbé  de  Mably,  éloge  qui  par- 
tagea, avec  celui  de.Lévêque.  le 
prix  décerné  par  l'académie  des 
belles-lettres,  avait  mis  le  sceau 
à  sa  réputation  littéraire  que  plu- 
sieurs bons  ouvrages  avaient  com- 
mencée. Le  fameux  généalogiste 
et  juge  d'armes  d 'H osier  de  Séri- 
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gny,  a  composé  un  petit  ouvrage  dont  lu  recueils  biographiques 

tout   exprès  pour   prou  Ter  que  garderont  HuUl«*ouToiihr.Il  n*- 

V  Histoire  généalogiqiM  détona*  ejtiit  Tttt  ijSo»  et  mourut  un 

son  de  Beaumont,  en  Dauphiné,  *?»*• 

par  Briiard  (Paris,  ck  l'imprime-         MtHE-FtADIN,  no  on  176V,    ' 

rie  du  cabinet  da  roi,  «■roi.  in-  èUége,esUoteurdelai*H,p/p'«r 

fol.),  eit  •  l'un  des  meilleurs  on-  an»  njyffeinjrr  A  l'anMerie  de  ta 

•  vraies  historique»  fUq  possède  marine,  Mn">(l8ii),  et  de  la 

■  laliiténturemoderne. ■Quelque  Chimie  pneumatique  appliquée 

imposante  que  Mit  un  Jette  auT  aux  travaux  tout  l'eau,  in-8* 

torité,    il  eet   permis  de  croire  (181 1).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 

qu'un  style  (JM  pur  et  une  mar-  il  Indique  le  moyart  de  secourlrles. 

che  sage  ne  suffisent  pas  neuf  personnes  submergées  sous-  le 

constituer  un  chef-d'œuvre  histo-  glace. 

rique.  La  force  de  la  pensée,  l'in-  BRO  (Louis),  officier  de  le  le» 
térét  puissant  de  l'action»  et  le  ginu-d "honneur,  né  a.  Paris,  le  1*. 
choix  du  sujet,  sont  aussi  noces-  août  1781,  est  Bis  d'an  notaire  dé 
«aires  ;  et  les  annales  de  quelques  cette .  ville.  A  l'Age  de  l6>  ans,  il 
évoques  et  de  quelques  intendant  s'embarque  u  Toulon  pour  rejotn- 
ile  provinces  étaient  peu  faîtes  dre  l'expédition  d'Egypte,  mais 
pour  inspirer  l'intérêt  et  soute-  les  croisières  anglaises  le  forcent 
nir  l'attention.  Parmi  les  autres  de  reotrer.  Il  a'engege  comme 
1  m  v  rages  de  Brisard,  on  distingue  simple  hussard  (1"  régiment),  et 
lieux  lettres  adressées  aux  nota-  part  avec  l'expédition  de  Saint-Do- 
lilcs  C1787).  une  Notice  sur  l'abbé  mingue.  sous  les  ordres  du  gêne- 
nt Saint-Non,  et  une  Anafyte  rai  Leelerc.  Il  était  lieutenant, 
du  Voyage  de  Sicile  et  de  Na~  lorsqu'il  rat  pris  le  7  frimaire 'an 
pies,  lion!  ce  dernier  était  auteur'  la,  par  les  Anglais,  àt'évacuation 
{1787);  une  dissertation  fort  eu-  du  Cap,  et  renvoyé  en  Franc* 
rieuse  sur  Y  Autour  de  Henri  IV  par  suite  de  blessures  graves.  Il 
/■ourles  lettres  (i-85),et  vmÊfo-  fait  les  campagnes  d'Autriche  en 
ce  de.  CliarUs  V,  roi  de  France  i8oS,etde  Prusse  et  de  Pologne, 
(176.H).  Peu  d'énergie  dons  l'âme  en.  1806  et  1807.  Capitaine  aide- 
ct  dans  la  pensée,  a  laissé  une  de-cwmp  du  maréchal  Aurereau, 
trace  de  mollesse  et  de  langueur  il  passe,  après  la  bataille d'Eylau, 
dans  tes  écrits  de  Brisa rd.  qui  ce-  au  7™  de  hussards, et  fait  les  cam* 
pendant  cherchait  uases  souvent  pagnes  de  Friedland  et  de  We- 
l't'ffit  académique.'  et  trouvait  grain-.  Blessé  ù  celle  dernière  bo- 
quelquefois,  si  ce  n'est  la  beauté»  taille*  H  devient,  en  181 1,  chef 
du  moins  l'éclat  de  l'expression,  d'escadron  au  7"  de  hussards, 
Son  éloge  de  Mnbljr  commence  pour  *tre  employé  oomme  capi<- 
d'une  manière  singulière:  «Non,  laine  aux  chasseurs  i  cheval  delà 
-notresîècle  n'est  point  la  lie  de*  garde  à  la  grande-armée,,  dont  0 
»  siècles  etc.,  ele.R  Plutôt  rhéteur  partage  les  travaux  en  iSia  et  en 
qu'éloquent,  Briiard  se  tente»  »(»»&.  Nommé  major,  Uconaiaor- 
H.ijùconfondnpainû-leaewiTinas  desuM)MSSh«m*(rtdlfe»faWpidej 
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cavalerie,  notamment  sous  le  gé- 
néral Pajol  an  combat  de  Monte- 
reau,  où  il  est  nommé  officier  de 
la  légion  d'honneur.  Colonel  par 
décret  du  5  avril  1814  daté  de 
Fontainebleau,  il  prend,  en  cette 
qualité,  le  aG  avril  i8i5,  le  com- 
mandement du  4Bede  lancier*. 
Grièvement  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre,  en  attaquant  la 
gauche  anglaise,  le  iHjuin,  il  es»t 
forcé  de  remettre  ce  commande- 
ment; le  9  juillet,  il  passe  la  Loire, 
et  est  liceucié  avec  l'armée.  Il  est 
aujourd'hui  en  non  activité,  et  ne 
touche  que  le  traitement  de  lieu- 
tenant-colonel. 

BROCCHI  (JkavBàftiste),  sa- 
vant  géologue  et  minéralogiste  i- 
tulieu,  fut  nommé  inspecteur  des 
mines  du  royaume  d'Italie.  11  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  dislingue  son  irai- 
té  sur  les  mines  de  fer  du  départe" 
ment  delà  Mella  (le  Bressan);  son 
m  êmoireSuf/a  Valledi  Fassa .  (e  n 
Tyrol  )  qui,  parles  matières  ren- 
fermées dans  son  sol,  présente  à 
l'étude  de  la  géologie  et  de  la  mi- 
néralogie des  avantages  précieux; 
cette  partie  du  Tyrol  5e  trouvait 
réunie  au  royaume  d'Italie*  à  l'é- 
poque où  parut  l*ou  vrage,  en  1 8 1 1 . 
A  la  suite  de  quelques  autres  opus- 
cules, M.  Brocchi  à  publié,  en 
1 8 1 4  •  Cône  higliolagia  fossile  su- 
bapennina  con  osservazioni  geo- 
logiche  sugli  Apennini  e  sul  sttolo 
adjacente,  Milan,  2  roi.  in-4°. 

BROCHANT  DE  Y1LL1KRS 
(A.  J.  M.)*  minéralogiste  distin- 
gué, membre  de  l'institut,  et  in- 
génieur des  mines,  est  né  à  Paris 
vers  1774*  Après  avoir  été  élève  de 
l'école  des  mines,  il  voyagea  en 
Allemagne  en  1797  et  1798,    et 
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acheva  ses  études  dans  cette 
science,  aFreybergeo  Saxe,  sous 
le  célèbre  géologue  WerniT.  Vers 
1804  9  il  fut  nommé  professeur  û 
l'école  des  mines  de  Pesai  ,  et  en 
181 5,  à  celle  de  Paris.  L'année 
suivante,  l'institut  1'appefa  dans 
son  sein,  pour  remplir  la  place 
vacante,  par  la  mort  du  minéra- 
logiste Duhamel ,  à  l'académie  des 
sciences,  section  de  minéralogie. 
Les  principaux  ouvrages  de  AI. 
Brochant  sont:  i°  Traité  élémen- 
taire de  minéralogie  ,  suivant  les 
principes  du  professeur  Werner, 
1801  cti8oa,2,?oI.  in-8%eti8o8, 
deuxième  édition.  Ce  livre  est 
cité  très -honorablement  dans 
le  rapport  lait  à  l'institut  sur  les 
progrès  des  sciences,  au  nom  de 
la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  a*  Descrip- 
tion géologique  lie  la  Tarantaise, 
en  Savoie;  3*  Mémoire  sur  Us 
Gypses  de  transition*  Ce  mémoi- 
re a  été  lu  à  l'institut,  lors  de  la 
candidature  de  M.  Brochant.  4*  En- 
fin il  est  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  mines. 

BROCHET  (J.  E.),  a nrien* ju- 
ré au  tribunal  révolutionnaire, 
était,  avant  la  révolution,  dans  le» 
gardes  de  la  counétablie.  Membre 
du  club  des  cordeliers,  il  y  fut 
l'un  des  plus  ardens  apologistes 
de  Marat;  dans  l'excès  de  son  zè- 
le, il  parodia,  en  l'honneur  de  ee 
misérable,  quelques  hymnes  reli- 
gieux, et  obtint  du  garde-meuble 
un  vase  d'asses  grand  prix  pour 
y  déposer  son  cœur.  Brochet  fit 
dans  le  même  club  la  propositioa 
de  demander  un  décret  d'accusa- 
tion contre  Brissi  t,  et  donna, 
lors  du  jugement  d'Hébert,  des 
renseignemens  qui  incriminaient 


fortement  cet  accusé.  11  s'atta- 
cha à  la  cause  de  Robespierre. 
Après  te  9  thermidor  Brochet  fut 
incarcéré;  ce  penuanlil  recouvra  ta 
liberté  quelque  temps  après.  Ar-: 
rêté  de  nouveau  sur  la  demande 
de  sa  section,  il  ne  redevint  libre 
qu'.i  l'époque  du  i3  vendémiaire. 
À  la  suite  de  l'explosion  de  la 
machine  infernale,  dirigée  contre 
la  personne  du  premier  consul, 
les  jacobins  ayant  été  d'abord 
soupçonnés  de  cet  attentat,  Bro- 
chet fut  compris  dans  la  mesure 
de  déportation  ordonnée  par  no 
ténatus-consulle;  il  était  alors 
marchand  épicier.  Arrêté  et  con- 
duit à  Oléron,  il  Tut  embarque 
pour  les  îles  Séchelles,  d'où  le 
liruit  de  sa  mort  se  répandit;  ce  - 
pendant,  en  i8i5.  sa  présence  a 
Paris  a  démenti  celle  nouvelle. 
BKOCK.KLSBY  (Uichaid), 
niéileriil  anglais.  Il  ne  s'est  pas 
élevé  jusqu'à  tes  grands  systè- 
mes, qui  donnent  a  la  science  une 
lace  nouvelle;  mais  il  a  éclairci 
quelques  détails,  et  placé  quel- 
ques jalons  miles.  Né  en  173a, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  il 
étudia  d'abord  à  Edimbourg,  paa- 
-.1  en  Hollande,  et  reçut  a  Leyde 
des  le<  on."  du  docteur  Gaubius; 
il  soutint  en  latin,  en  174s.  une 
thèse  tur  la  Saliva  saine  et  ma- 
tattive  {Leyde,  i-(i5).  Il  revint  a 
Londres,  cl  fut  nommé,  en  i;58, 
médecin  de  l'année  anglaise»  qu'il 
suh  it  dans  la  guerre  de  *et>t-ans. 
De  retour  dans  son  pays,  it  y  exer- 
ça avec  succès  ta  profession,  et 
mourut  en  i7<)7-  Outre  plusieurs 
mémoires  curieux,  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques, 
sur  l'Eau  de  Sells,  sur  le  Pinson. 
des  Indiens,  sur  la  Musique  des. 


anciens,  ai  mal  connue  et  si  van- 
tée-, Il .  a  donné  un  Essai  sur  U* 
Mortalité  des  bête*  à  coma,.  In* 
8*  (1746),  et  des  Observations 
médicales  et  éconùmiqims,  de- 
puis ijWjusques  en  I763,'  ten- 
danlà  ta  réforme  et  à  l'amélio- 
ration des  hôpitaux,  in-8',  1 764. 
BROGLIE  (TiCTOB-FiAnçou, 
otc  m),  était  Essu  d'une  des  plus 
illustres  familles  du  Piémont,  une 
des  sept  qui  fondèrent  la  ville  et 
ré  p  u  blique  deC  h  î  erj,  célèbre  dan* 
lea  guerres  d'Italie  des  i3""  et  i4"* 
siècles.  Né  le  19  octobre  1718,  il 
suivit  son  père  sou»  le.  nom  de 
comte  de  Rroglie  dans  la  guerre  de 
î^SS;  et  quoiqu'il  eût  a  peine  i5 
ans, il  se  signala  au  siège  de  Piit- 
ghitune,  et  ensuite  aux  affaires 
sanglantes  de  Parme  el  de  Guastal- 
la.  Dépêché  pour  porter  au  roi 
l'un  non  ce  du  gain  de  cette  dernière 
bataille,  it  fut  fait  colonel  du  ré- 
giment de  Luxembourg,  n'ayant 
pas  encore  16  ans  accomplis,  et 
continua  a  servir  en  cette  quali- 
té jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'I- 
talie, qui  fut  terminée  l'année  sui- 
vante. La  guerre  ayant  recom- 
mencé en  174I'  le  comte  de  Bro- 
glie  entra  en  Allemagne  à  la  lÉto 
du  régiment  de  Luxembourg,  et 
servit  d'abord  sous  le  lieutenant- 
général  comte  de  Cession,  et  com- 
manda les  troupes  qui  enlevèrent 
Prague  a  l'escalade.  Cette  impor- 
tante et  audacieuse  entreprise  lui 
fille  plus  grand  honneur. Pendant 
l'hiver  if  ut  sépara  la  campagne.de 
1741  et  celle  de  174a,  lecomte 
de  Broglie  commanda  un  fort  dé- 
tachement de  grenadiers  dans  un 
corps  destiné  à  établir  une  com- 
munication entre  l'armée  françai- 
se et  colle  du  roi  de  f  mise.  'U  fut 
'  ■      ■'■  3s  '■ 
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employa  ensuite  nu  siège  d'Kgra, 
et  contribua  par  son  activité  à  la 
reddition  de  cotte  place,  qui  nui- 
trait  la  communication  entre  la 
France  et  Tannée  de  Bohême.  Le 
comte  de  Broglie  fut  chargé  d'en 
apporter  la  nouvelle,  et  fut  nom- 
mé brigadier  des  armées  du  roi. 
Il  continua  de  servir  dans  cet  le 
armée  pendant  la  campagne  de 
1742,  et  y  reçut  deux  blessures. 
Vers  la  fin  de  cette  année  il  passa 
avec  le  maréchal,  son  père,  eu  Ba- 
vière, et  servit  comme  major-gé- 
néral de  Tannée  qui  défendait  cet 
électoral.  Au  printemps  de  i7'|5, 
il  servit  avec  distinction  dans 
l'honorable  retraite  a  laquelle  fut 
forcée  cette  armée  par  la  supé- 
riorité de  l'ennemi,  et  le  défaut  de 
secours  de  la  part  de  la  cour  de 
France.  Nous  croyons  devoir  fai- 
re ici  une  remarque  qui  appar- 
tient ù  l'histoire.  Le  maréchal  de 
Broglie  avait  successivement  en  - 
voyé  un  grand  nombre  de  cour- 
riers pour  avertir  de  TcxtrOme 
détresse  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  de  l'impossibilité  dans  la- 
quelle il  serait  de  pouvoir  résister 
plus  long-temp?  a  un  ennemi  trop 
supérieur,  s'il  ne  recevait  pas 
promptement  des  renforts.  Aucu- 
ne réponse  ne  lui  fut  faite;  la  cour 
désirait  secrètement  qu'il  se  re- 
tirât, mais  ne  voulait  pas  en  don- 
ner Tordre,  pour  ne  pas  déplaire 
à  l'empereur  Charles  VIL  Le  ma- 
réchal, qui  prévoyait  bien  qu'il 
jerait  sacrifié,  ne  s'en  détermina 
pas  moins  à  sauver  sou  armée  eu 
la  ramenant  sur  le  Rhin,  ce  qu'il 
fit  avec  le  Miccès  le  {dus  complet, 
n'ayant  pas  perdu  une  seule  pié- 
re  de  canon,  de  l'immense  train 
l'artillerie    qu'il    conserva   à    la 
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France.  A  son  arrivée  il  perdît  le 
commandement  de  Tannée,  celui 
d'Alsace, et  fut  envoyé  en  exil,  ou 
il  mourut  deux  ans  après.  Le  com- 
te de  Broglie  continua  à  servir  sur 
le  Rhin,  pendant  les  campagnes 
de  1743,  irV*  cl  "745.  En  1744 
il  s'était  distingué  ù  la  reprise  des 
lignes  de  Weisscmhourg,  qu'il  es- 
calada a  la  teto  de  son  régiment 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny.   A  la  fin  de  i?4«r>9  H    f"* 
fait  maréchal- de-camp.  Son  père 
étant  mort  quelques  mois  aupa- 
ravant, le  fils  sera  désormais  dé- 
signé sous  le  nom  de  duc  de  Bro- 
glie. Il  fit,  avec  son  nouveau  gra- 
de, les  campagnes  de  17469  *74?« 
et  i^'iK  dans  l'armée  de  Flandre, 
commandée  par  le  roi  en  person- 
ne. Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Kaucoux,  de  Lauffclt,  et  à  plu- 
sieurs des  nombreux  sièges  qui 
eurent  lieu  a  cette  époque;  il  eut 
le  commandement  de  quelques- 
uns,  et  mérita  fréquemment   les 
éloges  du  maréchal  de  Saxe,  et 
du  roi  lui-même.    La  poix  ayant 
été  faite  en  17  |8,  le  duc  de  Bro- 
glie fut  promu  cette  même  année 
un  grade  de  lieutenant -général. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  Tau- 
née    1767,  il  fut  employé  a  des 
inspections,  et  s'occupa  dans  sa 
retraite  à  se  préparer  au  comman- 
dement des  années,  auquel  il  de- 
>  ait  prétendre  un  jour.  La  guerre. 
dite  de  st-pi-Utis ,  ne  commença 
pour  la  France  sur  le  continent 
qu'en    1757.    Le  duc  de  Broglie 
commanda  une  division  sous  le» 
ordres  du  maréchal  d'Est  ré*  s  ,  el 
*e  trouva  à  la  bataille  d'Hnsten- 
beck,  au  gain  de  laquelle  il  con- 
tribua efficacement.  Il  fut  ensui- 
te détaché  de  cette   armée,  qui 
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avait  passé  soua  le»  £ 
maréchal  de  Richelieu, 
corps  envoyé  pour  rensorcer  l'ai- 
mée aux  ordres  du  prince  deSo» 
bise,  qui,  de  concert  aTeei'afVBee 
de  l'empire,  entrait  en  Saie  pour 
en  chasser  les  Prussien».  Il  joi- 
gnit le  prince  de  Soubise  peé  de 
jours  ii  vont  la  bataille  de  nosbaofc. 
Il  lit  tous  se»  efforts  pour  combat' 
Ire  lus  funeste*  conseils  qui  une 
itèrent  cette  désastreuse  journée, 
et  tau  va  le»  débrîa  de  l'armée  par 
une  brillante  charge ,  k  la  tète  de 
18  escadrons,  parmi  lesquels  le 
général  Loyd  cite  les  régi  mon» 
de  l-iimeih ,  Bourbon  et  Pila- 
James.  Le  frire  do  dac  de  Bro- 
plic,  le  comte  de  Revel,  major- 
général  de  l'infanterie,  péril  dans 
relie  déplorable  journée.  La  coi»* 
ventinii  de  Closter-Seven  ayant 
été  rompue,  et  les  alliés  ayant 
repriti  1rs  armes ,  le  comte  de 
Clermoni,  prince  de  la  branche 
de  Coudé,  succéda,  dans  le  com- 
mandement il-  l'armée  d'Allema- 
gne.  au  maréchal  de  Richelieu. 
I.e  duc  de  itroglie  fut  employé, 
pendant  l'hiver,  sur  le  Bas- VY  Oser, 
011  il  contint  l'ennemi,  qui  s'effor- 
çait de  couper  la  ligne  occupée 
par  noire  armée,  ceaquoiilréui* 
>il  plus  lard,  lorsque  le  duc  de 
Brogliceut  reçu  une  autre  desti- 
nation. Ce  succès  de»  alliés  en- 
traîna l'évacuation  du  pays  d'Ha- 
novre, et  la  retraite  de  l'armée 
française  derrière  le  Rhin.  En 
1  -04.  le  duc  de  Rroglie  sertît  dan* 
l'armée  qui,  sous  les  ordre*  de 
prince  de  Soubise,  devait  s'eut- 
pnrer  de  la  Messe.  Après  l'ocon- 
paliou  île  Casse),  le  duc  de  Bec- 
glie,  qui  commandait  l' a  vaot-ge** 
de,  rencontra,  sdr  Us  bautewrt  de 


Bundet-sbausun ,  I  arrière-  garda 
anaeune,  au*  esnvee  de  pria  m 
d'isenbour'g,  t'attaqua ,  et  après 
ne>  saeglant  eoubat,  dent  lequel 
rut  tué. le  célébra  partisan  de- 
Vert  ,  il  mil  let  ennemi»  dans  um 
entière  déroute.  Le  Mi,  pour  lai 
témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit 
présent  de  4)  des  pièces  de  canna 
qu'il  avait  prises.  Peu  de  tempa 
après,  il  eut  nue  «rende  part  twt 
•ekccéadnoombatdeLfltiemberg. 
qui  Valut  le  bâton  de  maréchal  5e 
FranoeauprineeéeSoultise.  Pu- 
dent  l'hiver,  11  eut,  per  interne), 
kcc^maudementderannéwqui 
avait  pria  ses  quartiers  par  Je» 
bords  du  RMn  et  du  Hein,  s* 
arantde  Francfort.  Le  prince  Per- 
ilinand  de  Brunswick  était  avan- 
tageusement placé  entre  ces  d eu* 
rivières,  et  épiait  une  circons- 
tance favorable  pour  attaquer  les 
Français.  Au  mois  d'avril  i?5o, 
il  se  porta  sur  Francfort  avec  des 
force*  très-supérieures.  Le  due  de 
Brogtic  n'eel  que  vingl-quatra 
heures  poor  réunir  ses  caatonrie- 
mens  sur  la  position  de  lerghea , 
qu'il  avait  choisie-  et  dent  oetM 
ville  fermait  le  centre;  la  droite 
éUitappuyée  aa  Me».  Labatatna 


le  matin  jusqu'à  chM 

1  midi  :  la  plus  grand 
carnage  eut  lieu  dans  les  vergers 


heures  après  midi  ;  le  p 


qui  se  trouvent  en  avant  de  la 
Tille.  Le  duc  de  Brogiie  M  atta- 
que* k  centre  de  l'avinée  eMS* 
mie,  commandé  par  le  prince 
d'Isenbeers; ,  qui  Art  enfoncer; 
et  ce  général  étaot  resté  mort  sut 
le  champ  de  bataille ,  la  prince 
Ferdinand  ordonne  la  retraite,  et 
ne   «et   le  samt   de  son-  Blasés. 


Le  rei,  ponr 


forte  qui  la  swerigtrtae. 

séeomeeneer  le  bon*' 


;>oo 
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>  icc  signalé  que  le  duc  de  Broglie 
tenait  de  rendre,  lui  fit  présent 
de  G  pièces  de  canon  ,  .et  l'empe- 
reur (France  is  I*')  le  créa  prince 
du  saint-empire  romain.  Le  duc  de 
Broglie  fit  la  campagne  de  i^fjj), 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Contades,  et  se  trouva  â  la  ba- 
taille de  Milicien,  dont  la  perle 
entraîna  la  retraite  de  l'armée 
fraiiçai>e  jusque  sur  la  Lahn , 
et  le  rappel  du  maréchal  de 
Contades.  le  dur.  de  Broglie  le 
remplaça,  et  lut  tait  maréchal  de 
France  :  il  n'était  âgé  que  de 
4i  ans.  La  cour  ne  se  liât  tait 
pas  que  l'on  pnt  prendre  des 
quartier:'  d'hiver  en  avant  du 
Meiu  :  le  maréchal  de  Broglie  l'cn- 
[ reprit  et  y  réussit;  et  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de 
1760,  il  marcha  en  avant,  surprit 
au  prince  Ferdinand  le  passage  de 
la  Lahn,  et  poussa  les  ennemi*  jus- 
qu'à Corbach,  où  il  les  battit.  A- 
près  celte  victoire,  il  occupa  la 
liesse  et  une  partie  du  pays  d  Ha- 
novre, et  y  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Au  mois  de  février  17(11,  le 
prince  Ferdinand  entra  dans  la 
liesse  avec  des  forces  supérieu- 
res; ce  qui  obligea  le  maréchal  de 
Broglie  à  se  replier  sur  Francfort, 
laissant  néanmoins  son  frère,  le 
comte  de  Broglie,  dans  la  ville  de 
(îassel,  et  le  comte  de  Vaux,  de- 
puis maréchal  de  France,  dans 
celle  de  Gotlingue.  Mais,  le  mois 
d'après,  il  reprit  l'oilcnsive,  bat- 
tit le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick à  Zâegcnhayn  et  à  Grimbcrg, 
i-t  força  les  alli«:s  à  lever  le  siège 
de  Cassel.  dont  la  défense  honora 
beaucoup  le  comte  de  Broglh:.  ce- 
lui de  Marhourg,  et  le  blocus  de 
iiol lingue.  Des  succès  si  rapides 
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excitèrent  la  jalousie.  On  partagea 
eu  deux  l'armée  d'Allemagne,  et 
M0"  de  l'ompadnur  fit  donner  le 
commandement  de  la  principale 
armée  au  prince  de  Soubisc;  le 
maréchal  de  Broglie  ne  resta  qu'a- 
vec environ  *j5,ooo  hommes  dans 
la  liesse.  Le  prince  de  Snuhise 
s'a\ançadcs  bords  du  Khin  à  tra- 
vers la  Wcstphalic,  se  laissa  tour- 
ner par  l'ennemi  au  camp  d'Lu- 
na,  et  perdit  toute  communica- 
tion avec  la  France  et  avec  ses 
magasins.  Le  maréchal  de  Broglie 
opéra  sa  jonction  avec  celte  ar- 
mée, au  moment  où  elle  man- 
quait entièrement  de  subsistan- 
ces. Le  prince  Ferdinand  se 
relira,  et  prit  position  près  le 
village  de  AVillinghausen.  Le  i5 
juillet,  le  maréchal  de  Broslit? 
s'approcha  de  la  position  de  l'en- 
nemi, qu'on  avait  résolu  d'atta- 
quer le  lendemain.  Dès  le  soir 
même  il  s'empara,  après  un  trés- 
>  if  combat,  du  village  qui  cou- 
vrait la  position  du  prince  Ferdi- 
nand. Le  prince  de  Soubise  devait 
attaquer,  de  son  côté,  vers  la  poin- 
te du  jour  ;  mais  il  ne  sortit  pa> 
de  son  camp  :  ce  qui  donna  au 
prince  Ferdinand  la  possibilité  de 
se  porter  avec  toutes  ses  forces 
contre  le  maréchal  de  Broglie. 
qui,  après  avoir  soutenu  long- 
temps un  combat  si  dispropor- 
tionné, se  replia  en  hou  ordre,  et 
prit  position  à  une  demi-lieue  de 
l'ennemi.  Ainsi  fut  perdue  l'occa- 
sion de  détruire  en  un  seul  jour 
l'armée  des  alliés,  qui,  acculée  a 
la  Lippe,  n'avait  qu'un  seul  point 
pour  effectuer  sa  retraite.  Celle 
affaire  causa,  comme  il  est  facile 
de  le  penser,  une  vive  mésintelli- 
gence entre  les  deux  généraux.  La 
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cour,  déterminée  d'abord  par  les 
l'iiili.  paroi  approuver  la  conduite 
iln  unui-cl.nl  Je  Rroglie.  puisque!- 
If  lit  pu«*cr  «Ml*  JCS  ordre;  la  |.ln- 

^r.nirlr  ...,  rtie  ries  tronpes.il  iraver- 
-i  I.-  tti-nrâ  leur  tête,  et  leva  <les 
.nul.  il.hli.rn»  sur  l«  pays  d'Hano- 
>r.  ri  .le  Br....»»ick.  Vers  In  fin 
<li:  l.i  campagne,  un  moment  vit  il 

Hp.l-B.Hl     le     llcUVC    pi    m      |.ll'l..lrt' 

-i  ■>  quartiers  d'iiiicr.  il  fui  ilia- 
que .1  I  -  :  ■  1 1  -  ■  i  k  |'.ii  li    ;>r r'cr 

iliouiid,  qu'il  repoussa  ?ive nient. 
H.  retour.".  Pari»,  eu  i»6»,  lu  que- 
n  II''  «'engagea  entre  le»  deux,  ma- 
ivehaux.  Ii  prince  ili-  Soubise. 
rpii  avait  pour  lui  la  favorite.  lVro- 
pi..li  -i.r  le  guerrier.  Cdni-cj  fut 
i-xil.'-  .I.t terre  I.    Bmgltc.  ul  ) 

nl.i-ri.iim.Kt  publie,  qui  t.  la- 

"■'"'"    '"'"<•"•  '  équivoque 

,..-pr.u.l<-,  lorsque  M- '  Cl.iirnti 
prononça  ce»  ver- de  Tumrè.le: 


ll.-p.ii-l,,  pain  .le  i -03,  le  nwé- 
.I...I    .1.:   Bn.glie  .-lait   considéré 

i  <i. i    If   premier    gênerai  de 

I  lunipr.  Il  i-.ii  li-  hu.i  esprit  de 


..  !.. 


:-,.    Il  T 


our.cty 
.  i.iil   toujours  ni  il  me  la  plu» 

.rni-U  ili-ln.i  I I,,. rcî lui  avait 

i-nniri  ■■  le  --.„,  ,-ri,.i.ii-nl  de  Me». 
■ei.tdîtrfr 


ni.-. 


ele 


ailitai- 

,.   .1,-  rYa.uc.  LVn.perei.rJ..sepli 
1 1  ■  Luit  mi. h  j  l'iirii.  ri  n'y  ajai.t 

I'- —  l,.,...tc.t.,l.i,  Bn.Rlie, 

.,11.  lui  i.irr  v,.,i,'  cl.cn  lui.   en 

l.m-ipn'     les    affaire*    politique; 

i-.ii m  •  n  ni   .i  agiier  Ij  r'ran- 

■■.  I-   m  n .  i  liai  m-  dissimula  paa 
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sa  désapprobation  de  la  conduite 
de  la  cour.  Nommé  pour  faire  par- 
tie de  la  cour  plMicre,  il  ne  s'y 
rendit  point,  quoiqu'il  fnt  a  Paris, 
re  qtii  lui  attira  les  acclamations 
publiques.  En  ijSj),  lorsqu'on  se 
dérida  à  faire  venir  des  troupes  à 
Paris  et  à  Versailles,  pour  com- 
primer les  états-généraux.  M.  le 
prime  de  Broglie,  l'âme  du  par- 
ti aristocratique,  indiqua  le  ma- 
réchal pour  commander  l'armée, 
ne  -<■  dissimulant  pas  le  danger 
de  résister  a  l'énergie  nationale 
qui  était  portée  au  plus  haut  poini. 
I,c  maréchal, alors  retiré  A  Broglie, 
fut  averti  par  sa  famille  du  piège 
qui  lui  était  tendu  ;  mais  il  accep- 
ta, ne  croyant  pus.  comme  mili- 

II  fut  nommé  ministre  de  la  guer- 
re, et  s'empressa  de  supprimer  les 
ui  ilounan  ce»  dit  conseil  tic  laquer- 
n-,  qui  riaient  toutes  en  opposi- 
l  ion  ii  v«c  l'esprit  do  l'armée.  Celle 
de  i-r*  suppressions  qui  l'ut  ac- 
cueillie avec  le  plus  d'entlmusias- 
mi'  lut  celle  îles  coups  du  i>ttU  tte 
*abrr,  .Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  le»  événemensqui  se  passèrent 
dausla  capitale  et  sousscsmiirs,  ni 
!  i  n  r-npic  conduite  des  habitans 
île  i'.n  .i  :  ces  grands  évéoemens 
apparliennenlù  l'histoire  nntîuiia- 
le.  l..i  nnble  et  vigoureuse  conte- 
nance de  l'assemblée  cousliiuanlK 
et  le»  êvénemeiis  de  la  capitule 
jyant  imposé  aux  ennemis  de  la 
liberté  publique,  le  roi  ordonna  le 
dépari  des  troupes.  Le  maréchal 
île  Brunie  tes  reconduisit  m  Lor- 
raine cl  ni  AUace.  M.  de  bouille, 
qui  tnixuiantlaitcu  second  à  Met», 
et  qui  aspirait  déjà  à  jouer  un  rô- 
le principal,  le  détourna  de  se 
rendre  dans  celte  ville;  il  se  rclL- 


on* 
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ra  ù  Luxembourg.  A  l'entrée  da* 
Prussiens  en  Champagne,  il  com- 
manda, sous  les  princes,  l'armée 
des  émigrés.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  celte  campagne;  il 
fit  di*)>araitre  le  prestige  attaché 
aux  armes  prussiennes,  «t  com- 
mença celte  série  de  vîcloires*qni 
purta  les  armes  françaises  à  un 
point  de  gloire  auquel  aucune  na- 
tion moderne  ne  s 'était  élevée. 
L'armée  des  émigrés  ayant  été  li- 
cenciée à  Liège,  à  la  fin  de  no- 
vembre 179a,  le  maréchal  se  re- 
tira à  Dusseldorf,  ensuite  ù  Pyr- 
mont,  jusqu'en  1798,  qu'il  passa 
en  Russie.  Retiré  en  Allemagne, 
en  1802,  il  se  fixa  ù  Munster,  où 
il  mourut  lu  20,  mars  1 804.  au  mo- 
ment où  le  consul  Lebrun  venait 
de  lui  écrire,  au  nom  du  premier 
consul  :  «  Le  vainqueur  de  Ber- 
pgheri  ne  doit  pas  hésiter  à  ren- 
»trer  dans  sa  patrie,  qu'il  a  si  glo- 
urieiisoment  servie,  sons  le  gou- 
vernement de  l'homme  qui  a  rc- 
«levé  les  statues  de  Turcnne  et  du 
«grand  Condé.  »  Le  maréchal  de 
Broglie,  à  l'exemple  de  Maurice 
de  Saxe,  a  laissé  des  traces  de  ses 
méditations  militaires  :  M.  de 
Bourcet  a  publié  les  Mémoires  du 
in  guerre  de  xtpt-ans  (1790),  ex- 
traits des  papiers  du  maréchal;  et 
un  plus  grand  ouvrage,  fruit  pré- 
cieux de  ses  longues  recherches 
et  de*  travaux  de  beaucoup  de  sa- 
vait*, géographes,  ingénieurs, 
etc.,  ot  encore  inédit.  C'est  un 
état  comparait' ('des  travaux  militai- 
res, offensifs  et  défensifs,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Fiante.  Il  forme 
2  vol.  in-folio  avec  1  vol.  d'atlas. 

BROGLIE  ( *1 41  ricb-Jea*- Ma- 
deleine, adbé  im  ),  livre  du  prince 
Viclor-Airiédée-M-uii,  i:é  leti  »cp- 
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tembre  1 76B,,  au  château  de  Bro- 
glie, émigra  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Réfugié  en  Pologne,  il 
obtint  la  place  de  prévôt  de  Po- 
sen;  rentra  en  France,  en  i8o3, 
et  fut  nommé ,  à  l'établissement 
du  gouvernement  impérial,  au- 
mônier ordinaire  de  l'empereur. 
Évéque  d'Acqui  (Piémont),  en 
180 5,  il  publia,  après  la  bataille 
d'Aii.^terliLz,  un  mandement  re- 
marquable, dans  lequel  II  fait  le 
plus  grand  éloge  du  vainqueur  : 
«  Le  Dieu  des  armées,  dît -il,  se 
'>rit  des  téméraires  efforts  et  des 
«coupables  projets  des  ennemis; 
»il  les  a  livrés  entre  les  mains  du 
»  héros  qu'ils  avaient  osé  défier, 
"et  leur  chute  a  été  complète. 
»Son  amour  pour  la  paix  avait 
»  long  -  temps  retenu  son  bras; 
»mai*  lorsque  le  bien  de  se»  pcii- 
»ples  a  nécessité  la  inarche  dr 
»ses  armées,  il  s'est  élevé  com- 
mune un  géant  qui  parcourt  la  car- 
»  rière.  Ces  nations  qui  se  croyaient 
«  invincible^,  sont  terrassées  aussi- 
tôt qu'attaquées;  les  empires 
«croulent sous  ses  pas;  les  armées 
»  ennemies  sont  réduites  au  néant. 
«et  leur  dispersion  ressemble  a 
»  celle  de  la  paille  qui  est  le  fouet 
»  des  vents.  »  Dans  le  mois  de  mars 
1807,  M.  de  Broglie  remplaça  M. 
Fallot  de  Beauinont  à  l'évëohé  de 
Gand  •  où  ses  talens  et  l'austérité 
de  ses  mœurs  lut  méritèrent  la 
vénération  publique.  Pendant  le 
concile  national  de  1809,  M.  de 
Broglie  montra  l'opposition  la  plus 
marquée  aux  volontés  de  l'empe- 
reur, et  même  il  refusa  la  décora- 
tion de  la  légion-d'hnnncnr»  a  eau- 
«edu  serment  qu'il  lui  fallait  prê- 
ter de  maintenir  l'intégrité  de  rem- 
pire,  dan  s  lequel  étaient  al  or-?  coin- 
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l'iis  li'i  étals  du  pape.  Celle  con- 
duite mécontenta  Napoléon  .  qui 
l'envoya  h  Vinccnnu.  on  il  reslu 

jn»«u' 81 '|.  Rnniliialn  liberté, 

il  retourna  à  (•and  reprendre  wi 
fonctions:  mais  il  se  trouva  de 
nouveau  en  opposition  avec  le 
pouvoir  temporel.  1-a  liberté  des 

•  nlti's  était  déclarée  fini-  la  loi 
londumcnlale  de  l'état:  il  publia 
ries  instructions  pastorales,  sons 
If  titre  de  Jitfn-iutnl  tinctruurf, 
pour  engager  se*  diocésains  ù  ni: 
point  prêter  le  serment  prescrit 
parla  constitution,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  le  l'aire,  disail-il. 
Min*  trahir  les  plu»  clicrs  intérêt* 
■le  l'rïglise.  G>  n'est  qu'avec  éwn- 
ncmeiil  qu'oii   viiit  dans  le   19"' 

Ici  tnril  dai»  la  vie  civile  le  mépris 
île-  [îréjugé*,  professer  que  :  «Ju- 

.1  professe  pas  nuire  suinU;  reli- 
gion, li'  droit  de  l'instruction 
•publique,  les  écoles  supérieures, 

.lui  livre,- i.r li-en-lion  l'enseigne- 
meut  public  dan*  toutes  se.-hran- 
encs.  c'est  irahir  hautement  le= 

-  [dus  cher*inlérim  de  l'JÏglise  ca- 

■1  llioliqoe.. .  Jurer  de  maintenir  la 
liberté  dis  opinion!  religieuses. 

.ri  la  protection  .Raie  accordée 
,1  tons  1>'S  culte»,  n'est  autre  cliu- 

■lé-er   l'erreur  contre  la  vérité. 

•  île.,  etc.  ■  INuMeurs  prêlres  i- 
\;u«ran-  et  l'ai  lieux  secondant  les 
intention*  de  leur  évèque,  décla- 
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habitant  crédules  et  fanatiques  de 
ce  pays,  que  pUuieur»  fonction- 
naires public»  préférèrent  donner 
leur  démission  que  de  se  soumet- 
tre à  la  constitution.  Le  désordre 
était  à  son  comble ,  et  le  gouver- 
nement, pour  l'arrêter,  sévit  enfin 
contre  M.  de  Broglio,  qui  trouva 
un  asile  en  France.  Cité,  le  10 
juin'iHi-,  devant  la  cour  d'assi- 
ses de  Bruxelles,  il  fut  condam- 
né par  contumace,  le  K  novembre 
suivant,  à  ta  déportation,  com- 
me coupable  d'avoir  publié  des 
bulles  du  pape  sans  les  avoir  sou- 
mines  à  l'approbation  di|  gouver- 
nement, et  pour  avoir,  par  des 
écrits,  provoqué  directement  A  la 
désobéissance  aux  luis.  M.  de  Ero 
«lie  mourut*  Pari- .  n.i  mol.,  dr 
juillet  1811. 

BROCMK  (le  Mimer  AyÉoéa- 
Vieiimin),  membre  do  la  cham- 
bre des  députés,  c.i  le  second  fil» 
1I0  maréchal.  Né  au  château  de 
Rroglie.  le  -jS  octobre  1-7»,  il  fut 
d'abord  destiné  i  l'état  crclésias- 
liqnc;  mais  comme  la  révolution 
changea  bien  des  destinations, 
en  17PÇJ,  il  émigré  avec  son  pré- 
cepteur, el  alla  rejoindre  son  père 
dont  il  Tut  d'abord  nldc-de-camp; 
chargé  en  même  temps  de  la  cor- 
respondance (en  17*12).  il  fui  en 
relations  directe»  avec  les  princes 
français  et  le  duc  de Dninswick.  Il 
commanda  aussi  une  compagnie 
de  grenadiers,  dans  l'un  des  nré- 
gimen*  formés  sur  les  bord*  du 
jtliin,  et  désignés  sous  le  nom  de 
<  <«.-(/»(/c.t/i/(*i.(7ii«.Ce«réginien». 
dans  lesquels  on  avait  vainement 
espéré  que  viendraient  se  rendre 
une  grande  quantité  de  déserteurs 
français,  ne  s'élevèrent  jamais-  A 
plus  de  120  homme*,.  *  cnmnris 
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les  blïieiors  cl  lu    musique  :  ils 
étaient  à  la  suide  de  l'Angleterre. 
En  1795*  Monsieur,  devenu  ré- 
cent, ayant  nommé  le   maréchal 
de  Broglie  ministre  de  la  guerre,  le 
prince  de  Broglie  fut  chargé    de 
tout  le  détail  de  ce  ministère  jus- 
qu'en  1794»  En  1795.  il  devint, 
après  la  mort  du  prince  de  Revel, 
son  frère  ,   colonel  du   régiment 
Maréchal-de-Broglie,    qui    était 
aussi  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
Ce  régiment  fut  licencié  peu  de 
temps  après.  Le  prince  de  Broglie 
fît  la  campagne  de   1796  contre 
la  France,  servit  pendant   quel- 
ques jours  dans  celles  de  1797  et 
1799,  et  fut  trois  semaines  en  ac- 
tivité dans  celle  de  1800.  En  1799 
il    avait  été    décoré   de  la  croix 
de  Saint-Louis,  nommé   gentil- 
homme d'honneur  de  M.  le  duc 
d'Augoulême,  lors  de  son  maria- 
ge, et  maréchal-de-camp  au  mo- 
ment où  l'armée  de  Coudé  cessa 
d'cxistcr.ll  revint  en  France,  où  il 
épousa,    sous   le    gouvernement 
consulaire.  Tune  des  plus  riches 
héritières  du  département  de  l'Or- 
ne.  Il  vivait   paisiblement  dans 
us  propriétés,    lorsqn'cn     181Ô 
l'empereur  lui  fit  proposer,  dit- 
on,  de  le  mettre  à  In  Irte  d'un  ré- 
giment de  gardes-d'honneur.    Il 
n'accepta   point.    Cependant  un 
annuaire  militaire  le  porte  depuis 
cette  époque  sur  la  liste  des  ma- 
îéchaux-de-camp,  ce  qui  est  visi- 
blement une  erreur.  Depuis  le  re- 
tour du  roi,  en  i8i/|,  le  prince  de 
Broglie  a  été  chargé  par  la  cour 
de  diverses  missions.  Inspecteur 
de  cavalerie  lorsque  Napoléon  re- 
vint de  Tile  d'Elbe,  il  cessa  ses 
fonctions  et  se  retira  en  Norman- 
die. Après  le  second  retour  du 
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roi,  le  duc  de  Broglie  fut  chargé 
de  licencier  les  vétérans  et  les 
fédérés  rassemblés  dans  le  dépar- 
tement de  l'Orne.  En  181 5,  le 
corps  électoral  de  ce  département 
le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre introuvable;  il  a  siégé  au  cô- 
té droit,  a"  section,  et  voté  cons- 
tamment danslesensde  la  majo- 
rité de  cette  chambre.  Renommé 
en  1818,  il  n'a  pas  changé  de  cô- 
té, et  pendant  cette  session  et  les 
suivantes  il  a  voté  toutes  les  loi» 
d'exception.  Le  prince  de  Broglie 
passe  pour  un  ultra  modéré,  et 
un  ministériel  violent. 

BROGLIE  (Charles- Louis- 
Victor,  prince  de)  9  né  en  i?58, 
fils  aîné  du  maréchal  duc  de  Bro- 
glie, entré  au  service  à  14  ans, 
dans  le  régiment  de  Limousin  in- 
fanterie, y  servit  comme  sous-lieu- 
tenant,  puis   comme   capitaine. 
Aide-major-général  au  camp  de 
Vossieux,  commandé  par  son  pè- 
re, il,  fut  ensuite  nommé  colonel 
à  a*2  ans,  un  an  avant  l'âge  pres- 
crit par  les  ordonnances,  comme 
un  hommage  que  le  roi  voulait 
rendre  auxgrands  services  de  son 
père.  L'aunée d'après, il  fut  nom- 
mé colonel  en  second  du  régiment 
d' A  unis.  Désirant  faire  la  guerre 
d'Amérique,  qui  électrisait  alors 
tous  les  esprits,  le  prince  de  Bro- 
glie obtint  de  passer,  avec  le  mê- 
me grade  de  colonel  en  second, 
dans  le  régiment  de  Saintonge  , 
qui  partait  pour  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Pendant  la  traversée 9  il 
se  trouva,  à  bord  de  la  G4mte, 
au  combat  que  cette  frégate   et 
celle  de  l'Aigle  livrèrent  au  vais- 
seau anglais  l'Hector,  qui ,  par 
suite  des  dommages  qu'il  éprouva 
dans  ce  combat,  l'un  des  plus  o- 
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celle  guerre,  coula  i  fond  pto  de 
jour»  après.  A  la  fin  de  Tannée 
178a  ,  l'indépendance  des  États- 
l.nis  étant  assurée,  quoiqu'elle 
11e  l'Ol  pas  encore  reconnue,  l'ar- 
mée française  fut  embarquée  i 
Boston ,  et  transportée  a  la  Nou- 
velle-Espagne, pour  y  attendre 
les  troupes  des  Antilles,  et  lea 
forces  combinées  de  France  et 
d'Espagne  qui  devaient  se  rendre 
à  hoita-Cabello,  afin  d'opérer  l'at- 
taque de  la  Jamaïque.  Le  prince 
de  Broglie  fit  cette  campagne  sous 
les  ordres  du  lieutenant-général 
baron  de  Viomesnil.  L'immensité 
des  forces  dont  la  France  etl'Ks- 
pagnc  menaçaient  lescoloniesan- 
glaiscs  avant  amené  la  paix  de 
17HS,  le  prince  de  Broglie  revint, 
sur  l'escadre  de  H.  le  comte  de 
Vaudreiiil,  à  Saint-Domingue, 
puis  en  France,  et  fut  nommé,  à 
mou  arrivée,  colonel  commandant 
du  régiment  de  Bourbonnais.  En 
J78H.  il  occupa  la  place  de  cbef 
de  l'éiat-majorde  l'infanterie,  au 
camp  de  Met».  Député  aux  états- 
génèraux,  par  ia  noblesse  de  la 
Hauic-AUace  ,  il  fit  partie  de  la 
minorité:  il  défendit  les  intérêts 
populaires,  et  ne  cessa  de  com- 
liiiltre  pour  les  principes  et  la 
cause  île  la  liberté.  Membre  des 
comités  militaire  et  des  rapports, 
il  pmpo*a  divers  projets  de  lois, 
et  cuire  antres  celui  qu'adopta 
l'assemblée,  sur  l'organisation  do 
l'artillerie.  A  l'époque  de  la  ré- 
vision .  il  fut  nommé  président 
de  l'assemblée  constituante.  Eu 
i-()2,  la  guerre  ayant  éclaté,  Vic- 
tor de  Broglie  fut  employé,  com- 
me maréchal-de-camp,  dans  l!ar- 
mee  de  Luckner,  puis. 
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chef  de  l'oltHOBJor,  daas  celle  do- 
doc  de  Biron.  A  cette  époque*  la 
général  fiesaix,  célèbre  depuis 
par  se»  service*  comme  par  sa, 
mort,  était; son  nide-dcTcamp. 
Vers  la  fin  de  1  jga  ,  l'étant  refusé 
à  prêter  un  autre  serment  que  ce- 
lui de  fidélité  à  la  nation  et  au 
roi,  il  fut  contraint  de  quitter 
l'armée  et  rentra  en  France.  Feu 
après,  11  fui  conduit  dans  lea  pri- 
sons de  Langres,  où  des  hommes 
féroces  tentèrent  de  renouveler 
'  les  scènes  qui  avaient  ensanglan- 
té, lea  septembre,  les  prisons  do 
Paris.  Rendu*  momentanément  4 
la  liberté,  et  demeurant  Adèle  A 
ses  principes  ,  il  continua  de  ré- 
sider en  France.  Arrêté  de  nou- 
veau dans  sa  terre  de  Saint-Re- 
mjr,  conduit  à  Paris,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  il  périt 
le  33  messidor  de  l'an  a,  en  mon- 
trant la  plus  inébranlable  ferme- 
té, et  sans  avoir  jamais  démenti 
la  pureté  des  seotimens  patrioti- 
ques donl,  quelques  jours  plus 
tard,  il  aurait  recueilli  le  fruit,  en. 
servant  de  nouveau  son  pays.  Vic- 
tor de  Broglie  a  laissé  quatre  en- 
fans  de  sou  mariage  avec  M1"  de 
Rosen ,  arrière  petite-fille  du  ma- 
réchal de  France  de  ce  nom.  Le 
plus  jeune  de  ces  enfans,  son 
seul  fils,  est  Victor,  duc. de  Bro- 
glie, actuellement  pair  de  France. 
{Voyez  l'article  suivant.) 

BROGLIE  (Acmlls-Cbasxu- 
I.aoïea-ViCTo»,  duc  ns),  pair;  de 
France*  fils  de  Victor  de  Broglie , 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante,!^ en  iç85. Il  était  âgé  d» 
neuf  ans,  lorsqu'il  perdit  aonpè.- 
re ,  condamné  parle  tribunal  ré- 
volutionnaire; s*  mère,  prés  de  su- 
bir le  même  sort ,  parvint  i  s'è- 
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cbnpper  des  prisons  deVesoul,  par 
les  soins  d'un  ancien  et  fidèle  do- 
mestique qui  la  conduisit  en  Suis- 
se,  d'où  elle  revînt  aussitôt  après 
le  c>  thermidor,  et  dirigea  l'édu- 
cation de  son  fils.  11  n  est  pas  inu- 
tile de  remarquer  ici,  moins  par 
rapport  à  Victor  de  Broglie ,  que 
pour  l'intérêt  général  de  la  so- 
ciété 9  que  si  l'éducation  de  ce 
jeune  homme  fut  couronnée  de 
quelques  succès,  ils  furent  dus  en 
partie  à  l'utile  et  a  jamais  regret- 
table institution  des  écoles  cen- 
trales qui  existaient  alors,  et  qui 
permirent  aux  parens  de  Victor, 
en  les  lui  faisant  fréquenter,  de 
mm  biner  ensemble  les  avantage* 
de  l'éducation  publique  et  ceux 
de  l'éducation  particulière;  il  ac- 
quit dans  ces  écoles  l'amour  du 
travail,  le  respect  pour  les  hom- 
mes disliguës,  et  par-dessus  tout 
la  connaissancepratique  des  droits 
et  des  devoirs  de  l'égalité.  Vers 
la  fin  de  son  éducation,  les  pre- 
miers goûts  de  Victor  de  Broglie 
se  portèrent  vers  la  littérature;  il 
rechercha  la  société  des  hommes 
de  lettres,  et  inséra  quelque*  ar- 
ticles dans  les  ouvrages  périodi- 
ques de  cette  époque.  Se  livrant 
ensuite  à  des  études  plus  sérieu- 
ses, il  fut  nommé  auditeur  au  con- 
seil-d'élat  en  1809,  et  attaché  à  la 
section  de  l'intérieur;  chargé  de 
missionsdans  les  pays  occupés  par 
nos  armées,  il  exerça  successive- 
ment les  fonctions  d'intendant  en 
Illvrie,  et  de  membre  de  l'ndini- 
nistrntion  de  Ta  partir  espagnole, 
dont  le  siège  était  à  Valladnlid;  il 
fut  ensuite  attaché,  en  i8i->,  à 
l'ambassade  de  Varsovie,  cl.  dla 
rejoindre  de  là  >I.  de  >arboi;ne. 
ambassadeur  à  Vienne;  il  le  sui- 
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vit  au  congrès  de  Prague  ,  revint 
en  Franco  en  i8i5,  et  prit  séan- 
ce à  la  chambre  des  pairs  en  juin 
1814.  Dans  les  difiérena  postes 
que  Victor  de  Broglie  avait  rem- 
plis, il  n'avait  vu  que  des  occa- 
sions de  s'instruire  ;  l'ambition 
des  places,  des  honneurs  et  de  la 
fortune,  ne  fut  jamais  la  sienne  ; 
celle  de  savoir  et  de  se  rendre  u- 
tile  fut  la  seule  qui  le  distinguât  : 
il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  mettre  à  profit  daus  la 
carrière  parlementaire,  et  les  con- 
naissances qu'il  avait  précédent'* 
ment  acquises,  et  celles  qu'il  a 
continué  d'acquérir  par  des  étu- 
des opinifitres  dirigées  plus  parti- 
culièrement vers 'les  théories  so- 
ciales les  plus  élevées  et  les  di- 
verses législations  positives  au 
moyen  desquelles  les  peuples  li- 
bres ont  cherché  à  les  mettre  en 
pratique.  Trop  jeune  pour  pren- 
dre part  aux  délibérations  de  la 
chambre  despairs,  pendant  la  du- 
rée de  la  première  restauration  , 
il  ne  s'y  fit  pas  moins  remarquer 
par  des  opinions  dictées  par  un 
zèle  éclairé  pour  la  cause  de  la  li- 
berté. Parvenu  à  l'âge  de  trente 
ans,  précisément  ù  la  veille  du 
jour  ou  devait  se  prononcer  le  ju- 
gement du  maréchal  Ney9dontîl 
avait  suivi  tous  les  débats  sans  J 
prendre  voix  délihérative,  il  re- 
vendiqua comme  un  droit  ce  que 
d'autres  peut- être  auraient  pu 
considérer  comme  un  fardeau  pé- 
nible ;  combattit  à  plusieurs  re- 
prises, dans  cette  nuit  mémo ra- 
lde  ,  en  faveur  de  l'accusé,  et  fut 
fin  ti  es-petit  nombre  des  pairs  qui 
votèrent  l'absolution  pure  et  sim- 
ple. Immédiatement  après,  com- 
mença  la   discussion  de    la   loi 
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d'amnistie  que  Victor  <d*  Broglia 
.tltaqou  bous  1«  double  pont  d* 
vue  de  l'arbitraire  qu'élis  consa- 
crait en  msintenaut  l«a  liste*  du 
proscription  du  «4  juillet*  et  i» 
l'i  m  perte  et  ton  d'une  amnistie 
remplit;  d'exception* M  de  Jaaz- 
tiiyan».  En  parlant  de  l'ordonnai* 
ce  ilu  n,\  juillet,  «eaia,  disait-il, 
»  qui  ne  peuvent  ae  défendre  d'nn 

■  peu  de  chaleur  don»  ce  qu'il» 

■  croient  la  cause  de  la  liberté  , 
■.c'est-à-dire,  da  la  souveraine 
"juBiite,  ae  préparèrent  dèa  le 
«premier  in t tant  à  combattre  un 
■■■■  ncic  ainsi  contraire  aux  loia 
»  qu'affligeant  par  les  rapproche- 
m  riens  qu'il  suggère.  »  En  parlant 
des  personnes  envoyées  devant 
lus  tribunaux,  par  la  première  dei 
liâtes,  ii  disait:  «  dans  une  quea- 
»  lion  où  le  monarque  est  lui-mè- 
"  me  partie,  on  envoie  en  son  nom 

■  dry  nul  des  jugea,  qui?  des  aocu- 

■  sis  ?de>  prévenus?  non  de*  eoiA 
'fiables.  C'est  ainsi  qu'ils  demeu- 
rent qualifiés  dana  une  liste  du 
■■  caractère  le  plus  solennellement 
'officiel.  Dans  quelle  alternative 
■>  a-l-on  placé  des  jugea  intègres? 
■■  Suppose*  un  seul  innocent  aux 
'la  fatale  liste  (et  voua  le  devei 
i  pour  tous,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
'Condamnés):  l'acquitter  main  te- 
nant, ce  ne  sera  pas  aux  yeux 

'du  grand  nombre  satisfaire  au 
»  cri  de  lu  conscience,  remplir  un 
"devoir,  ce  fera  lever  l'étendard 
'•d'un  parti.  »  A  l'égard  des  ban- 
nis, il  prédisnit  à  la  chambre  dea 
pairs  le  sort  qui  leur  était  réservé 
dans  l'étranger.  «J'ai  pensé,  di- 
BSitit-il  eu  terminant  son  disepura 
i  j  ce  sujet,  j'ai  pensé  que  lors- 
que 1  honneur,  la  fortune,  la  vie 
les  hommes  étaient  pour  ainsi 
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*dif*«n  tnipem.lalald*  i'm- 

■  tiejnité  prenait  vigueur,  «t  qu'on 

■  était  obligé  d'avoir  on  evla.  J'ai 
»  dit  le  amu;  j'ai  rompu  la  tflen- 

■  ce  dont  je  m'étais  fait  un  devoir 
»  aussi  longtemps  que  tous  iw 

■  discuté  «en»  législation  provf? 

■  aoire  qui  régit   maintenant  It 

■  France,  et  dont  le  bienfait  sera 

•  grand,  Vil  égale  le»  sacrifices 

■  que  noue  lui  liaisons Je  vote 

■  contra  le  projet  da  loi,  et  contre 

•  l'ordonnance,  du  34  juillet»  en 
■demandant  une   amnistie  1  plu* 

■  complète  et  plue  régulière. •Cot- 
te opinion  de  H.  Victor  de  Bro- 
glie  acquerra  un  nouveau  prix  MX 
yeux  de  ceux  qui  ae  souviendronf 
de  la  nature  et  de  la  violence  des 
passions  qui  agitèrent  alors  la  so- 
ciété, et  plua  particulièrement 
le*  chambres.  Victor  de  Broglie 
a  constamment  montré  les  mê- 
mes sentimen»  philosophiques, 
la  même  profondeur  de  pensées 
exprimées  avec  un  talent  qui  ac- 
quérait chaque  jour  de  nouvelles 
forces,  dans  les  nombreuses  opi- 
nions qu'il  a  prononcées1  A  la 
chambre  des  pairs,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  publiées;  et  dans 
les  brillante»  improvisation»  plua 
nombreuses  encore,  par  lesquel- 
les il  a  pris  part  à  presque  toutes 
les  discussions  importantes  :  elles 
ne  sont  malheureusement  con- 
nues du  public  que  par  les  ana- 
lyse» tronquées,  insérées  dans  le 
Moniteur.  En  soutenant  la  loi  du 
5  févrior  1817,  concernant  les  é- 
leotions,  il  déclarait  que  ce  pro- 
jet de  loi  l'avait  •  réconcilié  jus- 
»qu'a  un  certain  point  et  pour  un 
>  temps,  du  moins,  avec  la  rigueur 

■  de»  conditions  imposée»  par  la. 

■  charte.  ■  Le  8  février  suivant,  en 
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défendant  lu  liberté  individuelle 
«les  citoyens  contre  la  loi  qui  la 
livre  chaque  année  à  l'arbitraire 
ministériel,  il  dit  ce  mot  qui  lit 
fortune  et  qu'on  a  souvent  répété 
depuis ,  parce  que  l'application 
en  est  toujours  aussi  juste  :  «  Je 
»  laisse  le  soin  de  faire  l'éloge  de 
»la  liberté  à  ceux  qui  travaillent 
«•à  en  obtenir  le  sacrifice  :  j'ai  re- 
»  marqué  que  c'était  un  dernier 
"devoir  envers  elle,  une  sorte 
j»  d'oraison  funèbre  dont  les  mi- 
»nistres  de  tous  les  pays  s  acquit- 
tent en  termes  fort  convena- 
bles. »»  Ce  fut  encore  dans  celte 
séance  qu'il  prit  l'engagement  de 
soumettre  un  jour  a  la  chambre 
des  remarques  sur  l'état  de  notre 
législation  criminelle,  concernant 
le  droit  d'arrêter  et  de  détenir, 
ainsi  que  ses  propositions  sur  les 
moyens  de  faire  disparaître  les  a- 
bus  sans  nombre  de  cette  partie 
de  nos  codes  :  engagement  qu'il 
n'aurait  pu  tenir  jusqu'ici  sans 
compromettre  sa  généreuse  en- 
treprise, mais  dont  la  méditation 
habituelle  lui  a  donné  les  moyens 
de  rendre  les  services  les  p\u>  es- 
sentiels à  l'humanité,  soit  dans 
les  réunions  oflieiellcs  ou  libres 
auxquelles  il  a  pris  part,  soit  dans 
le  comité  de  surveillance  des  pri- 
sons dont  il  est  membre,  soit  en- 
core dans  1rs  commissions  de  la 
«hambre  des  pairs,  dans  ses  dé- 
bats législatifs,  cl  plus  spéciale- 
ment encore  dans  ses  délibéra- 
tions comme  cour  judiciaire.  Le 
•io  février  1N17,  il  combattit  un 
projet  de  loi  sur  les  écrits  saisis, 
avec  une  force  de  raisonnement 
et  une  connaissance  profonde  i\v.s 
principes  régulateurs  d'une  hon- 
m-  législation   j.»-.r  l;i    pie^r,  qui 
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annonçaient  d'avance  ce  qu'il 
montrerait  de  talent  et  de  savoir. 
Dans  le  rapport  de  la  loi  définitive 
qu'il  présenta  à  la  chambre  le  8 
mai  itttg,il  fit  sentir  avecTironie  la 
plus  piquante,  combien  était  ab- 
surde la  saisie  préalable  fondée 
sur  les  poursuites  dirigées  contre 
l'ouvrage  considéré  comme  un 
délinquant  distinct  de  son  auteur. 
Il  comparait  cette  manière  d'agir 
à  celle  des  éphores  qui  avaient 
condamné  la  guitare  du  musi- 
cien Therpandre  «  ù  être  pendue 
»  parce  que  sou  maître  avait  ajou- 
m  lé  ù  cet  instrument  une  corde 
»  nouvelle.  »  On  remarque  dans 
cette  opinion  une  phrase  sur  la 
police,  qui  est  frappante  de  véri- 
té: des  gouvernemens  actuels, 
«selon  M.  de  Broglie,  ont  une 
»  singulière  manie;  ils  veulent 
«tout  savoir  et  savoir  tout  seuls; 
»  il  en  résulte  un  grand  malheur, 
jfc'cst  que  le  public  ignore  les 
n  faits  et  le  gouvernement  les  o- 
»pinions:  »  Depuis  cette  époque, 
M.  de  Broglie  a  pu  parler  en  con- 
naissance de  cause  de  «  cette  sin- 
gulière manie  des  gouvernemens 
»dc  vouloir  tout  savoir.»  Un  de 
ses  domestiques,  acheté  par  la  po- 
lice, lui  livrait  les  papiers  de  son 
maître.  Ce  fait  a  été  rendu  public 
et  ne  prouve  autre  chose  que  l'a- 
vilissement du  pouvoir.  Une  dis- 
cussion a  peu  près  du  même  gen- 
re, qui  s'éleva  le  ap  décembre  de 
la  môme  année,  »ur  la  censure 
des  journaux,  lui  fournit  l'occa- 
sion de  donner  aux  gouvernement» 
des  conseils  dont  le  nôtre  aurait 
pu  profiter;  il  soutint  qu'un  gou- 
vernement naissant  était  plus  pro- 
pre qu'aucun  autre  a  émanciper 
les  journaux;  «et  9  disait -il,  je 
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•  n'appelle  liberté  de  la  presse  que 

•  celle  des  journaux»  ,  parce  que 
ce  gouvernement  ayante  réparer 
lies  maux  qui  n'étaient  pas  Je  son 
fait,  pouvait  seul  en  affronter  la' 
choc.  «  Si  vous  entreprend  de  le 
«garrotter,  ajoutait-il, elle  se  re- 
»  lèvera  plus  hardie:  et  comme  un 
■  forçat  révolté,  elle  jettera  à  la 

•  Mie  Je  ceux  qui  croient  la  te- 

•  nir.  les  fers  qu'elle  aura  brisés. ■ 
Les  lumières  que  Victor  de  Bro- 
glie avait  ainsi  répandues,  A  plu- 
sieurs reprises,  sur  la  législation 
de  la  presse,  et  qu'il  devait  à  ré- 
unie approfondie  des  lois  en  vi- 
gueur chez  les  peuples  libres, 
ainsi  qu'A  ses  propres  méditations, 
le  firent  nommer  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  les  délits  de  la 
presse,  soumis  a  la  chambre  des 
pair.»,  le  8  mai  1819.  Les  amis  de 
ht  liberté  s'en  réjouirent,  il  ne 
démentit  pas  leurs  espérances. 
Vers  celle  époque,  il  avait  com- 
mencé à  accorder  quelque  con- 
fiance a  un  ministère  qui  sem- 
blait promettre  à  la  France  des 
institutions  confirmes  aux  prin- 
cipes constitutionnels,  qui  parlait 
d't:gtt/Ué  en  soutenant  le  projet 
île  lui  sur  l'avancement  militaire, 
d'abolition  de  la  censure,  et  de 
Jroréttiirf  pur  jurés  pour  lesdé- 
lils  de  la  presse;  à  un  ministère 
rlltin.  qui  avait  efficacement  con- 
couru au  rejet  de  la  proposition 
de  M.  Barthélémy,  relative  n  la 
modification  du  système  électo- 
ral, proposition  combattue  par 
M.  de  Broglie,  dans  la  séance  du 
■1  mars  1811).  lin  le  nommant  de 
la  commission  chargée  de  l'en* 
incn  du  projet  de  lui  sur  la  pres- 
>e.  rt  ensuite  rapporteur,  ses  col- 
lègues n'ignoraient  pas  qu'il  avait 
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contribué,  plus  que  p 
rédaction 'de  oa  projet  d*  loi/  dans 
les  oenfèrences  préparatoires  te- 
nues ches  le  garde -des  •sceaux.' 
La  société  connue  sons  le  nom 
des  Ami*  de  ta  liberté  de  tapre*' 
te,  dont  M;  de  Broglie  était  alors 
membre,  et  dont  il  avait  été  l'on 
des  fondateurs,  l'avait  souvent 
entendu  développer  sur  ce  sujet 
des  idées  profondes  et  philoso- 
phiques, qui  se  retrouvent  dans 
ce  rapport.  L'analyse  de  ce  savant 
travail  exigerait  trop  d'étendue  ; 
il  suffira  de  dire  qu'il  repose  sur 
le  principe  que  la  presse  ■  ne  doit 
■être  considérée  que  comme  slm- 

■  ple  instrument  propre  à  servir 

■  au  bien  et  au  mal,  ■  et  que  la  lév 
gislation  doit  la  confondre  avec 
tous  les  moyens  de  publication , 
quelsqit'ils  soient,  au  moyen  des- 
quels des  crimes  ou  délits  peu- 
vent être  commis.  On  connaît  le 
procès  qui  fut  intenté  contre  la 
société  des  Amis  de  la  presse.  H. 
de  Bruglie  s'en  était  retiré  au  mo- 
ment de  l'accusation. Cette  retrai- 
te parut  au  moins  prématurée.  On 
ignore  les  motifs  qui  décidèrent 
M.  de  Broglie  dans  cette  occasion. 
Huit  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, et  déjà  le  ministère  proposait 
la  loi  destinée  A  rétablir  la  censu- 
re, à  exhumer,  ainsi  que  le  disait 
M.  de  Broglie  le  36  février  1830, 
ce  vieil  expédient  décrié  ;  il  fit  de 
vains  efforts  pour  s'opposer  A  l'a- 
doption de  cette  loi,  en  déclarant 
Aux  ministres  '  qu'elle  ne  serait 

■  propre  qu'aies  tromper  sur  leur 

•  position,  A  les  discréditer,  A  les 

■  affaiblir;  que  la  censure  ne  pour- 
»rait  devenir  un  instrument  re- 
»  don  table  que  si  elle  appartenait 

•  A  un  gouvernement  qui  aè  jetât 
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*dans  les  bras  d'un  parti  violent, 
#>et  qui  plaçât  d'un  côté  la  violen- 
tée et  de  l'autre  une  licence  effré- 
»néc.  »  Le  ministère  ne  s'cffrava 
pas  de  cette  prédiction  :lu  loi  l'ut 
adoptée;  et  In  nation  peut  main- 
tenant juger  laquelle  des  deux  al- 
ternatives prévues  par  M.  de  Bro- 
glie  s'est  réalisée  la  première.  Ses 
travaux  sur  la  législation  de  la 
presse  «  sur  les  garanties  à  donner 
à  la  liberté  des  citoyens ,  sur  la 
réforme  de  nos  lois  criminelles  , 
n'empêchèrent  pas  M.  de  Broglic 
de  prendre  part  a  tontes  les  dis- 
cussions importantes,  qui  s'élevè- 
rent dans  la  chambre  dos  pairs 
sur  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration. Le  a5  avril  1818,  il 
prononça,  sur  la  contrainte  par 
corps,  une  opinion  dans  laquelle 
il  démontre  que  la  détention  per- 
pétuelle, et  même  la  détention 
prolongée  au-delà  d'un  terme 
modéré,  est  une  offense  gratuite 
laite  à  l'humanité  sans  aucun  a- 
vantage  réel  pour  le  commerce. 
Le  (\  mai  1819,  en  soutenant  un 
projet  de  loi  qui  avait  pour  ob- 
jet de  fixer  le  commencement  de 
l'année  financière  à  une  époque 
plus  convenable,  il  répondait  à 
ceux  qui  mettaient  en  question  la 
conslitutionnalité  de  cette  mesu- 
re :  «  En  vérité,  j'éprouve  quelque 
»  embarras  à  poser  une  semblable 
•«question  devant  une  chambre 
»  qui  a  déjà  voté  deux  fois  depuis 
»huil  ans  la  suspension  de  l'arti- 
•'  de  4  de  la  charte* (la  liberté  indi- 
viduelle), et  quatre  fois  la  sus- 
»  pension  de  l'article  8  (la  liberté 
>  de  la  presse).  »  Lorsqu'il  futques- 
tion  de  donner  aux  porteurs  d'ins- 
criptions sur  le  grand-livre,  la  fa- 
culté d'opérer  les  transferts  de 
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ces  effets  publics  dans  les  chefs- 
lieux  des  départemeus,  comme  à 
la  bourse  de  Paris,  et  de  créer 
dans  cette  vue  ce  qu'on  appela 
dans  le  public  les  petits  grand  vi- 
vres,M.  de  Broglic,  qui  crut  cette 
mesure  utile,  la  défendit  le  i3  a- 
vril  1819,  en  homme  familiarisé 
avec  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes de  l'économie  politique,  et  ha- 
bitué à  réfléchir  sur  leurs  rapports 
avec  les  mœurs  publiques  :  ses  ob- 
servations sur  le  crédit,  sur  l'a- 
giotage, sur  l'usure  et  le  prêt  û  in- 
térêt, sur  la  circulation  des  capi- 
taux, considérée  principalement 
dans  ses  rapports  avec  l'existence 
d'une  dette  publique,  se  font  re- 
marquer par  leur  exactitude  et 
leur  clarté.  Examinant  à  cette  oc- 
casion les  obligations  réciproques 
de  la  société,  et  des  propriétaires 
du  sol ,  il  ne  craignit  pas  d'envisa- 
ger cette  question  sous  un  point 
de  vue  opposé  aux  prétentions  de 
ceux  qui  placent,  pour  ainsi  dire, 
l'état  tout  entier  dans  la  proprié- 
té foncière.  On  a  pu  juger  précé- 
demment quelles  étaient  les  cau- 
ses qui  avaient  momentanément 
rapproché  Victor  de  Broglic  de» 
hoin  mes  qui  occupaient  ou  conseil- 
laient le  ministère,  et  qui  étaient 
connus  sous  le  nom  de  'or/r/fKU- 
/vA.Ces  hommes  promettaient  à  la 
France  des  constitutions  fondées 
sur  les  principes  constitution* 
nels,  sur  l'expérience  des  peuples 
libre*,  sur  toutes  les  théories  phi* 
losophiques.  M.  de  Broglie  ne 
vovait,  dans  ses  communications 
avec  eux,  qu'un  moyen  de  contri- 
buer à  faire  jouir  son  pays  de  ces 
institution*,  de  ces  perfectionne- 
ment, objets  de  ses  plus  chères  é- 
tudes.  Il  se  fit  illusion  sur  les  té* 


ri  la  bit»  intention*  du  ceux  qu'il 
Mirait  inexact  d'appeler  loi  nou- 
venuxami$pulîliqucs,pui»qii'ilne 
cessa  jamais  de  révérer  leur*  ad- 
wrxMrat,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  la 
chambre  des  pairs,  de  les  consi- 
dérer comme  se»  seuls,  ses  plu» 
sur*  amis.  Celte  illusion  le  con- 
duisit à  concourir  uvec  le»  hom- 
1111*1  eu  pouvoir  à  un  projet  de 
réforme  de  noire  système  èli-e- 
louil;  et  quoique  celui  qui  lui  a- 
dopté  différât  de  beaucoup  de  ce- 
lui, bien  moins  impopulaire,  au- 
quel il  avuit  adhéré,  il  le  soutint 
dan»  la  chambre  des  pair»,  le  alï 
juin  iHan.  H  eut  ««in  cependant, 
.Lui-  celte  opinion,  de  manifester 
bâillement  «a  désapprobation  de  In 
rniidiiile  du  pi  11  vr-rnoi lient  à  cet- 
te époque,  el  notamment  1.  l'oc- 
l  a-ion  des  iroulilc-  de  juin.- Je 
■  ne  «en»  profondément  blessé, 
■dit-il.  de  rindiiïé  reine  li  (Hit  ai  ne 

■  nvre  l.iipielle  le  gouvernement  ti 
iiiiislauimcnt  accueilli  le  récit 
«le  ce»  .«cènes  de  douleur Je 

.  me  plains  de  ii'nvoir  pas  entendu 
.'  -'éebapprr  un  regret,  pas  une 

■  |i:i rôle  sensible,  pas  un  accent 
nie  douleur  con-tiliilioiincllc,  i'i 

■  la  rue  de  l'autorité  ri  vile  sa  nu 
force  et  de  la  capitale  en  proie 
aux  soldats,  h  Il  mit  d'ailleurs  à 

son  viitc  b  condition  que  le  gou- 
vcrnrmeiil  di*soudr:iil  la  cliaui- 

pinion  de  toute  la  France,  qui,di- 
-.iil-il.  ne  iubà.sait  le  nouveau 
>i>/i«;c  ,'lfit-irnt  ijii'fn  frémh- 
w«r.Qiil>i  qu'il  en  soit,  l'opinion 
,!<■  V,.  de  llroglie  fut  une  erreur 
fatale.  aiu>i  qui-  l'événement  l'a 

prouve.    T les   maux   dont   la 

Frainr  s-i-mil.  ou  dont  elle  est 
menacée  viennent  du  rapport  d« 
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prim  loi  d'élection  qu'on  a  juste- 
ment appelée  nationale,  parce 
que  la  nation  y  trouvait  des  ga- 
ranties assurées  de  liberté  el  de 
repo».  H.  dcBroglie  ne  prévoyait 
pas  sans  doute  ces  tristes  résul- 
tats. Éclairé  par  l'expérience,  son 
patriotisme  lutte  aujourd'hui  con- 
tre les  malheureuses  conséquen- 
ces du  nouveau  régime  électoral. 
Il  n'existe  pas  de  documeus  au- 
thentiques desquels  on  puisse  ex- 
traire une  notice  des  travaux  de 
M.  de  flroglie  dans  la  chambre 
des  pairs  siégeant  comme  cour  de 
justice,  pendant  la  session  actuel- 
le. Personne  n'ignora  cependant 
les  éloges  que  ses  collègues  do 
toutes  les  opinionsont  donnés  à  la 
sagacité,  a  la  pénétration,  à  la  con- 
naissance profonde  des  lois  cri- 
minelles, des  formes  protectrices, 
qu'il  a  déployées  dans  cette  cir- 
constance solennelle.  Chaque  jour 
de  conseil,  dans  des  improvisa- 
tions de  plusieurs  heures,  écou- 
tées mer  un  vir intérêt  et  pleines 
d'aperçus  neufs  et  lumineux,  il 
11  mis  au  jour  tout  ce  que  lu  ta- 
lent a  de  plus  élevé,  loul  ce  que 
le  zèle  pour  l'humanité  a  de  plus 
ardent,  pour  combattre  eu  faveur 
des  accusés  contre  les  subtilités 
de  l'accusation,  les  préventions 
de  l'esprit  de  parti  et  le»  ruses  de 
la  politique.  Il  peut  être  permis 
de  citer  ici  une  anecdote  louclian- 
te,  non  pour  en  faire  un  sujet  de 
louanges  pour  M.  de  B  rugi  ie,  mais 
pour  l'exemple  de»  hommes  revê- 
tus d'un  caractère  public.  On  sait 
que  la  cour  des  pair»  lait  chaque 
jour  un  appel  nominal;  que  les 
membres  qui  ne  sont  pas  présent 
à  ce  mouient  précis,  sont  privés 
du  droit  de  «iéger  pendant  le  ras- 
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te  du  procès.  M™*  de  Broglic  était 
dans  les  douleurs  do  l'en fante- 
ment  au  moment  même  où  son 
mari  ne  pouvait  plus  dilVérer  de 
se  rendre  à  l'audience: elle  usa  de 
tout  l'empire  que  leur  tendresse 
mutuelle  lui  donne. sur  son  esprit 
pour  exiger  son  départ;  il  la  quit- 
ta, arriva  à  l'instant  où  se  termi- 
nait l'appel  nominal,  reçut  un 
quart  d'heure  après  la  nouvelle 
de  la  naissance  de  son  premier 
fils,  et  eut  le  bonheur  ce  jour-Iù 
de  (aire  acquitter  encore  un  pré- 
venu. M"e  de  Broglie  est  fille  de 
M-  de  Staël  et  petite-fille  de  M. 
Nceker  :  leur  union  fut  contrac- 
tée en  Italie,  deux  ans  avant  la 
mort  de  M"e  de  Staël. 

BRON  (Axd ré- Fkànçois,  ba- 
ron), maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
à  Vienne,  département  de  l'Isère, 
le  5o  novembre  1^58.  Il  montra 
de  bonne  heure  son  inclination 
pour  l'état  militaire,  cl  s» 'enrôla 
à  l'âge  de  19  ans  dans  le  régiment 
du  Roi,  dragons.  Sa  conduite  dans 
ce  corps  fut  des  plus  régulières, 
et  le  fit  passer  successivement  par 
les  grades  inférieurs,  jusqu'à  ce- 
lui d'adjudant,  qu'il  obtint  le  rf 
mai  ijNi).  La  révolution  françai- 
se, dont  la  journée  du  i4  juillet 
favorisa  tous  les  développeincns, 
rendit  parmi  les  troupes  l'avan- 
cement plus  rapide.  Dès-lors  le 
méiije  n'eut  plus  à  craindre  de 
passe-droit;  Brou  fut  nommé 
sous-lieutenant  le  ifi  septembre 
1 7*)  1  •  lieutenant  le  1"  juin  1793. 
et  capitaine  le  1"  avril  iy\fi.  11 
avait  fait  les  campagnes  de  ces 
trois  années  à  l'armée  du  Var  et 
.1  celle  tlvir,  Pvrénécs-Occidcnla- 
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les,  et  s'était  distingué  également 
dans  toutes.  A  l'alfaire  du  a4  juil- 
let i?;)5,  à  la  tête  de  100  dragons 
du  18"*  régiment,  il  exécuta  une 
charge  qui  culbuta  l'é la t- major 
espagnol,  mit  en  déroute  uu  ré- 
giment de  cavalerie,  et  fit  pri- 
sonnier un  régiment  d'infante- 
rie. Dans  cette  action,  il  reçut 
deux  coups  de  sabre  et  un  coup 
de  pistolet.  II  fit  les  campagnes 
suivantes  avec  le  même  suc- 
cès, et  fut  nomme  chef  d'escadron 
au  !2  4BM>  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  le  21  ventôse  au  2.  Il 
pasvi  à  Tannée  d'Italie,  et  parti- 
cipa, sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte,  aux  immortelles  cam- 
pagnes des  années  4  et  5.  A  Sto- 
ro,  sur  les  bords  du  lac  d'Iséo, 
avec  un  escadron  de  chasseurs  de 
son  régiment,  il  prit  huit  pièces 
de  canon  et  deux  bataillons  autri- 
chiens. Au  combat  de  Brouck,  le 
1"  lloréal  an  5,  il  fut  fuît  chef  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille. 
En  Egypte,  où  il  avait  suivi  le 
général  Bonaparte,  il  se  fit  re- 
marquer au  combat  de  Salahié. 
A  la  tête  du  5""  de  dragons,  il  dé- 
gagea le  7*'  de  hussards,  enve- 
loppé par  un  corps  nombreux  de 
Mamclucks,  et  fut  nommé,  par 
suite  de  cette  affaire,  général  de 
brigade.  La  valeur  qu'il  déploya 
en  soutenant  avec  succès  la  re- 
traite de  l'infanterie  et  de  l'artil- 
lerie françaises,  à  l'affaire  du  aa 
ventôse,  contrôles  Anglais,  lui  mé- 
rita les  éloges  du  général  en  chef. 
II  eut,  dans  ce  combat,  un  che- 
val blessé  et  un  autre  tué  sous  lui. 
L'armée  d'Orient  étant  rentrée 
en  Krance,  le  général  Bron  fut  de 
nouveau  employé  en  Italie.  Il  a 
commandé  la  cavalerie  ù  l'armée 
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rie  Naplct;,  fait  les  campagnes  du 
Prusse  en  180;.  d'Autriche  en 
1809,  et  d'Espagne  en  1810.  et 
1811,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Soult.  Il  s'est  distingué  n  la 
bataille  d'Albuera,  ce  qui  lui  » 
valu  le  litre' de  baron.  Il  (ut  lait 
prisonnier  le  19  octobre  i8it>>A 
l 'iilïairc  ri'Arrogo  de  Moliooa,  par 
Ici  Anglais  ;  affaire  qui  lui  a  mé- 
rita les  éloges  du  général  en  chef. 
Dans  celle  action,  il  repoussa,  ù 
la  tête  de  la  compagnie  d'élite  du 
ao"  régiment  de  dragons ,  par 
deux  charges  consécutives,  les 
hussards  haiiovriens;  il  facilita 
ainsi  In  retraite  de  l'infanterie-  du 
général  (îfrnrd,  attaquée  par  des 
forces  très-supérieures.  H  l'ut  dans 
relie  affaire  culbuté,  blessé,  fuit 
prisonnier  et  conduit  en  Angle- 
terre, un  il  es)  resté  jusqu'en 
1  s  i  V  Ln  1 8 1 5,  il  a  été  mis  à  lu 
retraite. 

BUOSGNIART  (  A*c*stk- 
Lovis),  professeur  de  chimie  et 
rie  pharmacie,  fil  de  bonne  heure 
rie  grands  progrès  dans  ces  deux 
sciences,  ohlint  la  chair»  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle  du  Pa- 
ri», el  lu  remplit  avec  dis! inclina. 
Lu  .buté  de  sa  méthode,  et  l'iu- 
térr-l  qu'il  savait  inspirer  (tour  l'é- 
lurie,  loi  aiiirèrcui  constamment 
un  grand  concours  d'auditeurs, 
jusqu'à  sa  murl arrivée  dan»  eetle 
ville,  le  ,'|  ventôse  an  1a  (*4  ré- 
trier 180 i).  Il  avait  éléapotlti- 
eaire  .le  Louis  XVI,  et  pendant 
la  révolution,  pharmacien  mili- 
taire. Ou  a  rie  ce  -avant  :  i*  Ta- 
bleau iiiuiljù-jue.  îles  r.oinl/iiuli- 
stiiis  rt  tic*  décompositions  des 
•lij/rii  nies  su /•  stances  par  le&pttt- 
ti'i/ev  de  ta  chimie,  1 778,  în-8". 
C'est  un  aperçu  rurîrus  despar- 
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ties  constitutives  de  chaque  ma- 
tière naturelle,  a*  Journal  des 
sciences,  arts  et  métiers,  1 71)2.  Il 
travaillai!  ù  cette  feuille». en  socié- 
té avec  U a s»en  frai*.  3*  Divers  Mé- 
moires, In  plupart  sur  des  objets 
chimiques  on.  puannaceuUqu.es, 
insérés  d.ms  les  journaux  et  dans 
d'autres  ouvrages  périodiques. 

BRONGNIART  (Auimiidbb- 
THKODonc] ,  architecte  distingué , 
naquit  à  Paris  le  1 5  février  '"Jfl. 
Son  père,  pharmacien  dans  cet- 
te ville,  le  destinant  é.Ja. pro- 
fession de  médecin,  lui  fil  Taire 
riea  éludes  analogues;  mais  une 
passion  innée  pour  les  beaux-arts 
engagea  bieutùl  le  jeune  Bron- 
gtùarl  à  renoncer  icelte  carrière, 
pour  se  livrer  exclusivement  a 
l'architecture.  Élève  de  l'habile 
architecte  Buolléc,  il  se  montra 
digue  du  sou  maître,  «t  ce  fut 
vurs  177J  qu'il  commença  à  cons- 
truire les  édifices  qui  lui  ont  as- 
signé, dans  sou  art,  le  rang  dis- 
tingué qu'il  v  occupe.  Nium cite- 
rons d'abord  l'hôtel  on  petit  palais 
du  duc  d'Orléans,  1V*-1  de  H" 
Montesson,  J'hotel  de  Bondi,  on- 
juiirdhui  Frascati  ;  l'hôtel  de  la 
princesse  de  Monaco.  De  1778  i\ 
178J,  ou  éleva,  sur  les  plans  et 
sous  In  direction  de  Brongiiiart , 
l'hôtel  rie  ln  Malais,  1  hôtel  de 
Saiiit-Foix.  les  bains  souterrains 
de  l'hôtel  de  Bcsenval,  l'église 
des  Capucins,  chaussée  ri'An- 
tin  ;  l'hôtel  du  prince  île  Condé. 
I  hôtel  des  archives  de  l'ordre  du 
Saint- Lazare ,  l'hôtel  des  écuries 
de  Monsieur,  lliûlel  du  prince 
Masseron ,  et  plusieurs  belles 
maisons  particulières.  Vers  le  mê- 
me temps,  Biougtiiarl  construisit 
la  salle  de  spectacle  rue  de  Lou  - 
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vois.  Un  peu  plus  tard,  il  lut 
choisi  pour  aller  bûtir  a  Bordeaux 
une  seconde  salle  de  spectacle , 
que  les  circonstances  ne  permi- 
rent pas  d'acheter.  Il  fit  exécuter, 
dans  les  environs  de  Paris,  plu- 
sieurs maisons  de  campagne  de 
personnages marquans.  F  'rmiles 
jardins  qu'il  a  dessinés ,  nous  ci- 
terons seulement  le  parc  de  Mau- 
pertuis ,  appelé  l'Elysée.  C'est  un 
des  premiers  qu'on  ait  disposé 
d'une  manière  pittoresque  et  na- 
turelle*, très-différente  de  la  ma- 
nière des  anciens  jardins  français. 
Il  se  distingua  dans  l'art  de  com- 
poser les  ornemens  qui  doivent 
décorer  les  monumens.  11  donna 
beaucoup  de  dessins  de  meubles 
élégans  et  commodes ,  tant  a  des 
fabricans particuliers  qu'au  garde- 
meuble  de  la  couronne,  auquel 
il  était  attaché  en  qualité  d'ins- 
pecteur. En  composant,  pour  la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sè- 
vres, un  grand  nombre  de  formes 
et  de  décorations,  il  contribua 
puissamment  à  en  épurer  le  style. 
vers  1777,  Brongniart  avait  été 
élu  membre  de  l'académie  d'ar- 
chitecture. Il  devint  ensuite  ar- 
chitecte des  bâtimens  dépendans 
de  la  police;  architecte  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  de 
l'hôtel  des  Invalides  et  de  l'École 
militaire.  Pendant  les  dix  ans  qu'il 
exerça  ces  deux  dernières  places, 
il  fit  les  grandes  avenues  qui  éta- 
blissent, au  midi,  des  communi- 
cations nombreuses  entre  l'École 
militaire ,  les  Ia/alides ,  les  nou- 
veaux boulevarts  et  la  rue  de 
Vaugirard ,  qui  ouvrent  des  points 
de.  vue  étendus  de  ce  côté ,  et  qui 
l'embellissent  de  plantations  et  de 
promenades.  U  parvint  à  assainir 
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les  différentes  parties  de  l'hôtel 
des  Invalides.  Il  construisit,  dans 
l'École  militaire,  le  corps-de-loçis 
où  se  trouve  le  manège,  et  celui 
qui  lui  correspond  a  l'ouest.  Mais 
le  palais  de  la  Bourse  est,  des  tra- 
vaux de  Brongniart,  le  monument 
qui  a  mis  le  sceau  a  sa  réputation. 
Ce  bel  édifice,  digne  dé  l'archi- 
tecture des  Grecs,  réunit  la  soli- 
dité, l'élégance  et  la  commodité 
des  distributions.  L'auteur  avait 
d'abord  adopté  l'ordre  ionique, 
comme  le  plas  convenable ,  par 
son  caractère,  a  la  destination  dé 
ce  palais.  Mais ,  à  peine  les  fon- 
dations étaient-elles  terminées, 
que  des  augmentations,  sur  rennes 
à  l'organisation  du  tribunal  de 
commerce,  exigeant  des  distribu- 
tions plus  étendues  dans  le  pre- 
mier étage,  pour  transformer  en 
bureaux  et  en  salles  d'assemblées 
des  pièces  destinées  primitive- 
ment à  de  simples  magasins,  l'ar- 
chitecte fut  obligé  de  remplacer 
l'ordre  qu'il  avait  choisi  par  un  an- 
tre plus  élevé  :  il  adopta  Tordre 
corinthien.  C'était  le  24  mars  1808 
que  Brongniart  avait  posé  la  pre- 
mière pierre  de  ce  bel  édifice,  au- 
quel il  ne  put  malheureusement 
travailler  que  pendant  cinq  an* 
nées ,  étant  mort  Je  7  juin  18 15, 
à  l'âge  de  75  ans.  La  direction 
des  travaux  publics,  l'adminis- 
tration même  du  département,  et 
un  grand  nombre  d'artistes  dis- 
tingués, s'empressèrent  d'hono- 
rer sa  mémoire.  Les  ouvrier»  qui 
travaillaient  aux  constructions  da 
palais  de  la  Bourse  avaient  de- 
mandé, aveo  instance,   que  h 
convoi  traversât  le  palais.  Loti* 
que  le  corps  fut  introduit,  tous  les 
ouvriers  quittèrent  leurs  travaux 
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sb  rangèrent,  la  tête  découverte , 
autour  du  chur,  et  saluèrent  dans 
le  silence  de  lu  douleur  les  res- 
tes inanimés  d'un  homme  qui 
n'eut  pas  seulement  des  talens  : 
c'était  le  dernier  hommage  des 
tils  adoptifs  d'un  bon  père  de  fa- 
mille. Le  convoi  s'achemina  en* 
mite  vers  le  cimetière  de  l'Est , 
dit  du  P.  la  Chaise,  dont  le  plan 
et  les  dispositions,  tout  à  lu  fois 
-impies  et  nobles ,  étaient  encore 
l'ouvrage  récent  de  Brongniart. 
Son  corps  y  fut  déposé,  dans  un 
monument  voisin  de  ceux  qu'il 
avait  érigés  lui-même  pour  plu- 
niciirs  grands  personnages. 

BRONGNIART  (Albxàhoxi)  , 
fils  du  précédent,  célèbre  natura- 
liste, membre  de  l'institut,  ingé- 
nieur des  mines ,  et  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  porce- 
laines de  Sèvres.  Né  en  1770,  il 
lit  d'excellentes  études,  s'adonna 
particulièrement  ù  l'bistoire  natu- 
relle, et  fut  élève  des  mines,  sous 
In  direction  de  H.  Sage.  Dès  l'Sge 
tle  a-i  ans,  il  fut  nommé  ingé- 
nieur des  mines,  et,  en  1796,  pro- 
fe«eurà  l'école  centrale  de  Paris. 
Il  lit  ensuite  des  cours  à  l'école 
des  mines,  en  remplacement  de 
M.  Ilaiiy.  Nommé,  en  1800,  di- 
recteur de  la  manufacture  de  por- 
celaines de  Sèvres,  il  reçut  du  roi, 
eu  janvier  i8i5,  la  décoration  de 
la  lé^iun-d'honneur,  après  l'expo- 
*ilii>n  des  porcelaine*  au  Louvre, 
et,  la  même  année,  l'ordre  de  la 
Réunion  lut  lut  conféré  par  Na- 
poléon ,  à  son  retour  de  l'île  d'Ël- 
bc.  Le  21  novembre,  il  fut  élu 
membre  de  l'institut,  première 
classe,  et  le  ai  mars  1816,  con- 
firmé par  le  roi  dans  cette  nomi- 
nation .  en  qualité  de  membre  du 
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l'académie  des  sciences ,  section 
de  minéralogie.  Les  principaux 
ouvrages  de  H.  Brongniart  sont  : 
1*  Traité  élémentaire  de  minera- 
ïogie,  avec  des  applications  aux 
arts,  1807,  2  vol.  in— 8*.  Cet  ou- 
vrage offre  un  grand  nombre  de 
notions  géologiques,  a'  Mémoire 
sur  le  nouveau  minéral  nom/né,, 
Glauberite,  lu  à  l'institut  en  1810; 
3'  Essai  sur  la  minéralogie  géo- 
graphique des  environs  de  Paru, 
avec  une  carte,  1811,  în-4*.  Cet 
ouvrage  a  été  fait  en  société  avec 
M.  Cuvier.  4*  Estai  sur  une  dé- 
termination et  une  classification 
minératogique  des  roches  mélan- 
gée!. Ce  traité,  inséré  dansle/our- 
nat  des  mines  de  181Ô,  a  été  tra- 
duit en  allemand  et  en  italien. 
5*  Notice  pour  servir  à  l'histoire 
géognostique  du  Cotentin ,  lu  à 
l'institut  en  i8iô;(i"  Mémoire  sur 
tes  corps  organisés  fossiles  nom- 
més Tiitol/ites.  Ce  mémoire,  lu 
à  l'institut  en  i8i4.et  augmenté 
denouvelIcsobservationsemSig, 
est  un  exemple  des  secours  que  la 
zoologie  prête  a  la  géologie.  7* 
Mjologic  comparée  de  plusieurs 
espèces  de  singes,  travail  présenté 
à  l'institut  en  t^ofi;S' Essai  d'une 
classification  naturelle  des  rep- 
tiles, avec  la  description  et  la  fi- 
gure de  plusieurs  espèces.  Cette 
nouvelle  classification,  commu- 
niquée a  l'institut ,  et  publiée  dans 
les  mémoires  des  savant  étran- 
gers, en  i8o5,  est  maintenant  a- 
doptèe  par  tous  les  naturalistes. 
9*  L'Introduction  de  l'Histoire 
naturelle  des  insectes,  par  M.  de 
Tigny;  10*  Cours  de  zoologie, 
faits  au  lycée  et  à  l'école  centrale 
des  Quatre  -  Nations,  de  1794  a 
1809;  11*  Court  de  minéralogie 


5i6 


BRO 


et  de  géologie,  faits  au  lycée,  à 
l'école  centrale  des  Quatre- Na- 
tions, à  l'école  des  mines  et  a  la 
faculté  des  sciences  ,  depuis  1 79^ 
j  usqu  'en  1 8a  1  ;  12°  Koyages  géo- 
logiques, en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Suisse, 
dans  les  Alpes,  dans  le  Jura,  en 
Italie,  etc.  i59  Mémoire  sur  le  gi- 
sement des  euphotides  et  des  ser- 
pentines, dans  les  Apennins,  1 820; 
i4#  Mémoire  sur  l'art  de  l'émail- 
leur,  inséré  dans  les  Annales  de 
chimie;  i5°  Mémoire  sur  les  cou- 
leurs vitrifiablfs  tirées  des  oxy- 
des métalliques ,  inséré  dans  le 
Journal  des  mines. 

BROSSELARD  (Emmanuel),  né 
à  Paris,  en  1763,  avocat,  électeur 
en  1789,  et  successivement  mem- 
bre du  conseil-général  de  la  com- 
mune, officier  municipal  et  com- 
missaire du  gouvernement  près 
les  tribunaux  civils  de  Paris,  a- 
vait  publié,  en  1 787,  une  Ode  sur 
la  mort  du  prince  de  Brunswick. 
11  fit  paraître,  en  1792,  sous  le  ti- 
tre des  Devoirs,  une  traduction 
de  l'ouvrage  de  Cicéron,  vulgaire- 
ment appelé  les  Offices;  un  vol. 
in-8%  avec  des  notes  et  une  vie 
de  Cicéron.  L'intention  d'appro- 
prier cet  ouvrage  aux  besoins  du 
temps  se  fait  sentir  dans  toutes  ses 
parties.  Il  en  a  été  donné  une  se- 
conde édition,  en  1797,  avec  le 
texte  en  regard,  2  vol.  in-i  2.  Cet- 
te traduction  est  très-estimée,  et 
la  préface  dont  elle  est  précédée 
annonce  un  écrivain  distingué  et 
un  excellent  citoyen.  M.  Brosse- 
lard,  après  l'installation  du  direc- 
toire, et  pendant  une  période  de 
quatre  années,  fut  rédacteur  en 
chef  du  Républicain  français, 
journal  in-folio  qui  prit  Iq  titre 
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de  Chronique  universelle,  quand 
il  en  devint  aussi  l'éditeur.  Il  fat 
porté  sur  la  liste  de  déportation 
au  18  fructidor,  et  rayé  à  la  se- 
conde lecture,  grâces  à  deux  voix 
de  ses  amis.  Le  journal  fut  com- 
pris dans  la  suppression  eu  masse 
qui  suivit  de  près  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1 799).  Quelque  temps  après,  M. 
Brosselard  proposa  et  fit  agréer 
au  gouvernement  consulaire  ré- 
tablissement d'un  bureau  de  lé- 
gislation étrangère,  au  ministère 
de  la  .justice;  il  en  fut  nommé 
chef.  Cet  établissement  ne  survé- 
cut guère  au  ministère  de  M.  À- 
brial,  qui  l'avait  créé.  Mais  pen- 
dant sa  courte  existence,  M.  Bros* 
selard  a  publié,  en  société  Javec 
vVeisset  Lemierre-d'Argy,  la  tra- 
duction du  Code  général  pour  les 
et  ois  prussiens,  1 80 1 , 5  vol.  ia-8*. 
Le  roi  de  Prusse  fit  remettre  aux 
auteurs  de  cette  traduction  une 
lettre  flatteuse  c.t  la  grande  mé- 
daille d'or  de  son  académie.-  Le 
code  dont  il  s'agit  ici  est  un  des 
plus  beaux  monumens  de  la  légis- 
lation. Il  comprend,  dans  un  seul 
et  mf  me  cadre,  et  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  toutes  les  matiè- 
res sans  exception  qui  sont  sus- 
ceptibles d'être  réglées  par  les 
lois;  exemple  encore  unique.  En 
somme,  les  principes  en  sont  gé- 
néreux et  à  la  hauteur  des  lumiè- 
res du  siècle.  Haïs,  pour  éviter  le 
danger  des  innovations,  les  dis- 
positions de  ce  code  ne: doivent 
recevoir  leur  application  que  dans 
les  cas  où  les  coutumes  provin- 
ciales n'ont  rien  statué  ;  ce  qui  en 
restreint  singulièrement  les  effets. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre -avec 
le  Code  Frédéric,  compilation  ;i 
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digeste  qui  parut  vers  1760.  Ce- 
lui-ci, commencé,  il  est  vrai,  par 
1rs  ordres  du  grand  Frédéric,  a  la 
suite  de  l'affaire  du  meunier  Ar- 
nold, fut  d'abord 'présenté  au  pu- 
blic en  projet,  avec  invitation  aux 
hommes  éclairés  de  loua  les  pays, 
de  faire  connaître  leurs  observa- 
tions, et  ne  fut  promulgué  qu'à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Dans  le  ce- 
libre  procès  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  M.  Brossclard  a  pu- 
blic des  observa  lions  qui  furent 
particulièrement  remarquées,  et 
dont  nn  ne  parle  ici  que  parce 
que  la  question  avait  quelque 
chose  de  littéraire.  Enfin,  on  lui 
attribue  une  traduction  de  l'alle- 
mand, qui  a  paru  sous  le  nom 
supposé  du  Thjrion;  c'est  celle 
de  la  f'ie  de  Frédéric-le-Otimd, 
roi  de  Prusse,  parCh.  Hammer- 
dorfer,  1787,  in-8*.  M.  Brousse- 
Inrd  a  constamment  été  employé 
au  ministère  de  la  justice.  Il  y 
remplit,  en  ce  moment.  In  place 
de  chef  du  bureau  des  prives. 

BROTIER  (Asdmî-Charlfs), 
ni-wu  du  savant  Gabriel  Brotier, 
auteur  des  Commentaires  sur 
Tacite',  et  des  Appendtce*  qui 
rempli sscii t  les  lacunes  que  l'on 
rencontre  trop  souvent  dans  cet 
admirable  historien,  et  qu'an  ca- 
ractère du  style  comme  à  celui  de 
la  pensée,  on  croirait  avoir  été 
fournis  pnr  lui-même.  André  firo- 
tier  miqnlt  à  Taunay.  en  Niver- 
nais, dans  l'année  tj'u.  Ses  élu- 
do  terminées,  il  embrassa  l'état 
ereléh ia^tïque,  et  obtint,  quelque 
temps  après,  une  chaire  de  ma- 
thématiques a  l'École  militaire. 
Mathématicien  profond,  il  ne  se 
livrait  pourtant  pas  exclus!  re- 
in eut  aux  science»;  les  lettres  et  lu 
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be  t  airi  q  ue  oc«  1 1  p  h  ie  ut  en  cor»  nn* 

Eiartie  de  sa»  temps.  On  a  de  lui 
1  \r*àniÛÛD  A' ArwtaphAar ,  iia* 
série  naos  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  da  Grecs,  'dirigée  par 
lut,  i3  vol.  in-8\  Paris,  i?o5, 
et  une  traduction  de  Plante,  wéf 
dite.  Il  a  terminé  are*  d» Tau- 
Tillirrs  la  belle  édition  du  Ptutar- 
que  d'Amyot,  commencée  par  son 
oncle,  Gabriel  Brotier,  et  a. 'pu- 
blié trois  ouvrages  posthumes 'de 
lui  :  édition  de»  Œuvres  morales 
de  La  RoolwfoucauU,  reu formant 
ses  maximes,  ses  pensées,  ut  d'au- 
tres pièces  qui  n'avaient  point  en- 
core été  imprimées,  in-B*,  1780^ 
L'abbé  Brotier  y  rétablit  plus  do 
cinquante  maximes  qu'il  prétend 
inexactes  dans  celle  de  l'impri- 
merie royale,  faite  par  ordre 
du  minière  Tnrgot,  en  1778, 
d'après  le  manuscrit  original  four* 
ni  par  SI"  la  duchesse  d'Enville, 
petite-nièce  de  La  Rochefoucaolt. 
Paroles  mémorable*  ,in-8",  1790; 
Manuel  d'A'pictète,  nouvelles 
ment  traduit  du  grec,  précédé 
d'un  discours  sur  la  vie  et  la  ma* 
ra/e  d'Epictite,  Paris, 't  794.  Ko 
1 791 ,  l'abbé  Brotier  était  le prin* 
cipal  rédacteur  du  louiital géné- 
ral île  France,  sous  la  d'inaction 
de  l'abbé  Fontcnay,  auquel  il 
succéda.  Après  In  fournée  du  10 
août,  il  se  retira,  et  reçut  ignoré 
jusqu'au  commencement  de1  l'an 
4-  A  cette  époque,  il  fui  impli- 
qué dansla  conspiration  royaliste 
de  Lemaître,  et  lui  néanmoins »o> 
quitté.  Un  l'an  5,  il  ne  fut  pat 
aussi  heureux.  Accusé  de  compli- 
cité dans  l'affaire  de  Lavilleheur- 
nois,  il  fut  condamné  A  mort 
comme  coupable  d'embauchage 
et  de  conspiration,  pu  au  coum- 
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mission  militaire,  qu'il  récusa  en 
vain.  Son  défendeur  parvint  ù 
faire  commuer. la  peine  capitale 
en  une  détention  de  dix  ans. 
Mais  lors  de  la  révolution  du  18 
fructidor,  l'abbé  Brotier  fut  com- 
pris, avec  ses  complices,  dans  ie 
nombre  de* déportés  ù  Caycnne. 
Une  commune  infortune  ne  for- 
tifia point  l'amitié  qui  devait  unir 
leaîconjurés.  L'abbé  Brotier  vé- 
cut asseï  mal  avec  Lavilleheur- 
nois  et  Duvernc  de  Presle.  Ce- 
pendant, par  suite  de  l'influence 
qu'il  acquit  prés  des  admini*tra- 
tenrs  en  chef  de  là  colonie,  son 
humeur  naturellement  difficile  se 
calma,  et  il  contribua  môme,  au- 
tant qu'il  le  put,  à  adoucir  le  sort 
des  autres  déporté».  II  mourut  Jo 
1 3  septembre  1708. 
.  BBOUABD(Étie!Uie,  baao*)  , 
né  à  Vire,  département  du  Calva- 
dos. 11  quitta  le  barrrau  de  fort 
bonne  heure,  et  fut  fait  capitaine 
d'un  des  premiers  bataillons  de 
volontaires  qui  aient  été  formés* 
Nommé,  en  1795.  par  le  général 
Dampierrc,  adjoint  à  l'état-major 
de  l'armée  du  Nord ,  puis  par  le 
gouvernement  adjudant -général 
et  général  de  brigade,  il  n'accepta 
qu'eu  Tan  i5  ce  dernier  grade, 
qui  lui  fut  deux  fois  offert.  II  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  resta  ù  Malte  en  qualité  de  chef 
d'état-major  de  la  division  qui  for- 
mait la  garnison  de  cette-  île.  Ce 
fut  lui  qui,  lors  de  la  révolte  des 
Maltais ,  après  la  ruine  de  la  flotte 
française  dans  la  rade  d'Ahoukyr, 
marcha  contre  les  insurgés,  les 
chassa  de  la  ville  et  sauva  la  gar- 
nison. Déjà  les  soldats  qui  occu- 
paient plusieurs  postes  avaient 
été  massacrés.  Dans  beaucoup 
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d'autres  circonstances,  le  gé 
Brouard,  entraîné  par  son  xèle, 
se  chargea  d'expéditions  périlleu- 
ses auxquelles  rien  ne  l'obligeait, 
que  son  désir  de  conserver  Malte 
à  la  France.  Dans  une  sortie  qu'il 
fit  à  la  tête  d'un  faible  détache- 
ment, il  reçut  un  coup  de  .feu  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire  inférieu- 
re. Il  y  avait,  a  Malte,  assez  de 
vivres  pourdeuxou  trois  années» 
assez  de  médicamens  pour  suffire 
au  traitement  des  malade»  pen- 
dant le  même  espacede  temps;  et 
cependant  les  vivres  scandaleuse- 
ment dilapidés,  tous  les  moyens 
de  préserver  Malle  de  la  famine 
négligés,  forcèrent  bientôt  a,  la 
reddition  de  cette  place  impor- 
tante, que  la  disette  seule  pou- 
vait livrer  ù  l'ennemi.  Le  général 
Brouard  fit,  à  ce  sujet,  au  géné- 
ral en  chef  Vauboîs,  des  observa- 
tions, et  les  consigna  depuis  dans 
un  mémoire  imprimé:  ces  obser- 
vations n'eurent  aucun  résultât  u- 
tile.  L'insurrection  éclata,  et  leq 
Anglais, de venusmaitre? de  Malte, 
tinrent  dans  leurs  mains,  déjà  trop 
puissantes,  cette  clef  du  commer- 
ce  de  la  Méditerranée.  Le  général 
Brouard  s'embarqua  &nr  îç  Guil- 
laume-Tell,  sous  prétexte  de  re- 
venir en  France  pour  rétablir  sa 
santé  ;  mais  plutôt,  ainsi  qu'il  l'a- 
voue dans  son  mémoire,  pour  ne 
pas  être  témoin  du  triomphe  des 
ennemis  de  son  pays.  Le  contre- 
amiral  Decrés,  depuis  ministre 
de  la  marine,  commandait  le 
Guillaume-Tell.  A  peine  sorti  du 

Îiort ,  ce  vaisseau  fut  attaqué  par 
a  frégate  anglaise  la  Pénélope, 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  un  fort 
brick.  Seul  contre  trois,  le  vais- 
seau français  soutint  la  combat* 
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*ite  le  plus  grand  courage;  il 
perdit  la  moitié  de  son  équipage, 
tous  ses  miiis,  ions  ses  agrès  ,  et 
ne  se  rendit  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité :  1»  deux  vaisseaux  de 
ligne  anglais  étaient  hors  de  com- 
bat. Le  général  Brouard ,  qui  n'é- 
tait cependant  que  simple  paisa- 
lier,  prit  ù  l'action  une  asseï  gran- 
ité part  pour  recevoir  des  renier- 
■  imeris  publics  du  contre-amiral 
et  une  lettre  flatteuse  du  ministre 
de  la  marine.  Il  fit  ensuite  les 
campagnes  d'Italie,  un  il  se  fit  de 
nouveau  remarquer,  ainsi  que 
dans  celle  de  Pologne,  en  1806. 
Chargé  par  l'empereur  de  chasser 
les  Russes  de  leurs  retranche- 
mens  au  passage  du  Bug,  Il  se 
porta  à  la  tète  de  sa  demi-brigade, 
kI  Tut  blessé  û  la  tempe  d'uu  coup 
de  bisenjeu,  qui  le  priva  de  l'u- 
sage de  l'œil  gauche.  Créé  lieu- 
1  rua ot  -général  pendant  les  cent 
jours,  et  député  par  la  ville  de 
Nantes  à  la  chambre  des  repré- 
senluns,  il  méritait,  comme  tel, 
la  mention  perfide  que  la  Biogra- 
He  îles  hommes  vivons  a  faite  de 
lui-,  cette  biographie  passe  sous 
silence  la  vie  militaire  de  ce  gé- 
néral, et  ne  le  représente  qu'a 
•on  début  dans  la  carrière  polili* 
](ie,  011  l'avaient  conduit  deacir- 
'  'tn^tames  critiques  qu'il  est  bien 
facile  aujourd'hui  de  calomnier. 

lîJtOlJGHÀH  (Hikii)  est  né  a 
Londres,  vers  1775).  Il  coinmen- 
•  d  par  travailler  à  quelques  jour- 
naux, et  entre  autres  à  VEdùn- 
bttrg-llevicw  ;  une  saine  érudi- 
:ion,  un  style  piquant,  le  distin- 
guèrent bientôt  de  la  foule  des 
journalistes  anglais.  11  se  fit  re- 
cevoir avocat,  et  obtint  la  même 
distinction  as  barreau.  Si  l'on  crut 
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pouvoir  lui  reprocher  une  élocu- 
tiqn  trop  fleurie,  cette  critique, 
prononcée  par  des  avocats  an- 
glais, devient,  presque  un  éloge. 
La  sèche  et  rebutante  déclama- 
tion de  Chancery-iuzne,  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  orai- 
sons cicêronîennes  de  Brougbam 
et  d'Erskine.  Ils  encoururent  tous 
deux  le  même  blâme;  cependant 
il  est  à  propos  de  remarquer  que> 
l'ambition  et  même  l'incohéren- 
ce de  quelques  métaphores  (ca- 
ractère et  défaut  do  l'éloquence 
islandaise)  déparent  astet  souvent 
les  belles  productions  de  00  der- 
nier orateur.  Ches  Brougbam,  on 
trouve  à  la  fois  plus  d'élégance, 
de  concision,  et  moi  us  'de  chaleur 
ladite.  Devenu  membre  du  par- 
lement, Broughain  n'avilit  point 
ses  nobles  qualités,  et  no  Tendit 
poiut  au  pouvoir  l'indépendance 
de  son  talent.  Satisfait  d  acquérir 
une  popularité  honorable,  et  do 
soutenir  .les  droits  de  la  vérité, 
du  patriotisme  et  de  la  raison,  il 
résista  constamment  à  toutes  les 
offres  et  à  toutes  les  séductions. 
Orateur  habile,  toujours  simple 
et  «a  go  dans  ses  moovemeii*  les 
plus  hardis,  il  s'était  distingué 
dans  plusieurs  occasions,  et  avait 
acquis  l'estime  générale,  lorsque 
les  persécutions  dirigées  contre 
l'épouse  du  prince  de  Galles,  lui 
offrirent  une  gloire  plus  périlleu- 
se, et  lui  assignèrent  dan»  l'histoire) 
de  son  pays  et  de  son  temps,  une 

f'Iace  bien  honorable.  Conseil  de 
1  princesse,  il  la  défendit  pied  à 
pied  contre  les  attaques  dont  ello 
était  l'objet.  L'histoire  contem- 
poraine, qui  ne  peut  prononce» 
sur  la  chose  non  jugée,  >ans  dis- 
cuter le  fotkl  de  oc  bonteui  et 
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long  procès,  trouve  dans  le  mo- 
de d'accusation,  dans  la  série  des 
attaques,  une  perfidie  et  une  com- 
binaison de  iriéchaiiéetés  qui  l'é- 
pouvante n  t.  Err  respectant  le  voile 
qui  couvre  encore  la  conduite  mo- 
rale d'une  femme  trop  long-temps 
persécutée,  la  Simple  humanité 
gémît  à"  l'aspect  d'une  jeune  épou- 
se exilée  deux  jours  après  son  ma-' 
rîage,  isolée  dans  son  palais,  sé- 
parée de  son  en  Tant,  restée  seule 
sur  la  terre,  après  qne  ses  parens, 
descendus  dans  la  tombe,  l'ont 
laissée  au  pouvoir  d'une  cour  é» 
trnngèrc  et  d'une  famille  enne- 
mie. Brougham  déploya,  dans 
cette  occasion,  toutes  les  ressour- 
ces de  son  beau  talent,  et  toute  la- 
persévérance  d'une  probité  que 
les  longueurs1,  les  ennuis,  les  dé- 
goûts multipliés  a  de$sein  ne  pu- 
rent Rttiglier.  Soit  (fie  l'on  vou-: 
lût  enlever' a  son  auguste  cliente 
les  moyens  pécuniaires  de  soute- 
nir son  rang  d'une  manière  con- 
venable;'soit  que  la  princesse  de- 
mandât à  son  mari  ta  triste  per- 
mission d'embrasser  sa  fllle  une 
fois  par  m'ois;  soit  qu'elle  adres- 
sât au  vieux  roi,  son  beau-pèrë, 
des  lettres  pleines  de  tendresse  et 
de  douleur,  Broughami  dirigeait 
toutes  ses  démarches.  Le  peuple, 
qui  avair  des  larmes  pour  le  mal- 
heur de  la  prinresse.de  Galles,  a- 
vait.  polir  son  défenseur,  une  ad- 
miration vive  qui  ne  s'est  point 
démentie,  et  que  partageaient  le» 
adversaires  les  plus  vtolens  de  lu 
liberté  publique  et  les  accusateurs 
de  la  princesse.  Lord  Castlereagh 
lui-même,  le  mystérieux  Castle- 
reagh,  -dans  un  de  ces  discours 
ministériels  que  font  toujours  re- 
marquer le  vague  des  idées*  et 
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^insuffisance  de  l'expretfsio»,  looa 
d'une,  manière  très  ^intelligible, 
contre  son  Ordinaire,  les  inten- 
tions, ledévouetnentief  lo  talent  de 
Brougham.  Mais  eethekmnage  es- 
tait un  piégeqùe  ne  méconnurent 
point  les  membres  de  l'opposition  - 
et  le  défenseur  lui-même.  Brou- 
gham répondit  par  iib  projet  de  biftl 
3 ni  ne  pouvait  être  pris  en  corjsi- 
éràtion  au  milieu  d'toe chambre 
trop  accessible  à  lotis  lés  genres 
de  corruption;  En  1816,  ce  juris- 
consulte célèbre  vint  en  France, 
et  put  y  continuer  ses»  observa- 
tions sur  le  despotisme  ministé- 
riel. Quelque  temps  après  il  re- 
tourna- en  Angleterre,  où  la  thort 
de  Georges  III,  et  le  retour  de  la 
princesse,  devenue;  reine,  rendi- 
rent son  ministère  nécessaire  a  sa 
ntfble  cliente.  Dè-nouvelles  accu" ., 
sations,  recueillies  avec  l'impla- 
cable iéle  dé  la  plus  violanfeiai* 
mitié,  la  foule  des  témoins  mer- 
cenaires, arrivés  par  cargaisons» 
le'  pouvoir  d'un  époux  devenu 
roi*  4e  mécontentement  du  peuple 
excité  par  ces  imputations  partout 
flétrissantes/mais surtout  dansant 
pays  où  l'hypocrisie  de  lamevalé 
est  en  si  grand  honneur v  tout 
rendait  la  t/lchedu  défensejn'r  ez- 
trêmemont  difliéile.1  Son- talent 
s'éleva  encore;  ef,  parmi  les  plus 
beaux  modèles  de  I -éloquence,  on 
doit  citer  le  dernier  plaidoyer  de 
Brougham  pour  |a  reine.  Au  mo- 
ment ou  no  us;  écrivons*  il  est  en- 
core occupé  a  la  défendre,^ même 
après  l'absolution  prononoée^Tan- 
tôt  réclamant  contre  nh  outragé» 
tantôt  prouvant  l'injustice  d'une 
démarche,  tantôt  demandant  le 
redressement  d'un  tort,"£l  est-*- 
bligé  de  descendre  à  touteft^ea  mi- 
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inities  puériles  auxquelles  U  hai- 
ne s 'attache  en  désespoir  de  cau- 
se, et  d'écarter  toutes  ces  persé- 
cutions secondaires,  -si  avilissan- 
tes pour  lés  persécuteurs  »  et  si 
cruelles  pour  la  victime.  Versé 
dans  les  sciences  physiques,  pro- 
fon dément  instruit  dans  le  droit 
de  son  pays,  habile  dan»  ia  scien- 
ce de  l'économie  politique*  Brou- 
ghamest  l'undesoraledrs  Je^plua 
distingués  du  siècle.  Outre  plu- 
>ieuis  discours. imprimés,  et  quel- 
ques brochures  sur  les.eirco  us  tan- 
tes, il  a  publié  deux.ouvruges  qui 
ontcuplusicursédilions:  lie  l'état 
de  la  nation,  et  Recherches sur  la 
Politique  coloniale,  tous  deux  dis- 
lingues  parla  finesse  des  tues  et 
par  l'élégante  concision  du  style. 

BilU(j.SSAIS(FiànçoiWo.itra- 
Vicroa),  médecin,  naquit  ù  Saint- 
Halo  flllect.Vilaine),lei70Ctobre 
177a.  Son  père,  qui  était  chirur- 
gien, lui  lit  faire  ses  humanités  au 
collège  de  Dinan.  La  révolution 
-urvint.  II  servit  pendant  quinie 
mois  .  d'abord  comme  grenadier, 
puis  comme  sn us- officier,  et  fut 
«urrcssivcmcnl  employé,  durant 
les  h'nii  premières  années  de  la 
république,  comme  cliirtirgien- 
smis-aide,  dans  l'hôpital  de  la 
marine  militaire,  »  Saint-Halo, 
dans  les  hôpitaux  de  Brest,  et  a 
bord  des  1  aisseaux  français.  Son 
père  lui  avait  enseigné  les  pre- 
miers èlémcns  de  la  chirurgie; 
.]in\  professeurs  de  Brest,  MM. 
liillard  et  Durai,  lui  apprirent  l'a- 
natomin.  Hichai  avait  coinmoncé 
ainsi  ;  il  ne  devint  médecin  qu'a- 
pris  avoir  été  anatomiste  etchi- 
vi)j  pieu  habile.  M.  Bruussais, nom- 
mé chirurgien  de  seconde  classe 
(aujourd'hui,  aîdc-cbicurgieiHiia- 
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jor)i  exerça  pendant  deux  ans  les, 
fonctions  attachées  à  ce  titre,  sur 
uue  corvette  de  l'étal  ;  quitta. (e: 
service  eu  1798.;  et.  de  retour, 
dans  ses  foyers,  donna  lout.aoo. 
temps  à  l'étude  de Ja' botanique,. 
de  la  matière  médicale,  et  à  la 
lecture  des  livres  de  médecine. 
11  vint. a  Paris,  en  1740,  suii.it, 
pendant  quatre -.an»  les  différent 
nul»»  sur  les. science»  médicales, 
et  soutint  ,.en  l'an  ni  t  nue  thèse 
sur.  \&  fièvre  lieclique ,  coiutflérfa 
comme  dépendante  d'une  lésion 
d'action  des  différent  systèmes 
sans  vice  organique.^  çij;\aCol- 
lection  des  Thèses  de  l'ï-colcde 
médecine  de  Paris,  format  |d,-,&°.) 
S'é tant  fait  recevoir  médecin  »  il 
exerça  pendant  deux  ans  dans  la. 
capitale,  el  augmenta,  parla  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages,  ses 
connaissances  déjà  (ré  s -étendu  es. 
Il  sollicita  et  obtint  ensuite  une 

Claie  de  médecin  militaire. dans 
JS  armées;  et  pratiqua  successi- 
vement lu  médecine  dans  les  hô- 
pitaux de  la  Belgique,  de  .la  Hol- 
lande, de  l'Autriche  et  de- l'Italie. 
Trois  années  de  ce  service  alté- 
rèrent sa  santé;  il  vînt  a  Pari» 
pour  la  rétablir,  et  -ce  fut  à  cette 
époque  (eu  1808)  qu'il,  publia 
V Histoire  des  plilegmasies,  ou  in- 
flammations chroniques,  fondée 
sur  de  nouvelles  observations  de 
clinique  et  de  pathologie,  a  vol. 
in>8°.  A  peine  avait-il  fait  paraître 
cet  ouvrage  important,  qu'il  se 
rendit  au  poste  que  la  confiance 
du  gouvernement  lui  avait  assi- 
gné. On  le  vit ,  pendant  six  an», 
A  l'armée  d'Espagne,  médecin 
principal ,  et  cependant  toojours 
occupe  a  recueillir  des  observer 
lions  nouvelle?  dans  les  hôpitaux 
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militaires  ;  car  il  regardait  ce  ira- 
rail  comme  le  seul  moyeu  d'at- 
teindre au  but  qu'il  s'était  proposé 
en  entrant  dans  les  armées ,  celui 
de  vérifier,  par  l'observation ,  les 
effets  des  remèdes ,  et,  par  l'ou- 
verture des  cadavres,  l'exactitude 
ou  la  fausseté  de  tout  ce  qu'on 
enseignait  dans  les  écoles  9  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  li- 
vres de  médecine  et  de  chirurgie. 
En  1814,  M.  Broussais  s'établit  à 
Paris  ,■  où  sa  famille  s'était  fixée. 
Dans  lu  même  année,  il  lut  dési- 
gné comme  2""  professeur  à  1  hô- 
pital militaire  du  Val-«ie-Grâce . 
érigé,  pour  la  seconde  fois,  en 
hôpital  d'instruction.  Il  entra  en 
fonctions  en  181 5,  et  à  partir  de 
cette  époque,  il  joignit  aux  leçons 
qu'il  donnait  dans  cet  hôpital , 
renseignement  particulier  de  lu 
médecine.  M.  Broossais,  décoré 
depuis  1812  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, fut  nommé,  en  181 5,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur.  11 
publia,  en  1817,  la  seconde  édi- 
îidll  de  V Histoire  des  pklegmasies 
chroniques ,  et  Y  Examen  de  la 
doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  et  des  systèmes  moder- 
nes de  nosologie ,  1  vol.  in-8\  Le 
premier  de  ces  ouvrages  fixa  , 
aussitôt  qu'il  parut ,  l'attention 
des  médecins  ,  par  un  mérite 
d'observation  fort  rare,  et  par  le 
nombre  et  la  nouveauté  des  faits 
qu'il  renferme.  Peu  de  monogra- 
phies présentent  autant  d'exacti- 
tude ,  et  sont  aussi  complètes. 
Narrateur  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu, 
M.  Broussais  fait  succéder  à  l'his- 
toire des  maladies  des  réflexions 
d'un  haut  intérêt,  sur  les  phéno- 
mènes qu'elles  ont  présentés.  La 
forme  biographique  ne  nous  per- 
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met  pas  de  faire  un  exposé  rai- 
sonné de  la  doctrine  de  M.  Brous- 
suis  ;  en  voici  les  bases  prineipa- 
1  efr  :*<  Les  trai  tscaraetéristîquesdes 
»  maladies ,  dit  ce  médecin  ,  doi- 
nvent  être  puisés  dans  la  pbjrsio- 
0  logie.  Pprmëft  un  tableau  aussi 
»  animé  du  malheureux  livré  aux 
«angoisses  de  la  douleur;  dé- 
»  brouillei-moi ,  par  une  savante 
«analyse,  les  cris  souvent  confus 
»  des  organes  souffrans  ;  faites-moi 
«connaître  leurs  influences  réei- 
»  proques;  diriges  habilement  non* 
»  attention  vers  le  douloureux  ino- 
*bile  du  désordre  universel  qui 

•  frappe  mes  sens,  afin  que  j'aille 
»  y  porter  avec  sécurité  le  baume 
«consolateur  qui  doit' terminer 
»  cette  scène  déchirante.  »  Voilà 
ce  que  M  Broussais  a  voulu  Caire. 
Observateur  infatigable  ,  excel- 
lent physiologiste,,  il.  a  lié  inti- 
mement l'histoire  des  lésions  des 
organes  à  celle  de  leurs  fonctions; 
il  n'a  négligé  aucun  moyeu  pour 
découvrir  la  vérité,  et  il  l'a  de- 
mandée, non  aux  systèmes  ,  mais 
aux  faits.  Un  grand  nombre  d'ou- 
vertures de  cadavres  9  exécutées 
avec  un  soin  inconnu  ou  dédai- 
gné avant  Bichat ,  lui  a  révélé  ks 
secrets  les  plus  importées.  Tous 
les  organes,  dit  A.  Broussais, 
communiquent  entre  eux,  et  de 
la  manière  la  plus  intime,  par  las 
nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins: 
«  l'affection  de  l'un  d'eux  est  vi- 
rement ressentie  par  les  autres. 
»  La  vie  ne  se  maintient;  dans  tous 
»les  animaux  A  sang  chaud,  que 
■  par  une  excitation  contiouelle 

•  des  substances  qui  nourrissent 
n  les  organes,  et  des  fluides  qui  as 
o  contiennent  pas  des  matériaux 

•  nutritifs.  Voilé  les  agensde 


•excitation.  ■  'Qi'«««».m  «if»  w^witwf Jhnq&Êtmmr&t 

qu'une  maladie?  C'est  la  rupture  iwtai toua-les  panade; lèa-«ut. 

de  réqutIlrirede»forc*squimaie>  MMfMi'ta'ptrièi  mt§mllmà  tWB» 

tiennent,  dans:  chaque  organe,  là  wnMgrtpWfoi— m  la  JÎM> 

degré  nécessaire  4 l'exereAMele  w*  gainât»  les  i  s>elsaa'el«e-fSeofe»tf 

fonction;  il  ne  peut  les  reaapttr  kMi  tjjutl <Hni  Maaunsla» 

avec  régularité  »■»  e*texei«Htop  MM» doctrine  faisait  idespriMlj» 

fortement,  ou  «'il  ne  l'est»****.  Wfcj '.«flttMMWfcèll  '  rjhasfratjeejr  -i 

Ki-  Lorsqu'un  orgaa&estia  siège  des  Conquêtes  Mwtll«n4'e»ti* 

d'une  irritation  tivo»  Md  état  4e  elofjg  nwaH«i-«Me  .eJujrlaetia». 

souffrance    «et  opprimé   p*r   le  idiWr.  IL  Bt\»aeétit.g>  eet-pbso 

trouble  de  set  fonctions,  et  le*  beâttmtitiefr'de  jl«iM£'OH  qu'il 

phénomènes  de    l'irritation  ' des  arektfleH  d'entre*. l'avaient. diti 

tissoa  qui  sympathisent  avec  lui;  de*  ttv«*s  ign  ornai  ifiimnt-  ezhe* 


s'empare  des  forces  des  entres  mes,  et  des  iiesiiaena  nfcajnr* 
organes,  et  montre  une  MJBabOn-  tnélas  d'bnaMM*uW.geaie*Ç%oi 
dance  de  vie,  tandis  que  le*  but  Mmii  ail  drt*t*4>e»rin«ine- 
ires  parties  du  corps  tombée*  dieele.de. M.  krou*eers  ee»s»M" 
dans  une  langueur,  une  débilité  relie.  Mais  que  le^mèdectoane  IV 
plus  ou  moins  grande,  suivant  doptent  pas  sansun  long  examen, 
la  nature  des  partiel  malades  et  qu'ils  la  soumettent  à  lépreuse 
la  constitution  .du  sujet  Si  un  del'«xpérienoe,  c'ait  c*  que  no- 
liss^,  un  urgane,aétélong-tempt  tèrftt  de.  la  science  et  -celui»  de 
malade,  les  partiel  qui  ont  la  l'humanité  commandent,  -et  ce 
même  structure,  et  qui>percon-  que  !»■  Broussai*  lul-mô roc  doit 
séquent,  remplissent  les  mêmes  désirer.  L'expérience,  nomme  Le 
fonctions,  ont  de  grandes  dfspo-  temps,  perfectionne  les -ouvrages 
silionsà  contracter  le  même  gant  du.  génie.  Des  faits  découverts  ou 
re  de  maladie.  Ces  lois  patholc->-  eue*)*,  observés  raodifteut  sans 
giques  sont  fécondes  en  coneè-  cesse:  les  tWoriee;  et  U  nouvelle 
quences  importantes.  M.  Brous-  doctrinemédjcaje.sountiseacette 
sais  le»  développe  avec  une  gran-  loi  générale,. subira. sans  doute, 
de  sagacité  dans  sa  pathologie,  des  changement  qui  «jouter*»*  * 
cii,  en  relevant  les  erreurs  d'as-  soa  exactitude;  mais1  elle  ne  au- 
trui, il  met  en  évidence  des  véri-  bira  ptu  le  sort  des  svtteaaefl  qui 
lés  nouvelles.  Sa  doctrine  a  pour  ont  tenu  lieu  si  long-temps  d'es- 
elle  de  fortes  probabilités;  soa  périence  en  médecine:  ella  vivra, 
mérite  spécial  no  consiste  pat  «a  car  elle  repose  sur  dea  sonnement 
théories  ingénieuses,  mail  dans  inébranlables,  sur  les  faits;  elle 
son  utilité  pratique.  Tout  inéde-  est  la  oontcejirence  de  l'alliance  é- 
cîn  qui  la  méditera,  reconnaîtra  troite  de  la  médecine,  de,  la  pbv- 
bientôt  qu'elle  promet  et  fait  on-  alelegia  et  de  raoatosnievpaiholo- 
tenir  un  plus  grand  nombre  de  gique.  Outre  tes  trois  ouvragée 
guérisom  que  celles  auxquelles  déjà  cités,  H.  BroutaeJs  a  compo- 
elle  a  succédé;  cependant  «lt«  aé  .encore  beannonn  «Vantolee aé  ' 
a  en  le  sort  des  plat  belles  de-  parés,  de  mémoire*,  d'ieedjii» 
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qui  ont  été  insérés,  depuis  1807, 
dans  le  Bulletin  de  la  société  me- 
dicale  d'émtdation,  dans  les  Mé- 
moire* do  cette  société  (  ?*•  et 
8"'  volumes),  et  dans  le  Journal 
universel  des  sciences  médicales. 
Les  dissertations  que  renferment 
les  mémoires  rie  la  société  médi- 
cale d'émulation ,  traitent  de  la 
circulation  capillaire,  et  des  u- 
sages  du  Joie  et  de  la  rate.  Deux 
de  celles  qu'il  a  données  au  Jour- 
nal universel  des  sciences  médi- 
cales, sont  fort  remarquables  :  ce 
sonj  des  réflexions  sur  les  Jonc- 
tions du  système  nerveux  en  gé- 
néral, sur  celles  du  grand  sym- 
pathique en  particulier y  et  sur 
quelques  autres  points  de  physio- 
logie: M.  Broussais  démontre,  1* 
que  toute  sensation  externe,  pour 
peu  qu'elle  ait  d'inteu?ité,  par- 
vient dans  les  viscères  comme  la 
eau  ;  9°  que  le  centre  sensitif 
l'organe  cérébral)  perçoit  des 
sensations  à  l'occasion  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  viscères.  Il  a  dé- 
terminé avec  une  précision  ad-» 
mirable  les  rapports  qui  existent 
entre  le  grand  sympathique  et  les 
nerfs  de  l'appareil  cérébro  -ra- 
chidien.  En  1820,  la  place  do 
médecin  en  chef,  premier  pro- 
fesseur a  l'hôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Paris,  étant  devenue 
vacante,  par  le  passage  de  M. 
Desgenettes  qui  l'occupait  au  con- 
seil de  santé  des  armées,  M. 
Broussais  l'a  obtenue.  Ce  méde- 
cin prépare  une  seconde  édition 
de  son  Examen,  et  la  troisième 
des  Phlegmasies  chroniques;  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  nationa- 
les et  étrangères,  l'ont  nommé 
leur  correspondant  ;  et  deux  de 
ses  élèves,  MM.  de  Caignoù  et 


r 


BRO 

Guéinont,  ont  publié  se»  Leçons 
sur  les  phlegmasies  gastriques 
(vol.  in-8°,  Paris,  1819). 

BROUSSE- DES-FA  UCBE- 
RETS  (J  eau-Louis).  Jusqu'au  jonr 
ou  la  révolution  éclata,  il  n'avait 
été  qne  ce  qu'on  appelle  homme 
du  monde.  Aimable  et  spirituel,  et 
écrivant  en  vers  avec  facilité,  il 
avait  obtenu  de  grands  succès 
dans  la  société  par  des  comédies 
composées  pour  elle,  et  dans  les- 
quelles il  montrait  plus  de  talent 
qu'il  n'en  faut  pour  être  applau- 
di là  on  il  n'est  pas  possible  d'être 
sifflé.  En  1789,  il  donna  une  autre 
application  aux  facultés  de  son  es* 
prit  plu»  brillant  que  solide.  Ayant 
attiré  sur  lui  l'attention  par  quel- 
ques discours  prononcés  dans  la 
section  des  Blancs-Manteaux, dont 
il  était  membre,  H  fut  nommé 
membre  de  la  commune  de  Paris, 
puis,  après 4a  journée  du  14  juillet* 
lieutenant  de  maire  au  bureau  des 
établissemens  publics;  en  1790,1! 
publia  un  compté  rendu  snr  l'ad- 
ministration de  Paris.  Membre  do 
département  en  1791,  il  perdît 
cette  place  en  1793.  La  modéra- 
tion  de  ses  opinions  l'avait  ren- 
du suspect;  il  n'échappa  au  man- 
dat d'arrêt  lancé  contre  lui,  et 
probablement  k  la  mort,  qu'en 
se  condamnant  A  une  réclusion 
volontaire.  Sorti  de  sa  retraite  a- 
prés  le  9  thermidor,  il  resta  quel- 
ques années  étranger  aux,  affai- 
re». En  1800,  le  préfet  de  la  Sei- 
ne, M.  Froùhot,  attacha  Des-Fau- 
cherets  à  son  administration,  com- 
me chef  du  bureau  des  hospices 
civils  de  Paris.  En  1806,  ilfltpar- 
tie  du  conseil  de  censure,  et  exer- 
ça cette  place  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
mé 0  le  ift  février  1808.  Il  tfttit 


t>a  ans.  Oa  a  de  Bronsse-^ès-Petw  M  arfitetatk «BSiàMMbaV  W 

chereu  différente*  pièces  d*  thèan  eomptaienhee.  L* 'at>le  fej-ste--» 

tre  ;  i*  l'^pora  on*  iienfitùoMij  fmadtm»*»  *n'fcye»< taujn-ar» "*■» 

comédie  en  twqe*M**,eaMre>  aasatltéa  Tegoiaaa  fouèfctpiw  " 

1784;  »* Cgwom^efe,y/w*H»v  «•qHldl«W<lteé.ittn  Mdè- 

gpéra-coiniq«e,j<jué»Blbàâue.fc  siteaafc-aoaa ttJfla»  J'Wtwwt» 

lalien;3*le(tf«rt'rtj»*ea»»t,»oiB*t  es  MimM*D>el éa^aietiMMe^ate» 

dieen  troisacteseLen-Ters-,  17869  (é.I>*s<*dé4éàenca»wphrsipet-em 

4"  /c  Fortran,  ouicG*iqerdèto*i  ralwquelMlettreeJ  *l<»«aèe*él  o» 

rftre,  comédie  emuneeM  «tau  souaea-lr  ineffaoaWe>daj>*  r*  «sac 

vers,  1786;  5*  ùdetUc  Oi#,-Q*  sUm»mie,dec«ms*^ie«t«fee* 

C<>/o/H^ne/n<Mn«9NM,{>and»«»  il  ni  avee-tantde  perBéreeanoe 


it  d*-o>aftà>M 
ifortona.  iUn  dt 


rie  [te»  ;  6*  les  Dangea  de  lapril  90e  mrarttwe.  <Ua  de*  basltëntlf 

somption,  comédie  en  cinq  acte»  tenta*  de   est  «mage,   dont,  il' a 

eten-rers,  1798;  7° l'Astronome;  pendant  deux années .samaJi >•■ 

opéra-cotniqutiendèHxactet  etem  eaptivite,  ta  trouve   hanreax  dta 

prose,  179g;  8*  4a  Punition,  opé-  payer  è  aa"  mémoire  -.FhoBhaWgiJ 

ra  en  un  acte,  musique  de'Chéru-  d'une  juste  reconnaissance,  aide 

bini,   i-yo;  9*  en-commun  avec  s'honorer  ainsi  du  sentiment. per- 

M.  Roger,  la  Pièce  en  répétition?  sonnel  qu'il  «Tait  eu  le  bonheur 

comédie  en  deux  actes  et  en  pro-  d'inspirer  A  D  es-Fauche  rets. 

se,  1801;  io"avccle  même,  ArU*  BRÛUSSIER  (JaiM-'Barnsit), 

loin  gouverneur,  ou  le  Triomphe  lieulenant-rénérai,  arand-officier 

du  génie,  1808.  A  sa  mort  on  a  de  la  légion-d'honneur,  né  dans 

trouvé  dans  ses  papiers  quelque!  les  entrons  da  Bar-sur-Omain, 


autres  pièce»,  du  nombre  desqu al*  au  mois  de  mai  1766.  Ses  parent* 
les  deaajaitreuna  comédie  en  cinq  qui  avaient  l'intention  de  le  taira 
actes  flln  vers,  intitulée  fa  Tt~     entrer  dans  l'état  ecclésiastique-. 


mide.  oit  l' Ennemi  de  lui- «£■  l'envoyèrent  au  séminaire  tie 
me,  des  chansons, des  contes, etc.  Toul,  mais.il  ara! t  d'autres  dis-* 
La  meilleure  de  ses  productions  positions  que  la  révélation  (avo- 
cat son  Mariage  secret,  pièce  risa  bientôt.  Dès  que  la  patrie 
conçue  avec  originalité,  et  écrite  appela  ses  défenseur»  sons  les 
avec  esprit;  elle  est  restée  au  ré-  drapeaux,  le  jeune  Broiusier  ré- 
pertoiredu Théâtre-Français. Cet-  pondît  i  sa  voix.  En  1799,  il  é- 
te  jolie  comédie,  qui  méritait  de  tait  capitaine  d'un  bataillon  de  la 
réussir  partout,  avait  été  compo-  Meuse,  et  Ht  sa  première  campe- 
sée,  ainsi  que  les  autres,  pour  une  gne  sous  féi  ordres  du  général 
scène  moins  imposante.  C'est  le  Beunon  ville.  Il  servit  aucéesai- 
seul  des  ouvrages  de  Des-Faucbe-  veinent  dans  les  armées  do  Nord. 
rets  qui  n'ait  pas  perdu  à  changer  de  Sam bre- et- Meuse,  et  d'Italie, 
de  théâtre.  Ses  autres  pièées,  qui  sa  distingua  dans  tontes  Us  aflai- 
ne  sont  pas  d'ailleurs  sang  mérite,,  ras,  reçut  plusieurs  blessures,  et 
manquent  delà  force  et  du  pi-  eenoksit  tons  ae»,  grédas  jur.lee 
quant  nécessaires  pour  enchaîner  ckampi.de  baUilim1  «éftaeel  4* 
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brigade  à  l'armée  de  Naples,  en, 
1799,  il  n'avait  avec  lui  que  la 
17**  demi- brigade  et  quelques 
chasseurs  à  cheval,  quand  il  l'ut 
attaqué  par  10,000  mille  hom- 
mes.  Conservant  toute  sa  pré- 
sence d'esprit,  il  sut  attirer  l'en- 
nemi dans  une  embuscade*  où  il 
le  défit  complètement.  Cette  dé- 
route eut  lieu  aux  Fourchcs-Cau» 
dînes,  où  jadis  les  Romains,  vain- 
cus par  les  Samnites,  déposèrent 
les  armes  et  passèrent  sous  le  joug. 
Le  général  Broussier,  digne  émule 
et  ami  de  son  général  en  ohef, 
Championnet,  battit  à  diverses 
reprises  l'année  du  cardinal  Ruf- 
fb,  finit  par  la  détruire»  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Victime  du 
parti  qui  voulait  la  perte  de  Cham- 
pionnet, il  partagea  sa  disgrâce, 
fut  traduit  avec  lui  devant  un 
conseil  de  guerre,  sur  des  incul- 
pations qui  paraissent  dénuées  de 
fondement;  mais  la  révolution  du 
5o  prairial  an  7  ayant  mis  cette 
procédure  au  néant,  il  fut  réinté- 
gré dans  son  grade.  Nommé  com- 
mandant d'armes  de  la  place  de 
Paris,  au  mois  d'avril  1804,  il 
reçut  du  premier  consul  le  titre 
de  commandant  de  la  légion  - 
d'honneur,  et  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Dans  la  campagne 
de  1809,  il  commanda  un  corps 
de  l'armée  d'Italie,  battit  les 
Autrichiens  près  de  Leybach,  et 
leur  enleva  cette  ville.  S 'étant 
réuni  avec  sa  division  à  la  gran- 
de-armée d'Allemagne,  le  géné- 
ral Broussier  se  trouva  à  la  célè- 
bre bataille  de  Wagram,  où  il  re- 
cueillit de  nouveaux  lauriers.  En 
18 12,  les  plaines  de  la  Moskowa 
furent  aussi  les  témoins  de  sa  va- 
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leur.  Après  la  désastreuse  ba- 
taille de  Leipsick,  en  i8i3,  il  fut 
nommé  commandant  supérieur 
de  Strasbourg  et  du  fort  de  Kehl; 
mais  les  circonstances  rendirent  I- 
nutiles  ses  efforts,  pour  mettre  ces 
deux  pointsenétatdedéfense*tfne 
attaque  d'apoplexie  a  terminé  l'ho- 
norable carrière  du  général  Brous- 
sier', à  la  fin  de  mars  1814. 

BROUSSONET  (Piemx-Mawï 
Auguste)  ,  naquit  à  Montpellier  le 
»8  février  1701.  Fils  de  François 
Broussonet ,  professeur  de  méde- 
cine a  l'école  célèbre  de  cette  vil- 
le ,  il  fut  reçu  docteur  a  *8  ans; 
aussitôt  après  l'université  deman- 
da pour  lui  la  survivance  de  son 
père.  Une  excellente  thèse  sur  la 
respiration  {Fariœ  thèses  cire* 
respirationem,  Montpellier,i778), 
qu'un  étranger  (Ludwig)  n'apa* 
dédaigné  de  réimprimer  dans  un 
recueil  de  thèses  choisies ,  Justi- 
fiait cette  démarche.  Cependant 
le  ministre  opposait  à  la  demande 
de  l'université,  sinon  des  refus* 
du  moins  des  délais.  Bsmnssonet 
vient  à  Paris,  sollicMaJbelqae 
temps,  et  bientôt,  dégoûté  des  ter- 
giversation* du  ministère ,  aban- 
donne le*  antichambres  pour  les 
livres,  et  croit  pouvoir  parvenir, 
par  une  autre  route ,  à  la  fortune 
et  à  la  réputation.  Attaché  à  la  mé- 
thode rigoureuse  de  Linnée  qoe 
les  magnifiques  descriptions  ds 
Ruffon  décréditaient,  il  entre» 
prend  de  la  réhabiliter  en  Fran* 
ce ,  va  étudier  à  l'étranger  las  ca- 
binets les  plus  riches,  et  comme*» 
ce  par  visiter  l'Angleterre,  en 
Banks  l'accueille  avec  bienveil- 
lance ,  et  lui  prodigue  les  conseils 
dont  son  avide  inexpérience  avait 
besoin.  C'est  ches   Banks  qnW 


commença  ton  ti^attéetris»  pesti- 
nons,  et  c'est  à  "  "" 


rut (178a) 
prima.  Il  y  déerriv  aVeK"  Ivlpltjt 
minutieuse  êUUtUHi  <M'I#*1 
ces  rare*,  dont  ota^-HMiUHMMM 
U  société  royale  é^DWBkwHÉ 
ouvre  tes  porte*  1  «  rwtlM**!** 
ris  ;  et  maigre  ht  ee<ét»«-e  e>*xfr- 
poussait  «Ion  le  *r*lesnoTitkitB>sK 
rart  «atbMMi,  OnteÉBMJHiA 


adjoint  a  l'iert»  T*t*r^ 
otiMi,  ateM*«Mra*w^H*iiMi 
0*M  («I  ».  Cnvwr  dans  l'Hnge 
historique  de  Sro,"  tsonet)  i  le  W- 


■M  &•$ 

» '11b ni» «uni  H  »'ê'cvent  j>tionNinfc- 
ment ,  comme  si  une  volonté  ca- 
chée Tirait  dans  sa  rige.  Brousse- 
net  avnit  aussi  perfectionné  Ici 
hefcl  expériences   sur  le»  sala- 

11l.<rirlii'«     !ir|ii:i[lr|ii<M  ,      fa  Ut!  S     |,.   : 

Sp  il!.jii/.;ini  ut  ltonnei  \iyii-  ta  Itie- 
;\r.iphte  universelle  appi-llc  Hihi- 
'•cf).  Peu  iijtrcs  *a  réception  rt  l'a- 
cadémie des  sciences,  nommé  -te- 
crét.iire  doltt  société d 'agricultu- 
re par  Bertbier  de  Snnvignr,  w- 
teuilant  de  Paris,  qu'il  avait  con- 
nu A  l."iiilr-.--..  il  parut  quitter  la 
route  «u  II  avait  depi  reeueillilet 


l'académie;  H  fat  Un  le  1-  juin 
1785.  Avant  m  réception ,  Il  avait 
lu  a  l'académie  une  foule  de  mé- 
moire»,  auxquels  la  science  doit 
île*  renseignement  et  dee  lumiè- 
1  es  ;  il  avait  donné  la  description 
de  vingt-sept  espèce*  de  chiens  de 
mer,  dont  an  tiers  était  aopara- 
v  jii  t  inconnu ,  un  Plan  d'ichtyo- 
logie extrême  me  ment  vaste,  des 
Mémoires  sur  les  vaisseaux  sper- 
matiques  des  poissons,  sur  te  loup 
de  mer,  sur  levoiiier,  tnrle  silu- 
re trembleur,  poisson  .électrique, 
et  doué  de  la  même  faculté  «n- 
tjeurriissante  que  la  torpille;  en- 
lin,  une  Comparaison  de*  mouve- 
ment des  plantes  avec  les  moi-i-e- 
mens  des  animaux  ;  un  mémoire) 
fameux  sur  te*  Dents,  ou  il  éta- 
blit le  premier  que  l'homme  est 
par  ses  dents  frugivore  aux  trois 
cinquièmes  et  Carnivore  pour  la 
reste;  un  autre  Mémoire  sur  ta 
respiration  des  poissons;  dont  il 
expliqua  le  premier  les  minutieux 
phénomènes  ;  et  un  autre*  sur 
t'Hedysarum  tyrans .  plante  bi- 
zarre, dont  les  foliotas  '    ' 


paHeoM,  «1  se  4ivi»  presee***»  * 
dutirement  t  FasnéUof atloa  des 
procédés  agricoles .  aux  (ravanx 
de  la  société,  et  à  l'étude  dea  nou- 
velles formes  de  itjle  que  deman- 
daient ses  nouvelles  fonctions.  La 
même  succès  suivit  ses  efforts. 
Auteur  de  V Annie  ruratc  (17871 
1788,  9  vol.  io-8*),  et  de  plu- 
sieurs Hémoires  intéressai»,  qui 
se  trouvent  dans  la  collection  de 
la  société;  Collaborateur  utile  de 
la  Feuille  du  Cultivateur,  il  M 
distingua  aussi  comme  orateur! 
les  Etage*  de  Buffbn ,  de  8ta- 
veau,  AeTurgoi,  se  font  lin  en- 
core après  ceux  qu'ont  écrits  d'A- 
lembert,  Goodorfet  et  Fontenel- 
le.  H  faut  sans  doute  nn  grand 
talent  pour  marcher  d'un  pas  fer- 
me enlrel'ennui  des  ménngemer» 
que  le  commerce  de  la  société 
exige,  et  les  inconvéniens  d'une 
trop  grande  sincérité.  Pour  juger 
le  génie ,  pour  montrer  see  pro- 
grès ,  ses  variations,  ses  écarts, 


influence  sur  le  tiède,  eu  sa  lu»-' 
M  art*  le  tUese;  pour  rendre  ejr 
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quelque  sorte  palpables  les  phé- 
nomènes abstraits  de  l'intelligen- 
ce ,  et  nous  faire  assister  aux  o- 
pérations  de  la  pensée ,  comme  à 
un  spectacle  animé ,  il  ne  faut  cer- 
tainement pas  une  dose  ordinaire 
de  talent  et  d'éloquence.  Ce  fut 
Broussonet  qui  fît  venir  d'Espa- 
gne le  premier  troupeau  de  méri- 
nos; et  du  Levant,  les  premières 
chèvres  d'Angora.  En  1789,  il  pu- 
blia une  Histoire  des  découvertes 
et  des  voyages  faits  dans  le  J\ord9 
traduite  de  l'anglais  de  J.  R.  Fors- 
ter.  La  révolution  commença;  et 
le  paisible  naturaliste  fut  cruelle- 
ment frappé  du  contre -coup  de 
ce  grand  événement.  Républi- 
cains et  royalistes  persécutèrent, 
comme  à  l'envi,  un  homme  qui 
ne  s'était  occupé  jamais  que  d'ex- 
périences et  d'observations.  Nom- 
mé ,  en  1789,  électeur  de  Paris; 
bientôt  après  chargé ,  ainsi  que 
tous  les  autres  électeurs,  dYxer- 
cer  à  l'ilntel-de- Ville  une  magis- 
trature temporaire  ;  témoin  de 
l'assassinat  de  ce  inéme  Bcrlhier, 
son  protecteur  et  son  ami;  il  veil- 
la ensuite  à  l'approvisionnement 
de  la  capitale  de  concert  avec 
Yauvilliers,  et  tous  deux  furent 
vingt  fois  près  de  perdre  la  vie. 
On  nomme  Broussonet  membre 
de  rassemblée  législative  ;  mais 
déjà  frappé  de  terreur,  il  ne  s'y 
fait  point  remarquer;  et  dès  que 
celte  assemblée  est  dissoute ,  il  se 
retire  à  Montpellier.  La  .Monta- 
gne et  la  (fronde  se  heurtent  bien- 
tôt. Cette  dernière  s'empare  de 
broussonet.  malgré  sa  résistance  ; 
le  5i  mai  l'ait  triompher  la  Mon- 
tagne; et  Brofissonet,  jeté  en  pri- 
son ,  s'échappe  par  miracle.  Son 
evasiou,  et  les  circonstances  qui 
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la  suivirent,  tiennent  du  roman. 
Il  quitte  ceux  qui  l'entourent, 
sous  le  prétexte  d'herboriser.;  gra- 
vit des  roches ,  passe  &  travers  les 
patrouilles  républicaines ,  nu  , 
mourant  de  faim,  ne  buvant  que 
de  la  neige  fondue ,  heurtant  des 
cadavres;  enfin,  accablé  de  lassi- 
tude, d'inquiétude  et  de  besoin, 
il  est  rencontré  par  un  pâtre  qui 
le  soutient,  et  le  conduit  en  Es- 
pagne. Echappé  à  ce  danger»  le 
corps  épuisé,  lame  abattue*  il 
parvient  cependant  jusqu'à  Ma* 
drid,  mais  sans  habits,  sans  ar- 
gent, et  sans  autre  nourriture  que 
celle  de  la  charité*  qu'il  n'obtient 
pas  toujours.  À  Madrid»  les  bo- 
tanistes Ortcga  et  Gavanille  lui 
rodiguent  des  secours  ;  Banks 
ni  envoie  un  créditde  mille  louis, 
à  recevoir  dans  toutes  les  grandes 
villes  d'Europe.  Noble  action , 
plus  digne  de  l'admiration  des 
nommes  que  la  plus  sublime,  dé- 
couverte !  Si  des  étrangers  ac- 
cueillaient et  soutenaient  le  Fran- 
çais fugitif,  des  Français  impi- 
toyables le  forcèrent  a  fuir  plus 
loin  encore.  Des  émigrés  royalis- 
tes, du  nombre  de  ceux  dont  M. 
Cuvier  accuse  éloque rament  l'a- 
veugle et  barbare  politique,  fi- 
rent expulser  cet  émigré  tardif, 
qui  n'était  qu'un  homme  de  mé- 
rite dans  le  malheur,  et  qui  n'a- 
vait pour  titres  que  son  génie  et 
son  exil.  Broussonet  fut  donc  o- 
bligé  de  s'embarquer  pour  les  In- 
des, sur  un  vaisseau  anglais, que 
la  tempête  force  de  relâcher  ù  fis- 
bonne.  Le  duc  de  la  Foëns,  prin- 
ce du  sang  et  président  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne, 
le  cache  ,  non  dans  sa  bibliothè- 
que, mais  dans  celle  de  cette  com- 
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pagnic.  Il  y  passe  quelque  \eme*,<  re*  •^'eeTreotl**anoa*si  pbyiïo- 

occupé  à  Uire  des  extraits  d'à»-  ;  nfteeer»  méritt  toi  te  l'àtteelièa 

riens  voyages  manuscrits,  et  à  èp?  fabnuMi  4e  l'art-  H  du  bon- 

prendre  le  portugais  Entn.léa  aie»  aaédliatif*,  la— Éwet   a* 

émigrés  de  Lisbonne  deconrreal  perdit' qM  la  méanaife  de*  tuba* 

mi  retraite.  IU  le  dénoncent*  Fia-  uaufa;épid»stea,  verbet,  adrer? 

quisilion,  comoM  framci-mafca)  bat  loi  étaient  resté*;  ilM'MMÉV 

lanfçni  contre  lui  et contre  le  pria*  lait  lai  qualité*,  Ut» (brotftt ,  «t  In 
ceqoileprotégeuitdesbrecaôre*, 

ou  i!*souttou*d«uKaeeuae*d*ja-  ■ 

cnbinisme ,  et  te  rendant  ai  re-  mon)  a*  W  prea—litaW  pin*. . 

doutantes  que  Brotnionet,  peur  Mortpen  de  temps  aBTe*(*i'fulb 

*e  soustraire  à  leur  inimitié  etanx  Jet  ifoS  )*  Il  bat  rempkoé.  èJTiaa- 

persécutions,  part  en  qualité  de  titut  par  H.  Gaajffraj 'Salnt^HU 

médecin  ,  a  la  suite  de  l'arabesaa*  laire,  -Va  large  altère  a  ' 

r  extraordinaire  des  Étata-U-  du  cerveau  ,  du  coté  i 


*  à  Maroc.  Cette  horrible  con-    rtèewirrit  au  acalpeL  à 

ibla  eafUevjer'  )< 
■  certains   biographes,   a   été     mystère  de  sa  maladie.  t'Héri- 


duite,  a»tei  habilement  déguisée     mittet,   et  sembla  eaplteuer1  le 


peinte  éloquemment  par  l'hono-  lier,  ton  ami,  lui  cootaore,  sont 
rahle  député  dont  nous  ar uni  dé-  le  nom  de  Brouuonelia ,  le  mu- 
jà  parlé.  C'est  dans  les  états  bar-  rlcr  ii  papier  qu'il  avait  uppor- 
brin-sfjiieMjije  Brcuissnnel  vacher-  lé  d'Oxford  en  France.  Entre- au* 
cher  un  peu  de  repu»  et  de  liber-  '  Ires  manuscrits  précieux»  Broda- 
lé.  Là.  il  se  livre ù  ses  goûts  et  à  jouet  a  laissé  une  belle  Flore  de* 
■es  études.  En  vain  «s  amis  lui  Canarien,  qui  contient  sei-e cents 
écrivent-ils  que  la  France  a  chan-  plantes.  Un  frère  d'Auguste  Brout- 
pé  «le  face  ;  chassé  de  Maroc  par  sonet,  ne  voalant  pas  se  coti tenter 
lu  peste,  il  ne  quille  celte  ville,  de  l'iliustraliori  roturière  que  ce 
que  pour  accepter  le  consulat  des  savant  avait  répande* sur  ta  fa* 
Canaries;  et  déjà  il  demandait  mille,  a  prouve  vicier iauteeaafst 
.fini  du  Cap,  qui  l  éloignait  en-  qu'il  descendait  d'un  cardinal  de 
cire  de  la  France,  lorsque  M.  i5™  siècle,  appelé  Brurtntt,  et 
Chapt&l,  son  parent,  le  força  prêt*  est  parvenu  a  obtenir  U  haute  ni- 
que à  revenir  dans  su  patrie,  oc-  veur  de  prendre  oe nouveau  bout, 
euper  une  des  chaires  de  l'école  Malheureusement  pour  M.  Brii- 
rle  Montpellier.  Des  chagrins  pro-  iomU,  qniest  sus  doute  »a  bon 
fonds,  causés  par  ùs  pertes  do-  citoyen,  un  vieux  chroniqueur  a 
me  i  houe*,  ne  joignirent  aux  Ira-  découvert  que  OC  'firùionet,  eor- 
ces  d'uiff  chute  autrefois  mal  dînai,  avait  obtenu  le  chapeau 
guérie.  Une  légère  paralysie  le  pour  avoir  trahi  son  paya  et  ton 
frappa  ;  traité  avec  soin  par  un  de  prince.  Il  y  a  même-  dans-la  relu- 
te»  amis ,  il  recouvra  bientôt  l'a-  re  de*  origines  pie*  nobles. 
sage  de  »es  sens,  mat*  il  perdît  BBOWN  (Asoii),  éditeur  det 
une  portion  de  la  mémoire.  Ce  premières  aàxettea  qui  rèpanet- 
phénonicue ,  l'un  des-  plut  biaar-  net  «a  Amérique  l'esprit  de  U- 
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bertc."  C'était  un  Irlandais ,  qui , 
né  vers  l'an  1744?  s'était  enrôle 
dans  un  régiment  angluis,'ct  était 
passé  en  Amérique,  comme  sim- 
ple soldat.  Le  service  lui  déplut, 
et  il  s'établit  dans  Massarhussets. 
Bientôt  adoptant  les  principes  et 
embrassant  vivement  la  cause  de 
son  nouveau  pays,  il  déploya  un 
grand  courage  et  de  l'habileté  , 
aux  affaires  de  Lexington  et  de 
Bunker Vhill,   et  servit  sous  le 
général  Gates,  avec  bravoure  et 
gloire.  A  la  fin  de  la  guerre  ,    le 
soldat  retraité  fonda  un  pension- 
nat de  demoiselles.  «  Son  carac- 
tère, dit  naïvement  un  biogra- 
»phe  américain,  était  fort  irrita- 
»ble;  les  jeunes  pensionnaires  fa- 
tiguèrent une  patience   que  le 
»  canon   n'épouvantait    pas.  »    Il 
quitta  cet  établissement,  et  fut  le 
premier  éditeur  de  la  Gazvtfejé- 
dérative,  qui  seoit  aux  patriotes 
pour  donner  au  public  les  ins- 
tructions politiques  qui  lui  man- 
quaient, et  les  avis  que  leur  dic- 
taient le  zèle  et  l'expérience.  En 
1793,  la  fièvre  jaune  qui  vint  frap- 
per Philadelphie,  força  toutes  les 
industries  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux, et  toutes  les  presses  de  s'ar- 
rêter. Brown  eut  le  courage  de 
continuer  son  journal,  au  milieu 
du  silence  et  de  la  désolation  gé- 
nérale. Il  changea  plus  tard  le  ti- 
tre de  cette  feuille,  qu'il  nomma 
Journal  de    Philadelphie.    Une 
heureuse  idée  lui  fit  accueillir  les 
réclamations,  les  projets,  les  dis* 
eussions  de  tous  les  partis  ;  ce  qui 
fit  une  espèce  de  lice  ouverte  et 
libre ,  et  lui  donna  une  vogue  ex- 
traordinaire.   Devenu   opulent ,  ■ 
André  Brown  avait  atteint  sa  qua- 
rantième année,  quand  une  ca- 
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tastrophe  affreuse  vint  le  frapper. 
Le  feu  prit  la  nuit  dans  son  im- 
primerie, placée  dans  un  corps  de 
logis  du  bâtiment  qu'il  habitait  : 
sa  femme,  ses  enfans,  sa  fortune 
périrent  dans  les  flammes;  et  lui- 
même,  à  moitié  brûlé,  ne  survé- 
cut que  quelques  jours  acet  épou- 
vantable désastre.  On  ensevelit 
ensemble  tous  les  membres  de 
cette  famille  infortunée. 

BKO\N  N  (Thomas),  habile  gra- 
veur en  pierres,  est  né  a  Londres, 
vers  1750.  Étant  en  France,  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  exécuta  un  très- beau  camée, 
représentant  l'union  des  trois  pou- 
voir». Son  œuvre  est  peu  consi- 
dérable, mais  fort  recherché.  On 
distingue  parmi  les  sujets  qu'il  a 
traités,  une  Tète  du  comte  de  Moi- 
ra  t  un  Amour  sur  un  dauphin, 
et  une  Nymphe  assise.  Le  talent 
de  Brown  n'a  pas  suffi  pour  lui 
créer  une  fortune  indépendante. 
H  est  obligé,  dans  sa  vieillesse, 
de  donner  des  leçons  de  dessin,  û 
Londres. 

BRUCE  (Jàcqves),  célèbre 
voyageur,  descendait,  par  les 
femmes,  de  ces  rois  d'Ecosse. 
défenseurs  patriotes  de  leur  cou- 
ronne usurpée.  Toute  sa  flestinée 
fut  singulière.  Dévoré  d'ambi- 
tion ,  il  fit  d'abord  sa  fortune  : 
mais  ce  but,  que  la  plupart  des 
hommes  se  proposent  pour  ter- 
me unique ,  ne  lui  suffit  pas  ; 
ce  qu'il  voulait  surtout,  c'était 
la  gloire.  11  crut  Footenir  en 
consacrant  sa  vie  à  la  recher- 
che des  sources  inconnues  du  Nil, 
et  finit  par  se  lasser  même  de  la 
célébrité  qu'il  s'était  acquise, par 
ses  recherches.  La  mort,  qui  avait 
épargné  Bruce  au  milieu  des  peu- 
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pies  barbares,  sous  le)  colonne* 
m  ou  tantes  d'un  sable  embrasé, 
sous  le  dévorant  samoûn  des  dé- 
serts. Tint  le  frapper  chei  lui.  tu 
sein  de  sa  'famille,  par  le  plus  dé- 
plorable accident.  Au  détour  d'un 
escalier,  il  tomba,  et  mourut  sor- 
le-cbamp.  Il  était  né  a  Kinnatrd, 
comté  de  Sterling,  en  Ecosse,  le 
î.'l  décembre  1730.  Sa  jeunesse 
fut  oisive,  indécise  et  agitée.  On 
le  destina  an  barreau;  11  négligea 
les  études  nécessaires  è  cette  pro- 
fession. On  le  maria  a  la  Bile  d'un 
riche  négociant  ;  11  se  livra  au 
commerce,  et  tout  en  cultivant 
les   beaux-arts,    il    acquit  une 

fnimpte  opulence  par  des  spécu- 
itions  hardies.  Déjà  il  avait  /or- 
me des  plans  de  voyages,  quand 
la  perte  de  sa  femme  lui  fit  cher- 
cher, dans  d'autres  projets,  un 
soulagement  et  une  distraction. 
Cependant,  il  se  mit  bientôt  i 
voyager,  et  il  traversât,  plutôt 
qu'il  ne  visita,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. Son  goût  pour  l'extraordi- 
naire et  le  mystérieux,  lui  fit  ap- 
prendre l'arabe,  et  même  l'éthio- 
Kien  ou  géen.  Il  voulut  parcourir 
:s  manuscrits  arabes  de  l'Escu- 
rinl,  et  la  fît  demander  en  per- 
mission uu  gouvernement,  qui  la 
lui  refusa.  Le  besoin  de  se  dis- 
tinguer porta  Bruce,  à  son  retour 
d'Espagne,  a  suivre  le  conseil  que 
lui  donna  lord  Halifax,  de  tenter 
b  découverte  des  sources  du  Nil. 
lit"*  lors  ses  études,  ses  biens, 
tous  ses  moyens,  tbutes  ses  facul- 
tés, furent  dirigés  vers  ce  but' 
Il  obtint,  comme  pouvant  loi  don- 
ner des  facilités  dans  ce  périlleux 
voyage,  le  titre  de  consul  anglais 
a  Alger  :  mais  combien  d'obsta- 
cles lui  restaient  a  vaincrai  Tra- 
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verser  ««s  contrées  fécondes  en 
monstres  de  toute  espèce,  péné- 
trer che»  des  nations'  inconnues, 
à  la  fois  barbares  et  perfides;  se 
frayer  une  mate,  U  où  tontes  les 
cartes  géographiques  se  taisaient, 
c'est  ce  que  l'audacieux  Bruce 
entreprit*  et  ce  qu'il  acheva,  non 
sans  des  peines  Infinies.  Tunis, 
Tripoli,  Rhodes,  Chypre,  la  Sy- 
rie, les  belles  mines  de  Palmyre, 
et  les  ruines.de  Ralbec,  sur  les- 
quelles l'histoire  est  muette,  l'ar- 
rétéeent  peu.  Il  voulait  atteindre 
ces  sources  du  NU ,  que  l'anti- 
quité «fait  couverte»  de  Un t- de 
mystères,  et  que  Lucaln  avait  di- 
vinisées. Apres  avoir  couru  .des 
dangers  sans  nombre,  il  parvint 
a  Gbudaar,  capitale  du  pays,  et 
découvrit  en  effet  une  sourne:  elle 
était  gardée  par  des  prêtres  et  ho- 
norée d'un  grand  culte;  on  eût  dit 
que  ces  peuples  sauvages  se  dou- 
taient de  la  vénération  de  l'ancien- 
ne Europe  pour  les  sources  de 
leorfleuve.  Bruce  embrassa  la  ter- 
re d'où  ileroyait  voir  jaillir  le  Nil. 
Quelle  eût  été  sa  douleur  et  son  é- 
tonnement,  s'il  eût  reconnu  qae 
le  source  qu'il  avait  découverte 
ne  donnait 'naissance  qu'a  l'une 
des  branches  de  ce  fleuve,  et  que 
même  cette  source,  nommée  As- 
tapu.i,  avait  été  déjà  visitée  par 
Paeil  Pendant  deux  jours,  il.  fut 
dans  l'enchantement.  Hais  bien- 
tôt il  compara  tant  de  maux  et  de 
fatigue»,  è  leur  résultat  :  il  prit  sa 
découverte  en  pitié  et  maudit  son 
voyage.  Il  faut  -voir  avec  quelle' 
nalfeté  il  raconte  son  désenchan- 
tement, et  le  refroidissement  de 
sa  passion  pour  les  découvertes  ! 
Fouir  parvenir  au  faible  résultat 
qu'il  avait  obtenu,  il  lui  avait  fal- 
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lu  gagner   lu  bienveillance  des 
naturels,    apprendre   leur    lan- 
gue ,    et   consentir    ù    occuper 
une  place  importante  à  la  cour 
du   roi  Nubien.  Mais  toutes  les 
.  cours  des  rois   se   ressemblent. 
•  L'envie,  la  haine,  l'intrigue,  al- 
laient le  frapper,  quand  il  s'é- 
chappa; et  de  nouveau  lancé  au 
milieu  des  déserts  les  plus  horri- 
bles, il  finit  par  arriver  dans  la 
H  a  ù  te- Egypte,  et  de  là  en  Angle- 
terre. D'autres  chagrins  l'y  atten- 
daient. Ses  compatriotes,  et  non 
des  Nubiens,  ses  pareils,  et  non 
des  sauvages,  avaient  dilapidé  sa 
fortune,   et  quelques  savans  lui 
contestèrent  jusqu'à  ses  découver- 
tes. Ne  trouvant  pas  l'espèce  hu- 
maine moins  avide  et  moins  cruel- 
le sou»  l'empire  de  la  civilisation 
que  sous  celui  de  la  barbarie,  a- 
près  s'être  remarié,  il  vécut  en  so- 
litaire avec  sa  nouvelle  épouse. 
La  rédaction  et  la  révision  de  ses 
voyages  l'occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  avril  1794»  Les  Voya 
ges  de  Bruce  aux  sources  du  NU 
(Londres,   1768  et  177a,  Edim- 
bourg, 1790,  in-4°)  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Castera  (Pa- 
ris, 1790  à  1791,  5  vol.  in-4';  M. 
Henry  en  a  ensuite  donné  un  A- 
ùrégv),  et  en  allemand  par  Wolk- 
mann.  La  se 090 de  édition,  don- 
née par   le   fameux  libraire   A. 
Murray,  confient  beaucoup  d'ad- 
ditions importantes,  et  une  vie  de 
l'auteur,  longue  comme  toutes 
les  notices  biographiques  anglai- 
ses, mais  curieuse  par  le  ton  de 
franchise   et  de  vérité  qui  y  rè- 
gne.  Quant    aux   voyages  eux- 
mêmes,  écrits  d'un  style  souvent 
recherché,  romanesque,  bizarre, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  très-in* 


BRU 

téressans  a  la  lecture,  et  précieux 
pour  la  science.  Une  rare  érudi- 
tion, des  détails  curieux  sur  les 
mœurs  africaines,  quelques  dé- 
couvertes singulières  eii  bota- 
nique et  en  minéralogie,  une 
histoire  curieuse  des  rois  Abys- 
siniens, en  font  un  monument 
honorable  à  la  mémoire  de  Bru- 
ce. Mais  le  grand  but  de  son 
voyage  a  été  manqué.  La  source 
du  vieux  Nil  est  encore  inconnue 
aujourd'hui;  et  la  science,  com- 
me THarpocrate  égyptien,  a  en- 
core, sur  ce  sujet,  le  doigt  sur  la 
bouche. 

BRUCE  (Michel),  dont  le  nom 
est  déjà  célèbre  dans  l'Histoire 
des  voyages,  est  né  d'une  famil- 
le honorable  ;  fils  d'un  commer- 
çant de  Londres,  et  neveu   du 
voyageur,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  à  Oxford,  il  partît 
d'Angleterre,  à  peine  âgé  de  18 
ans,  vOtu  de  l'habit  musulman 
dont  l'usage  lui  était  familier;  U 
visita  la  plus  grande  partie  de  l'A- 
sie, la  Syrie,  la  Judée,  la  Tur- 
quie ,  le  Mont-Liban  et  l'Egypte  ; 
il  avait  pour  compagne  de  voya- 
ge, une  jeune  femme,  spirituel- 
le, aventureuse   et  hardie.    Les 
deux  voyageurs  traversèrent  les 
déserts  de  l'Arabie  à  la  tête  d'Une 
caravane,  et  ne  se  quittèrent  qu'a- 
près avoir  fait  uu  mutuel  échange 
des  connaissances  qu'ils  avaient 
recueillies  dans  les  contrées  qu'ils 
avaient  parcourues.  M.  Bruce  re- 
vint en  Europe,  et  se  trouvait  m 
France  vers  le  commencement  de 
l'année    181 5  :  une   gloire  plues 
réelle  que  celle  qu'il  s'était  déjà 
acquise ,  l'attendait  dans  ce  paya. 
Dans  *a  longue  Odyssée*  &  trayeia 
les   contrées  les  plus  barbare». 
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M.  Bruce  n'avait  sans  doute  rien 
observé  d'aussi  hiiarre  que  le 
spectacle  qu'offrait  la  France  à 
relie  triste  époque.  Attaché  au 
parti  de  la  liberté,  ou,  si  l'on  veut, 
île  l'opposition  anglaise,  il  nedis- 
>imula  ni  sa  pensée,  ni  ses  aen- 
limens.  sur  l'état  déplnrable  où 
se  trouvait  alors  réduite  une  na- 
tion naguère  maîtresse  du  conti- 
nent européen;  et  ce  fut  à  la  no- 
ble franchise,  à  l'indépendance 
de  son  opinion  ,  que  le  voyageur 
anglais  fui  redevable  de  l'accueil 
distingué  qu'il  reçut  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  où  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  avaient 
trop  bien  justifié  la  haine  dont  ils 
étaient  l'objet.  Les  artiste»,  les 
«avim*  et  les  femmes,  recherchè- 
rent M.  Bruce  aveu  un  égal  em- 
pressement, lu  esprit  vil',  une 
figure  noble,  et  surtout  une  Ame 
exaltée,  multipliaient  chaque  jour 
=es  succès.  Il  était  en  France  de- 
puis plus  d'un  an,  lorsqu'il  apprit 
(eu  janvier  i8i5)  l'évasion  de  M. 
de  Lavalette,  au  moment  où  l'on 
dressait  :i  Paris  l'échafaud  où  cet 
homme  excellent  devait  périr.  Ré- 
sidu d'achever  l'ouvrage  d'une  é- 
pouse  courageuse,  M.  Bruce,  qui 
toutefois  ne  connaissait  pas  M.  de 
I.avalctte.  (il  part  à  ses  deux  no- 
bles amis,  Wiîson  et  Hutchinaon 
(l'oves  ces  deux  noms),  du  pro- 
jet qu'il  avait  formé  de  faire  s<y- 
tir  M.  de  Lavalette  de  l'asile  que 
le  courage  d'une  autre  femme  lui 
niait  ouvert,  mais  où  les  bour- 
reaux pouvaient  ù  tout  moment 
l'atteindre.  Ces  trois  généreux 
Anglais  prirent  des  mesures  si 
justes  et  si  promptes,  que  soixan- 
te heures  après  son  évasion  de  la 
Conciergerie,  la  victime  était  en 
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sûreté  sur  une  terre  étrangère. 
Chez  tous  les  peuples  du  monde 
uue  pareille  action  ne  doit  trou- 
ver que  des  admirateurs;  dans  la 
France  de  i8i5,  elle  trouva  des 
accusateurs  et  des  juges  !  Un  pro- 
rès  fut  intenté  à  H.  Bruce  et  ù  ses 
dtun  coniplice^e  longs  interro- 
gatoires auxquels  il  donna  lieu, 
et  qui,  publiés  a  Londres,  ;  fu- 
rent un  objet  d'interminables  ri- 
sées; des  arliclesde  journaux  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe, 
des  injures,  des  menaces,  des  é- 
loges,  des  débats  honorables  pour 
les  accusés ,  et  finalement  un  ar- 
rêt qui  les  condamnait  a  trois 
mois  de  prison  :  telle  fut  l'issue 
d'une  affaire  que  l'histoire  jugera 
en  dernier  ressort,  et  qui  même 
a  déjà  été  jugée  par  le  roi ,  à  qui 
ces  trois  hommes  généreux  ont 
préparé  le  bonheur  de  rendre  ta  vie 
a  l'un  de  nos  meilleurs  citoyens. 
Parmi  les  partisans  d'une  justice 
ab<olue,lesplusclémeustraitèrent 
M.  Bruce  d'extravagant  et  de  ro- 
manesque :  malheur  et  honte  aux 
hommes  pour  qui  une  belle  ac- 
tion sort  de  la  sphère  des  idées 
accoutumées!  Un  Angleterre  Bru- 
ce reçut  tes  félicitations  des  hom- 
mes de  tous  les  partis.  Lord  Wel- 
lington lui-même,  qu'un  souve- 
nir bien  différent  du  il  poursuivre, 
déjeuna  che*  la  duchesse  de  Bes- 
borough  avec  te  sauveur  de  La- 
valette ;  et  les  tory  s  qui  viole- 
raient le  plus  volontiers  la  charte 
de  Guillaume,  respectèrent,  dans 
l'action  de  Bruce,  le  premier  de* 
articles  de  l'éternelle  charte  de 
l'humanité.  U.  Bruce  a  lai-aii  à 
Paris  des  amitiés  qui  lui  seront 
fidèles,  et  dont  le  retour  de  M.  <b 
Lavalette  a  doublement  momci ■■■ 
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le  souvenir.  La  famille  Bruce  fait 
remonter  son  origine  aux  rois 
d'Ecosse,  dont  elle  porte  le  nom. 
Ses  armes  constatent  celle  pré- 
tention. Elle  porte  pour  devise  ce 
mot  latin  :  Fuimus  (nous  avons 
été). 

BRUEYS  -  PAIGAILLIKRS 
(Frats'çois-Pafl,  comte  de),  contre- 
amiral  sous  le  gouvernement  de 
la  république  française,  et  nom- 
mé vice-amiral  par  arrêté  du  di- 
rectoire-exécutif, en  date  du  23 
germinal  an  G,  naquit  d'une  fa- 
mille distinguée  a  Ûzcs,  départe- 
ment du  Gard,  en  1760.  Il  était 
déjà  lieutenant  de  la  marine  roya- 
le et  chevalier  de  Saint-Louis, 
lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  éclatèrent.  Fidèle 
aux  drapeaux  de  la  patrie,  il  n'é- 
migra  point,  et  fut  nommé,  en 
1792,  capitaine  de  vaisseau.  Dans 
la  même  année,  un  vaisseau  de' 
74)  faisant  parlie  de  l'armée  na- 
vale réunie  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Tru- 
guet,  lui  fut  conûé.  Il  sut  y  main- 
tenir la  discipline,  et  mériter  la 
confiance  et  le  respect  des  ma- 
rins, provoqués  sans  cesse,  a  celle 
terrible  époque,  à  des  excès  cou- 
pables. L'amiral  lui  rendit  tou- 
jours justice,  et  lui  donna  des  é- 
loges  mérités*  Brueys  ne  quitta 
son  vaisseau  que  lorsque  les  pas- 
sions révolutionnaires,  dominant 
le  gouvernement  lui-même,  l'a- 
miral et  tous  les  capitaines  de 
vaisseaux,  sous  ses  ordres,  qui  n'a- 
vaient d'autres  torts  que  le  ha- 
sard de  la  naissance,  et  d'avoir 
fait  partie  du  corps  de  la  marine 
'avant  la  révolution,  furent  desti- 
tués ou  plutôt  renvoyés.  Brueys 
alors  se  retira  dans  ses  foyers.  Il 
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ne  rentra  en  activité  de  service 
qu'a  l'époque  de  l'installation  du 
directoire ,  et  lorsque  l'amiral 
Truguet,  nommé  ministre  de  la 
marine,  obtint  le  rappel  en  secret 
de  tous  les  anciens  officiers  de  la 
marine  qu'il  avança  en  grade,  et 
auxquels  il  confia  le  commande- 
ment des  ports,  des  escadres  et 
des  vaisseaux  de  guerre.  Brueys, 
remis  en  activité  dans  le  grade  de 
contre-amiral,  reçut,  en  1790,  le 
commandement  d'une  escadre  de 
six  vaisseaux  de  ligne,  chargée  de 
conserver  Corfou ,  de  protéger 
l'Adriatique,  et  de  seconder  les 
opérations  du  général  Bonaparte 
en  Italie.  Ce  général  en  chef  a- 
vait  demandé  au  ministre  de  la 
marine  Truguet  un  amiral  sur 
lequel  il  pût  compter.  Brueys, 
qui  lui  fut  envoyé,  remplît  sa 
mission  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence.  C'est  au  retour  de 
cette  mission  et  après  la  paix  de 
Campo-Formio,  qu'on  résolut 
l'expédition  d'Egypte;  Brueys  eut 
le  commandement  de  la  flotte 
qui  devait  assurer  le  succès  de 
cette  mémorable  entreprise.  L'ex- 
pédition partit  de  Toulon  dans  le 
mois  de  juin,  s'empara  de  Mal- 
te, après  une  courte  résistance, 
et  arriva  dans.  la  rade  d'À- 
bonkyr,  où  le  débarquement  s'o- 
péra, sans  avoir  été  atteinte  par 
la,  flotte  anglaise  qui  s'était  mise  à 
sa  poursuite,  et  ne  s'était  point  a- 
perçue  que  la  flotte  française  Pa- 
vait dépassée,  en  prenant  par  le 
nord  de  l'île  de  Candie,  pendant 
que  les  Français  prenaient  par  4e 
midi.  La  présence  de  la  flotte  ne 
paraissait  plus  nécessaire  en  É- 
gypte,  et  l'on  s'étonnerait  avec 
raison  que  Brueys  y  eût  prolongé 
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suti  séjour»  s'il  n'était  naturel  de 
penser  qu'entièrement  subordon- 
né au  général  en  chef,  il  avait  pu 
un  recevoir  des  ordres  qui  s'op- 
posaient à  son  retour  eu  Fronce-. 
Cependant,  des  personnes  &~ 
gnes  de  foi  ont  pensé  que  Bona- 
parte, ayant  retiré  de  la  flotte  tout 
ce  <pii  pouvait  concourir  au  suc- 
ré- Je  non  expédition,  avait  au- 
torisé l'amiral  à  retourner  en 
France  ;  mais  on  a  dit  aussi  que 
l'amiral  s'étant  dépouillé  de  vi- 
vres et  d'hommes  pour  faciliter  les 
projets  du  général  en  chef  A  leur 
première  exécution,  les  équipa- 
ges de  ses  vaisseaux  et  ses  res- 
sources en  vivres  étaient  devenus 
très-faibles,  et  qu'il  attendait  les 
premiers  succès  Cl  l'établissement 
•le  l'armée  au  Caire,  afin  de  ré- 
clamer du  général  Bonaparte  des 

repter  ou  même  provoquer  le 
combat,  si  l'amiral  Nelson  était 
rencontré  dans  son  retour  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
différentes  versions,  Brueys  pen- 
ni  qu'il  serait  inexpugnable  dans 
i  ligne  embosséc,  après  sur- 
;u'il  avait  pri- 

t  combien  il  s'était 
set  pas  hors  de  pro- 
pos, puisqu'il  s'agit  d'un  des  plus 
grands  événemens  de  la  guerre 
maritime  de  celte  époque,  de  di- 
re que  Brueys  fit  approuver  cette 
résolution  de  combattre  à  l'an- 
cre, par  un  conseil  de  guerre*  te- 
nu ii  bord  de  son  vaisseau  amiral: 
néanmoins,  dans  le  conseil,  son 
vice-amiral  Duehayla  soutînt,  a- 
vec  de  forts  urgumens,  et  une  o- 
piuùîlreté  énergique  qui  était  le 
résultat  d'une  profonde  convio- 
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lion,  que  le  syst 
vais,  et  que  le  i 


tout  les 


mpé.  Il  . 


___  était"  man- 
seul  moyen  3e 
combattre  Nelson  avec  /socce», 
on  du  moins  A  armes  égales,  c"e- 
taitdelecorobattreàlavofle.  Mais 
dans  ces  deux  systèmes  opposés, 
chacun  jura  de  combattre  à  ou- 
trance, si  l'ennemi  se  présentait. 
L'amiral  Nelson  parut  avec  sa  flot- 
te,  et  attaqua  Brueys;  le  i"  août 
1798(14  thennidoranSVaTeenoe 
audace  telle,  qu'il  rendit  Inutiles 
des  dispositions  qui  paraissaient 
excellentes.  Contre  toute  atten- 
té, l'amiral  anglais  passa  entre  la 
cote  et  la  flotte  républicaine , 
dont,  par  cette  manœuvre  hardie, 
il  coupa  la  ligne  d'embnssage, 
et  plaça  l'avant-garde,  comman* 
dée  par  le  vice-amiral  Duehayla, 
entre  deux  feux.  On  sait  avec 
quelle  bravoure  se  défendit  ce 
vice-amiral,  qui,  blessé,  ù  mort, 
ne  put  préserver  son  vaisseau  de 
tomber  aux  mains  d'un  ennemi  si 
supérieur,  et  dans  un  ordre  de 
bataille  qu'il  avait  fortement  dé- 
sapprouvé. Brueys  lui-même,  per- 
dant l'espoir  de  vaincre,  ne  son- 
gea plus  qu'à  chercher  une  mort 
digne  de  son  courage  et  de  la  na- 
tion qu'il  servait.  Il  la  trouva 
bientôt,  en  donnant  aux  bruves 
qui  l'entouraient  l'exemple  du 
dévouement  le  plus  héroïque. 
Déjà  atteint  par  deux  balles,  on 
voulait  l'enlever  pour  le  faire  pan- 
ser.  *Un  amiral  français,  dit4It  doit 
■  mourir  sur  son  banc  de  quart.* 
11  continuait  de  donner  ses  or- 
dres avec  te  plus  grand  sang-froid, 
quand  un  boulet  de  canon  vint 
lé  frapper  mortellement.  Au  mo- 
ment où  il  rendait  le  dernier  sod- 
Ïir,  une  explosion  épouvantable 
t  sauter  en  l'air  le  vaisseau  qu'il 
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montait  (l'Orient9  de  1 20  canons)-. 
Si  l'imprévoyance  de  Brueys , 
plutôt  que  des  ordres  supérieurs, 
avait  causé  sa  mort  et  la  perte  de 
notre  flotte,  il  aurait  en  mourant 
glorieusement  effacé,  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  des  torts  in- 
volontaires, et  Son  nom  n'en  pas- 
serait pas  moins  à  la  postérité,  a- 
Tec  celui  de  tant  de  braves  qui 
ont  succombé  pour  la  patrie. 

BRUGMASS(SEBAXD-Ji;sTiNrs), 
né  a  Frank er,  province  de  Frise, 
on  17O5.  Médecin  et  naturaliste, 
c'est  un  des  sa  vans  dont  la  Hol- 
lande moderne  s'honore  le  plus. 
11  ne  faut  pas  s'étonner  de  cher- 
cher en  vain  ce  nom  vénérable, 
dans     une    Biographie    qui    n'a 
oublié  ni  un  baron  russe,  ni  le 
plus  mince  diplomate  de  la  plus 
petite  principauté.  Mais  pour  nous 
et  pour»,  lu  postérité,  le  dévoue- 
ment du  génie  au  bien  des  hom- 
mes, 1  humanité  charitable,  l'u- 
nion d'un  grand  talent  et  d'une 
belle  ûme,  sont  des  titres  suffi  sans 
à  l'attention.  Brugmans  étudia  à 
l'université  de  Leyde.  Ses  parens 
en  voulaient  faire  un  militaire,  la 
nature  en  disposa  autrement.  A 
18  ans,  il  fut  reçu  docteur  en  phi- 
losophie ;  à  19  ans,  il  remporta  à 
l'académie  de  Dijon  un  prix  sur 
une  question   qui  touchait  a  la 
fois  à  la  botanique,   à  l'écono- 
mie  rurale  et  a  la  philosophie. 
Ln  an  après,  il  en  remporta  un 
autre  à  l'académie  de  Bordeaux, 
sur  une  question  d'économie  ru- 
rale et  d'intérêt  pour  les  Landes; 
et  un  autre  encore  un  an  après, 
à  I  académie  de  Berlin,  sur  une 
question  de  la  même  nature,  mais 
d'intérêt   général.   A   2 2  ans,    il 
avait  remporté  trois  couronnes  a- 
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cadémiques.  En  1786,1!  fut  nom- 
mé professeur  de  botanique  à  Ley- 
de. Trou  va  ut  que  l'étude  des  pro- 
ductions de  notre  continent  était 
trop  dédaignée,  il  s'occupa  spé- 
cialement de  la  flore   indigène, 
quoiqu'il  fût  aussi  familiarisé  que 
quelque  savant  que  ce  fût  avec 
la  flore  de  toutes  les  parties  du 
globe.  L'universalité  de  ses  con- 
naissances fut  cause  qu'on  ajou- 
ta la  chaire  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  celle  dont  il  é- 
tait  en  possession.  L'occupation 
que  lui  donnait  l'enseignement 
de  ces  deux  sciences  ne  l'empê- 
chait pas  cependant  de  se  livrera 
la  médecine,  et  de  former  diver- 
ses   collections  entre    lesquelles 
on  admirait  surtout  son  Cabinet' 
d'anatomie  comporte,  dont  tou- 
tes les  pièces  ont  été  préparées 
par  lui ,  et  dont  M.  Cuvier  a  fait 
la  mention  la  plus  honorable.  Le 
docteur  Brugmans  ne  cessa  de 
travailler  à  cette  collection,  qu'a- 
près avoir  visité  le  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  Mais  ayant 
admiré  le  vaste  répertoire  du  jar- 
din des  Plantes,  il  ne  vit  plus  qu'a- 
vec une  sorte  de  désespoir  le  fruit* 
'  d'ailleurs  prodigieux,  de  ses  seuls 
travaux,  et  l'abandonna  de  dépit. 
Indépendamment  de  deux  chaires 
qu'il  remplissait,  il  fat  ultérieure- 
ment appelé  à  occuper  celle  de 
chimie,  et  s'y  montra,  égal  à  ce 
qu'il  était  dans  les  autres;  il  avait 
aussi  été  nommé  professeur  de 
physique  et  de  philosophie.  Après 
la  révolution  de  1790,  il  lui  fallut 
joindre-  à  tant  de  travaux,  ceux 
que  lurfmposèrent  les  fonctions 
administratives  auxquelles  il  fut 
appelé.  Ce  fut  lui  qui  organisa  le 
service  de  santé  des  armées  nol- 
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I  qui,  conjointement 
avec  de*  commissaires  français, 
organisa  le  service  de»  hôpitaux 
militaires.  L'exécution  du  plan 
qu'il  «Tait  couru  lui  lut  confite,  et 
il  la  dirigeu  d'une  manière  aussi 
honorable  poiir  son  humanité  que 

Eour  ses  lumières.  Utile  u  tout 
:s  hommes,  il  fut  estimé  de  tous. 
Ses  institutions  furent  exceptées 
de  toutes  les  réformes.  1-e  roi 
Louis  l'avait  non  seulement  réin- 
tégré dans  ses  fonctions,  mai* 
même  l'avait  appelé  auprès  de  lui, 
comme  premier  médecin,  avec  le 
titre  de  conseiller-d'état.  Napo- 
léon ne  le  traita  pas  avec  moins 
de  considération.  Brugman»  fut 
no  in  mi  par  lui  membre  de  la  lé- 
sion-d'honneur,  et  recteur  de  l'a- 
cadémie de  Leydc  ,  ■■  laquelle  le 
prince  accorda,  par  égard  pour 
son  chef,  une  dotation  de  100,000 
lianes.  Sous  le  roi  actuellement 
régnant  dans  les  Pays-Bas,  ce  sa- 
vant a  encore  trouvé  la  même  es- 
time ou  plutôt  la  même  justice. 
l' m.: u  1:1  u.  tut  nommé  inspecteur- 
général  du  service  de  santé  mili- 
taire, non-seulement  pour  l'ar- 
mêe  de  terre,  mais  aussi  pour  la 
marine  et  les  colonies.  Il  en  a 
rempli  les  devoirs,  pour  le  soula- 
gement de  l'humanité  entière. Lu 
mémorable  bataille  de  Waterloo 
lui  en  fournit  l'occasion.  Sans 
faire  distinction  de*  uniforme», 
il  donna  ses  soins  aux  soldats  de 
tontes  les  nations.  Des  chiror- 
Siens  prussien*  ayant  refusé  de 
panser  des  Français  gisartt  dan* 
lefl  hôpitaux,  en  qualité  d'inspec- 
teur-général  U  leur  commanda 
cl  l'ire  humains .bien  plus,  il  leur 
en  donna  l'exemple,  et  lui-même 
procédant  au  pansement  de  <-*■ 
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s  ici  que 


malheureux  :-Jitiret 
des  blessés,  d 

diguant  ses  secours.  ■■  Pendant 
qu'il  traitait  ainsi  des  ennemis, 
il  «aurait  d'un  danger  imminent 
ses  concitoyens.  Plus  de  3o,ooo 
cadavres  étendu?  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  vomis  continuelle- 
ment par  les  hôpitaux,  auraient 
infailliblement  occasions  des  ma- 
ladies pestilentielles.  La  terre  ne 
pouvait  les  consommer  que  len- 
tement. Malgré  l'opposition  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition, 
Brogmans  les  hrnl.i,  et  préserva 
ainsi  son  puys  du  fléau  le  plus 
terrible  tpltjt  la  guerre.  Tous  tes 
souverains  alliés,  le  roi  de  Fran- 
ce excepté,  décorèrent  Brugraan» 
de  leurs  ordre»,  11  n'avait  pour- 
tant pas  combat  tu  contre  les  Fran- 
çais. Cet  homme  rccnmmanda- 
ble  a  tant  de  litres,  est  mort  à 
Leyde,  le  ta  juillet  18 m).  Les  frè- 
res ftftcltatid  n'en  ont  pas  parlé 
dans  leur  Biographie  :  il  n'y  avait 
que  du  bien  a  en  dire!  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  consigné  dans 
les  /Inutiles  mhémtu  des  sciences 
physiques,  l'éloge  de  Brugmans: 
•  'est  un  morceau  aussi  honora- 
ble pour  le  savant  qui  l'a  écrit, 
que  pour  le  savant  qui  en  est  l'ob- 
jet. Les  principaux  ouvrages  de 
Brugman*  sont  :  1*  Une  disserta- 
tion sur  celte  question  propo- 
sée par  l'académie  de  Dijon  :Jndi- 
auer  quelles  sont  les  plantes  W- 
nénruscs  qui  infectent  souvent  les 
prairies,  avec  les  moyens  tes  plus 


re  ijucte  hftaily  trouve  une  nour- 
riture saine  et  abondante.  ■•  Une 
dissertation  sur  cette  question 
proposée  par  l'académie  de  Bor- 
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deaux:  Déterminer  les  signes  sen- 
sibles qui  pourraient  faire  re- 
connaître aux  observateurs  les 
moins  exercés,  les  temps  où  les 
arbres,  et  principalement  les  chê- 
nes ,  cessent  fie  croître,  et  où  ils 
vont  commencer  à  dépérir.  3°  Un 
mémoire  sur  V /vraie.  4°  U°  dis- 
cours sur  l'utilité  d'une  connais- 
sance plus  exacte  des  plantes  in* 
digènes.  (iJe accurationt  planta* 
rum  indigenarum  notitia  maxi- 
me commendanda.)  5° Avec  plu- 
sieurs autres  savans  hollandais, 
pharmacopée  hatave  (Pharma- 
cupea  balavaY  C°  Des  observa- 
tions sur  la  Aatation  des  puis- 
sons  (dans  les  mémoires  de  l'ins- 
titut de  Hollande).  70  Une  édition 
in-folio  du  systema  nalurœ  de 
Linné.  8"  Enfin  le  docteur  Brug- 
mans  est  auteur  d'un  excellent 
Eloge  de  lincrliaave,  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. 

BRUIX  (ErsTAcnE),  amiral  de 
France ,  eoloncl-général-inspec- 
teur  des  côtes  de  l'Océan,  minis- 
tre de  la  marine,  grand-offîcier 
et  chef  de  la  iom'  cohorte  de  la  lé- 
gion-d'honneur, d'une  famille  o- 
riginairede  Bcain,  naquit  à  Saint- 
'  Domingue,  en  1739.  Plusieurs  de 
ses  ancêtres  avaient  acquis  de  la 
considération  en  servant  dans  les 
armées  de  France  et  d'Espagne. 
Jaloux  de  leur  ressemble!,  et  se 
sentant  des  dispositions  pour  le 
service  de  la  marine,  il  passa  fort 
jeune  en  Europe,  et  vint  à  Paris, 
où  il  fit  ses  premières  études.  En 
i^jG,  il  s'embarqua,  comme  sim- 
ple volontaire,  sur  un  vaisseau 
mar<  hand.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  garde  de  In  marine,  et 
servit,  en  celte  qualité,  sous  les 
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ordres  de  M.  de  Cardaillac,  son 
oncle,  qui  commandait  une  fré- 
gate en  croisière  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Plus  tard  il  se  trou- 
va à  bord  de  VAnnibal,  avec  M. 
de  la  Motte-Piquet.  Pendant  la 
guerre  d'Amérique,  il  servit  sous 
les  amiraux  de  Guichen,  d'Es- 
talng,  de  Grasse  et  de  Vaudreuil, 
et  suivit  le  comte  de  Guichen  pen- 
dant la  savante  campagne  qu'il  fit 
contré  llodney,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  heureux  des  amiraux  an- 
glais de  cette  époque.  Dans  une 
bataille  livrée  à  ce  dernier,  Bruix 
eut,  pour  la  première  fois,  l'occa- 
sion d'observer  d'une  manière 
générale  la  tactique  navale,  objet 
constant  de  ses  méditations  :  il 
montait  la  Médée9  et  se  fit  remar- 
quer dans  cette  action  par  une 
conduite  digne  d'éloges.  11  avait 
le  grade  d'enseigne,  et  se  trou- 
vait a  bord  du  vaisseau  l'Augus- 
te, lorsque  la  paix  vint  désarmer 
les  braves  qui  avaient  si  brillam- 
mentsoutenu,  pendant  cette  guer- 
re, l'honneur  du  pavillon  français. 
En  178/1,  on  donna  a 'son  génie 
actif  les  moyens  d'être  toujours 
utile  a  la  navigation,  en  le  nom- 
mant commandant  du  Pivert ?  à 
Saint-Domingue,  où  il  s'était  ren- 
du avec  M.  Labordc.  Il  fut  ensui- 
te désigné  pour  seconder  M*  de 
Puységur  dans  ses  savarites  ob- 
servations, et  dans  la  formation 
des  cartes  destinées  a  faire  mieux 
connaître  les  côtes  et  le  débou- 
queuient  de  Saint-Domingue.  La 
confection  de  ces  cartes  a  duré 
quatre  ans:  elles  sont  précieuses 
par  leur  exactitude,  et  font  le  plus 
grand  honneur  aux  ofliciers  qui 
eu  ont  été  les  coopérateurs.  Nom- 
mé, en  1786,  lieutenant  de  vais* 
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seau  et  membre  de  l'académie  de 
marine,  Bruis  eut,  en  1791  el  179a, 
le  commandement  du  brick  le 
Fanfaron,  en  croisière  dans  la 
Manche;  et  ùla  Gnde  179a,  il  rem- 
plit, avec  la  frégate  la  Sémillan- 
te, une  mission  aux  Indes  occi- 
dentales. Le  1"  janvier  1795.  il 
(ut  nommé  capitaine  de  vaisseau, 
el  prit  le  commandement  de  fin- 
domptait*.  Peu  après  le»  offi- 
ciera nobles  de  la  marine,  sus- 
pects an  gouvernement  d'alors, 
furent  tous  destitués  ;  il  partagea 
leur  disgrâce.  Sans  état  et  «ans 
fortune,  il  eut  besoin,  pour  sou- 
tenir sa  Camille  au  sein  de  l'hum- 
ble retraite  qu'il  s'était  choisie 
flans  la  rivière  de  Brest,  de  se 
créer  des  ressources  par  ses  con- 
naissances et  son  activité.  Rappe- 
lé au  service  après  le  combat  du 
t  juin  1793  (i3  prairial  an  a),  il 
eut  le  commandement  de  CEole, 
cl  passa  ensuite,  avec  le  titre  de 
major-général,  sur  l'escadre  de 
l'amiral  Villarel-Jojeuse,  qui  sor- 
tit pour  aller  dégager  le  général 
Vence,  attaqué  près  de  Croix. 
Quand  l'expédition  contre  l'Ir- 
lande lut  résolue,  Bruix  fut  nom- 
mé major-général  de  l'armée  na- 
vale sous  les  ordres  de  l'amiral 
Murant  dc(;allcs,cl  bientôt  après 
contre-amiral.  Le  ministre  de  la 
marine,  Truguet,  dont  il  avait 
mérité  la  confiance,  le  consulta 
-ur  le  lieu  le  plus  favorable  au  dé- 
barquement des  troupes  comman- 
dées par  le  général  Hoche,  et  la 
baie  de  !t  mir^lui  le  point  choisi. 
l!n  second  point,  la  rivière  de 
Sbanon.  fut  désigne,  dans  le  cas 
011  les  vai^eaux  séparés  ne  pour- 
raient atteindre  Bantry.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de. cette  ex- 
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pèdilion,  qui  devait  porter  un 
coup  si  décisif  a  l'Angleterre,  et 
dont  tés  élétuens  avaient  été  réu- 
nis à  Brest  avec  tant  de  secret  et 
de  persévérance,  il  suffit  de  dire 
que  l'armée  navale,  ayant  com- 
plètement déjoué  la  surveillance 
des  croisières  de  l'ennemi,  par- 
vint en  Tiie  de  Bantry,  par  un 
vent  favorable,  à  la  fin  de  novem- 
bre i-(pii.  Mais,  par  une  fatalité 
trop  remarquable  dans  les  projets 
les  mieux  combinés,  à  peine  l'ar- 
mée navale  est-elle  sortie  de  Brest> 
ik  l'insu  de  l'ennemi,  que,  dès  la 
première  nuit,  elle  se  partage  en 
deux  divisions.  L'une  passe  par 
l'Ivoisc,  et  l'autre  par  le  Bec  du 
Ratz.  Dans  celte  nuit,  l'amiral, 
le  général  Hoche  et  Bruix,  em- 
barqués sur  la  même  frégate,  se 
trouvent  séparés  et  liors  de  vue 
de  l'armée.  Le  lendemain  matin, 
les  deux  divisions  se  retrouvent, 
se  rallient,  el  cherchent  en  vain 
la  frégate  de  l'amiral.  Bouvet  se 
trouve  le  plus  ancien  des  contre- 
nmiraux  Hichcry  et  Roselly.  Les 
vaisseaux  mettent  en  panne  ; 
les  capitaines  se  JWidenl  à  bord 
du  contre-amirat^ouvel,  tien- 
nent conseil,  ouvrent  leurs  pa- 
quets secrets,  et  le  conseil  déride 
de  se  rendre  à  Bantry.  Des  pour- 
parlers inutiles  firent  perdre  un 
temps  précieux.  Le  vent  était  fa- 
vorable ;  Bouvet  aurait  du,  en  fa- 
veur de  son  commandement  for- 
tuit, faire  signal  pour  Bantry,  où 
l'on  n'arriva  que  le  surlendemain. 
Le  vent  augmentait ,  il  fallait  en- 
trer aussitôt  dans  la  baie.  Au  lieu 
de  cela,  on  s'occupe  dévolutions, 
cl  l'on  ïoraie  des  lignes  tic  ba- 
taille* pour  entrer  dana  un  port 
ourert  «t  ho*  défense.  La  jour- 
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née  se  perd,  et  une  seule  division 
entre  avec  le  contre-amiral  Bou- 
vet. Le  vent,  comme  on  devait  s'y 
attendre  en  hiver,  augmenta  dans 
la  nuit,  et  les  vaisseaux  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  se  tinrent  en 
croisière  a  l'abri  de  la  côte.  Deux 
d'entre  eux  arrivent  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Shanon,  et 
communiquent  amicalement  avec 
les  habitans.  Le  temps  s'était  cal- 
mé; les  vaisseaux  qui  étaient  de- 
hors entrent  dans  Bantry,  et  n'y 
trouvent  plus  le  contre -amiral 
Bouvet,  qui  avait  dans  sa  division 
le  général  Grourhy,  commandant 
en  second  les  troupes  de  terre. 
Cette  division,  sans  attendre  la 
frégate  qui  portait  Morarddc  Gal- 
les, Hoche  et  Bruix,  s'était  déci- 
dée à  retourner  en  France.  La  se- 
conde division,  qui  venait  d'en- 
trer à  Bantry,  crut  devoir  pren- 
dre le  même  parti  ;  et  quand  la 
frégate  de  l'amiral  se  présenta  à 
Bantry,  ce  qui  était'infaillible,  il 
y  apprend  l'arrivée  et  le  départ  de 
l'expédition.  Le  désespoir  des  gé- 
néraux Morard  de  Galles,  Hoche 
et  Bruix,  fuiafeal  au  méconten- 
tement du  direetoire  et  du  minis- 
tre Truguet,  qui  avait  si  habile- 
ment conçu  cette  grande  opéra- 
tion. Celui-ci,  d'après  l'assuran- 
ce qui  lui  fut  donnée  par  le  géné- 
ral Hoche  du  désir  qu'il  avait  de 
reprendre  le  même  commande- 
ment, forcé  d'ailleurs  de  conser- 
ver la  plupart  des  chefs  de  la  flot- 
te, crut  devoir  éviter  le  scandale 
d'un  conseil  de  guerre,  qui  eût 
dévoilé  à  l'ennemi  ce  qu'il  était 
si  important  de  lui  cacher  :  mais 
il  ne  put  garantir  le  contre-ami- 
ral Bouvet  de  la  destitution.  L'a- 
miral lui-même  avait  à  se  repro- 


BftU 

cher  d'avoir  contrevenu  à  l'arrêtr 
de  1795,  provoqué  également  par 
le  ministre  Truguet,  qui  défen- 
dait aux  amiraux  de  porter  leur 
pavillon  sur  des  frégate*,  et  leur 
enjoignait  de  les  arborer  sur  les 
plus  gros  vaisseaux ,  hors  le  cas 
d'une  bataille  navale,  etc.  Le  gou- 
vernement garda  le  silence  sur 
cette  infraction,  première  cause 
de  la  séparation  de  la  flotte,  etda 
la  non-réussite  de  l'expéditioa. 
Peu  de  temps  après,  le  contre-a- 
miral Bruix  fut  nommé  ministre 
de  la  marine,  et,  sous  son  mi- 
nistère, vice-amiral.  C'était  à  l'é- 
poque de  la  fameuse  expédition 
d'Egypte.  Le  nouveau  ministrs 
conçut  et  exécuta  lui- même  ua  ' 
grand  projet,  qui  pouvait  avoir 
d'importans  résultats.  Les  An- 
glais, qui  depuis  long-temps  Mo- 
quaient le  port  de  Brest,  ayant 
été  forcés  par  un  coup  de  ventdt 
prendre  le  large,  le  vice-aariral 
Bruix  fit  sortir  la  flotte  française; 
et  déjà,  après  avoir  franchi  lu  éér 
troit  de  Gibraltar,  cette  floUç dé- 
ployait ses  voiles  dans  la  Médi- 
terranée. Toutefois  le  but  de- cel- 
te campagne  audacieuse  sembla 
tout  naturellement  se  rattacher  à 
secourir  l'Egypte.  .La  cemspoa- 
dance  de  Bonaparte  en.  Egypte? 
récemment  imprimée  sur  les  ori- 
ginaux, parait  prouverque  le  gér 
néral  -en  chef  attendait  du  aaiajnr 
tère  de  Bruix,  auquel  il  avait  puis- 
samment contribué  avant 
part,  de  grands  efforts  marin 
pour  lui  apporterons  secoure  écaft 
il  avait  un  si  pressant  besoin.  Ins- 
truit que  le  vice-amiral  Bnrin-a- 
vait  momentanément  quitté  k 
portefeuille,  pour  ftrendre  la  di- 
rection active.  d?ua  grand 
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veinent  maritime,  et  qu'il  était  qu'elle  était  forcée  de  tenir  mw 
heureusement  arrivé  dansla  Mé-  M  CCtW sW  l*B«paga«,  et  DOUm- 
dilerraaée  avec  dari  forces  au*»  me  Ht  devant  le*  ports  du  Ferrol; 
imposantes,  Bonaparte'  dut  l'ai-  de  Cadix  et  de  Cantine.  1*1 
tendre  avec  confiance,  et  la  Fran-  opération»  particulier»»  de*  tarent, 
ce  en  partager  l'espoir.  Mail  on  tout-*  sait  impossibles  par-ceUS 
fut  subitement  informé  do  l'ep-  jeoelioo,  quine  fut  qu'un*  véri  ta- 
pa rit  ion  inattendue  du  vice-ami-  Me  marche  théâtrale;  et  U  lié' 
rai  daus  les  ports  de  Toulon  et  de  diterraeée  fut  fermée  à  toute  teii- 
Céncs.  et  le  mouvementée  laBct*  tative  dont  le  h  lut  de  l'armé* 
te  de  Bresl  ne  fut  plus  régenté  que  française  en  Égjpte  devait  être  le 
comme  une  bravade  sans  but  ut  perpétuel  objet.  Oa.  oublia  aussi 
sans  gloire.  On  dut  croire  cenen-  l'expédition:  d'Irlande,  et  1  armée 
dant  que  Bruix,  fâchant  qu'il  é-  navaleunie  de  Freoee  et  d'Est 
lait  suivi  par  la  flotte  anglaise,  et  pagne  fut  bloquée  plus  que  ja- 
signalé  dans  toute  la  Uéditerra-  usais/ Bonaparte,  devenu  consul, 
née,  n'avait  pat  osé  aller  tenter  te  détermine  cependant  a  envover 
en  Egypte  la  fortune  qui,  malgré  du  secourt  en  Egypte  U  fit  «quh. 
les  forces  de  Nelson,  j  avait por-  per  é  Rochefort  une  escadre  de 
té  If  on  aparté,  et  risquer,  pour  un  huit  vaisseaux  eut  ligne,  qui  fut 
avantage  incertain,  le  sort  de  la  chargée  de  toutes  les  munitions 
seule  flotte  qui  restai  i  la  France,  de  guerre  et  de  tous  lus  objets  les 
Quoiqu'il  en  soit,  pour  donner  A  plus  nécessaires  a  l'armée  du  Cai- 
siiii  expédition  un  motif  qui  pût  re.  Cette  expédition  fut  confiée  au 
occuper  et  satisfaire  le  public,  ex-  vice-amiral  Bruix.  liais,  au  mo- 
cu-er  Bruix  auprès  du  directoire,  ment  de  mettre  à  la  voile,  tout 
ou  excuser  le  directoire  lui-më-  étant  embarqué,  l'ennemi  ren- 
inc.  le  vice-amiral  revint  de  suite  .força  sa  croisière  ;  et  tandis  que 
sur -es  pas.  sollicita  et  obtint  que  Bruix  travaillait  sans  relâche  A 
1  "escadre  espagnole  quitterait  les  préparer  ses  moyens  pour  trom- 
pnrl>  d'Espagne  pour  le  suivre  A  per  la  vigilance  des  Anglais,  il 
I)re-t.  I,c  gouvernement  parut  se  tomba  malade,  et  réligna  son 
féliciter  de  cette  jonction,  qui  ce-  commandement,  qui  fut  donné 
pendant  pouvait  prendre  la  cou-  au  contre-amiral  Décret,  alors 
leur  'l'une  garantie  injurieuse  préfet  maritime  a<Lorient.  Tout 
pour  t;i  lidélité  espagnole.  Mais  les  les  retards  et  la  difficulté  de  tor- 
liomines  éclairés  ne  virent  dans  tir,  conduisirent  A  l'époque  du 
celle  réunion  de  force»  navales  traité  d'Amiens,  et  celte  expédi- 
enraoées  a  Brest,  qu'un  moyen  tîon  ne  sortit  point.  Enfin  lorsque 
d'épuiser  toutes  les  ressources  de  Napoléon  eut  renouvelé  le  hardi 
ce  port,  sans  avantages  réels.  Us  projet  4^in«  descente  en  Angle- 
ingèrent,  au  contraire,  combien  terre,  Bruix  fut  nommé  amiral  de 
il  allait  devenir  avantageux  à  l'An-  la  flottille  rassemblée  A  Boulogne 
gleterre  <f  n'avnîrplosqu'unscul  et  dans  les  porta  environnaus.  Set 
porta  surveiller,  et  d'être  ditpen-  louge  et  pénibles  travaux  avaient 
séc  des    nombreuses    croisières  épuisé  sa  sauté;*  U  fut  obligé  de 
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revenir  à  Paris,  où  il  mourut,  le 
18  mars  180 5,  à  peine  âgé  de  45 
ans.  Dan9  un  de  ses  inomens  de 
loisir,  Bruix  avait  composé  un  pe- 
tit ouvrage  intitulé  :  *  Essai  sur 

•  les  moyens  d'approvisionner  la 

•  marine  par  les  seules  produc- 
tions du  territoire  français.»  Il 
a  fait,  en  outre ,  divers  aniende- 
mens  instructifs  ù  la  tactique  de 
Dupavillon;  et  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre,  il  achevait  une 
tactique  savante  pour  les  évolu- 
tions d'une  flottille.  Une  Notice 
historique,  sur  EuUacht  Bruix, 
a  été  publiée  par  son  secrétaire  in- 
time, M.  Mazères.  L'amiral  Bruix 
était  d'une  très-petite  taille,  d'u- 
ne complexion  ardente  et  délica- 
te. Son  âme  éuVt  noble ,  élevée , 
passionnée.  Son  esprit  était  cul- 
tivé, piquant,  éclairé,  et  portait 
l'empreinte  de  la  mobilité  de  ses 
organes.  De  rares  et  d'honorables 
qualités  distinguaient  son  carac- 
tère naturellement  inégal.  On  rap- 
porte qu'à  l'époque  on  il  com- 
mandait le  brick  lé-Fanfaron^ 
ayant  eu  le  malheur  de  gagner 
tout  l'argent  de  ses  camarades,  et 
les  voyant  très-affectés  de  cette 
perte,  il  mit  leur  argent  et  le  sien 
dans  son  chapeau,  et  leur  dit  : 
«Je  suis  trop  honnête  pour  vous 

•  rendre  ce  que  je  vous  ai  gagné, 

•  mais  je  serais  trop  malheureux 
«d'être  plus  riche  que  vous.»  Aus- 
sitôt il  jeta  le  chapeau  dans  la  mer, 
et  .l'égalité  d'humeur  reparut  à 
bord  avec  celle  de  la  fortune.  L'a- 
miral Bruix  fut  toujours  aussi  dé- 
sintéressé, et  l'anecdote  du  cha- 
peau se  renouvela  plusieurs  fois 
dans  sa  vie.  Aussi  n'a-t-il  laissé 
pour  fortune  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfans  que  la   mémoire  de  ses 
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services ,  et  un  nom  sans  repro- 
che ,  qui  sera  toujours  cher  à  ses 
nombreux  amis  et  à  set  compa- 
triotes. 

BRUN  -  DE  -VILLERET  (u 
GfaÉftAL),  né  au  Malzieu,  dépar- 
tement de  la  Loxère,  le  i3  février 
1 770 ,  est  fils  d'un  magistrat  qai 
le  destinait  au  barreau.  Imbu  des 
préjugés  aristocratiques,  il  doe- 
11a  d'abord ,  avec  toute  Tarde» 
du  jeune  fige,  dans  les  idées  coe» 
tre- révolutionnaires»  et  s'attira, 
dans  sa  pro rince,  des  persécu- 
tions qui  l'obligèrent  à  s'en  éloi- 
gner après  le  18  fructidor.  Le  sé- 
jour de  Paris  rectifia  ses  idées; 
et  comme  la  gloire  des  armes 
françaises  frappa  vivement  sot 
imagination,  il  embrassa  l'étal 
militaire.  Son  éducation  avait  été 
soignée;  quoiqu'il  n'eût  jamais  ea 
d'autre  instituteur  que  sa  mère, 
il  se  trouva  connaître  asses  ky 
mathématiques»  pour  être  reç», 
en  l'an  6,  à  l'école  d'artillerie.  B 
en  sortit  en  l'an  7,  fit  la  campa- 
gne de  la  Mort- Hollande,  cl 
fut  envoyé  à  Boulogne,  où  il  mé- 
rita la  confiance  du  général  Souk, 
qui  se  l'attacha  en. qualité  d'aide 
de-camp.  11  suivit  cet  illustre  gé- 
néral ù  Austerliu ,  léna  ,  Eylaa. 
et  à  la  campagne  de  Friedland.  Il 
y  devint  capitaine  et  chef  de  ba- 
taillon. Employé  dans  des  négs- 
ciations  auprès  du  roi  de  Saxe,  1 
reçut,  de  la  main  même  de  et 
prince,  l'ordre  de  Saint -Henri. 
Ayant  suivi  en  Espagne  le  daede 
l)almatie(Soult),ilfit,en  i8og> 
pénible  campagne  d'Oportov  cl 
après  le  retour  de  l'année  en  Ga- 
lice, il  fut  choisi  par  le  général  sa 
chef  pour  aller  rendre  compta  i 
l'empereur  du  ré.  iltat  de  cent 
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malheureuse,  mais  glorieuse  ex- 
pédition. Il  n'eut  pas  de  peiné  à 
justifier  la  conduite  des  troupes; 
cette  campagne  avait  été  marquée 
par  uue  série  de  prodiges;  te  pen- 
dant Napoléon  Teignait  d'être  pre- 
tenu  contre  le  dnc  de  Ualrautie.  Le 
général, qui  ne  pou  Tait  savoir  a 
quel  point  les  démarchas  du  ma- 
réchal, en  cette  occasion,  avaient 
été  convenues  entre  lut  et  l'em- 
pereur avant  la  séparation  d'As- 
lorga,  fit  tous  ses  efforts  pour  dé- 
iruire  ce»  impressions  défJavora- 
bles  ,  et  dut  croire  y  avoir  puis- 
samment contribué,  lorsque  après 
diverses  conférence»,  en  appa- 
rence extrêmement  orageuses,  il 
Tut  réexpédié  ù  la  fin  d'octobre 
1809,  vers  le  duc  de  Duimatie.  Il 
portait  u  ce  brave  un  brevet  de 
inajor-général,'qui  le  mit  en  me- 
sure de  former  un  vaste  plan  de 
campagne;  de  diriger,  vers  un 
même  but,  les  efforts  de  tous  les 
corps  d'armée  d'Espagne,  et  de 
gagner  cette  fameuse  bataille  d'O- 
cagna  qui  rendit  lu  France  mai - 
tresse  de  tout  le  midi  de  la  pé~ 
ninsule  ibérique,  ù  l'exception  de 
Cadix.  Il  prit  une  part  très-ucti- 
ve  aux  opérations  de  l'armée  du 
Midi,  cl  lui  cité  plusieurs  fois  a- 
vec  éloge  dans  les  rapports  insé- 
rés au  Moniteur,  sur  la  bataille 
de  Gébora,  et  sur  le  siège  de  Ba- 
dajos.  Pendant  le  séjour  du  duc 
de  Dalmatie  en  Andalousie,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  au- 
près de  l'empereur  ;  missions  dé- 
licates et  bien  périlleuses  dans 
l'exécution,  car  il  ne  faisait  pas 
un  seul  voyage  sans  être  attaqué 
à  plusieurs  reprises  parles  gué- 
rillas. Cerné  une  fois  au-dessous 
de  Saiiitc-lldefoose  par  400  £•• 
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paguola ,  H  se  défendit  pendant 
trois  heures,  derrière,  les  débris 
d'un  mur,  quoique  son  escorte 
ne  se  composât  que  de  60  soldats 
badois.  .il  perdit  ao  hommes,  ses 
effets  ,  tous  loi  chevaux  du  déta- 
chement,, mais  il  conserva  .ses 
dépêches,  et,  plus  heureux  que  lo 
général  Lejeune,  il  eut  l'avantage 
d'être  enfin  dégagé  par  la  garni-  - 
sou  de  Ségovie,  qui,  au  bruit  du 
fcu,  accourut  à  son  lecours.  Dus 
un  «le  ces  voyages,  il  obtint  le 
grade  d'officier  delà  légion-d'hon- 
neur; dans  un  autre,  celui  de«o- 
lonel.  L'empereur  avant  été  a 
même  d'apprécier  son  dévoue- 
ment, le  recevait  toujours  avec 
bienveillanoe  ;  et  lorsqu'il  le  vît 
arriver  à  Dresde  avec  le  duc  de 
Duimatie,  il  le  nomma  spontané- 
ment général  de  brigade,  et  l'em- 
ploya aur4e-champ  au  la"  corps  en 
cette  qualité,  quoique  cet  officier 

Îe  fût  colonel  que  depuis  dix  mois. 
a  bataille, de  Wurcnen  se  donna 
deux  jours  après ,  et  le  général 
Brun  de  Villeret  fut  chargé  d'une 
attaque  importante  sur  la  droite. 
Il  enleva  rapidement  trois  posi- 
tions, eut  deux  chevaux  tués,  la 
lame  de  son  sabre  fut  brisée  dan» 
sa  main,  et  il  reput  deux  contu- 
sions. Sa  .brigade  se  composait 
de  quatre  bataillons  italiens  et  de 
deux  bataillons  français,  tou»  de 
nouvelle  levée.  Cette  brigade  fut 
malheureusement  réduite  a  moi- 
tié dans  la  funeste  journée  d'Iu- 
terboch,  où  le  général  Brun  de 
Villeret  eut  encore  deux  chevaux 
tués.  Le  maréchal  Ney  le  laissa 
en  qualité  de  gouverneur  dans  la 
forteresse  deTorgau,  qui  allait  ê- 
tre  abandonnée  a  elle-même.  H 
se  renferma  dansja  place,  où.  il  vît 
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arriver,  peu  de  jours  après,  M. 
de  Narbonne,  qui  était  chargé  par 
l'empereur  de  ce  gouvernement, 
et  qui  lui  remit  une  commission 
de  commandant  de  la  garnison. 
La  place  fut  assiégée  ;  a5,ooo 
Français,  malades,  estropiés,  et 
convalescens  pour  la  plupart,  se 
trouvèrent,  par  suite  de  la  batail- 
le de  Leipsik ,  entassés  dans  une 
petite  ville  qui  ne  compte  que 
?|000  âmes  de  population.  Une 
maladie  lerrible  se  déclara;  pen- 
dant deux  mois  on  perdit  de  a5o 
à  5oo  hommes  par  jour.  La  ville 
était  bombardée  toute  la  nuit,  et 
personne  ne  songeait  à  se  rendre. 
Legénéral  Brun  deVillcret  reçut  de 
grandes  marques  de  confiance  de 
lu  part  des  deux  gouverneurs  qui 
se  succédèrent  :  il  fut  chargé  de 
négocier  la  capitulation  ,  et  après 
Tavoir  signée,  il  se  chargea  de  la 
rompre,  parce  que  la  mortalité 
ayant  enlevé  plus  de  monde  qu'on 
ne  l'avait  calculé,  il  se  trouva 
<|u'cii  sortant  on  aurait  laissé  six 
livres  de  mauvais  pain  par  indi- 
vidu :  c'était  la  ration  de  six  jours. 
On  se  serait  cru  déshonoré,  si  Ton 
avait  ainsi  avancé  le  terme  près'* 
crit  par  la  nécessité;  et  cepen- 
dant, À  cette  époque,  les  ennemis 
ravugeaient  les  plaines  delà  Lor- 
raine et  de  la  Champagne,  et  l'on 
avait  déjà  perdu  18,000  hommes 
dans  la  place,  par  suite  de  l'épidé- 
mie ou  par  le  feu  des  assiégeans  ; 
enfin  la  prolongation  delà  défense 
ne  peut  plus  être  d'aucun  poids 
dans  la  balance  des  affaires  géné- 
rales. Lorsqu'un  peuple  a  eu  des 
institutions  militaires  aussi  for- 
tes, il  a  le  droit  de  s'en  souvenir 
et  de  les  rappeler  à  l'Europe.  Le 
général  Brun  de  Villeret  parvint 
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à  faire  accepter,  au  général  «nue- 
mi  Taueniien,  une  nouvelle  ca- 
pitulation ,  mais  elle  ne  fut  pu 
observée  ;  les  blessés  et  les  bob 
combattons  qui  devaient  rentrer 
en  France,  furent  retenus  prison- 
niers de  guerre  à  Leipsik.  Le  gé- 
néral Du  taillis,  successeur  de  M. 
de  Narbonne,  et  le  général  Bran 
de  Villeret,  furent  arrêtés,  et  te- 
nus pendant  quelque  temps  an 
secret,  sous  le  prétexte  qu  ils  a- 
vaient  fait  jeter  des  fusils  dans 
l'Elbe  après  la  capitulation.  Ren- 
tré en  France  par  suite  de*  la  res- 
tauration, le  général  Brun  de  Vil- 
leret fut  nommé  commandant  do 
département  de  la  Lozère,  et  en- 
suite appelé  par  le  duc  de  Dal» 
matie,  ministre  de  la -guerre,  an 
qualité  de  secrétaire-général.  11 
avait   épousé  M"*  de  La   Fart, 
nièce  de  MM.  de  Bruges)  il  m 
trouvait  avoir  par  conséejuentdcs 
relations  avec  l'ancienne  ooor; 
et  la  Biographie  des  frères  Mi- 
chaud  prétend  qoe  ces  relation* 
ne  furent  pas  étrangères  à  In  ne* 
mination  du  duo  de  DnJmatie» 
comme  ministre  de  In  guêtre.  Le 
fait  est  qu'elles  eurent  asnea  d'in- 
fluence sur  le  «général  Brue  de 
Villeret ,  pour  l'empêcher  d'ac- 
cepter du  service  pendant  les  cent 
jours  ;  il  se  retira  dans  ses  loyers. 
Cette  retraite,  et  le  refus  «ju'ilflt 
de  se  rendre  A  l'année*  portaient 
le  ministre  de  la  guerre  à  donner 
l'ordre  de  l'arrêter;  mais  les  ré- 
sultats de  la  bataille  de  Waterloo 
empêchèrent  l'exécution  de  Cette 
ntesure,  et  suscitèrent -en  géné- 
ral Brun  de  Villeret  des  embarras 
d'une  autre  nature,  le  due  de 
Dalmatieorut  devoir  chercher  on 
asile  cbet  94  ien 
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camp.  Il  arriva  nu  Mallieu  au 
moment  où  le  département  ré- 
unit île  se  prononcer  pour  la  cau- 
se royal''  ;  le  parti  royaliste  con- 
nu les  plus  vives  inquiétudes  de 
l'arrivée  d'un  pareil  personnage. 
lies  colonne»  de  gardes  nationa- 
les se  dirigèrent  de  tous  tes  côtés 
sur  la  résidence  du  général  Brun 
de  Villeret;  sa  maison  ftil  cernée, 
l'hôte  illustre  qu'elle  renfermait 
tut  sur  le  point  d'éprouver  le  sort 
de  l'infortune  maréchal  Brune,  et 
le  département  de  la  Loière  mi- 
rait eu  un  grand  crime  à  expier, 
si  le  général  (irun  de  Villeret ,  sa 
l'en  m  lie  et  ses  a  m  h  n'avaient  em- 
ployé  fuir  à  tour  la  fermeté  et  la 
ru-f.  pniirdi'joiicr  les  projets  des 
:i;.-ii--ii!-.  ki-h.ippé  comme  par 
miracle-  mu  premiers  efforts  d'n- 

.tiiil  Smill  voulut  se  rendre  a 
>li-ndc.  auprès  des  autorités  cous- 
iiluéi">.  et  ee  parti  manqua,  rie.  lui 
ilevenir  ujnculc.  Il  n'y  parvint 
qu'n  travers  mille  dangers;  il  fut 
incarcéré  eu  arrivant,  et  pendant 
plus  de  vingt  jours  4a  vie  tut  cx- 
pn-iv  i'i  des  tentatives  homici- 
I.-:  le  générul  Brun  de  Villeret 
ii-  iDiivrit  plusieurs  Ibis  de  son 
i  If  peu  pour  le  dèfen- 


.  Il 


'   (jiul 


raqui 


uitftllilevi tranquille. 

ua.i  muv.-n  don  ordre  du  mi* 
i-tre  ili'  In  pnlicn.   le    maréchal 

'  département  du  Tarn.  Le  duc 
i  Dnlmutic  émit  encore  à  Men- 
c.  hu-que  le  général  Brun  de 
illeiet  te,  ut  l'ordre  de  prendre 
-  commandement  .le  la  Lonére 
i  de  I  Anl.rl.e.nunomdeM.  le 
u:  il  Augoiilémc.  Dés  lors,  te 
dm-  -e  rétablit  .    et  le  général 
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Brun  de  Villeret  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'au  moment  où  (ou» 
les  pouvoirs  de  celte  nature  fu- 
rent révoqués  pnr  le  gouverne- 
ment. Les  élections  de  1810  cu- 
rent lieu.  Le  général  Brun,  de  Vil- 
leret aurait  réuni,  dons  initia  Au- 
paravant, tous  les  suffrages  aris- 
tocratiques. Son  dévouement  a 
son  ancien  bienfaiteur ,  l'ut  un 
motif  d'exclu  iiou.aui  yeux  de  ce 
parti,  et  11  devint  le.  candidat  du 
parti  libéral.  Il  lui  manqua  sept 
voix  pour  être  nommé  député  ;  il 
fut  encore  ballotté  vainement  en 
1 8 iG;  mais  le  préfet  dci  8 1 .". ayant 
été  destitué,  la  coin  près»  ion  ces- 
sa, et  en  1817  ce  générul  fut 
nommé  représentant  de  son  dé- 
partement à  un<;  fuite  majorité. 
Le  générul  Brun  de  Vilicrel  a  tou- 
jours parlé  et  voté  dans  une  di- 
rection constitutionnelle  ;  il  a  été 
ministériel  en  tttiSct  181g. c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  temps  que 
le  ministère  a  marché  dans  cette 
ligue.  Il  s'en  est  séparé  eu  1K20. 
lorsqu'il  a  été  question  de  chan- 
ger la  loi  des  •élections  cl  de  vo- 
ler des  lois  d'exception.  Il  a  été 
signalé  à  cette  occasion  comme 
un  des  défenseurs  des  libertés  pu- 
bliques, ce  qui  ne  l'a  point  em- 
pêché de  continuer  à"  les  défen- 
dre, toutes  les  fois  qu'il  a  paru  a 
la  tribune.  Il  n  parlé,  i-n  1X18. 
contre  la  proposition  tendante  a 
faire  revivre -les  rentes  possédées 
autrefois  par  les  émigrés:  et  il  a 
plaidé  ta  couse  des  religieuses, en 
laveur  desquelles  il  a  fuit  admet- 
tre .  dans  lu  budjett  une  alloca- 
tion annuelle  de  .ki  0.000  francs. 
Il  a  constamment  défendu  les 
droits  de  l'armée  ,  ut  il  a  insisté 
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sa  force  correspondît  au  rang  que 
la  France  doit  avoir  en  Europe. 
Il  a  demandé  aveo  instance  un 
code  rural;  et  son  vœu,  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  accueilli,  a  été  répé- 
té à  plusieurs  reprises  par  tous  les 
conseils -généraux.  11  a  soutenu 
arec  chaleur  les  intérêts  dos  fa- 
briques de  serge  de  son  départe- 
ment,  en  s 'opposant,  dans  plu- 
sieurs occasions,  a  l'abolition  des 
droits  sur  les  cotons.  Enfin  il  a 
réclamé,  au  nom  de  toute  la  Fran- 
ce, contre  l'abandon  que  parais- 
sait faire  le  trésor  à  la  ville  de 
Paris,  d'une  créance  de  dix -huit 
millions;  vt  c'est  à  Inique  l'on 
doit  lu  réintégration  des  deux 
tiers  du  cette  dette  au  budjot  de 
i8*.u.  La  vue  très«-auaiblie  du  gé- 
néral Brun  de  Villoret  ne  lui  per- 
met plu*  de  lire  à  la  tribune,  et 
il  ne  saurait  par  conséquent  pro* 
noDccr  de  longs  discours  ;  mais 
ce  qu'il  dit  est  toujours  écouté  a- 
vec  bienveillance ,  parce  que  ses 
pensées  sont  justes,  et  qu'il  évite 
avec  soin  de  blesser  les  amours- 
propres.  Son  opinion  est ,  en  ce 
moment,  celle  d'une  minorité 
bien  faible;  mais  dans  la  majori- 
té même,  on  rend  justice  à  sa 
modération. 

BRUNE  (Guillaume-  M ame- 
Ahre),  naquit  ù  Brivcs,  départe- 
ment de  la  Corrèze,  le  i5  mars 
ijGS.  Son  père  était  avocat;  son 
oncle  oflicierdans  un  régiment  de 
cavalerie,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Une  antique  probité,  une 
vieille  réputation  de  savoir  et  de 
vertus,  étaient  les  seuls  titres  de 
noblesse  «le  sa  famille.  Après  avoir 
fait  ses  études  sous  les  doctrinai- 
res de  Brivcsjc  jeune  Brune  vint 
j  Pari*  étudier  le  droit.  Le  fruit 
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de  quelques  années  passées  dans 
l'étude  de  la  procédure,  fut  un 
Voyage  pittoresque  et  sentimen- 
tal dans  quelques  provinces  de 
France ,  ouvrage  que  Brune  pu- 
blia sous  le  voile  de  l'anoiiirae 
(1788),  et  qui  ne  manque  ni  d'é- 
lévation ,  ni  de  grâce.  Ce  fut  par 
un  petit  livre  frivole,  que  débuta 
un  homme  que  ses  aptitudes  et  sa 
destinée  appelaient  au  grade  de 
maréchal  de  France.  La  révolu- 
tion vint  arracher  Brune  à  son 
goût  pour  lu  littérature.    Animé 
d'un  cèle  ardeut  pour  la  liberté 
qui  s'alliait  en  lui  avec  l'amour 
de  l'ordre,  il  se  fît  inscrire  des  pre- 
miers sur  les  registres  de  la  gar  - 
de  nationale.    Doué  d'une   figu- 
re martiale,  d'une  haute  taille  vi 
d'une  force  remarquables ,  sa  pla- 
ce, était  dans  les  grenadiers.  Une 
petite  imprimerie  qu'il  essaya  en- 
suite do  monter,  n'eut  aucun  suc- 
cès. Il  embrassa  l'état  militaire* 
s'enrôla  dans  le  a"§  bataillon  de  Sei- 
ne-et-Oise,  et  fut  fait,  le  1 8  octobre 
1 79 1 ,  adjudant  majordu  même  ba- 
taillon. Nommé  l'année  suivante 
adjoint  aux  adjudans-généraux,  il 
reçut,  quelque  temps  après,  avet 
le  titre  de  commissaire-général, 
une  mission  qui  eût  offert  à  l'in- 
trigue et  à  l'ambition  des  moyen* 
faciles  d'élévation  ou  de  fortune. 
Brune  «  a  peine  chargé  de  cette 
mission  ,  redemanda  son  premier 
grade,  et  fut  envoyé  au  camp  de 
Maux.  A  Vaimy  et  dans  l'Argon - 
gnts  il  avait  pris  part  aux  impor- 
tantes opérations  de  Du  mou  riez  et 
de  Rcliermaiin.  Nommé,  en  1792, 
adjudant  -général  surnuméraire, 
avec  le  grade  de  colonel,  et  quel- 
que temps  après,  adjudant  «géné- 
ral, colonel  en  pied,  U  fut  eo- 
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ployé  a  l'armée  de  Belgique,  Ion  Ire,  et  prévint  l'effusion  du  sang . 

rie  ces  triomphe»  inaccoutumés  u  Sioe,  à  Marseille,  et  dans  celte 

qui   jetèrent    l'Europe   dans  son  niùme  ville  d'Avignon, où,  vingt 

premier  étonnement ,  et  de  en*  ans  après,  le  tien  devait  tire  si 

revers  inattendu*  qui  suivirent  la  lâchement  répandu.  Jirunc  rentre 

halailledc  Nerwinde,  3. es  irwniea  ensiiitoàl'arniéederintérieiu-,  et, 

puldats  qui  venaient  de  remporter  de  service  «u  camp  du  tîrcnelle, 

«le  si  grands  avantages,  étaient  se  distingue,  pars»  fernwié,  daim 

dispersés  en  Flandre,  et  trois  ar-  1 '.affaire  du    10  septembre  *7fl6. 

niées  entières  se  trouvaient  rom-  Dans  cette  même  année,  une  brt- 

pucs.  Itrunc  fut  chargé  de  rallier  e;ade  qu'il  obtint  dans  la  division 

•  elle  du   Nord.  A  celle  mission  MaMÙna,*u  moment  on  le  gùoé- 

dillîiile  succéda  une  autre  mis-  rul  Bonaparte  venait  de  s'ouvrir 

siiin  non  moins  iinpnrlanlc,  otqui  lu  Lombardie,  lui  offrit  le  aiwbn 

lut  riiuronnée  du  même  succès,  de  se  faire  connaître  comme  offi- 

I  u  corps  d'insurgés  du  Calvados,  cior-génèral  :  il  se  distingue  Ù.RÎ- 

l'iiiiiiiiiindé  pur  lu  punirai  Wiinp-  voli  par  le  fait  d'arme*  le  plusbril- 

IVn.s'élaitnvancéiusqii'aYernon.  (ont.  A  lu  .tête  du  y  5"  régiment 

Itr 1,  à  la  luis  clief  d'èlnt-major  de  grenadiers,  il  repousse,  loilr- 

ct  commandant  d'uvant-garde,  ne.  écrase  les  Autrichiens,  au  vil- 
rrpous-ii  en  peu  de  jours  cette  luge  île  Saint- Michel .  en  avant  de 
prlile  année.  Celleautinn  eut  pur-  V  cri  m  ne  :  sept  balles  frappent  ses 
té  Brune  au  ministère»  s'il  le  fui  habits  ;  aucune  ne  le  hle.-sc.  Il  se 
prête  aux  avances  qui  lui  furent  montre  partout;  il  contribue,  put 
lai li-*:  mais  celait  de  gloire,  de  des  muiui'u  vies  savantes,  unsuc- 
perils.  et  nui)  de  pouvoir  qu'il  ces  de  la  tournée  ;  et  le  général  en 
élait  aviik'.  [Somme  général  de  ihcf  le  retient  plusieurs  jours  au 
brigade,  it  se  trouva  à  la  bataille  quartier-  général  (  malgré  les  ré- 
ili1  ItomWooie,  et  d'après  les  or-  clamalion»  de  Ma*.séiiu  ) ,  pour 
dres  du  comité  de  salut  publie,  conférer jitcjc lui  sur  les  proohai- 
•ill.t  rétablir  la  tranquillité  dans  nés  opéralions.  A  Félins,  ù  Bcl- 
Itordeaux ,  un  il  laissa  un  souve-  lune,  dan»  les  purges  de  la  Ca- 
nir  d'aiitnnl  plus  hiiiinrable,  qu'il  rinlliie,  sor  les  sommités  des  Ai- 
ent ,1  y  eoiidiailre  heuuroup  d'à-  |>es  Noriques,  la  division  Mas- 
bus,  ri  ii  y  étouffer  bien  des  liai-  séua  soutînt  et  livra  plusieurs 
lies.  Après  avoir  rempli  plusieurs  glorieux  combats,  auxquels  Bru- 
iiii-oiniis  e|  postes  militaires  .  il  nu  eut  lu  plus  grande  part.  Tous 
loi  nommé  eommand.int  de  l'une  les  prudiges  de  la  dernière  cani- 
dés divisions  du  eorps  stationné  pagne  appartiennent  ù  cette  di  - 
,1  Taris  -mis  lus  ordres  du  général  vision.  Après  lus  ratifications  du 
llonapaitf.  Chargé  ensuite  de  se»  traité  de  f  .èoben.  Massènn  fut  en- 
loinbile  représentant  Frérun  en-  voyè  u  Pari»,  et  laissa  Bruni! 
vové  dans  le*  départe  mens  du  Mi-  commander  la  division  à  sa  place, 
di.  pour  arrêter  la  réaction  aris-  Hummé  générai  de  division  sur 
lurrulique,  il  réprima  les  crimes  le  champ  de  bataille,  il  reçut,  le 
•joui  ces  contrées  étaient  le  théiî-  17  dont,  les  lettre  s  qui  lui  anuon- 


548 


BRU 


çaicnl  ce  grade,  et  remplaça,  dans 
le  commandement  de  la  deuxiè- 
me division  active,  Augcrcau  , 
qui  était  rentré  en  France.  11  éta- 
blit son  quartier  a  Brcsoia  et  à 
Véronne,  où  il  sut  tempérer  la  ri- 
gueur nécessaire  de  ses  devoirs, 
calmer  les  passions,  et  vaincre,  à 
force  de  justice  et  d'humanité,  la 
résistance  morale  de  ceux  que  la 
force  avait  soumis.  Brune,  à  son 
retour  en  France,  après  la  paix  de 
Campn  Forinio,  l'ut  nomme  par  le 
directoire  ambassadeur  près  de  ia 
cour  de  Naples.  Mais  il  aima  mieux 
suivre  la  carrière  militaire. que  île 
s'engager  dans  les  routes  tortueu- 
ses de  la  diplomatie.  Il  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  des 
troupes  dirigées  contre  la  Suisse. 
Cette  expédition  rourte  et  bril- 
lante, atitn/ttif  de  l'avril  du  di- 
rectoire, ifc  nouveaux  rayons  dv 
ftioire.  an  nom  français*  et  valut 
A  celui  qui  la  dirigeait  cet  éloge 
flatteur  de  la  part  de  M.  de  Tal- 
leyrand  :  «  Tout  ce  qui  sait  appré- 
cier ici  les  hommes,  écrivait-il 
*a  Brune  après  le  succès,  trouve 
»que  vous  avez  atteint  la  perfec- 
tion de  conduite  en  Suisse,  et 
0  pense  que  les  plus  belles  desti- 
->  nées  vous  sont  réservées.  »  La 
prise  de  Fribourg,  celle  de  So- 
leure  et  le  combat  de  Neucnheck, 
eurent  bientôt  décidé  du  sort  de 
la  campagne.  Brune,  en  apportant 
de  la  rapidité  et  de  la  vigueur 
dans  ses  di\ erses  opérations  mi- 
litaires, sut  montrer  un  grand 
respect  pour  les  propriétés,  et 
toute  l'adresse  que  devait  pos- 
séder celui  que  les  lettres  du  di- 
rectoire accusaient  de  simplicité 
et  d'inertie,  parce  qu'il  était  a  la 
fuis  prudent,  et  ami  d'une  polit i— 
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que  généreuse.  Le  nombre  de» 
cantons  augmente,  la  suprématie 
de  certains  cantons  abolie,  telle» 
furent  les  suites  de  cette  expédi- 
tion singulière,  ou  un  peuple  qui 
se  croyait  libre  prétendait  impo- 
ser sa  liberté  a  une. nation  qui, 
dès-Ion  g- temps,  avait. conquis  la 
sienne.  Xonqaié,  après  cette  ex- 
pédition, commandant  de  Tannée 
d'Italie,  en  remplacement  de  Ber- 
thier,  Brune  joignit  à  ce  comman- 
dent nt  celui  de  l'armée  de  Mas- 
séna,  et  ceux  des  différentes  îles 
de  la  mer  Ionienne.  C'était  un  pos- 
te diilicile.  Les  troupes  de  Home 
en  insurrection,  lu*. Français  in- 
ftullé*  à  Vienne,  la.  Ligurie  et  le 
Piémont  en  proie ii  des  troubles, 
à  des  assassinats,  à  de»  supplices* 
et  pn*ts  à  se  livrer  lu  guerre;  Je* 
Grisons  qui  penchaient  vers  l'em- 
pereur d'4*Jnti  irhe;  une  année  fran- 
çaise bien  inférieure  aux  besoins 
de  lu  guerre;  des  milices  nationa- 
les qui  se  rassemblaient  en  Tos- 
cane, et  des  troupes  réglées  que 
le  roi  de  M  a  pies  ne  cessait  de  le- 
ver :  tels  étaient  les  obstacles  du 
présent*  les  menaces  de  l'avenir. 
Brune  battit  les  insurgés  a  Périt- 
gia,  à  Cittù-di-CasIello,  etù^Feren- 
tino  ;■  sauva  Parme  d'une  insur- 
rection, fit  respecter  la  France 
sur  tous  les  points,  défendit  te* 
frontières  avec  fiermelé,  agit  dan* 
l'intérieur  avec  une  vivacité  qui 
déconcerta  les  ennemis,  étouffa 
les  révoltes,  exécuta  rapidement 
les  embarqueroens  pour  l'Egypte, 
plaça  sous  le  séquestre  Jes  diffev 
rentes  places  prises  par  le»  partis 
piémontais,  et  fit  remettre  a  lu 
France,  comme  dépôt  de  garan- 
tie ,  la  citadelle  de  Turin.  C'est 
«ans   doute  le  chef-d'œuvre  de 


I  haliilelé  nue   de    se    faire   livrer 

pa",  |."«r  la  MMimi^i....  duquel 
■m  combat.  Malheureusement 
f|iicl(|iirs  chances  nouvelles  arra- 
chèrent à  [ii  France  les  fruits  de 
ru  triomphe;  l'iîunipfl  prenait  u- 
iii-  atlilmlr  munaraulc;  Aboutir 
iciiait  tir  vnir  la  perle  dis  notre 
llnlic:  l'alliance  do  l'Autriche  et 
ili<  la  Russie  se  conmminnil.  L'I- 
talie, enhardie,  se  révolta  sur  plu- 
sieurs points; à  Milan.  l'iiiMirrec- 
liim  fui  violente:  et  Brune,  obli- 
gé île  quitter  celte  ville,  passa  eu 
lIollaiiilr.itrth'pjirveriKinienlhn- 
t;ne  lui  déféra  le  cumul  an  de.  me  ut 
eu  ilie file  l'année.  De  trop  loligs 
■li-liill*   uiilitiiires    ue    nous  surit 
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aile   de    Ilevcrwvrk, 


,,.-, 


..4.I, 
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,p,cl,pic>  jour,  te  Xuvd.-rtce;  la 
■  epil-e  -le  llimrn,  Kucihuyscii . 
Hedt-mhlirk  :  enfin  lïsi  aunuljufi 
■l.-l.i  M.dlaude,  la  défaite  des  al- 
lii'-!>.  la  capitulation  imposée  au 
,lu.  d'Wl.  l'occupation  du  llrl- 
il.r.  tels  sont  les  pri 
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.i;i-se,  et  on   il  fallut  défendre 

•"'■   »'»■    ->He   elenduc   de   pajs, 

enrp»  île  troupes  infiniment  trop 
frihlc   pour   les   besoins  (lu  lli'i- 
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i  nom  de  Heldcr  fut  don' 


né  à  une  rue  de  Poris,  et  brune 
recul  de  ltonaparie  une  armure 
complète,  avec  l'épée  du  com- 
mandement et  du  gouvernement 
de  Hollande.  Après  ees  mu  mur  u- 
bles  exploits  militaires.  Brune  pus- 
un  dans  la  Vendée  ;  pacifia  les  dé- 
partemen*  de  l'Ouest,  et  laissa, 
partout  où  il  était  appelé  à  séjour- 
ner, le  khi  venir  d'un  nomme  jus- 
te cl  humain.  Remplacé  a  l'armée 
de  l'Ouest  par  son  ami  Reinudot- 
te  (aujourd'hui  roi  du  Suéde),  il 
commanda,  pendant  trois  mois, 
l'armée  de  réserve ,  dite  des  tiri- 
stmx,  et  passa  ensuite.  à  l'année 
d'Italie.  Celte  année,  après  une 
longue  oscillation ,  après  i 
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de  Macdouahl  qui  venait  du  re- 
joindra la  sienne,  après  avoir 
gravi  le  •ty'/tfgi-H .  descendu  le 
('•irilimil,  et  traversé  d  horribles 
précipices,  il  prit  Vieenee.  Mnute- 
liello,  passa  la  Breul.i,  el  si-  (il  cé- 
der toutes  les  places  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  mute.  Il  diusn  en- 
suite son  armée  pour  soumettre 
êtne  temps  ht  [Imite  et  la  lias- 
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loujblc  tolérance.  Son  armée  fut 
confiée  aux  généra  uï  Murât  et 
Motif  ey;  il  vint  à  Paris,  rentra  au 
conscil-d'état,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  sa  fondation,  et  lut 
nommé  président  de  In  section  de 

•  t  guerre.  Fendant  qu'il  s'occu- 
pait de  travau.  d'organisation  et 
de  législation,  sa  ville  natale  don- 
nait son  nom  à  un  quai  orné  d'ar- 
ides sur  la  Corrèze  ;  le  jury  d'in- 
struction de  Turin  lui  décernait 
«in  buste  eu  marbre ,  exécuté  a- 
vec  un  rare  talent  par  le  sculpteur 
Comolli;  la  ville  de  Véronue  faî- 
»ail  frapper  nue  médaille  en  soir 
bonneur;  et  celle  de  Brescia  lui 
envoyait  un  sabre  d'or.  Nommé 
ensuite  ambassadeur  près  la  cour 
ottomane,  il  trouva  dans  cette 
mission  de  grande*  difficultés  ;  des 
intrigue»  de  cours  rivales;  des 
souvenirs  trop  récens;  des  pré- 
ventions funestes  dont  il  ne 
triompha  pas  entièrement  ;  en 
vain  demandu*t-il  pour  l'empe- 
reur de*  Français  ce  titre  qui,  dans 
le  protocole  de  la  sublime  Porte, 
était  spécial  .1  l'empire  de  Russie, 
et  qui  depuis  fut  accordé  Min*  pei- 
ne. Cependant  la  noblesse  de  son 
caractère,  la  dignité  de  sa  repré- 
sentation, ses  qualités  brillan- 
tes, lui  obtinrent  une  «orte  de 
crédit  personnel,  qui  remplaça 
presque  le  crédit  politique  dont 
les  circonstances  le  privaient.  H 
fonda  les  premières  relations  de 
la  France  avec  la  Perse,  favorisa 
le  commerce  et  l'industrie  de  son 
puy*,  lit  connaître,  à  Constanti- 
tiople,  les  beaux  produits  des  fa- 
briques  françaises,   recueillit  et 

•  omiiiuniqua  des  notions  géogra- 
phiques et  politiques  fort  intéres- 

•  nile«.   el    revint  en    Franc*»  en 
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iSofr,  il  avait  été  nommé  maré- 
chal de  l'empire  et  grand'eroix  de 
la  légion -d'honneur.  Envoyé  à 
Boulogne  pour  commander  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan  et  la 
flottille,  il  présida  à  la  construc- 
tion de  quelques  fort?,  â  l'essai  de 
ces  fusées  à  la  Cofifpève,  qui  dé- 
truisirent plusieurs  maisons,  à 
trois  bombardement  et  ù  plusieurs» 
opérations  secondaires.  La  tran- 
quillité des  cotes  ne  fut  d'ail  leur» 
troublée  que  par  quelques  tem- 
pêtes qui  permirent  à  nos  soldats 
de  sauver  des  naufragés  anglais; 
entre  les  deux  derniers  bomèaf- 
demens,  le  diplomate  anglais, 
lord  Liiuderdale,  qui  renaît  de 
romftrt  les  conférences,  passa* 
comme  pour  prouver  au  monde 
le  respect  des  Français  pour  le 
droit  des  gens;  toute  sOreté  loi 
fut  accordée;  tous  les  égards  loi 
furent  prodigués;  et  la  bonne  foi 
nationale  donna  aux  nations  un 
exemple  dont  elles  n'ont  pas  ton- 
jours  profité.  Nous  touchons  à  b 
campagne  de  Potnéranie,  et  a  la 
disgr/icc  de  Brune  :  éclatante  im/vs» 
tîce  qui  fut  d'autant  plus  opinid*» 
tre  et  implacable*  qu'elle  était 
plus  impossible  à  justifier.  Rem- 
placé a  l'armée  *de  Boulogne  par 
le  général  Gouvlon-*  Saint  -*  Cjr, 
il  arriva  a  Hambourg,  en  1807, 
comme  gouverneur  des  villes  an- 
séatiqnes,  reçut  ensuite  le  com- 
mandement du  corps  de  réserve 
de  la  grande-armée,  el  eut,  avec  la 
roi  de  Suède,  cette  conférence  sin- 
gulière, tenue  à  Schlatkoir,  prés" 
d'Anklam,  et  dont  la  calomnie  li- 
ra un  parti  si  perfide.  Là  le  roîde 
Suède,  entreprenant  de  conver- 
tir le  marécHft).  et  se  livrant  à  des 
di«éu«<i?oii4  di<  In  plus  hante  phi- 
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loaophie,  &  des  abstractions  que 
l'on  ne  s'attendait  guère  A  trou- 
ver dan»  celle  circonstance,  pro- 
voqua, de  la  pari  du  Brune,  de» 
réponses  de  la  même  espèce,  de» 
abstraction»,  don  applications  et 
>:■■-  'i  i  il  pieu.  L'histoire  n'en  laii- 
*c  pas  manquer,  et  l'argumenta- 
tion i-i  une  arme  a  luiiteâ  miiim. 
Jtnine  se  tira  en  homme  d'esprit 
de  ce  mauvais  pas  ;  mais  il  ne  pot 
*inp£cticr  Napoléon  de  ressentir 
un  vil'  chagrin,  au  récit  de  cette 
conversation.  Brune,  après  «fou- 
forcé  l'ennemi  i  Martensbagen, 
voit  aa  disgrâce  commencer;  le 
gouvernement  des  villes  anséati- 
que  s  est  distrait  de  son  gouverne- 
ment. Cependant  Stralsund,  l'u- 
ne des  places  les  plus  importan- 
tes de  l'Europe,  est  laissée  u  la 
discrétion  des  Français.  Aucun 
excès  n'y  est  commis.  Une  nottii- 
le,  créée  arec  dos  barques  ame- 
nées «or  des  chariots,  enlevé  es* 
suite  de  vive  force  l'île  de  Dbne- 
holm;  elto  attait  attaquer  Iliade 
iftugeii,  quand  ûoe  convention, 
signée  par  Brune  et  H.  de  Toll> 
généra)  en  chef  de  l'année  suédoi- 
se, nous  livre  cette  Ho  «1  toute* 
les  lien  adjacentes.  Loi  Anglais 
venaient  de  prendra  Copenhague; 
et  ce  revers,  senti  profondément 
par  l'empereur,  bai  fit  mettre  ea>' 
oubli  la  belle  conduite  de  Brun* 
en  Poméranie.  Dans  son  armée, 
composée  de  corps nattent,  espa- 
gnols, hollandais,  belges,  sedois, 
bavarois,  de  Wurflshoarg,  de  Nas- 
sau, H  ut  maintenir  la  plan  sé- 
vère discipline.  A  Stettin,  m  priât* 
cesse  ÉKsabetb'de  Prusse  fut  trai- 
tée par  lui  avec  tes  «eus  frauda 

égards;  a  Phaevatt^  ' '         ' 
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lut  préservée  comme  un  temple. 
l'.ir  un  oubli  de  toute  dignité  mi- 
litaire, qut  fait  aussi  peu  d'bon- 

la  France, qu'au  caractère  person- 
nel du  général  Blucber,  en  18  ' 
ce  fougueux  Prussien  mit  di 
I  ii, ii  de  déviistution  le  plus  ctim 
plct  la  maison  du  maréchal  Bru. 
ne,  à  Sainl-Just,prè»de  Mèry-sui 
Seine,  en  Champagne.  La  mau- 
vaise fortune  avait  à  exercer  5111 
Brune  de  cruelles  compensations; 
dans  les  termes  même»  de  l'hono- 
rable convention  qu'il  avait 
gnéc,  ou  chercha  et  l'on  ne  man- 
qua pas  de  trouver  matière  a  ac- 
cusation. L'oubli  des  litres  de 
l'empereur,  mentionnés  dam  la 
signature  seulement  et  nou  dans 
le  tcite,  et  les  mots  d'atmi!r.Jran- 
eoiit  et  &'a*ïnie.ni4doÙ4,:bk- 
quem  ment  employés  dans  le  trai- 
té, sufBreut  peut  aofaafauder  oQS 
accusation  frivole.  BertaUaw,  par 
ordre  da  l'eanpetetar,  écrivit  à 
Brune  une  leUre  de  rappel,  où  U 
loi  disait  que  défini*  Pbsrâmoiut 
jatTriatf  sctnutq/t  ne  ê'éùfjt  tu.  Oa 
avilir  afl  eake  Brpne  a  «ait  en  .'fa. 
teajddn  de  datte*  Us  ubW  d»  roi 
do  SnMei  «  In  soepoén,  grossi 
par  sa  ntrops»  byettfce.  l 'étendu: 
en  loin*  aWtjré  «huis  se*  foyert, 
arMMprétiaWM  ■*»*  *•  colU- 
f»  électoral  de  l'K»ss*t;  ej,  per- 
sécaAè,.ek  1U1J  «f  Wfewa'iffr 
véteré..d'.n  mietirtre,  «  fcjt  s*r 
fa  point  de  nésdeel  lapins.  J«njb 
Mrtie-eUea  tertuM.  fc*  MÛ  *w- 
ikier  k  -flatlaàlem  t^wteW  l'a- 
mUU  de  l'oiavpnrrnr^te  jsVwtylai 
M  pouvait  pardcomeei.o*tvM  M 
tort  qui  était  peuk&re  le  tfaffcf-J-  ■ 
■m.  tfa  «era^am.a^ttieaWaeV 
fondit  enaaseemli -U  nManeaM  ta 
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disgrâce.  ïnactif  et  malheureux 
témoin  ries  dernières  manœuvres 
lit-  Tannée,  en  îîSi'j,  il  s'était  ré- 
fugié à  Paris,  lors  de  la  première 
invasion;  et  il  fit  bientôt  son  hom- 
mage un  roi,  qui  accueillit  Brune 
>vec  bonté,  et  lut  donna  la  croix 
de  Saint-Louis.  En  i8if>,  il  ne  fut 
point,  comme  ou  Ta  dit,  un  des 
premier»  à  saluer  Napoléon,  qui 
-e  contenta  de  le  placer  au  corps 
■l'observation,  sur  le  Var.  11  ne 
fut  pas  des  derniers  à  faire  recon- 
naître le  roi  par  les  troupes  qui 
*e  trouvaient  sous  ses  ordres.  Tel- 
le e>t  la  vie  d'un  guerrier  qui  ne 
ha.xarda  rien,  et  obtint  beaucoup  ; 
qui  dut  tout  à  ses  talen*,  et  peu 
â  la  fortune  ;  brave  soldat,  grand 
négociateur  et  habile  capitaine. 
Il  nous  reste  à  faire  un  bien  pé- 
nible récit,  celui  de  sa  mort.  Ce 
guerrier,  fameux  par  tant  de  suc- 
rés, et;  maréchal  que  la  victoire 
n'abandonna  pas  une  seule  fois 
sur  le  champ  de  bataille,  pour- 
Miivi.  au  nom  du  roi,  comme  une 
hèle  féroce,  sur  la  route  de  Tou- 
lon à  Avignon,  fut  préservé  deux 
fois  de  la  mort  par  des  hussards 
hongrois  qu'avait  envoyés  le  gé- 
néral Nugent;  mais  à  Avignon  il 
.succomba.  La  maison  où  il  se  ré- 
fugia, huis  la  sauvegarde  publi- 
que (l'autorité  semblait  impuis- 
sante), fut  cernée  par  une  multi- 
tude en  fureur;  et  des  misérables, 
pénétrant  par  le  toit  et  par  tou- 
tes les  issues,  dans  la  chambre  où 
était  le  maréchal,  frappèrent  un 
cœur  que  le  canon  et  le  fer  des 
enncmi*avnient  épargné.  Le  corps 
de  Brune,  après  avoir  été  traîné 
dans  les  rues,  et  outragé  par  la 
populace  eu  délire,  fut  jeté  dans 
I*»  lUion*.  pui*  i-iî: — •':  exposé  pour 
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m tv ir  de  pâture  aux  plus  vils  ani- 
maux. Cet  odieux  procès-verbal, 
qui  s'associait  au  crime  en  le  dis- 
simulant ;  cette  procédure  non 
moins  odieuse»'  où,  par  un  boule- 
versement de  toutes  les  idées  de 
justice  et  d'humanité,  par  l'oubli 
de  toute  pudeur,  le  crime  sembla 
trou  ver  des  cncourageuiens,  et  où 
la  plainte  qui  s'élevait  du  tombeau 
de  Brune  parut  gêner  l'autorité 
locale  :  tels  sont  les  matériaux  que 
nous  léguons  à  l'histoire.  Elle  se- 
ra forcée  de  dire  :  Lfun  des  géné- 
raux qui  aient  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  France,  fut  assassiné  par 
des  Français  ;  et  sa  cendre,  ven- 
gée tardivement,  maïs  enûn  ven- 
gée par  une  voix  éloquente  (voir 
le  plaidoyer  de  M.  Dupin)  et  par 
un  jugement  solennel,  fut  encore 
troublée  par  la  calomnie*  autre 
crime  plus  odieux,  assassinat  mo- 
ral, pour  lequel  les  hommes  n'ont 
pas  de  nom,  et  les  lois  n'ont  point 
de  glaive. 

BRLNEAJU  (Math  ii  m  h),  soi-dt- 
sant  Charles  (te  Franc?.  Fils  d'un 
sabotier,  il  aima  mieux  être  fils 
de  roi,  et  se  donna  Louis  XVI 
pour  père.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  a  fixé  l'attention  publique* 
pendant  les  deux  premiers  mois 
de  1818.  II  résulte  de  la  procé- 
dure intentée  contre  lui,  qu'il  est 
né  en  1784*  à  Vezins,  près  de 
Cholct ,  où  son  père  faisait  des 
sabots.  Sentantde  l'aversion  pour 
ce  métier,  qu'on  lui  avait  appris 
de  bonne  heure,  le  jeune  Mathurin 
abandonna  sa  famille,  en  1795, 
pour  faire  son  tour  de  France. 
Partout  où  il*  alla,  il  se  donna 
pour  le  fils  du  baron  de  Veziiis ; 
et ,  malgré  ce  titre ,  la  comtesse 
de  Turpiii-Grtaé  U*  prit  à  «on  s*er- 
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«  iee  pendant  piuiieun  mois*  loi 
je  trouve  iinelacnnedsoiJ'elpploi 
de  son  temps.  En  iS«3,  n'ajtnt 
plis  d'asile^  il  lui  orrfité  comme 
vagabond,  et  renfermé  * 'Samt- 
Deni»,  prés  .de  Pari»,  dan»  -la 
Diiii*on  lie  répression.  Revis  en 
liberté,  ce  baron  s'embarqua  a 
Lorient,  co  mme -aspira  ut-canan- 
nier  dan*  le  4"*  régiment  d 'artil- 
lerie de  la  marine.  Aerivé  aux 
Etals-Unis,  il  déserta  pour  *e  ûrfre 
garçon  boulanger.  11  a  déclare 
s'être  marié  é  cette  époque  aTeo 
une.  riche  Américaine ,  dont  il  a- 
vuit  des  cnlans;  mais  il  n'a  pu 
justifier  et»  faits.  Au  mois  de  sep- 
tembre »8if>,  il  revint  en  France, 
et  débarqua  à  Saint  Malo  avec  un 
prétendu  passe -port  d'Amérique, 
où  il  élait  qualifié  de  Charles  de 
iïavarrt -,  citoyen  des  h  tau-Uni*. 
De  telle  époque  datent  ses  hautes 
prétentions.  Il  alla  dans  son  dé- 
partement (Maine-et-Loire),  Où 
il  chercha  i  se  faire  passer  pour 
Louis  Wll,  dauphin  de  Fran- 
ce. Pins  tard,  dérogeant  é  sel 
hautes  prétentions,  il  réussit  a 
persuader  »  la  veuve  Philippeauz, 
qui  avait  un  fils  aux  armées,  qu'il 
était  lui-même  ce  fils,  et  il  se  fit 
donner  par 'elle  une  somme  de 
800  fr.  ;  mais  la  fourberie  ajout 
été  reconnue,  on  incarnée*  eîar 
thuriu  Bruneau.  Aluu>i|aJnuaai 
son  auguste  canicièee,  if  adres- 
sa ,  de  sa  prison ,  au  aouverneur 
de  l'île  anglaise  de  Guernetej, 
nue  lellre  signée  Dauphin-Bour- 
bon, par  laquelle  il  l'imitait  à 
faire  connaître  au  gouvernement 
britannique  la  captivité  du/Ur  </e 
/.ouïs  XVI.  Les.  autorité»  lo- 
cales interceptèrent,  cette;  kilte,- 
et  firent  transférer' Arum  eu  dan* 
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la  piton  de«Vue*vJl  s'y  lia  ma 
MtlfWtfMftt»!  «indamné  *  1* 
réchiafun,  et4oat  il  fit  ion  teorér- 
talre,  CelnMiiAcriviUU  duojies- 
.  té  A  Jkngonlême ,  •  au  nom  du  nh 
disant  Latùt  XFU,  et  parvint*, 
intéresser, en  faveur  de  ce  pet* 
tonnage  incertain ,  nn  aaictgraud. 
nombre  d«^  personnes  plus  on 
moins  considérables,  qui  lui  fenr- 
nirent  de*  seeouri  abondant.  On 
réussit  même  É  créer,  à  Paris , 
une  société  chargée  de  recneUJir. 
les  dons  volontaire*  destinés  au 
prétendu  âfatarAûi;  niaislescheft 
de  cette  association  forent  striais 
par,  la  police.. •  Iruneau  n'iatar- 
rompil  pas  néanmoins  k  cour»  de 
se»  réclamations.  Cependant  le 
gouvernement  le  lit  traduire,  avec 
son  secrétaire^1  *e*  ogene  prin- 
cipaux, devant  la  police  correc- 
tionnelle de  Rouen*  au  mois  de 
février  1818.  Cette  oause  extraor- 
dinaire attira  un  concours  prodi- 
gieux d'auditeurs ,  qui  remarquè- 
rent-, dans  les  réponses  .de  Bru- 
neau,  un  mélange  incohérent  de  . 

grossièreté,  d'arrogance,  et  d>- 
é  nation.  Enfin,  le  19  du  mê- 
me mots,  le  tribunal,  après  avoir 
déclaré  Mat  h  url  n  Brunes  Q  con- 
vaincu d'usurpation  de  nom,  d'es- 
croquerie et  do  vagabondage ,  la 
condamna,  i*a*ctre  détenu  pen- 
dant cinq  ans  ;  a*  à  subir  deux 
nouvelles  années  de  détention, 
pour  s*:  conduite  turbulente  et 
pour. ses  outrages  envers  ses  ju- 
ge»;, 3*  ai  être  remis  ^  après  cea 
sept  années,  entre  les  mains  de 
l'autorité  militaire,  qui  prendrait 
centre  lui,  comme  déserteur,  le 
parti  qu'elle  jugerait  ;«nveo»l>Ie. 
Bruneau  èatftfrlHl  •#*.  rW*"B/t 
avec  le  whjwtalMtam» 
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eît  ne  se  pourvut  point  eu  cassa- 
tion ,  non  plus  que  ses  coaccusés. 
On  annonce ,  au  moment  où  nous 
écrivons  cet  article ,  que  pour 
mettre  fin  ù  la  correspondance 
qu'il  n'a  cessé  d'entretenir  depuis 
9a  condamnation ,  Mathurin  Bru- 
neau  a  été  traduit,  le  14  mai 
1821,  dans  la  prison  de  Coen , 
d'où  il  est  parti ,  le  20  du  même 
mois ,  pour  être  transféré  au 
château  fort  du  Mont-Saint-Mi- 
chel, ville  du  département  de  la 
Manche,  située  sur  un  rocher 
qui  s'avance  dans  la  mer. 

BRU  NET  (Jean -Baptiste),  né 
à  .Valensoles ,  en  Provence,  l'ut 
nommé  général  de  brigade  au  corn* 
mencement  de  la  révolution,  et 
lit,  en  1799,  la  campagne  de  Sa- 
Toie,  sous  le  général  Anselme, 
dont  il  commandait  l'avant-garde. 
En  1795,  le  général  Brunet  obtint 
le  commandement  de  l'armée  d'I- 
talie, en  remplacement  du  général 
Biron.  Le  8  juin,  il  battit  les  Sar- 
des; mais  des  revers,  qu'il  éprou- 
va à  l'attaque  du  camp  des  Four- 
ches et  a  celle  de  Saorgio ,  déci- 
dèrent la  convention  ù  envoyer 
le  général  Cartaux ,  pour  le  rem- 
placer. Des  soupçons  planaient  à 
cette  époque  sur  le  général  Bru- 
net  ;  on  l'accusait  de  n'avoir  pas 
été  étranger  à  la  reddition  de  Tou- 
lon aux  Anglais;  et  l'on  citait 
à  l'appui  de  cette  assertion  de 
prétendues  intelligences  qu'il  au- 
rait eues  avec  le  procureur-gé- 
néral-syndic  du  Var,  et  le  re- 
fus qu'il  aurait  fuit  de  seconder 
les  opérations  des  députés  dans 
fe  département.  Arrfté,  par  or- 
dre de  Barras,  il  fut  transféré 
à  l'Abbaye  et  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  qui  le  con- 
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damna  à  mort,  le  6  norembre 

1793. 

BRUNET  (N.),  fils  du  précé- 
dent, se  distingua  a  la  tête  de  la 
25—  demi -brigade  d'infanterie 
légère,  et  servit  long-temps,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Dantaick,  A 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  où  il 
fut  nommé  général  de  brigade.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Saiot- 
Domingue,  en  1801,  et  obtint  le 
commandement  de  l 'avant-garde 
du  général  Rochambeau. En  180a, 
il  s'empara  des  forts  de  l'Anse, 
de  la  Liberté  et  de  la  Hougùe,  et 
ce  fut  par  son  ordre  ,  et  dans  sa 
division,  que  fut  arrêté,  aux  Go- 
naïves  ,  lu  fameux  Toussaint-Loo- 
verture,  qui  servait  sous  ses  or- 
dres. Commandant  de  la  place  du 
Môle,  il  y  fut  attaqué  le  18  no- 
vembre, et  laissa  pénétrer  jus- 
qu'aux portes  les  noirs,  dont  il  fit 
alors  un  horrible  carnage.  Le  gé- 
néral Brunet  eut  ensuite  le  com- 
mandement de  la  partie  du  sud  el 
de  l'ouest  de  l'île ,  après  la  mort 
du  général  Watrin,  et  celui  des 
Cayes-Saint-Louis,  après  le  dé- 
part de  Desbarreaux.  Fait  prison- 
nier à  son  retour  en  Europe,  par 
les  Anglais,  le  général  Brunet  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814.  En 
i8i5,  il  commandait  dans  l'ar- 
mée sous  les  mors  de  Paris ,  et 
signa  Tadresse  à  la  chambre  des 
représentant. 

BRU  N I  •  (  ArcTormi  -  Bamu* 
m),  musicien -compositeur  dis- 
tingué ,  est  né  à  Coni ,  en  Fié- 
mont  ,  le  j  février  1759.  Il  étudia 
le  violon  sous  le  célèbre  Pugnani, 
et  excella  bientôt  sur  cet  instru- 
ment. Il  apprit  ensuite  la  com- 
position à  flovarre,  sous  la  di- 
rection de  Speiiani.  Venu  de  bon- 


à  l'époque  oèaet  éteMiiMtam*  i-WOim 
Ait  orée.  Il  reMBAt:«uoiMKv«w  adbnatrott, 
naen*  le»  mêmes  dmctlôo»  e/IX»*    IMbué- 
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no  hnn  en  Vram»,  lti<i4h»nV 
tinariser,  <t  fat  «  tkjmé  it<H'# 
«heetre  du  ihfcfltw  de  Ménriexr, 
i  l'époque  an.  ter  éttAMiMDwé*» 

para-Comique  etaTOpif  ra-May 
quand  ce  JarnierthéBre  fcfriWf 
aunisé,.e»  inoo.  PemonatEM *- 
rigedft  uonrehwttra  MM  ptt*  df tt» 
M»oe  et  de  préclséoti  ï  cvMeeri 
rare  et  bien  prfcteuj  W  svalteU 
transmis  M  son  Mlle  mfrttvt 
Foajmnt.tMvMtéléau*#app«U, 
par  le  gonvWrneinevtr,  a  fc*  «HV 
wresion  temporaire  dé»  ertey  fMf 
la  partie  de  ne  marf que.  ta»  #•-■ 
vrnges  dramatiques  de  M.  Braal 
lut  ont  fait  encore'  pre*  de  répu- 
tation, tes  prwtcipmii^ont,  t* 
L'Ile  enchantfe,  opéra  en  trois 
aete(;  vCoradi»,  en  trois  acte»; 
Z'Oflestiac,  en  trois  acte»;  ifSpi- 
nette  et  Marim,  en  on  acte;  3* Le 
Mort  imaginai**,  e  ri  M  acte  j 
Vf  L' Officier  dr fortune ,  endetta 
actes;  ;°  Le  Sabotier,  en  lin  acte; 
8'  Claudine,  eu  k  P&il  commis- 
sionnaire, en  un  acte;  j>*  Tout 
par  hasard  *  in  M  id«;  itVLe 
Sarginee  de  village ,  en  en  acte; 
1 1'  La  Rencontre  en  voyage,  ta 
tin  acte  ;  W  L'Esclave,  en  tm 
acte;  !%•  L'Auteur  déni  ton  mé- 
nage, en  an  acte)  tUf  Lé  Mafof 
Palmer,  en  trois  aétia;'  *5*  Ttf-> 
hem,  ou  le  Wehew  tuidois,  M 
neux  actes,  etc.  Let  autre» 008»- 
pmiiions  musicales  de  M.  Bruni 
<>nl  toutes  pour  objet  le  violon  : 
elles  consistent  en  4  «uvre»  AN) 
sonates,  38  (ouvres  de  duo,  ta 
«uvres  de  quatuor,  plusieurs 
concerto,  etc.  La  musique  ins- 
trumentais de  Ce  ceaanoattewr 
n'est  pas  moine  Ne! 
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wvefeVeolenbufct,  ei^ânrotoet- 
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GheenseTi,  Aprtn  dtrMV  wj*| 
en  Fieweev  e»  Borland*  et  en  T 
■Y,  ttenan* )  4»  tj4«,  aweerrleai  - 
«VI»;  Presse, iftoverfléetàtort  par 
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if  ne  tank  peter  «Yéfever  an 
eénj  cte  tBeWeura  génetsma:  4e 
KefrWuiae.  Cependant  II  ne  fréte- 
ra? dan»  ta  première  guerre  de 
Silèsie  aucune  occasion  de  te  si- 
ananVr;  maie,  en  »?44,  »  la  re« 

Cécs  hostilités ,  Il  mérita  les 
t,  et  et/tint  de  grandes  rd- 
eotnpensesdu  monarque  prussien 
pour  ta  belle  comruFte  t  la  ptht 
de  Prague,  et  s  la  bataHle  de  Soor, 
où  il  fat  légèrement  Messe.  Dans 
la  gtrerre  A*  sept  mn»,  ledne  de 
abrutis  v/tcl  sert  sepfaMrrtnno»- 
bra  des  chef»  le*  pie»  leaenJMsBt. 
«^rleltwptujreéXstraltédeCro*- 
ter-  Séren ,  ma  le  maréchal  de 
fticaerfou  et*  en  te  Bonbeorde 
Corner  le  due  de  Cvmberiaadé 
conclure,  maie  dont  il  avait  man~ 
que  fexèoMfou,  pour  «voir  ch«t> 
gécetta  capitulation  tonte  mili- 
taîraen  tureeonrentlon  politique, 
le  due  de  nVmawiek  réunit  let 
troupes  Mgto-henovrfeBites  '  A 
son  armée,  força  les  Français  d'é- 
vacuer m  tire,  droite  dn  Util,  et 
se  porta  andacieusement  derrière 
Cnreah,  ou  il  remporta  turenx 


«urUera»  fatottW  Mwntte , 
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il  répara  cet  échue  par  lu  victoire 
de  Mindcn.  En  1762,  il  contraignit 
les  Français  à  se  retirer  du  pays 
de  Hesse,  et  quitta  le  service  en 
1763,  après  la  conclusion  delà 
paix.  Une  médiocre  pension  du 
roi  d'Angleterre  fut  toute  la  ré- 
compense qu'il  obtint  des  servi- 
ces i  m  port  an  s  qu'il  avait  rendus 
dans  cette  guerre,  pendant  laquel- 
le il  se  fit  une  réputation  non  moins 
méritée,  par  sa  noblesse  et  Le  dés- 
intéressement de  sa  conduite,  que 
par  ses  succès  militaires.  Retiré  à 
Brunswick,  Ferdinand  s'occupa, 
avec  une  sollicitude  toute  philan- 
thropique, de  l'institution  de  la 
Tranche -maçonnerie,  et  devint 
grand-maître  d'une  partie  des  lo- 
ges de  l' Allemagne. On  ne  s'étonne- 
ra point  de  cette  prédilection  pour 
une  société  dans  laquelle  il  retrou- 
vait tous  les  sentimens  dont  était 
pénétré  son  cœur  humain  et  cha- 
ritable. Mais  une  preuve  que  les 
hommes,  soin  en  t  les  plus  éclai- 
rés, ne  sont  point  à  l'abri  de  la 
faiblesse  et  de  l'erreur,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  laissa 
surprendre  au  charlatanisme  des 
illuminés,  qui  ne  sont  point  des 
frimes  -maçons,  bien  qu'ils  pré- 
tendent que  ces  deux  sociétés  ont 
entre  elles  une  grande  analogie. 
Les  illuminés  soutdésircuxd'huu- 
neurs,  de  pouvoir  et  de  fortune; 
les  francs -maçons  sont  simple- 
ment charitables.  Ceux-ci  secon- 
dèrent k>b  ïues  bienfaisantes  du 
prince;  les  illuminés  furent  enri- 
chis de  ses  bienfaits.  Le  duc  Fer- 
dinand mourut,  le  5  juillet  1792, 
le  jour  inrruc  du  départ  de  sou 
neveu  pour  la  téméraire  expédi- 
tion de  Champagne. 
BRUtiSWlCIk-LLNEBOV-RG 
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(Chaulbs-Cvillavmb  -  Vebdihakd, 
duc  de),  naquit  le  7  octobre  1^35, 
à  Brunswick.  Héritier  du  prince 
Charles,  duc  régnant,  il  reçut  u- 
ne  éducation  digue  du  rang  qu*U 
devait  occuper  un  jour.  Ses  pré- 
cepteurs furent  Ilirchmann,  Gasrt- 
ner  et  Jérusalem,  et  il  eut  pour 
gouverneur  le  conseiller  Walmo- 
den.  Sous  d'aussi  habiles  maîtres, 
le  jeune' prince  fit  les  progrès  les 
plus  rapides,  et  eut  bientôt  ac- 
quis des  connaissances  étendues 
dans  toutes  les  sciences,  et  prin- 
cipalement dans   celles  qui  ont 
rapport  à  l'état  militaire,   ainsi 
que  dans  les  langues  modernes. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  le 
grand  Frédéric  et  sous  le  prince 
Ferdinarfd,  ses  oncles  et  ses  mo- 
dèles. Dès  son  début,  il  annonça 
que  «  la  nature  le  destinait  à  de- 
»  venir  un  héros.  *  Aîusl  s'expri- 
mait Frédéric  lui-même,  après  la 
bataille  d'Hastembeck,  où  ce  jeu- 
ne prince  sauva  l'armée  de  Cum- 
berland ,  en   enlevant,    l'cpée  à 
la  main,  une  batterie  française. 
On  ne  peut  nier  que  les  succès 
brillans  qu'obtint  le  duc  de  Bruns- 
wick, jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise, époque  à  laquelle  il  passait 
pour  le  premier  capitaine  de  l'Eu- 
rope,  ne  parussent'  justifier  la 
prédiction  du  roi  de  Prusse;  et 
cette  réputation  immense,  peut- 
être  l'ent-tl  conservée»  sans  les 
fautes  qu'il  commit  dans  les  cam- 
pagues  de  Champagne,  en  1791, et 
plus  encore  dans  celle  de  Prusse, 
en  1806,  où  sa  mort,  toute  glorieu- 
se qu'elle  est,  n'eût  point  garan- 
ti de  sa  ruine  la  monarchie  prus- 
sienne, qui  ne  dut  alors  son  sa- 
lut qu'à  la  générosité  du  vain- 
queur. Mai»  n'anticipons  pas  sur 
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les   évéDora«n»^:et.^por$oD*-  «•MMb'4 augmenterde  bombre 

nous  à  Varmoe  4iiuiÔ*i  En  4a  ej»J&i^«j*«uo**i>tt  parcoù- 

i?5&,  Brunswick,  a>e^unijalnle  4H  U  Sritxt«  etiltalie*  ri;  pari-. 

détachement,  puwbffilir^,  ifoui-tl>£e«ôa  Je*:  sidrami  Mi' 

,vant  toute  l'armée  française* '*f  ahâiafisp*tt*api*fruaVéru«%i&H. 

prépara  ainsi.,  les  :  avantage*,  que.  Ai  .ifjo'-<*  »a7«,  il  parcourut  a> 

remporta:  le.  priuoa    Ferdinand  -TBolagi^DdFredéric^a-'Vqttplu- 

dans.Ja  campagne,  «ut  .Bas-Rhin,  lie,-  la  iStUaie  et  la  Ébraête.   L* 

pendant  laquellale-jauna-ftrinoeî  gperredela  snccesaJoakle Banifr- 

A  la  tête de  l 'avant-garde,  ne  cesaa  ira,  en.l  J338,  donna:  un  ncow#» 

de  donner  des.pr*uvei:.de.  son  l»»tre.*V  salaire  militaire..  Duc 

courage  et  de  aon/babiieta.  lia*  «oa«ÇfaU>4e.Brunnrick« en  1780, 

distingua  surtout  au  passage  du  pfln  la  mort  de  son  péra,  il  ne 

"  "Jirbady  eu  ^wvtuapa*  mein»  d'habile  téi* 


1  Cretelt,  a.  Knrback,  eu  Jmoçi,ej»fai  inetn*  d'habileté  euna 
1 760,  où  11  reçut  une  blessure,  «n  k<  >fou*e*Qemeat  !  awr'ate  était', 
soutenant  taretruila  de.see  troè-,  -qu'il  ne  J'tnît  fait  a,  la  téta  dm' 
,pcs  Jetaot. toute  Usinée  du  mal-  hnnécsrKWméi  parlajaioeefo dé 
.réchal  de  Braglic»  et  à  Emsdorff,  *  PréjâérictttttHlaam*  IJy  des  ajbv- 
iiù  il  fit  un  grand  nombre  de  pri-  ras,  Je  la  Prusse,  a  la  tété  déi- 
soiiniera.  Le  prince  héréditaire  de  .quelles  «on  mérites  encore  plus 
......     .*  n 


1  surtout  qu'il  .que  son  rang,  l'appelait, 
possédait  cette  qualité,  qui  seule  s'eeciip*  que  du  bonheur  de  sis 
distingue  le  véritable  courage,  sujets.  Le  duché  lui  dut  plusieurs 
le  sang- froid  daoà  un  1.  danger  Mablissemens.  utile»;  et  les  sa- 
itnminent,  lorsque,  euvojé  A  la.  vans,  les  artistes  et  la/  homme» 
tête  de  1 5,ooo  homme*  pour  s'op-  de  lettres,  des  bienfaits  et  une 
{•oser  an  maréchal  de  Caatries,  et  protection  spéciale.  En  1 787,  lé 
pour  faire  le  siège  de  V/ésel,  il  duc  de  Brunswick-SoutinLpar  les 
fut  obligé  de  se  retirer  de  Klos,-  armes  ht  cause  du  stathoudér, 
îercamp,  dans  lequel  il  avait  sur-  contre  las  patriote*  de lu  Holiau- 
prïs  les  Français  pendant  la  nuit  de.  Lu  France'  avait  pris,  moi» 
Le  pont  qu'il  avait  établi  sur  le  faiblement*  le  parti  de  «es  der- 
Rliin,  avait  été  détruitipar  une  niera..  Le  duc,  voyant  son  incer- 
cnic  subite  des  eaiu;  il  ne  témot-  titudo,  entra  tout  A  coup  dans  la 
gne  aucune  inquiétude;  et  tandis  Hollande,  à  la  tÊte  de  00,000 
que  les  ouvriers  reconstruisent  le  Pr  usjùins,  et  s'empara  d'Utrecbt, 
puni,  devant  lequel  son  année  de  La  Hâve  et  d'Amsterdam.  La 
est  rangée  en  bataille*  il  im-  hardiesse  de  cette  expédition  fit 
pose  a  son  ennemi  par  la  fermeté  '  le  plu*  grand  honneur  au  due. 
de  sa  contenance.  Pour  parler  de  Mais  ha  révolution  française  ép- 
ions ses  faits  d'armes,  il  faudrait  proohait,  et  las  réputations  an- 
lappclcr  toutes  les  actions  qui  eu-  ciennes  devaient  bientôt  échouer 
rcnl  lieu  dans  :cetta  guerre  de  devant  les  grands  talena  que  cette 
Ktpt  ans,  si  vantée. de  nos  vieux  époque  allait  produira,  jugé  le 
militaires.  Après,  la  pais,  ta  prfn:  premier  général  de  l'Eurepe,  le 
cedcUrunsnicks'oooup*,pÙdèl  djrcdi  ~             """   '*    "" 
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dément  en  chef  de  F  armée  coali- 
sée prussienne  et  autrichienne  « 
formée  en  vertu  du  traité  de  Pil- 
nitz.  Dès  le  mois  d'août  179a,  il 
entra  dans  la  Lorraine  à  ia  tête  de 
<)5,ooo  hommes,  parmi  lesquels 
on  comptait  ao, 000  émigrés  fran- 
çais sous  les  entres  du  prince  de 
Coudé,  lia  France,  sans  année, 
livrée  aux  discordes  civiles,  en 
proie  à  la  trahison,  semblait  de- 
voir succomber  sons  des  forces 
aussi  imposantes.  Dès  l'ouvertu- 
re de  la  campagne,  Longwy  et 
Verdun  s'étaient  rendus,  pour 
uin*i  dire,  sans  résistance.  Déjà 
le  parti  de  l'émigration  voyait 
ses  espérauoes  se  réaliser,  et  se 
disposait  ù  recevoir  les  Prussiens 
dans  la  capitale.  Déjà  il  voyait 
s'effectuer  les  menaces  répandues 
danslc  manifeste  du  dm  de  Bruns- 
wick contre  les  auteurs  de  lu  ré- 
volution, lorsque  Duniuuriex  alla 
prendre  le  commandement  de 
l'année  française.  hv>  aif.iires  a- 
lors  changèrent  de  face.  Ce  géné- 
ral sut  profiter  habilement  des 
dispositions  de  résistance  que  le 
manifeste  prussien  avait  inspirées 
aux  esprits;  il  répara  les  fautes  de 
ses  prédécesseurs?  et  bientôt  il 
réduisit  ses  adversaires  à  une  i- 
n «'ici ion  parfaite.  L'illusion  était 
détruite ,  <*t  ia  France  était  sau- 
vée. Ces  Prussiens  si  vantés,  ce 
généra!  qui  partout  devait  en- 
chaîner la  victoire,  n'essuyèrent 
plus  que  des  revers.  Toutefois, 
après  quelques  léger.-,  engage- 
meus  daiih  lesquels  ils  furent  bat- 
tus ,  les  alliés  pénétrèrent  en 
Champagne  par  les  déiilés  de 
Crand-Pré  que  venaient  d'aban- 
donner les  Français,  et  par  celui 
•Je  la   Croix-aux-llois.  dont   lec 
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Autrichiens  s'étaient  emparés.  Ce 
uM>uvemeut,.quoique  tardif,  pou- 
vait encore  devenir  très4atal  à  la 
France,  si  ses  ennemis  eussent  m 
proûler  de  la  supériorité  que  leur 
donnuieni  le  nombre  et  la  di*ci~ 
pliue,  et  de  l'avantage  d'une  puis- 
sante cuealerie  dans  des  plaines 
immenses»,  liais  la  jonction  de* 
généraux  Beurnonrille  et  Keller- 
•maun  avec  Du  mouriez,  'l'échec 
du  poste  des  Mette*,  -et  surtout 
la  peile  de  la  butai  lie  de  Yaliny, 
achevèrent  de  détruire  ia  00e- 
Jiauce  des  coalisés.  :Lo8  Prus- 
siens s'étaient  attendu*,  d'aprê* 
les  promesses  des  émigrés,  à 
être  reçus  avec  enthousiasme. 
Trompés  dans  leurs  espérances, 
ils  s'en  plaignirent;  mais  eeuK-ci. 
à  leur  tour,  4eur  reprochèrent  d'a- 
voir gfllé  Leur  cause*  en  en  u  levant 
contre  ol le  Jes  esprits  psar leur io-  I 
discipline.  Tous  ces  motii*,  et  a- 
ne  maladie,  fruit  de  rintempé- 
rauce  du  soldat  prussien,  déter- 
minèrent le  roi  de  Prusse  à  né- 
gocier avec  Du  mou  ri  es  ;  et,  Mai- 
gre l'opposition  de  plusieurs  fé- 
n oraux,  entre  autres  Cla|fifajt*t 
les  chefs  de  l'année  de  Coadé,  il 
conclut,  d'après  les  conseils  éa 
duc  de  Brunswick,  une  capitula- 
tion par  laquelle  l'armée  coalisée 
devait  sortir  de  la  France,  son» 
être  inquiétée  dans  sa  retraite. 
Ce  traité,  dont  aujourd'hui  mésac 
on  ne  connaît  pas  plus  'toutes les 
conditions  que  les  véritables  cau- 
ses, et  qui  fut  si  amèrement  re- 
proché au  roi  de  Prusse  par  4SI 
émigrés,  excita  des  plaintes  très- 
graves  contre  Du  mouriez  ésii-^aeV 
me,  de  la  part  des  patriotes.  Lcf 
premiers  l'attribuaient  à  la  lâche- 
té: les  autre*  pensaient  qucTar- 
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niée  coalisée  a*a»ratt>aM  d%*gf^ 
tir  des  plaiUM  4e  ie  alumjapte.. 
Les  ««aigréa  fqkniaWet W*rt  . 
le  duo  de-BniMWMfc,-4»t  publia  : 
une  étoUratioQ,  «ttt»  hfirtifcll 
répondit  qu'il  •••^attiltnilrCtli- 
te  justification,  qaâlqDe-.  An?  feu 
tarelevy  serait  eu  rie  usa  A.  cemaU 
Ira.  Quoi  qu'il  en  soit,  ie.Bot  de 
Pruete,  -qui,  d'apre* >M*  engage* 
mens,  ne  devait  ptopiModreiiart 
à  k  guerre,  e'ateWiaeur feUstn, 
par  Mite  de  lîirruptioii  do  CvttU 
au  en  Allemagne,  le  d»K)  da 
Brunsvrioavqei  commandait  J'asv 
rnée,  força  d'abord  le»  Fraooaii  4 
se  retirer  sur  1»  rive  ganebe*  el  fart 
ma  aussitôt  le  siège  de  kUvetiM, 
tille  dont  il  «'empan  eprè»  trois 
mois  d'une  résistance  opiniâtre. 
II  Tut  encore  vainqueur  dans  lei 
lignes  de  W eissero  bourg  et  «  fctJT- 
«ersluulern;  tuais  ensuiieqeetques 
étheas  qu'il  éprouva,  eeMitttoeat 
lu  levée  du  siège  de  LaadeO,  et 
une  certaine  rivalité  avoe  h)  .gér 
nérel  auulcbico  Warmsen,  la/air 
cidèrent  a  derneuda»  sa  démi*- 
sion.  Il  l'obtint,  au  coiomence- 
ment  de  1704,  et  écrivît  altM&au 
roi  de  Prusse  une  lettre  don* la- 
quelle il  attribuait  la  non-réussi- 
tc  des  opération» 'dirigées  «outre 
la  France  a  la  mésintelligence  qui 
régnait  parmi  lui  coalises.  Apre* 
le  traitéde  Utile,  en  «TflS,  conclu 
par  ses  conseils,  entre  la  France, 
et  ta  Prusse,  le  duc  de  Druaswiek 
reprit  la  vie  paisible  qu'il  menait 
arant  1787,  et  s'occupa  unique- 
ment de  l 'administration  de  aea 
états.  Les  émigrés  français,  s* 
particulièrement  se*  anciens  ri- 
vaux,  les  maréchaux  de  Cas  triée 
et  de  Broglie,  récurant  oba»  ht* 
l'hospitalité  la  plu»  générée*».  La 


prunier  y  termina  sa  carrière,  et 
le  duc  lui  lit  élever  un  monument  ' 
iritii-i.i-,-.  Naturellement  ennemi 
de  la  guerre,  la  crainte  seule  que 
lui  inspirèreui  l«s  ru  pi  des  complè- 
tes des  Prancui»,  qui  déjà  uccu- 
pnienl  le»  pays  limitrophe»  de  son 
duché,  lu  décidé  'ï  faire  un  voya- 
ge A  Suiul-Pctcrshourg,  au  com- 
mencement du  1  Soti,  nlin  de  s'as- 
surer un  allié  puissant,  avant  de 
prendre  un  parti  extifui*.  Htifm 
l'-.t  hostilités  ivuninencércnl  ù  la 
Uiidi!  1806.  Le  vieux  duc,  olwr- 
gé  du  commandement  de  l'année, 
mit  dai)»  se»  opérations  toute  I» 
lenteur  de  son  fige  ;  mais  il  n'avait  ' 
plus  aflnire  uni  Français  de  la 
guerre  d'Hanovre  :  déjà  il  avait 
perdu  son  avant-gurde.  qu'il  re- 
lu tait  en  cor*  de  le  croire.  L'im- 
minence du  perUilaji  rend  cepen- 
dant un  peu  d'énergie.  Le  140c- 
tebre,  Auerttnedt  cet  attaqué;  il 
ae  met  à  la  tête  des  grenadier» 
pour  repousser  ton  ennemi; 
mai»,  atteint-  d'une  baJJe  dans 
les  jreux,  se  retraite  d*<rid>  la  *ic- 
tein  de*  Français  à  ïep*J>  duc 
de.  Brunowwk,  malgré  l'inquiÈUi- 
de  qui  le  dèvoaait,  malgré  le» 
souffredees  let  pu»  erneliea,  res- 
te quelque»  jour»  A  Blaukenbourg, 
oéitt  espérait  rallier  «en  armée. 
Trompé  dans  son  attente»  il  fut 
bientôt  contraint  de  se  retirer  a 
Brunrwklt,  et  enfin  a  Altona,  sur 
le  territoire  danois,  où  il  mouret 
le  ie  novembre  suivant.  Co  umI- 
heureu  prince  paraît  avoir  prévu 
set  remns  qui  devaient  flétrir  les 
lauriers  qu'il  avait  cueillis  dans 
sa  Jeunesse.  D'ailleurs  il  ■  aimait 
pa*  la  guerre;  et  s'il  Wfit  dent  le» 
deraian  ttntka,  M  peot  djrewfn'l* 
utrtMperUroreed*««*r- 
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constances.  Kn  178G,  il  disait  à 
Mirabeau,  qui  alors  se  trouvait  à 
Brunswick  :  «Jamais  homme  sen- 
.isé,  surtout  en  avançant  en  âge, 
«ne  compromettra  «a  réputation 
»rians  une  carrière  si  hasardeuse, 
«s'il  peut  s'en  dispenser.  Je  n'y  ai 
«pas  été  malheureux  ;  peut-Être 
*»  aujourd'hui  serais-je  plus  habi- 
lite, et  pourtant  infortuné.  »  Mi- 
rabeau, qui  savait  apprécier  tou- 
tes les  belles  qualités  du  due  de 
Brunswick,  s'exprimait  ainsi  sur 
ce  prince,  dans  mit*  lettre  au  mi- 
nistre :  «  Sa  figure  annonce  pro- 
»  fondeur  et  finesse.  Il  parlé  avec 
»  précision  et  élégance  ;  il  est  pro- 
»  religieusement  laborieux  ,  ins- 
truit, perspicace.  Sescorrespon- 
» dances  sont  immenses,  ce  qu'il 
»  ne  peut  devoir  qu'à  sa  eousidé- 
»  ration  personnelle;  car  il  n'est 
»pa>  assez  riche  pour  payer  tant 
»de  correspondais,  et  peu  de  ca- 
»binets  sont  aussi  bien  instruit* 
»quc  lui.  Ses  affaires  en  t«>nt  ççcn- 
•»re  sont  excellente*.  H  a  trouvé 
*  l'état  surchargé  de  prés  de  /pi 
»  millions  de  dettes,  par  la  prodi- 
»galité  de.  son  père  ;  et  il  a  telle- 
a  ment  administré,  qu'avec  un  rc- 
i>  venu  d'environ  100,000  loui^,  et 
Mine  caisse  d'amortissement  mi 
:.  il  a  versé  les  reliquats  des  >nbsi- 
.» des  de  l'Angleterre,  dés  1790  il 
«•aura  liquidé  tonte*  les  dettes.  Ile- 
•'lixieiiscmcut  >nuiriis  à  sou  nié- 
■•lier  île  souverain,  il  a  senti  que 
,  l'économie  était  sa  première 
■.ressource.  Sa  maîtresse,  M:io  de 
>  llartfeld,  est  la  feuille  la  plus 
1» raisonnable  de  «*a  cour;  ei  re 
«choix  *'>i  tellement  convenable, 
>que  le  duc  avant  montré  deruiè- 
1  renient  quelque  \  elléité  pour  11- 
11e.  :iiilr'k  l'i'iniiic,  la  dm-lii's-e  *  i>t 
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»  liguée  avec  M1"  de  Hartfleld  pour 
«  Técarter.  Véritable  Alcibiade,  il 
w  ai  m  clés  grâces  et  les  voluptés; 
«mais  elles  ne  prennent- jamais 
«sur  son  travail  et  sur  ses  devoirs, 
«même  de  convenance.  Est -il  à 
»son  rôle  de  général  prussien? 
»  personne  n'est  aussi  matinal. 
»  aussi  actif, aussi  minutieusement 
»  exact  que  lui.  'Enivré  dc-succêf 
«militaires,  et  universellement 
»  dé-fgné  comme  le  premier  dan* 
»  cette  carrière,  il  désire  aincère- 
»  ment  la  paix,  et  semble  ne  vnn- 
nlnir  plus  s'exposer  aux  chances 
»  de  la  guerre,  a  Une  brochure  qui 
a  pour  titre  :  Campagne  du  duc 
de  Brunswick  contre  le*  Fran- 
çais, en  i^çf^nlradniie  de  Valk- 
mattd  d'un  officier  pru**ien*  nn 
vol.  in-8\  a  été  imprimée  A  Pnris, 
en  l'an  5,  et  en  1 8oi)f  à  Tub'ingeo. 
11  n  l'or  irait  bioçraplUtme  de  Chût  - 
1rs -Guillaume-  Ferdinand^  dur 
//c  Brunswick .  en  allemand,  un 
vol.  in-8*.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages n'est  qu'un  véritable  pam- 
phlet, et  le  second  un  froid  pané- 
gyrique. ■ 

BRUNSWICK  WOLFfiNBUT- 
TKL-OKLS  (  Fhkdéiic  -  Auor m 
uej,  frère  du  précédent,  étudia 
sons  les  mCme*  maîtres  que  ce 
prince,  mais  se  livra  plus  particu- 
lièrement à  la  littérature.  Il  lit  les 
dernières  campagnes  de* la- guerre 
de  At-/if  /*«*,  sous  les  ordres  de 
son  oncle,  le  duc  Ferdinand  ,  et 
se  distingua  dans  différentes  ac- 
tions. Il  entra  ensuite  au  service 
du  roi  de  Prusse,  et  partagea  soa 
temps  entre  les  lettres  et  les  de- 
voirs fie  son  état,  sur  lequel  il  fit 
diiVérens  ouvrages  relatifs  à  la 
tactique,  ù  la  défense  des  places. 
trie.  On  a  encore  de  lui  la  traduc- 
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lion  do  quelque*  Inigèdlt*  et  «te 
médie»-,  de»  dissour*  »  et  autre* 
ouvrages,  parmi  lesquels  OB  dis-f 

tUlgUC  :  CwMI&rtflMWM'  NW»À 

«ouxe  deUagnmdnxadti  nomma  ■ 
ni,  traduit  de  Montesquieu*'  i»-*V 
Berlin,  j?64;st  A^si^crsaïene  ' 
«opra  ii  carotter*  ë  U^atUrtt^- 
letstuulra  Maemo,  in-ô*,  MJleo^ 
176/1,  traduit  en  français  partir-, 
raan.  Ce  prince  mourat  à  Wei-t 
inar  ea  <So5»  regretté  dos  sewans 
et  des  artistes,  dont  il  était-lé  pro- 
tecteur. 

BRU  NSWICR.  -  OELS  (FeaeÉ- 
Ric-tiuiLUWB),  fil»  du  due  Ckir- 
les-Guillaume-Ferdinandy  tué  à 
la  bataille  d'Iéna,  manifesta  do 
bonne  heure  sa  passion  pour  l'é- 
tat militaire.  Des  sa  jeunesse  ,  il 
avait  formé  le  projet  d'augmen- 
ter le  nombre  de  ses  troupes , 
mais  dans  une  proportion  qui  n'é- 
tait point  d'accord  avec  sea  res- 
sources et  la  population  des  é- 
tats  de  sou  père,  qui  s'y  opposa. 
Il  commença  à  donner  des  preu- 
ves de  son  courage  et  de  ses  ta- 
tens  dans  la  guerre  en  iSo5,  épo- 
que à  laquelle  il  était  sur  les  fron- 
tiùres  de  la  Bohême,  avec  une  di- 
vision. Sommé  de  se  rendre  par 
des  corps  nombreux  qui  l'entou- 
raient, il  s'ouvrit  un  passage  au 
milieu  d'eux,  in.inesuvra  avec  la 
plus  grande  habileté  pour  parte-  ■ 
nir  jusqu'il  la  mer,  ou ,  avec  la 
même  activité,  il  rassembla  de» 
vuisseaux  sur  lesquels  il  s'embar- 
qua, lui  et  ses  troupes.  La  cam- 
pagne de  1806,  dans  laquelle  il 
perdit  son  père  et  m  états,  al- 
luma, dans  son  Ame,  cette  soif 
de  vengeance  qui  ne  s'éteignit 
qu'avec  sa  vie,  dans  ses  plaines 
de  Fleurus.  La  guarre  aysast  été 
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tnneswrtéa  de  TAtarnagné  dan» 
bMatasols*  IV  se  éhrltagua  aa-. 
tant  par  son  abhànlte  qaapar  sa 
btavoure,  a  la  rtte  du  «m  au  11 
oonuamadait,  et  (M  étaW  snnelé,. 
de  la  eolihwr  do  lfesntuemëiit 


Îu'll  portait,  le  Corfv  «OB',  L» 
aeneBrobnrttt  ne  far  pas  des 


à  prendre  les  arme*  Iomj 
du  retour  de  Napoléon,  *■'!*.!  5, 
U  assistait  au  bal  que  daapalt  la 
du«fcra**êVftte«inont,lol5jum, 
lorsqu'il  flrt  raTbrmé  Aa  l'entré* 
usa-  Fiuaeats  sur  ta  territoire  bel- 
ge. Après  enavoérofcteco,  IWo- 


il  rassembla  sas  troupes,  «Or  »» 
trouvaient  cantonnées  dans  1er 
environs  de  Bruxelles,  et  déploya 
une  telle  activité ,  qu'A  la  pointe 
du  jour,  il  se  trouvait  déjà'o  qua- 
tre lieues  de  cette  ville.  Bientôt 
il  rencontra  l'avant- garde  de l'ar-  _ 
niée  française.  Il  l'attaqua  arec  ' 
fureur  ;  deux  blessures  qu'il  re- 
çoit no  font  qu'augmenter  son  a- 
charuemeat  ;  mais  blessé  i  mort 
par  une  bain  qui  le  frappa  dans 
ta  poitrine,  transporté  loin  du 
combat,  il  expira  bientôt  Sa» 
troupe*  vengèrent  sa  mort,  é  Wa- 
terloo* d'une  maniéré  la»  l'hon- 
neur réprouve-  L'histoire  ne  lais- 
sera point  ignorer  la  férocité  a- 
vee  laquelle  elles  se  sont  compor- 
tées pendant  quatre  Jours  envers 
des  anuemk  accablée  par  le  nom- 
bre ,  blessés ,  gisant  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  due  de  ïtnhsniok 
avait  épousé  une  princesse  de  Nas- 
sau, tes  or  du  r«4  régnant  due  Pays» 

BRUYERS-CsULAB&C  (ta 
coma  es),  dépote,  s  o  oov*mo  «■ 
îôiâ,  par  le  dèpartaumotUe  l'Ào» 
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sur  la  loi  du  9  novembre,  relative 
aux  écrits  et  aux  ouvrages  dits 
séditieux ,  un  article  supplémen- 
taire, par  lequel  les  fonctionnai- 
res publics  seraient  responsables 
de  l'exécution  de  cette  loi.  Dans 
la  session  de  1816  A  1817,  il  se 
prononça  contre  la  loi  d'élection 
proposée  à  telle  époque.    Dans 
telle  de  1818  à  1819,  ù  l'occasion 
d'une  pétition  adressée  a  la  cham- 
bre, avec  cette  souscription  :  Aux 
Représentons  du  Peuple  français, 
il  s'écria  :  *  Nous  ne  sommes  pas 
nies  représenta  us  de   la   nation 
»  française.  »  La  mt*me  année,  il 
s'éleva  contre  les  pétitions  en  fa- 
veur des  bannis ,  et  assura ,  a  ce 
sujet,  que  la  majorité  de  la  cham- 
bre introuvable ùc  181 5  était  com- 
posée des  hommes  les  plus  res- 
pectables. Dans  la  session  suivan- 
te,  M.  Bruyère-Chalahre  a  con- 
tinué de  voter  avec  le  côté  droit, 
et  n'a  cependant  pas  été  réélu  en 
1820,  tant  il  a  trouvé  de  rivaux. 
BRLYÈRKS  (comte),  général 
de  division,  etc. ,  prit  du  service 
dans  la  cavalerie ,  passa  par  tous 
les  grades,  et  fut  enfin  nommé 
colonel  du  2?>"*  régiment  de  chas- 
seurs ,  avec  lequel  il  se  distingua 
dans  les  célèbres  campa  gués  d'Al- 
lemagne, et  principalement  à  la 
bataille    d'Iéua.     En    décembre 
180G,  il  obtint  le  grade  de  général 
de  brigade,  Gt  en  cette  qualité  la 
campagne  de  1809,  et  fut  blessé 
au  combat  de  Znaim,  en  Moravie, 
où  il  se  signala  par  des  traits  de 
la  plus  rare  intrépidité.  En  1812, 
il  eut  le  commandement  d'une 
division,  sous  les  ordres  du  roi 
de  Naples ,  et  exécuta  les  charges 
les  plus  brillantes  sur  les  Russes, 
A  Ostrowno  et  à  la  Moskowa.  Le 


BRU 

général  Bruyères  rendît  de  nou- 
veaux services  pendant  la  cam- 
pagne de  Saxe,  et  termina  glo- 
rieusement sa  vie  ù  la  bataille  de 
BauUen,  où  il  eut  une  jambe 
emportée  d'un  boulet  de  canon. 
RRUYSET  (JiAii-AiAmiE,  et  son 
frère  Piekbe-Maiie).  Le  premier 
naquît  à  Lyon  le  7  février  i?44« 
et  exerça  avec  distinction  la  pro- 
fession d'iraprimeuretde  libraire. 
Il  fut  emprisonné,  après  le  siège 
de  cette  ville,  en  1793,  ainsi  que 
Pierre-Marie,  son  frère,  comme 
ayant  participé ,  l'un  et  l'autre , 
a  la  défense  de  cette  place  contre 
l'armée  de  la  convention.  Jean- 
Marie,  aûn  de  suppléer  à  la  di- 
sette des  assignats  et  de  l'argent. 
avait  donné  l'idée  de  créer  un 
papier-monnaie  ,  auquel  on  don- 
na le  nom  de  billets  obêidionaux* 
11  tomba  malade  en  prison,  et 
fut  transporté  dans  une  infirme- 
rie. Pierre-Marie  parut  seul  de- 
vant les  juges  ;  on  lui  présenta  les 
billets  obsidionaux  signes  Bruy- 
set  ;  il  répondit  que  cette  signa- 
ture était  la  sienne*  et  se  laissa 
condamner  sans  trahir  un  secret 
qui,  en  l'arrachant  A  l'échafaud. 
y  eût  conduit  son  frère.  Ce  dé- 
vouement était  d'autant  plus  ad- 
mirable, que  Pierre-Marie  avait 
une  femme  et  plusieurs  enfant* 
qu'il  fit  recommander  A  celui  pour 
lequel  il  se  sacrifiait.    Les  deox 
frères  étaient  dignes  l'un  de  Taa- 
tre ,  et  celui  qui  survécut  adopta 
et  regarda  comme  les  siens  pro- 
pres les  enfansde  son  frère.  Obligé 
de  quitter  le  commerce  de  la  li- 
brairie, en  1808,  Jean-Marie  de- 
vint, en  1819,  inspecteur  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie  à  Ljoa  ; 
fonction  qu'il  n'a  remplie  aVsune. 
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.mnée.  Depuis  ce  moment,  il  vé- 
.iii  retiré  au  sein  de  sa  famille, 
•  t  cultivait  les  lettres,  lorsqu'il 
leur  fut  enlevé  par  une  attaque, 
■le goutte,  le  16 avril  1817.  Bruy- 
set  avail  été  membre  rie  l'ancien- 
ne académie  de  Lyon  ;  el  ît  en  fit 
■-nrore  purtie  lorsque  cette  so- 
lïètû  se  forma  de  nouveau,  en 
■  70G.  Il  fut  aussi  de  h  société 
physico-économiquede  lu  Haute- 
l.nanre,  et  dit  l'académie  de  Ber- 
lin. Biuyset  est  auteur  et  éditeur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
n  <  ■  t  a  n  1  m  en  l  ri  u  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle,  de  Valmont  de  Bn- 
mare,  a  qui  il  payait,  en  consé- 
quence, une  pension  de  laonfr. 
Il  a  hissé  inédites  des  traductions 
de  Justin  et  de  Virgile,  et  il  en 
préparai!  une  de  TUe-Livc,  dont 
le  roi  avHÏtdéjà  ajiréé  la  dédicace. 
Bruyscl  a  travaillé  encore  à  la 
Gazette,  littéraire .  au  Journal 
étranger,  par  l'abbé  Arnaud,  et 
:i  11  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon  et  De  lundi  ne.  Le  gen- 
dre  dp  Bruyset,  Jcan-Francoù- 
Anne  Bit)  nand-  né  aux  Échelles, 
prèsd'Ainhérîeui,  lu  19  novem- 
bre i--5  .  et  mort  le  al>  novem- 
bre 181 1,  était  associé  avec  son 
bcuu-pfre.  Il  a  traduit  de  l'espa- 
gnol d'OIavidrs  U  Triomphe  de. 
t'Evtingile (an  i3),  i8o5,  4  vol. 
in-H*.  dont  la  veuve  Buynand 
publie  une  nouvelle  édition.  Il  a 
uus-i  donné  Le  Plutaraue  de  l'en- 
fànre.  iKi«,  in-ta,  dont  la  5"* 
édilion  a  paru  en  1816.  C'est  un 
1  Imii  fuit  avec  gotlt  des  traits  les 
plus  intéressons  des  Vies  de  Plu- 
t  nique. 

BIIÏAN  (N.),  fut  l'un  de  ces 
hommes  auxquels  le  langage  re- 
levé n'a  pu  donné  de  nom,  mais 
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que  l'expérience  d'une  révolution 
si  fertile  en  grandes  choses  et  en 
basses  intrigues,  a  flétri  du  sobri- 
quet de  tiiotttom,  anobli  tout  ré- 
cemment de  la  qualification  tVa- 
genx  provocateur*,  dette  derniè- 
re dé  nomination  toute  française, 
convient  mieux  au  râle  que  ce 
misérable  vient  de  jouer  en  An- 
gleterre. Payé,  en  no vembreiSao, 
par  la  police,  pour  exciter  le  peu- 
ple ù  des  actes  séditieux,  pour 
imprimer,  afficher  et  distribuer 
des  placards  et  des  billets  tendant 
a  provoquer  les  citoyens  a  la  ré- 
volte, il  a  été  découvert,  dénon- 
cé, livré  ù  la  justice  et  al'animad- 
vtrsion  publique,  par  un  avocat 
nommé  Pearson.  Au  moment  oïl 
nous  écrivons  cette  notice,  l'affai- 
re est  devant  les  tribunaux;  et 
lord  Castlorcagh  vient  de  protes- 
ter ;\  la  chambre  des  communes 
qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec 
l'espion  Hrytm,  Malheureuse  la 
nation  à  qui  des  pièges  si  atroces 
sont  tendus!  heureuse  pourtant 
quand  il  lui  est  permis  de  les  dé- 
couvrir et  de  les  briserl  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  ce  Brynn  est 
mentionné  dans  nuire  liiogrupliie. 
Nous  avons  annoncé  que  quel- 
ques-unes de  ses  pages  seraient 
sacrifiées  ù  recueillir  les  titres 
d'infamies,  dont  l'horreur  salu- 
luluire  doit  être  utile  aux  bom- 

BLACHE  (Jxah-Nicolas),  né 
'vers  ip4o, a  la  Nenville-au-Pont, 
département  de  la  Marne,  Élevé, 
de  son  oncle.  Philippe  Bouche,  il 
fut  admis  de  bonne  heure  au  dé- 
pôt dus  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine, et  rumpluçad'Anville,  com- 
me premier  géographe  du  rat. 
Membre  de  l'académie  d*s  scien- 
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ces  à  cette  époque ,  M.  Buache 
fut  attaché  au  bureau  de»  longi- 
tudes, et  fit,  au  commencement 
de  la  révolution,  partie  de  la  conv* 
mission  chargée  de  recueillir  les 
objets  d'arts,  les  livres  et  les  car* 
tes  qui  se  trouvaient  dans  les  étu* 
blissemens  nationaux.  H.  Buache 
fut  ensuite  nommé  professeur  de 
géographie   à  l'école    normale , 
membre  de  l'institut,  et  enfin  con- 
servateur hydrographe  en   chef 
au  dépôt  de  la  marine  ,  place 
qu'il  a  conservée  sous  le  go u ver- 
ment  royal.  On  lui  doit  une  Géo- 
graphie élémentaire  ancienne  et 
moderne,  qui  est  encore  très-es- 
timée,  malgré  les   changemens 
dont  elle  serait  aujourd'hui  sus- 
ceptible ,  a  vol.  iu  - 13  9  Paris , 
1 769  —  1 77a  ;  et  un  Mémoire  sur 
les  limites  de  la  Guy  aune  fran- 
çaise, du  coté  de  la  Guyanne 
portugaise ,  dans  lequel  il  prouve 
que  la  côte  située  entre  le  cap 
Nord  et  le  fleuve  Oyapock ,  doit 
appartenir  à  In  France.  Il  a  en- 
core inséré  diûerens  autres  mé- 
moires dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  de  l'insti- 
tut, parmi  lesquels  des  Éclaircis- 
sement géographiques  sur  la  A  ou* 
\> elle- Bretagne ,  et  sur  les  cotes 
septentrionales  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  1787  ;  des  Observation» 
sur  la  géographie  de  l'Anonime 
de  Ravcnnes,  1K01  ;  et  enfin  dans 
le  tome  VI  (i8of>)  des  Mémoires 
de  /'Institut ,  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques;  des 
Rccherc/ies  sur  l'île  Antillia ,  et 
sur  l'époque  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Le  but  de  ce  Mémoi- 
re est  de  démontrer  que  cette  Ile 
Antillia  n'est  rien  autre  chose  que 
l'une  des  Açorcs,  1  qu'elle  n'est 
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«point  une  des  îles  de  l'Amari- 
»que,  et  qu'ainsi  l'Amérique  n'é* 
9 tait  point  connue  avant  le  pre* 
»  micr  voyage  de  Christophe  Cor 
»lomb.  » 

BlîBN A  (  eoMTt  os  ) ,  né  en  Bo- 
hême. D'abord  chambellan  de 
l'empereur  d'Autriche  ,i|  prit  en* 
suite  du  service  dans  l'armée,  et 
ne  tarda  point  A  obtenir  le  grade 
de  feld-maréchal-Iieutenant.  La 
finesse  de  son  esprit  et  la  politesse 
de  ses  manières  engagèrent  Fran- 
çois II  à  lui  confier  une  mission 
diplomatique  en  France,  à  la  fin 
de  l'année  181a.  Il  fut  présenté  A 
Napoléon  à  son  retour  de  1*  cam- 
pagne de  Russie ,  et  le  vit  encore 
à  Dresde  dans  le  mois  de  mars 
i8i3.  L'Autriche  se  déclara  bien* 
tôt  contre  la  France,  et  le  comte 
de  Bubna  fut  employé  à  l'aimée. 
En  décembre  de  la  même  année, 
il  fut  ohargé  du  commandement 
du  corps  d'armée  qui  pénétra  en 
France  par  Genève.  La  reddition 
de  cette  ville,  qui  n'opposa  au- 
cune résistance  aux  Autrichiens, 
permit  à  ceux-ci  de  lancer,  des 
partisans  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne Franche-Comté.  Dans  une 
de  ces  expéditions ,  des  éclalrenrs 
poussèrent  leurs  reconnaissances 
jusqu'aux  portes  de  Bourg-eu- 
Bresse;  ils  furent  reçus  par  les 
hahitans  A  coups  de  fusil.  L'année 
entière  ne  tarda  point  à  paraître. 
Les  hahitans  de  Bourg  ayant  tout 
à  craindre  pour  la  résistance  pa- 
triotique qu'ils  avaient  opposée, 
envoyèrent  une  députation  d'eo- 
elésia»tique*  au  comte  de  Bubna, 
qui,  dans  cette  circonstance  »  dé-» 
ploya  une  modérfflibïwqul  'était 
conseillée  par  la  politique  autant 
que  par  l'humanité»  L'esprit  d'é-i 
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quilé  exige  cependant  que  noiii 
rapportions  lu  proclamation  que 
te  comte  de  Bulitin   adressa  aux 
habitait»  du  dé  parte  m  en  t  de  l'Ain  : 

■  Des  hiibitans  de  totue  chef-lieu 
«ont  usé  prendre  les  armes  on- 

•  Ire  les  troupes  alliées,  et  leur 
«résister  sous  ses  murs.  Ils  ont 
i>  été  obligés  de  s'enfuir  de  la  fille 
«et  de  l'abandonner  a  inon  pou- 

•  voir.  Leurs  noms  me  sont  con- 
tinus. Vous  connaisse!  aussi  les 

■  lois  de  In  guerre  :  {'aurais  pu 
"disposer  de  leurs  ries  et  de  leurs 

■  propriétés;  mais  sourd  ù  tout 
^esprit  île  vengeance,  je  les  tué  » 

•  nu^erai  avec  une  modération 
-  qui  leur  inspirera  le  repentir  de 

■  leur  conduite.  J'apprends,  à  ma 
.•  grande-  surprise .  que  des  mal- 
..veillmis  ont  répandu  le  bruit 
«que  j'ai  mis  le  fan  a  la  ville.  Ve- 

•  nez.  Irop  crédules  ha  bilan  s;  re- 
«  tourne*  dan»  les  murs  de  Bourg; 
«  vuiii  y  verre/  régner  lutraiiquil- 
ilitû  ci  l'ordre  ;  vous  y  terres  étn- 
>blic  une  administration  provi- 
soire. J'en  appelle  aux  citoyens 

.>de   cette   ville  :    ils  ont   été  té- 

•  moins  de  lu  générosité  avec  la- 
quelle j'ai  arrêté  mi  combat  qui 
■■>  pouvait  leur  devenir  pernicieux  : 

c'est  iiin*i  i[u  agisse  ni  les  Irnu- 
■i  pes des  uriiiéesailiéen.il.e temps 
ii  luit  connaître  toute  l'étendue  de 
relie  iiiodératiim.  Le  général  au- 
Irirliien  s'avança  aussitôt  sur 
Lyon,  que  détendait  le  maréchal 
Augrreaii  avec  un  curps  sorti  de 
l'année  d'ftspaguc.  Pendant  as- 
•rz  lung-tcmp*  les  deux  urmées 
restèrent  dans  l'inaction,  et,  a 
quelques  légères  escarmouches 
près ,  on  pouvait  dire  que  laguef' 
rc,  sur  ce  point,  se  Taisait  en 
combats  de  ci  vilités  entre  les  «tau* 
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chefs.  Cependant,  les  générant 
Desalx  et  Marchand,  a  la  suite 
de  plusieurs  victoires  de  Napo- 
léon, s'emparèrent  de  Carouge  et 
se  portèrent  sur  C.enève,  dont 
une  partie  des  hahitans ,  effrayés 
des  chltimens  que  pouvait  leur 
attirer  leur  défection ,  se  réfugia 
en  Suisse ,  tandis  que  d'autres  of- 
frirent leurs  services  au  comman- 
dant delà  place,  qui  les  refusa, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  garnison. 
Ce  mouvement  avait  fait  repren- 
dre l'olfcnsivo  au  duc  'de  Casti- 
glione,  lorsque  les  généraux  au- 
trichiens de  Hessc-HomboDrg  et 
Blanchi  vinrent  renforcer  le  com- 
te de  Bnhna.  H  y  eut  alors  plu- 
sieurs combats  très-vil'?;  les  Au- 
trichiens entrèrent  dans  Lyon,  a 
la  suite  de  l'affaire  qui  eut  lieu 
anx  portes  de  cette  ville.  Après 
l'évacuation  du  territoire  fran- 
çais, le  comte  de  Bnhna  retourna 
à  Vienne-,  mais  il  vint  rejoindre 
l'année  des  alliés  an  moi*  d'avril 
ittiS.  Il  eut  le  commandement 
d'un  corps  d'année  sous  le  géné- 
ral Frimont,  et  fut  opposé  au  ma- 
réchal Suchct,  qui  t'avait  repous>- 
sé  jusque  dans  les  gorges  de  la 
Maiirieuiie.  lorsque  lu  nouvelle  de 
la  déplorable  bataille  de 'Waterloo 
contraignit  les  Français  ;t  se  reti- 
rer sur  Lyon.  Les  habitans  de  cet- 
te ville  voulaient  prendre  les  ar- 
mes; un  parlementaire  du  comte 
de  Bubna  courut  même  de  grands 
dangers;  mais  les  autorités  de 
celte  ville  parvinrent  a  arrêter  un 
mouvement  qui  pouvait  avoir  des 
Suites  funestes.  Cependant  le  gé- 
néral autrichien,  qui  n'avait  plu* 
les  mêmes  craintes ,  et  sans  doute 
on  peu  moins  d'humanité  que  ton 
de  la  première  invasion  ,  se  mon- 
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Ira  beaucoup  plus  sévère.  Il  for- 
ma d'abord,  comme  gouverneur 
de  la  province ,  une  commission 
militaire  chargée  de  juger,  dans 
les  quarante  «huit  heures,  tous 
ceux  qui  troubleraient  l'ordre  pur 
b%ici  et  ordonna ,  sous  peine  d'ê- 
tre transtérés  en  Hongrie,  à  tous 
le»  militaires  isolés  de  sortir  de 
Lvou.  11  imposa  ensuite  sur  cette 
ville  une  contribution  de  deux 
millions,  qui  cependant  ne  fut  pas 
pavée.  Après  la  conclusion  des 
nouveaux  traités,  le  comte  de 
Bubuu  retourna  à  Vienne,  et  re- 
çut de  l'empereur  d'Autriche, 
comme  marque  de  sa  satisfaction, 
une  fort  belle  terre,  située  en  Bo- 
hème. Homme  de  cour  et  négo- 
ciateur adroit,  le  comte  de  Bub- 
na  possède  des  qualités  plus  pro- 
pres a  la  diplomatie  qu'à  l'art  mi- 
litaire. 11  parle  le  français  avec 
une  grande  facilité,  et  a,  dans  la 
conversation  avec  ses  inférieurs , 
un  ton  de  raillerie  qui  lui  a  quel- 
quefois attiré  des  réponses  pi- 
quantes. On  cite  celle-ci  de  M. 
Odier,  l'un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l'Europe,  chez  lequel 
il  était  logé  à  Genève.  11  appelait 
constamment  le  docteur,  mon  pe- 
tit médecin;  «  M.  le  comte,  répli- 
vqiia  un  jour  celui-ci,  la  plaisan- 
terie doit  avoir  des  bornes  ;  que 
'diriez-vous,  si  je  vous  appelais 
a  mon  grand  général  ?  » 

BUCkINGHAMSHME  (bahoîi 
Hobaat).  Voyez  Hoba&t. 

BUCQUET  (  César  ) ,  simple 
meunier.  Il  perfectionna  les  mou- 
tures, procura  aux  pauvres  du 
pain  meilleur  et  plus  substantiel, 
et  épargna  1,200  livres  de  farine, 
c'est-à-dire  1.600  livres  de  pain 
par  jour,  à  l'hôpital  général  de 
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Paris,  dont  il  était  le  meunier.  Ce 
philanthrope-pratique  n'est  point 
pour  cela  sorti  de  l'obscurité  d'où 
l'auraient  dû  tirer  ses  sentimens 
généreux  et  son  utile  perfection- 
nement; on  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance;  on  sait  à  peine 
qu'il  mourut  au  commencement 
du  igM  siècle.  L'abbé  Beaudcau 
l'a  cité  avec  raison  comme  un  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  nous 
le  citons  aussi  par  le  même,  sen- 
timent de  justice  et  de  gratitude, 
et  parce  que  Bucquet  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  utiles.  Son  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  moulins,  et  sur  la 
mouture  économique,  a  remporté 
l'accessit  sur  cette  question,  que 
l'académie  des  sciences  avait  pro- 
posée en  176b;  et  son  Traité 
pratique  de  la  conservation  des 
grains,  des  Jarines  et  des  étuves 
domestiques,  imprimé  en  178S» 
în-8%  serait  encore  bon  à  con- 
sulter. 

BLFFON  (H.  M.  L.  M.,  gostc 
dk),  fils  du  célèhre  naturaliste,  na- 
quit, en  1764*  à  Montbard.  Il  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  et  était  major  en  second 
du  régiment  d'Agénois,  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Sa  premiè- 
re femme  l'engagea  dans  le  par- 
ti du  duc  d'Orléans.  Instruit  des 
causes  de  ce  dévouement,  le 
comte  de  Buffon  abandonna  bien- 
tôt le  parti  de  ce  prince  ;  se  dé- 
clara contre  lut  hautement,  di- 
vorça avec  sa  femme,  et  é- 
pousa  la  nièce  du  célèbre  Dau- 
benton.  Arrêté  comme  suspect, 
en  1793,  il  fut  enveloppé  dans 
la  prétendue  conspiration  dn 
Luxembourg,  et  condamné  A 
mor^  le  20  juillet  1794,  par  le 
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1 1 ibnnal  lévolution noire.  Le  com- 
te Je  Buiïon  alla  au  supplice  a- 
vec  courage.  Sur  l'èchaluud,  il 
s'écria  :  ™  Citoyens,  je  me  notn- 
mieBufion Ce  turent  ses  der- 
nières paroles.  Il  n'avait  point 
hérité  «lit  génie  île  son  père.  Le 
grand  Frédéric,  admirateur  pas- 
sionné de  ce  dernier,  vit  le  Gis 
dans  sa  jeunesse;  et  en  le  présen- 
tant aux  dames  de  s»  cour  :  «Voi- 
la, mesdames,  dit- il,  le  fils  île 
•  l'illustre  BiilTnri;  mais  ce  n'est 
«  pas  son  meilleur  ouvrage.  ■  Dans 
le  inonde,  on  l'appelait  souvent 
U  pelil-fth  tle  .ton  grand-pcn;  et 
il  en  riait  lui-même.  Il  a  laissé 
un  fils  nommé  Victor,  qui  a  servi 
avec  honneur  dans  l'année  fran- 
çaise, et  n  élé  aide-de-camp  du 
dùnér.,1  iuuut. 

Bl  CET  ou  BUGEY  (le  bakou). 
i na récital -d e- ca mp,  commandant 
de  la  légion-d'honneur  el  cheia- 
lierdeS'-Lnuis.cst  (ils  d'un  chi- 
rurgien île  Iti mrg-en- Brest c ,  qui 
le  destinait  ;i  l'état  ecclésiastique. 
Il  s'enrôla,  au  couimenceuienl  de 
la  révolution,  dans  un  bataillon 
Je  vol  on  la  ires.  A  l'époque  du  siè- 
ge de  Toulon,  en  i-<p,  il  était 
déjà  parremt  au  grade  de  chef  de 
brigade.  11  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Italie,  ou  il  se  distingua, 
■  t  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade,  le  10  juillet  i;fjH.  En 
i  - . jk(-  il  l'iil  le  commandement  de 
la 'forteresse  de  (leva,  qu'il  lut 
obligé  il  c  rendre  ù  l'armée  anstro- 
rus-'e,  et  fut,  après  l'établisse- 
metil  do  gouvernement  consulai- 
re ,  employé  dans  le  département 
desAnletmes,  et  de  là  à  Toulouse. 
Envoyé  en  Espagne,  au  coinmen- 
reineitt  de  rette  guerre,  le  gèné- 
ial  lluget  s'y  distingua  dans  dif- 
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férentes  circonstances ,  el  notam- 
ment nu  siège  de  la  place  de  Lé- 
ridn,  a  la  reddition  de  laquelle  il 
contribua  ,  en  montant  un  des 
premiers  A  l'assaut.  Il  resta  eu 
Espagne  jusqu'à  la  rentrée  des  ar- 
mées en  France. 

BUG  NET  (Pium-Gmiiel).  ar- 
chitecte ,  né  a  Lyon ,  est  mort  le 
5  novembre  1806.  Il  a  construit 
la  prison  de  cette  ville,  appelée 
Prmon  de  Roanne,  édifice  non 
moins  remarquable  par  l'épais- 
seur de  ses  murs,  que  par  l'art 
avec  lequel  on  a  triomphé  des 
difficultés  locales  pour  lui  donner 
le  caractère  convenable.  Bttgnet 
se  réfugia  à  Charly,  village  près 
de  Lyon ,  pendant  h  terreur  de. 
i  -<p.  Dénoncé  et  traduit,  au 
commencement  de  thermidor  an 
:>. ,  devant  le  tribunal  du  district 
de  Saint-Gcnîs,  il  allégua,  pour 
preuve  de  patriotisme,  qu'il  avait 
fourni  le  plan  de  la  prison  de 
lloanne.  ■Comment,  s'écria  le 
■  président  Dumanoir,  tu  oses  te 
»  vanter  d'avoir  fait  construire  ce 
•  bâtiment,  à  la  honte  de  l'hutna- 
*nilél  monstre,  tu  en  lutcras;  • 
et  il  ordonna  de  l'y  conduire. 
Bugnet  n'en  tfua  pas  ;  car,  au 
même  iii'lanl,  on  reçut  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Robespierre. 

BU1RE  ( M ahik- Louis-Nicolas, 
KtiscErEtDE),nùlei5foïrten  7Ô0, 
à  Péroune  ,  a  servi  dans  l'artille- 
rie, et  a  été  député  aux  étals- 
généraux  par  le  bailliage  de  celle 
ville.  11  mourut  en  iSili,  regretté 
des  honnêtes  gens,  el  des  pau- 
vres, dont  il  fui  le  bienfaiteur. 

BUISSON  (MiTiiiEv-FKiKçois- 
Uejif),  naquit,  en  1776,  à  Lyon. 
Parent  de  Bieh.it,  il  l'ut  son  dis- 
ciple ,  et  ensuite  son  collabora- 
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leur.  Ce  célèbre  médecin  mourut 
avant  que  Buisson  fnt  reçu  doc- 
teur, mai»  il  était  déjà  connu.  Il 
avait  partagé  le  premier  prix  dans 
un  concours,  et  venait  de  termi- 
ner sa  dissertation  inaugurale,  in- 
titulée :  Delà  division  la  plus  na? 
turc  lie  tics  phénomènes  physiolo- 
giques considérés  dans  l'homme, 
avec  un  Précis  historique  sur  M. 
F.  X.Bicluiti  in-8\  Pari?,  1802. 
Fartant  de  cette  pensée  de  M.  de 
Bonald  :  «  L'homme  est  une  inlel 
»  licence  servie  par  des  organes,  • 
Buisson  s'occupe  surtout, dans  son 
ouvrage,  de  l'aire  ressortir  les  dif- 
férences qui  existent  entre  l'hom- 
me et  lu  brute.  On  doit  encore  à 
ce  médecin  le  quatrième  volume, 
en  entier,  de  VAnatomie  descrip- 
tivede  Bichat;  il  avait  travaillé  aux 
trois  premiers  avec  M.  Roux, 
auteur  du  cinquième.  Buisson 
commençait  un  traité  complet  de 
physiologie,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  de  langueur  à  la- 
quelle il  succomba  au  mois  d'oc- 
tobre i8o5.  Partisan  du  système 
de  Bichat,  dont  il  n'était  point  in- 
digne d'être  l'élève,  et  avec  le- 
quel il  eut  le  rapport  dune  fin  pré- 
maturée, il  n'avait  point  adopté 
indistinctement  tousles  principes 
de  son  maître,  et  avait  relevé  plu- 
sieurs de  ses  erreurs,  que  Bichat 
reconnut  lui-même  avant  de  mou- 
rir. 

BULOW  (Henri  de).  Ce  fa- 
meux tacticien  allemand,  homme 
d'esprit  et  de  génie,  vécut  et  mou- 
rut malheureux.  C'était  un  de  ces 
hommes  que  les  Anglais  et  les  Al- 
lemands désignent  si  énergique- 
ment  par  le  mot  excentrique.  En 
elleU  leurs  passions  et  leurs  pen- 
sées sont  bien  loin  du  centre  des 
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passions  et  des  pensées  commu- 
ne*. La  société  leur  reproche  ce 
penchant  pour  l'isolement*  cette 
espèce  de  force  répulsive  qui  Ici 
jette  hors  de  toute  mesure.  Hen- 
ri de  Bulow,  fils  d'un  homme  ri- 
che, fut  élevé  a  J 'académie  mili- 
taire de  Berlin  ;  entra ,  dès  l'Age 
de  i5  ans,  dans  le  régiment  de 
Thiele  (infanterie),  alors  en  gar- 
nison à  Berlin  ;  et  se  fatigua  bien- 
tôt de  cette  machinale  et  réguliè- 
re activité  du  service.  Cependant 
la  carrière  militaire  était  celle  de 
son  choix.  II  crut  pouvoir  conci- 
lier la  diversité  de  ses  penchant, 
en  passant  dans  la  cavalerie  ;cct-^ 
te  arme  plaisait  davantage  à  son 
caractère  hardi,  bouillant,  amou- 
reux de  l'éclat.  Les  exercices  de 
l'équitalion  l'occupèrent  d'abord 
et  le  charmèrent;  inais  bientôt  le 
mOme  ennui  vint  le  saisir.  Son 
urne  ardente  avait  besoin  d'ali- 
ment.  II  se  mil  à  vivre  en  soli- 
taire ;  et  loin  de  ses  camarades  , 
il  lut  et  relut  Polybe,  Tacite,  J.J. 
Rousseau.  Bulow  se  pénétra  des 
pensées  de  ces  trois  écrivains,  et, 
comme  cela  arrive  communément 
aux  têtes  méditatives*  comparant 
sa  vie  réelle  avec  les  plus  hautes 
spéculations,  il  sentit  plus  vire* 
ment  tous  les  dégoûts  insèpara* 
blés  de  son  état.  Le?  Pays-Bas 
venaient  de  s'insurger  contre  Jo- 
seph II  :  ce  fut  une  carrière  de 
gloire  et  d'indépendance, que  Bu- 
low crut  voir  s'ouvrir  devant  lui. 
Il  demande  son  congé,  part  ponr 
la  Flandre ,  obtient  facilement  s*» 
ne  place  dans  un  régiment  belge» 
ne  trouve  aucune  occasion  de  se 
distinguer,  languit  et  s'irrite  dans 
Je  repos,  voit  Ja  chute  du  gouver- 
nement insurgé,  et  revient  dans 


son  pnyg  avec  quelque»  fflastoni  «tliavje,  H  lie  faut  pat  Jag*rNh* 
de  moins,  mais  prêt*  «ta HM  «hommes  tout  d'oui  niée*,  eux 
suivre  mille  autres.  Kit  «rat,  Il  squi  «pat  MU  du  pilou  tout» 
assiste,  par  hasard,  il  la  repréeeft-  (rapportée*.  *  Désabusé  sur  l'A- 
talion  d  une  tragédie,  «éprend  rnérique*  Butoir  retient  pauvre 
d'une  Tire  passion  pour  te  tbaa->  dans  sa  patrie»  et  «a  livre  asm  re- 
tre,  et  veut  devenir  directeur  d#  VrVeatMa»wiieraam*dltÉlitiBa. 
troupe.  Comédiens,  décc-rntionsj  Baarenhorst  Venait  de  pàUtaran» 
costumes ,  '  bientôt  tcrût  la  nébei-  fart  militaire  cet  ouvrage-,  où  II 
saire  et  te  luxe'  des  représenta-'  cherche*  fuira  sentir  l'utilité  de 
lions  dramatique!  ait  rassemblé  h  (Marin  dans  les  earaBaxiwa,  le 
par  lui  :1e  nouveau  théâtre  va  t>'  peu  d'nsaj  <  que  les  msdanieaa 
tre  ouvert.  Mais  tout  «  coup quel-  OUI  fait,  ei  h  fruit  qu'ils  relirc- 
ques  difficultés  élevées  par  uR  raient  de  cette  étude.  La  lecture 
magistrat  du  lieu,  elles  réflexions  decellrre  donue  aux  Idées  de  Du- 
du  Bnlow  sur  ta  tacbe  qu'il  allait  loir  un  n  ■■■■■.  ..  cours.  Il  mOle 
imprimer  a  son  nom  militaire  et  M*  euleu  matériel»;  de  son  de- 
A  su  noblesse  allemande,  fompl-*-  VBncJer,d<  i-].-<  -tmlaplrv^ique», 
vent  ce  projet,  aussi  brusquement  de  homes  inatfBctrataa ,  quelque- 
quitté  que  conçu,  il  rend  tout  fois dea  réres  algébriques.  Il  dis- 
l'appareil  scèniqoe  ,  renonce  au  lingue,  par  une  analyse  nouvelle, 
thcûli-e,  tr  lie  résout  è  chercher  un»  la  piraterie  de  la  tactique,  don- 
terre  étrangère,  où  le  préjugé  ne  fle  de  celle-ci  des  principes  clairs 
suit  pas  toujours  là  pour  «ntrarer  et  profonds,  el  enfin,  pour  der- 
ce  qu'il  appelle  l'Indépendance  nier  résultat,  croit  trouver  et 
de  l'homme.  Son  frère  entre  dans  démontrer  que  tontes  les  opéra- 
ses  vues ,  et  s'embarque  arefi  lui  tions  militaires  se  réduisent  à  la 
pour  l'Amérique.  Hais  ces  b'rll-  forme  du  triangle.  L'Esprit  dit 
tantes  flirtions,  que  t'imiifrlrfallon  nouveau'  Système  de  Tactique, 
îles  hommes  de  génie  leur  pré-  tel  Malt  le  titre  de  l'ouvrage  de 
•ente  sans  cesse,  s'évanouissent  Butoir,  arma  aussitôt  contra  lui 
trop  facilement.  La  perfection  so-  la  routine  et  l'amour-propre  de 
cinle,  que  Bulovr  demandait  &  touateapartîaansdela  vleillethéo- 
l'Amériqne, et  qu'il  espéraltd'un  rié  des  bataillons  prussiens  ;  on 
peuple  nouveau,  Il  Ait  loin  de  l'y  lui  suscita  des  perseentions  qui 
trouver.  On  assure  que,  partisan  portèrent  dans  son  Ame  les  prt- 
des  doctrines  exaltées  du  sectaire  mfers  germes  d'une  misanthropie  . 
Swedenborg,  il  les  prêcha  lui-  farouche.  Dea  démarches  vaines 
même  dans  des  conrenilcuteS  a-  qu'il  ni  long-temps  pour  obtenir 
mérioains;maiell  a  tonjoursgar-  on  emploi  (qu'il  méritait  a  pins 
dé  le  silence  sur  cette  particule-  d'un  titre)  dans  l'administrât  km 
rilé  de  sa  vie,  et  plus  d'un  auteur  civile  on  militaire,  achevèrent  do 


mémoires  a  prétendu  que  sa    le  rebuter.  Les  hommes  en  place 

duile  libre  et  quelquefois  de-    auxquels  il  s'adressa,  lui  dirent 

.-ordonnée  repoussait  une  telle  as-     qu'il  était  un  homme  à  tvitèt&e*; 


conduite  libre  et  quelquefois  de-  auxquels  il  s'adressa,  lui  é 
ordonnée  repoussait  une  telle  ts-  qu'il  était  on  nomUMa  avait 
sertion.  (Mais,  comme  dit  Hod>    «n  informateur  dangereux,  un 
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révolutionnaire,  parce  que  sa  pen- 
sée avait  osé  toucher  à  quelques 
théories  à  peine  connue».  Il  eut 
recours  à  su  plume  pour  vivre, fil, 
»ur  r argent,  une  dissertation  dont 
les  principes  se  trouvaient  che» 
un  vieil  auteur  suédois;  publia  la 
traduction  allemande  des  Voya- 
ges (le  Mungo-Parh,  et  resta  long- 
temps dans  la  dépendance  d'un 
libraire,  qui  plus  d'une  fois  mit 
sa  fierté  à  de  cruelles  épreuves. 
11  regrettait  la  vie  active,  et  par 
une  grande  violence  de  caractère, 
il  s'attirait  de  fréquens  désagré*- 
mens.  Le  dernier  ouvrage  qu'il 
publia  en  Allemagne,  pour  son  li- 
braire, fut  une  Histoire,  de  la 
guerre  de  1800,  fort  mal  payée, 
et  pour  laquelle  il  n'eut  de  rcu- 
seiguemeus  que  la  Gazette  de 
Hambourg.  Mécontent  de  sa  pa- 
trie, il  part  alors  pour  l'Angleter- 
re, et  va  trouver  ta  plus  exécra- 
ble des  nations,  dit-il  lui-même, 
mais  la  seule  qui  ait  de  i éner- 
gie, tt  qui  apprécie  l'énergie. 
N otive IL'  espérance  également 
déçue.  Ln  de  ses  amis  lui  prête 
les  fonds  qui  lui  manquent.  Il  ar- 
rive à  Londres ,  commence  un 
Journal  sur  l'Angleterre,  qu'il 
fait  publier  en  Allemagne,  et  qui 
n'a  aucun  succès;  il  dépense  en 
peu  de  temps  son  argent,  fait  des 
dettes,  est  détenu  à  Ring's-Bcuch; 
enfin,  après  six  mois  d'un  séjour 
triste  et  une  longue  captivité, 
trouve  moyen  de  se  libérer,  et 
rient  à  Paris.  L'ordre  équestre 
germanique,  qui  craignait  d'être 
médiatisé,  charge  Bulow  de  la 
commission  secrète  de  veillera  ses 
intérêts  ;  il  reste  trois  ans  à  Paris, 
ivec  ce  caractère  qui  n'etaitni  pu- 
Mic  ni  ieeonnu,  et  v  menant  une 
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vie  assez  obscure.  Son  originalité 
paraît  le  quitter  dans  cette  ville, 
uù  une  sociabilité  exercée  et  un 
goût  exquis  s'occupent  sans  cesse 
d'effacer  les  aspérités  de  certains 
esprits  mal  cultivés  ou  naturelle- 
ment farouches.  Cependant  il  se 
lie  avec  plusieurs  personnes  sus- 
pectes, et  reçoit  de  la  police  ua 
ordre  de  quitter  la  capitale. Voici 
une  preuve  nouvelle  de  la  singu- 
larité de  son  caractère.  Arrivé* 
Berlin,  il  signale  son  retour  par 
un  pamphlet  en  faveur  de  ce  mê- 
me BoNAriBTE,  qui  renaît  de  le 
chasser  de  France»  de  ce  Bona- 
parte dont  il  détestait  l'ambition, 
et  dont  il  avait  dit  plu*  d'une  foi*: 
L'âme  de  cet  homme  est  froide 
jusqu'à  la  cruauté.  11  soutint  vi- 
vement que  Bonaparte  avait  jus* 
tement  agi,  en  créant  et  s'appro- 
priant  le  trône  impérial.  On  ré- 
pandit qu'il  était  espion  de  Bona- 
parte ;  chose  ridicule  à  supposer. 
Ses  ennemis  le  calomnièrent;  et, 
poursuivi  du  destin,  poursuivi  des 
nommes,  il  nourrit,  dans  la  soli- 
tude,- la  plus  profonde  aversion 
pour  la  société.  Les  Principes  de 
la  guerre  moderne»  la  Tactiqu 
moderne  y  V Histoire  du  primée 
Henri  de  Prusse,  et  le  Journal 
militaire,  ouvrages  qui  sortirent 
rapidement  de  sa  plume,  porteat 
le  cachet  d'une  philosophie  exal- 
tée et  d'une  ironie  sanglante.  Il 
prenait  plaisir  a  donner  ressort 
sa  verve  satirique,  et  se  'vengeait 
par  le  mal  qu'il  disait,  du  mal  qnll 
avait  souffert.  Sa  plume  énergi- 
que retraçait  sans  pitié,  sans  mé- 
nagement, les  torts  des  grands,  le» 
faiblesses  des  petits,  les  lâchetés 
de  tous.  Les  hommes  qui  s'occa- 
peut  peu*»  on  lot  maltraite,  Ion- 
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qu'on  les'  amuse,  8nooar«èr«o*  Fraaoab  forourtktftara»eJtuMi. 

1'écrivsin  :  li  réputation  et  h  tw-i  MMMMftfW fesWUeraGoJltarg,. 

tune,  qui  s'étaient  refusée*  art»  Surla  rota»,  la  peuple  le  pwa4 

travaux  sérieux,  ntllesj  vinrwt  uour  le  coPHUur  V>niBM4*'-l«i 

couronner  les  saillies  de  86*:e»A-  Notai  de  boue;  et  le  prophète, 

prit  atrabilaire,  tegouvemeniewti  «Hltel»,  *  le  persécution  di*#ïuej; 

qui  jusque-là  s'était  ednennté-d*  rfcanenisaapuit,  é*riU»**J¥ai«: 

UisserBulowdanil'ofmlI;  jHEotf'  Ja  riwph  t  fgpownjrein.^iwvi; 

M5iond'uncffîrfoir*«*Vû»'g«e/T»  potarp^epkHe!  /«  «MU*  rf"*-*, 

^i8o5,remp1Ee,GOtsflMt(UM«a»  êvài-to    vérùaUe  .  .A4iMév 

ouvrages,  de  satire*  p^Us  M  moln»  Vtunspart*-  à  tofllsherg,  lulpt 

violentes,  pour  lof  Susciter  une  *^  laisse* «Vspuluee  iQOUMt,  ati- 

persécution  ouverte;  dee  mini»-  WMW trace 4a»»Mhtaf ■jjnwtj !*>>»■ 

tres  étrangers  demandèrent  le  pu-  râpe.  On  xe-ttit  diwxWt*  MUfle 

nitionde  l'auteur  :  petite  mesure  et  dans  quel  otclwt  il;  a  Mi  #*# 

accoutumée,  perfectionnement  da  jours.  Quoi  qu'il  et»  suit*  on  ne. 

la  politique  moderne  .addition  né-  puet  a'euafKVner  de  rflgmttarqfl* 

i:eis»ire  au  système  déjà  si  étendu  tant  de  facultés   brillante»  MM 

de  Machiavel.    Bulow,  informe  trouvé  une  destinée  ci  misérable, 

qu'on  Ta  l'arrêter,  ne  prend  au-  11  avait  de  grand»  torts;  il  était 

cune  mesure  pour  échapper  i  ses  hardi  au  milieu  des  sots,  novateur 

ennemis.  On  le  jette  en  prison,  parmi  les  routiniers  ;  Impatient 

Des  médecins  appelés  pour  exa-  du  joug  près  de  ceux  qui  i  iropo- 

miner  l'état  de  son  cerveau,  dé-  sent;  H  avait  du  génie,  et  il  le  sa* 

dirent  nu' il  n'y  a  pas folie,  mait  voit.  H.  Tranchant  de  Laveroe  « 

un  grand  {rétame,  et  que  l'air  et  traduit,  en  1 8o3,  VÂ'tprit  du  Sys- 

la  liberté  lui  fontn&e-wure-ff.  C'est  timede  la  Guerre  moderne,  que 

une  des  consultations  médicale!  Je  général  Jomini  venait  de  cora- 

lus  plus  humaines  qu'on  puits*  ci-  battre  avec  vigueur.  On  reproche 

tir.  A  peine  la  faculté  a-t-elle  quitté  a  cet  ouvrage  d'avoir  recommao- 

la  prison,  que  Bulow  improvise  dé  oes  ligne*  de  défense,  trop-  e- 

ini  discours  qui  étonne   les  pri-  tendues  pour  ne  se  pas  rompre 

sonniers   pur  la  lucidité   de  ses  sur  tous  les  points,  et  ces  rttrai-  • 

vues  et  la  force  de  ses  raisonne-  te*  excentrique*,  dont  les  Prus- 
ineiis.  Il  trace  sur  le  sable  la  po-  •  siens  firent,  en  1806,  le  déplora- 

sitinn  des  Prussiens  entre  la  Saale  ble  essai.  L'ouvrage  qui  donne  le 

et  l'Elbe,  et  démontre  qu'ils  se»-  plus  de  détails  sur  cet  homme 

ront  battus  par  la  seule  force  ries  malheureux  et  singulier,   a  été 

choses.    L'événement   réalise  la  publié  à  Berlin,  en  180 7  (sous  la 

prophétie.    Bulow  n'en    est  pas  da«e  de  1806,  Cologne)  :  Portrait 

inoins   traduit  devant  un  tribu-  de  Henri  de  Bulow;  set  fa/esi, 

ual,  qui  lui  demande  compte  des  ton  génie,  sa  vie  extraordinaire; 

hardiesses  de  sa  pensée  et  des  ex-  ton  arrestation  et  ton  procès.  On 

travagances  de  son  génie.  Il  va  conteste  avec  raison  l'»uth«utiçi- 

<!tre  condamné  4  une  prisa»  per-  te  d'un  ouvrage  publié  sou»  son 

pétuelle,  quand  le»  victoire»  de»  noms  âpre»  ta  mort,  intitulé  *V 
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Swedenborgianisme ,  avec  celte 
épigraphe  :  Nunc  permismm  est. 
BuloYF,  qui  connaissait  la  France, 
n'eut  pas  dit  que  c'était  l'endroit 
d'Europe  on  cette  doctrine  avait 
le  plus  de  sectateur*;  il  n'aurait 
pas  non  plus  fixé  l'époque  de  l'a- 
vénenicnl  de  lu  Nouvelle-Église 
aux  années  1817  et  1818.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  malheureux 
Bulow,  qui  avait  du  génie,  avec 
un  abbé  du  même  nom,  qui  fit 
peu  de  bruit  et  vécut  en  repos. 

BUONAROTTI  (Miciifl),  gen- 
tilhomme et  littérateur  florentin, 
est  issu  de  la  famille  que  le  célè- 
bre p e  i  n  tre ,  Mi i  liel-Ange ,  a  t a  n  t 
illustrée  au  i6m*  siècle.  Passionné 
pour  la  liberté,  il  embrassa  avec 
une  extrême  chaleur  les  intérêts 
delà  révolution  française,  ce  qui 
le  fit  exiler  de  sa  patrie  par  le 
grand-duc  Léopold,  depuis  em- 
pereur, qui  l'avait  décoré  de  Tor- 
dre de  Saint- Etienne.  Retiré  en 
Corse ,  il  fit  paraître  un  journal 
sous  le  titre  de  Y  Ami  de  la  Li- 
herté  italienne.  En  septembre 
17!)!*.  il  se  rendit  à  Paris,  avec 
Salicclti,  qui  venait  siéger  a  la 
convention  nationale.  Après  a- 
voir  été  admis  au  club  des  jaco- 
bins, il  fut  nommé,  en  170/i, 
commissaire  en  Corse,  on  il  cou- 
rut de  grands  dangers,  lorsque,  au 
mois  de  mai,  Paoli  livra  l'île  aux 
Anglais  Vers  le  même  temps,  il 
présenta  à  la  convention  le  voeu 
des  hahilans  de  Pile  Saint-Pierre, 
voisine  de  la  Sardaigne,  pour 
leur  réunion  à  la  république  fran- 
çaise, et  il  obtint  de  celle  assem- 
blée un  décret  qui  le  naturalisait 
Français.  La  même  année,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  la  ville 
«le  Lyon,  à  l'époque  où  le  procu- 
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renr  de  la  commune  Châlier 
naît  d'être  condamné  à  mort  :  sa 
mission  était  d'empêcher  Peié* 
cution  de  ce  jugement.  Mais  loîfl 
d'y  réussir,  la  fuite  seule  pul  h 
dérober  au  même  sort,  dont  on 
le  menaçait  lui-même.  11  se  ré* 
fiigiji  à  Nice  ,  on  lea  convention* 
nels,  Kicord  el  Robespierre  le 
jeune ,  étaient  en  mission.  Ils  le 
placèrent  d'abord  dans  le  tribu- 
nal militaire  de  l'armée  d'Italie, 
et  plus  tard  ils  le  nommèrent  ar- 
gent de  la  république  dans  les 
pays  conquis  vers  cette  frontière. 
Après  la  révolution  du  9  thermU 
dor  an  a  (37  juillet  1794)9  Buo- 
narotti  fut  arrêté  et  traduit  dans 
les  prisons  de  Paris,  où  il  resta 
jusqu'après  les  événemens  du  tS 
vendémiaire  an  4  (*&  octobre 
1 7<>5).  Appelé  à  commander  dans 
la  petite  ville  de  Loano,  près  dé 
Savone,  il  fut  accusé  d'avoir  fiais 
séquestrer,  pour  sati&falrto  une 
hiine  personnelle  «  le*  biens  de 
marquis  de  Palcstrino,  auquel  on 
l'accusait  même  d'avoir  adressé 
une  lettre  outrageante  :  le  gou- 
vernement français*  sur  la  dé- 
nonciation que  lui  transmit  son 
ministre  a  Gènes»  retira  à  BuO- 
narotti  le  commandement  é> 
Loano.  Rcveuu  à  Paris*  Bnona' 
rotti  se  fit  recevoir  dans  la  société 
populaire  du  Panthéon,  dont  II 
devint  bientôt  président.  Alors  il 
se  lia  avec  Drouct  et  Babeuf*  et 
fut  traduit  avec  eux  devant  la 
haute-cour  convoquée  a  Vendô- 
me. Loin  de  repousser  PaecnJi' 
tion  dont  il  était  l'objet,  il  pré- 
conisa hautement  le  système  dé- 
mocratique de  Babeuf,  et  déclarai 
avec  franchise  et  fermeté,  «pli 
avait  coopéré  A  son  plan  d*kt*ar* 
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rcction  contre  la  tyrannie  diiw*  mt  son  npurogt!,  à.  1«  bataille  da 
toriale.  Bien  que  l'accusateur  B«-  T«Uv«ni  de  £  Rejga.  Matai  et 
tioual  eut  pris  centre  Uû  dee  cos*  Upt  prisonnier  dans,  l'action,  t| 
clusions  aussi  sévère*  que  contra  fut  conduit  sur  Je*  poptôna  deCaT 
Bibeuf,  h  jurj  ok  lé  condamna  dix,  dont  il  s'échappa»  aveo  on 
qu'a  la  déportation.  On  rapporta  grand  aombre  d'otHeier»,  «prêt 
que  l'envoyé d« Toaoane lutajnt  ratrifia^aatronpaaftnQcaiMaaV 
donné  à  entendre  qu'un  simple  vant  œtt»  vlUt.  taquet  oatiat 
bamtf*KHK»t  serait  substitué  àla  ensuite!»  grade  de  général  de  bri- 
déportation  a  la  Guyane ,  pourvu  aide.  Ka  161 5,  il  fut  nommé,  par 
qu'il  promit  de  se  retirer  é  Ho-  fa  département  dei  Vntgca ,  A  In 
rence,  il  répondit  ;  «Qui!  aimait  chambre  do»  représentai)*,  et  choi-  " 
■  mieuxrester  dansa*  pairie  adop-  il,  dam  le  tnoU  da  juillet  de  la 
•  tiv«,  pour  jouir  de*  restes  de  la  même  année*  par  le  gouverne- 
»  liberté  mourunte  [veitipa  mcrt  ment  provisoire,  comme  preaiier 
Ttfiuù  hbertaiu).»On\'ealBrma,  Inspecteur-général  de  la  gândar- 
avec  quelques-uns de  ses  co-accli-  marie.  Le  général  Buquet ,  oon> 
ses ,  dans  le  fort  de  Cherbourg,  mandant  da  la  légiop-dTionneur,  " 
où  ils  restèrent  détenus  jusqu'au  et  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
16  veuifisc  an  8  (14  mars  1800).  en  non-activité. 
A  celle  époque,  ils  furent  irons-  BURCKHARDT  (Jiss-Cnaa- 
férés  dans  l'île  d'Olérou ,  en  Ter-  Las),  l'un  des  nos  plus  savans  as- 
tu  d'un  arrêté  des  consuls.  Bien-  tronomes,  est  né  a  Leîpslck,  le 
tôt  après,  par  un  autre  arrêté,  3o  avril  177^;  Il  s'appliqua  de 
Ruonarolti  Tut  mis  en  surveilla»-  bonne  heure  »  l'étude  des  m  attit- 
ré dan»  une  ville  des  Alpes-Ma-  matiques.  L'astronomie  de  La- 
rl limes,  où  il  était  encore  en  1806.  lande  décida  sa  vocation.  Une  lu- 
Il  *e  retira  ensuite  é  Genève;  et  nette  non  achromatique,  de  cinq 
déjà,  depuis  plusieurs  années,  il  pieds, qu'il  trouva  ches  son  père, 
y  professait  paisiblement  les  ma-  servit  a.  ses  premières  observa* 
thématiques  et  la  musique,  lors-  lions;  ce  secourt  étant  loin  de 
qu'on  181A,  les  magistrats  gène-  suffire,  Use  livra  principalement 
vois,  ne  trouvant  pas  sans  doule  aux  calculs,  surtout  à  ceux  desé- 
qne  cet  ami  de  lu  liberté  «Dt  été  clipses  de  soleil  et  d'étoiles  pour 
persécuté  assct long-temps,  vou-  la  détermination  des  longitudes 
lurent  le  forcer  à  chercher  un  au-  'géographiques.  Pour  se  mettre  en 
tre  asile;  mais  il  parvint  heureu-t  état  délire  le»  astronomes  de  tous 
sèment  à  éluder  l'exécution  de  sespays,ilétudia  le  français,  l'an- 
l'ordre  arbitraire  qui  l'expulsait  glais.  l'italien,  l'espagnol,  le  hol- 
d'uu  territoire  réputé  libre  d'à-  landais,  le  suédois  et  le  danois.  Il 
près  les  principes  de  sa  législa-  écrivît  sur  Vanafyse  cambinatei- 
lion.  re,  dont  il  s'était  occupé  avec  le 
BUQUET,  nommé  colonel  du  professeur  Kindenborg.  Ce  aa- 
7  5—  régiment  d'infanterie  de  li-  vant  le  mit  en  relation  avec  M.  le 
gne,  le  10  février  1607,  passa  an  baron  de  £ach,  qui  le  reput  dans 
Espagne  en  1 808,  et  td  distingua,  se*  obsertatnire  du  ment  '  8e bt 
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berg,  près  de  Gotha.  Là  M.  Burck- 
hardt  trouva  la  facilité  qu'il  avait 
long-temps  désirée  de  se  familia- 
riser avec  tous  les  instruirions 
de  l'astronomie  moderne.  M.  de 
Zach  travaillait  alors  à  rectiûer  les 
ascensions  droites  des  principales 
étoiles;  il  trouva  en  M.  Burck  - 
hardt  un  collaborateur  zélé,  actif 
et  intelligent.  Cette  association 
dura  depuis  le  mois  de  février 
1795  jusqu'en  novembre  1797. 
Charles  Dalbcrg,  alors  coadju- 
teur  de  Muyence,  depuis  évoque 
de  Constance  et  prince-primat, 
connut  et  sut  apprécier  le  mérite 
du  jeune  savant,  et  lui  envoya  le 
diplôme  de  membre  de  son  aca- 
démie. En  réponse,  M.  Burck- 
hardt lui  fit  passer  une  disserta- 
tion sur  l'usage  des  lignes  trigo- 
nomélriqucs  pour  les  sommes 
d'angles  au  moyen  de  l analyse 
comhinatoire.  Ce  mémoire  a  pa- 
ru dans  le  tome  II  des  actes  de 
l'académie  de  Mayence.  Après 
s'être  ainsi  occupé  pendant  près 
de  deux  ans  de  toutes  les  parties, 
soit  théoriques,  sojt  pratiques,  de 
l'astronomie,  à  l'observatoire  de 
Sceberg,  M.  Burckhardt  voulut 
connaître  les  pays  et  les  savans 
étrangers.  M.  de  Zach  le  recom- 
manda fortement  à  Lalandc,  qui 
le  reçut  avec  empressement  dans 
sa  maison,  le  1 5 décembre  (1797). 
Le  doyen  des  astronomes  insis- 
tait alors  principalement  sur  la 
nécessité  des  observations  et  des 
calculs  des  comètes.  M.  Burck- 
hardt le  charma  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle,  sur  trois  ob- 
servations données,  il  savait  dé- 
terminer une  orbite,  et  tous  les 
élémens  d'une  comète.  Lalande 
se  félicita  hautement  de  l'acqui- 
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sition  qu'il  venait  de  faire.  11  flt 
coopérer  M.  Burckhardt  à  tous 
ses  travaux,  et  aux  observation* 
que  faisait  alors  son  neveu  Le- 
fra  ne  pis-Lai  an  de,  à  l'observatoire 
de  rÉcole-Wilitaire,  et  le  regarda 
comme  un  second  neveu.  Le  duc 
de  Saxe-C  obourg-Mei ri ngen  con- 
féra à  M.  Burckhardt  le  titre  de 
son  conseiller  d'ambassade,  quoi- 
qu'il se  doutât  très-bien  que  le 
nouveau  conseiller  s'occuperait 
peu  de  diplomatie.  Il  avait  une 
autre  ambition,  celle  d'arriver  à 
l'institut  et  au  bureau  des  longi- 
tudes. Dans  ce  dessein ,  sans  né- 
gliger ses  autres  occupations ,  il 
traduisit  en  allemand  les  deux 
premiers  volumes  de  la  Mécani- 
que céleste ,  auxquels  il  ajouta 
quelques  notes  pour  en  faciliter 
l'intelligence.  Le  20  décembre 
1 799,  il  reçut  des  lettres  de  natu- 
ralisation, qu'on  n'avait  pas  at- 
tendue* pour  le  nommer  astrono- 
me adjoint  du  bureau  des  longi- 
tudes. Ces  nominations  alors  se 
faisaient  à  la  pluralité  par  les  seuls 
membres  du  bureau,  et  n'avaient 
aucun  besoin  d'être  confirmées  par 
l'autorité.  La  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de 
l'institut  avait  indiqué  pour  sujet 
du  prix  de  l'an  1800,  la  théorie 
de  la  comète  de  1 770.  Cette  co- 
mète offrait  une  singularité  sans 
exemple  :  on  n'avait  pu  en  repré- 
senter les  observations,  qu'au 
moyen  d'une  ellipse  «  qui  aurait 
dû  la  faire  reparaître  tous  les  cinq 
à  six  ans,  ou  deux  fois  en  onie 
ans.  Près  de  trente  ans  s'étaient 
écoulés  sans  qu'elle  se  fût  remon- 
trée. M.  Burckhardt  en  discuta 
avec  soin  toutes  les  observations 
connues,  il  s'en  procura  d'autres 
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qui  n'avaient  pas  encore  tu  le 
jour  :  il  essaya  des  paraboles,  des 
ellipses,  et  même  des  hyperboles 
en  grand  nombre,  et  se  vit  tou- 
jours ramené  s\  celle  ellipse  de 
cinq  ans  et  demi,  telle,  à  fort 
plaide  chose  près,  qu'elle  avait  clé 
dé  1er  mi  née  d'abord  par  Lexell. 
H  restait  a  expliquer  pourquoi  la 
mincie  n'nvuit  pas  reparu.  Serait- 
elle  devenue  un  cinquième  satel- 
lite de  la  planète  Jupiter,  dont 
elle  a  do.  passer  très-près?  On 
n'en  peu!  rien  savoir,  car  ù  une 
e,  sa  petitesse  la 
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'être  une  comète  cl  de  circuler 
utnur  du  soleil,  aurait-elle  6- 
rouvé  dans  ses  clémens  et  dans 
i  distance  périhélie  des  altéra- 
ait  presque 
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1res- difficile  «retrouver. 
■•:  qu'on  ignorerait  les  temps 
Ile  doit  se  rapprocher  de  notre 
iHe'1  f"V*t  une  question  qui 
;erait  des  calculs  effraya  nu, 
leur  longueur.  Sans  recourir 
moyen,  M.  Burokhardt  a  su 
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êté reçu  dans  la  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques, 
section  d'astronomie.  En  1H18  il 
fut  nommé  membre  du  bureau 
des  longitudes.  Depuis  la  mort  de 
I.alande,  il  occupe  l'observatoire 
de  l'École -Militaire,  ou  il  f«it 
continuellement  des  observations 
que  diverses  raisons  l'ont  empê- 
ché jusqu'ici  de  publier.  On  a  de 
lui  :  i*  Metkodus  combinalorio- 
analytica  evolvendis  fracùomtm 
enntinuarum  -vatoribus  maxime 
idonea,  Leipsick ,  17941  in-4*- 
a"  La  Mécanique  céleste  de  La 
Place,  traduit  en  allemand,  »  vol. 
in-4",  Berlin,  1801-1803.  5"  Ta- 
bles de  la  lune,  insérées  dans  les 
Tables  astronomique*,  publiée!) 
en  1813  par  le  bureau  des  longi- 
tudes, Paris,  in-4".  4"  Table  des 
diviseurs  pour  tous  tes  nombres 
du  deuxtèjHt  mil/ion,  ou,  plus 
exactement,  dupai*  1,010,000  <> 
1,038,000,  avec  tes  nombres  /ire- 
mien  qui. ty  trouvent,  Paris,  1814, 
in-4*-  5*  Tables  des  nombres 
premiers  et  des  diviseurs  des  nom~ 
bres  du  troisième  mit/ion,  depuis 
9,098.001  à  r>,u!ï5,ar)i>;  in-4",ibid. , 
iSiti.  Il  existe  dan»'  l'es  b'phémé- 
rides  du  baron  de  7.ach,  de*  arti- 
cles plein  d'intérêt  de  M.  Burck- 
hardt. 

BURDETT  (su  Fkmcis*,  le 
plus  célèbre  et  le  plus  populaire 
des  membres  du  l'opposition  an- 
glaise. Idole  du  peuple,  il  est  res- 
pecté des  miuiotrcs.  Modeste  et 
presque  timide,  il  parle  avec  une 
simplicité  animée,  un  Ion  nain 
Tellement  insinuant,  et  une  éner- 
gie sans  effort.  A  la  vue  de 
ce  défenseur  désintéressé  des  li- 
bertés anglaises,  l'enthousiasme 
du  peuple  éclate  toujours   avec 
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une  sorte  de  fureur.  Cet  ami  dé- 
voué de  la  liberté  publique,  est 
le  seul  descendant  d'un  noble  et 
fameux  croisé  (sir  William  Bur- 
dett), et  possesseur  dune  im- 
mense fortune.  Élevé  à  West- 
minster, il  épousa,  en  17J)5,  la 
DUe  d'un  banquier,  et  fut  élu,  en 
1 796,  membre  de  la  chambre  des 
communes,  pour  Bo ro  11  gh bridge. 
Les  espérances  qu'il  avait  don- 
nées se  réalisèrent  bientôt.  K11 
vain  les  ministres,  toujours  at- 
tentifs ù  séduire  les  jeunes  ora- 
teurs, employèrent-ils,  pour  ga- 
gner Burdett,  leurs  intrigues  ac- 
coutumées. Le  jeune  ami  de  Top- 
position  demanda  des  réformes, 
parla  souvent  sur  le  régime  des 
priions,  exigea  des  éclaircissc- 
mens  explicatifs  des  intentions 
mini  ter i elles,  attaqua  dans  leurs 
racines  les  plus  grave*  abus  de 
l'administration,  suivit  (ce  sont 
*es  expressions)  la  trace  san- 
glante des  divers  ministres  en  /r- 
laiule,  éleva  courageusement  la 
voix  en  faveur  de  ce  malheureux 
pays,  et  dut  à  sa  défense  de  17m- 
bais  corpus  3  que  Ton  suspendait 
«ans  cesse,  plusieurs  trait*  de  la 
plus  .sublime  éloquence.  Aux  é- 
leclions  de  1802,  un  si  rude  jmi- 
leiti  (comme  diraient  Montaigne 
••t  Jean-Jacques  Rousseau;  eut  à 
combattre  tout  ce  que  le  gnuver- 
ncmi'ut  put  imaginer  d'intrigue*. 
IV11  s'en  fallut  qu'il  ne  succom- 
i  »  - 1 1  ;  quelque.1»  voles  nullement 
decuicrciilsanomiualiun.  11  prou- 
va en  effet  que  les  minières  a- 
\  aient  eu  raison  de  le  craindre. 
Il  soutint  le  droit  déligibililé  des 
ecclésiastiques,  éclaira  l'incapa- 
cité despotique  d'Addington,  se 
lia  d'amitié  avec  Fox,  et  après  la 
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mort  de  ce  grand  homme,  lui 
rendit  un  noble  hommage,  en  re- 
fusant de  le  remplacer,  parce 
qu'il  ne  se  croyait  pas  digne,  de 
cet  honneur.  Elu,  en  1807,  pour 
Westminster,  il  n'a  pas  cessé  de- 
puis co  temps  de  représenter  et 
bourg,  et  de  demander  vivement 
la  réforme  parlementaire.  On  Ta 
vu  poursuivre,  avec  iein<*inezèle, 
ton 9  les  chefs  du  parti  ministé- 
riel, bêles  dévorantes,  disait-il, 
qui  se  jetaient  sur  la  patrie  com- 
me sur  une  proie»  J/i incarcéra- 
tion d'un  président  de  club,  nom- 
mé Gales  Jones,  laite  sur  la  mo- 
tion d'un  membre  de  la  chambre 
des  communes,  que  cet  homme 
obscur  avait  injurié  personnelle- 
ment, fut  pour  Burdett  an  nou- 
veau sujet  de  réclamation.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  demander  la 
mise  en  liberté  de  Jones;  il  pu- 
blia upc  lettre  énergique,  dau* 
laquelle  il  accusa  lu  chambre dV 
surpation  de  pouvoir*  Le  peuple 
se  souleva,  et  la  chambre,  domi- 
née par  ses  passions,  lança  con- 
tre Burdett  un  mandat  d'arrêt.  Le 
peuple  en  foule  alla  défendre  le 
domicile  de  Burdett.  Un  corps 
nombreux  de  troupes  réglées  fat 
envoyé,  et  se  relira  presque  aus- 
sitôt. Pendant  trois  jours,  le  peu- 
ple veilla  ù  sa  sûreté,  mais,  sui- 
vant l'usage  anglais,  cassa  nom- 
bre de  vitres,  et  fit  retentir  Loa- 
dres  de  ses  cris.  Cependant  le 
peuple,  qui  n'est  pas  aussi  pa- 
tient que  le  ministère,  se  fatigua 
d'une  énergie  momentanée;  na 
sergent  profite  d'un  moment  fa- 
vorable, et  bien  secondé  par  ses 
soldats,  pénètre  ches  Burdett,  et 
conduit  le  membre  de  l'opposi- 
tion ù  lu  tour  de  Londres.  U  y 
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"taq«a  tour  d  tour  Wifterfdrcaf ' tft  Jet-trottelé»  qui  àrtlént  éclaté  a 
'Wellington,  <ét  tjdblierfa  *ur  le»  -Betthçéffi ,  il  proposa  lt  dUsehi- 
«prits  un  astenaaht'qua  sbnln1-  «oh  Juparfeeient  tourte  rlHè, 
doïeoce  ïwrtnralls  iie  ^r»i»l  pJtt  eorhme  •prt,'rto«*0OT  ** <**  '**«- 
ratine  a  Toi  «tire 'Centre;-  <C  *tt  Sèment.  HsYrnpoS*  «nota  «VM 
ie  seul  défaut  qu'on  'lui  rtïp>o^  wVce  écedueles  détails  dei'<n<- 
che.  WWsWto'0«l'aWn*8fUMedt'cbO- 
fcUBEAVX  1ÏE  PUS*  ffcrùr-  «fs  au  pootdfr  «iécultfî  farta 
■X*vm),  né  àPort-irur-SàHWe1,  (»ttr  fa  BlMIioa  *indmhl*  d*W*rf. 
en  fraoï-he -Comté,  le  7  janvier  ncters',  «proposa  la:  reunkm  ée 
i;5o.  Officier  des  pins  distînpies  l'arme  <ïù  génteà  celle  tfot'arW- 
du  génie,  avant  la  révolution,  il  feate.  Peu  de  tempe  (rpres,  fl prt-  ' 
fut,  en  1-P9,  Dominé  député  auit  sent*  on  rrarait  sur radrViinistri- 
ctats-généraux •  par  la  noblesse  ttoti  des  ponts  ei  chaussées, avec 
du  bailliage  d'Amont.  Sa  nomi-  des  article*  additionnels  au  projet 
nation,  d'abord  contestée  pBr  lès  proposé  par  le  ministère  des  A- 
députés  de  son  ordre ,  fut  reeon-  nonces.  Au  commencement  de 
nue  sans  peine  par  là  chambre  février  1791,  Bureaux  dé  Pu'ay 
du  tiers-état,  lorsque  celfe-ci  «ut  réclama  contre  lin  se  rtlon  de  son 
obtenu  par  sa  fermeté  la  Té  ri  11-  nom,  qui  avait  été  porté,  en  1790, 
cation  des  pouvoir»  en  commun",  sur  la  liste  de»  membres  du  club 
Bureaux  de  Pust ,  doué  d'une  monarchique.  Dans  le  mots  de 
raison  supérieure,  et  possédant  mai  suivant,  Il  fit  la  proposition 
des  connaissances  étendues  dans  d'exiger  des  officiers  le  serment 
les  sciences .  sut  se  faire  remar-  de  fidélité  a  la  constitution.  C'est 
qner  uu  milieu  de»  grands  lalens  encore  lui  qui  demanda  i'étabm)- 
de  cette  époque  glorieuse  de  la  sèment  de  la  garde  cônrtltution- 
régé  né  ration  française.  Son  élo-  nelte  du  rot.  En6n,  c'est  a  loi', 
qutnee  ;'i  la  tribune,  ses  Ira-  mais  sartoot  a  M.  Alexandre  Là- 
vaux  dans  les  comités,  et  la  pu-  meth,  que  la  France  fut  redev*- 
relu  de  ses  principes,  furent  ap~  ble  de  fa  nouvelle  organisation 
précii's  par  l'assemblée  constf-  de  l'armée^  Il  fut  aussi  l'an  dés 
tuante,  qui  trois  fois  l'élera  à  Ift  créateurs  du  Code  militaire,  et 
présidence.  On  le  vit,  en  septem-  fit  un  rapport  intéressant  sur  les 
bre  1 7H9 ,  combattre  le  mode  dû  places  fortes.  Après  la  session  dfe 
recrutement  par  conscription,  et  l'assemblée  constituante, Boreask 
celui  du  remplacement.  En  jan-  de  Piist  alla  Servir,  comme  cap f- 
vier  170,0,  il  présenta  un  projet  tainèdu  génie,  dans  l'année  côm- 
pour  la  division  de  la  France  en  mandée  par  son  ami,  le  général 
départemens,  dont  l'adoption  9>-  la  Flrjette.  Malle rnoJs«Juli- 
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let  î^t)-"  Guadel  l'accusa,  à  rns- 
scmhléc  législative,  d'avoir,  après 
la  journée  fin  «»o  juin,  proposé  an 
maréchal  Luckncr de  marcher  sur 
Paris.   Bureaux  de  Pusy,  mandé 
a  la  barre,  déposa  les  dépêches  des 
généraux  Luckncr  et  La  Fayet- 
te, et  confondit  ses  accusateur*. 
Après  la  journée  du  10  août,  il  se 
trouva  contraint  de  manquer  à  ses 
sermons  ou  de  prendre  la   lui  te. 
Ce  dernier  parti  lui  parut  préfé- 
rable, et  il  quitta  la  France,  avec 
MM.  Alexandre  Lamcth,  Lalour- 
Maubourg  et  de  La  Fayette.  Com- 
me eux,  il  fut  arrêté  en  pays  neu- 
tre, et  il  partagea  pendant  cinq 
ans  leur  captivité  dans   Magde- 
bourg  et  dans  Olmutz,  où  ils  lu- 
rent détenus  au  secret  avec  une 
extrême  rigueur.   Le  marquis  de 
Gallo ,  touché  des  larmes  de  M*' 
de  Pusy,  qui  depuis  long-temps 
.sollicitait  en  vain  la  permission 
de  partager  la  prison  de  son  mari, 
avait  enfin  obtenu  de  l'empereur 
d'Autriche  la  liberté  de  Bureaux 
de   Pusy;    mais  celui-ci   refusa 
constamment  de  séparer  bon  sort 
de  celui  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune ,  et  leur  a  toujours  lai^é 
ignorer  cette  rare  preuve  d'atta- 
chement. Après  le  traité  de  Gaui- 
po-Formio,   il  obtint  sa  liberté, 
alla  d'abord  à  Hambourg,  puis 
passa  aux    État? -Luis   d'Améri- 
que,   et  fil   \oir  toute  l'étendue 
de  ses  connaissance.*  dans  le  gé- 
nie,  par  son  projet  de  défeu-e  de 
la  côte  de  New-  Y on  k  ,  qui  néan- 
moins ne  fut  pas  mis  à  exécution. 
Il  donna,  dans  eclte  circonstance, 
une  nouvelle  marque  de  >on  dé- 
jintéi  clément  et  de  sa  délicate*c, 
eu  refusant  de*  grade-  et  des  émo- 
lument considérable*»  pour  éla- 
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blir  et  diriger  une  école  spéciale 
du  génie  :  il  crut  devoir  ne  pas 
accepter  une  telle  mission  sans 
l'autorisation  du   gouvernement 
français,  donnant  ainsi  un  témoi- 
gnage de  dévouement  ù  sa  patrie, 
quoiqu'elle  Peut  traite  connue  é- 
migré.  et  dépouillé  de  tous  set 
biens.   La  révolution  du  18  bru- 
maire rendit  Bureaux  de  Pusy  à 
la  France.  Quelque  temps  après, 
il  obtint  la  préfecture  de  l'Allier, 
puis  celle  du   Rhône  ;    fut  ,   en 
i8o/|,  élu,  parce  département, 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  décoré,  la  même  année,  de  la 
croix  d'officier  de  la  légion-d'hou- 
neur.  Nommé  préfet  du  départe- 
ment de  («eues,  a  la  réunion  de 
ce  pays  à  la  Fiance  «  il  y  rendit 
d'émiuens  services  par  ses  ta  le  n  s 
en  administration  ,  et  par  les  soins 
qu'il  apporta  a  éteindre  toute  es- 
pèce de  division.  Bureaux  de  Pusy 
exposa  même  volontairement  sa 
vie,  pour  apaiser  une  sédition, 
euallant  seul  au-devant  de  10,000 
Parmesans  ré  vol  tés  contre  la  Fran- 
ce, qui  s'étaient  jeté*   cri  armes 
Mir  le  territoire  de.  Gènes,  dans 
l'espoir  d'en  soulever    les   liabî- 
t ans,  et  de  grossir  ainsi  leur  parti. 
Bureaux  de  Pusy,  par  ses  égards, 
sa  déférence,  sa  franchise  ,  atait 
acquis  la  confiance  de  ceux  d'en- 
tre  le-»  Génois  à  qui   des  vertus 
civiques,   des  lumière»- ,    des  ti- 
len>,   l'éloquence  de    la   chaire, 
donnaient    de    l'influence  :   ton* 
voulurent  être  ses  auxiliaires,  et, 
par  eux.  il  répandit  de  toutes  parts 
de*)  instructions  claires  ,    de»  ex- 
hortations paternelles  et  des  pio- 
me*sc*  d'amnistie,  dont  la  sûreté 
était  garantie  par  le  caractère  de* 
homme?  qui  les  faisaient.  Bientôt 
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les  révoltés  se  retirèrent  soumis:  inexact.  Lu  pire  de  Burke  était 
aucun  Génois  ne  s'était  joint  à  catholique,  et  notaire;  il  ne  put 
eux,  et  pas  «ne  goutte  de  sang  garder  sa  charge  qu'en  changeant 
ne  lut  répandue.  Mais  Bureaux  de  communion).  Il  commence 
de  l'usy,  qui  était  parti  malade,  son  éducation  ehei  un  quaker,  la 
revint  mouraut,  et,  quelques  lermineù  l'université  de  Dublin  ; 
jour»  après,  le  a  février  1806,  et  malgré  une  assiduité  remarqua- 
une  fièvre  maligne  l'enleva,  ù  su  ble  .  ne  trahit  par  aucune  marque 
famille  et  à  ses  administré»,  qui  précoce,  le  génie  et  les  grand*  la- 
scniirent  aussi  vivement  sa  perte  lcnsdontil  ut  preuve  par  la  suite, 
que  s'ils  eussent  prévu  lesort  qui  Un  nommé  Lucas,  apothicaire, 
les  attendait  huit  ans  plu*  tard,  public  a  Duhliu,  en  i;4!>i  que!-' 
D'uliles  réformes  qu'il  cttwmen-  ques  pamphlets,  où  il  développe 
c.iit  à  introduire  dans  l'admiinV  sesdangcreuscsdintrines;  Burke, 
t ration  lui  permettaient  déjà  de  û  peine  échappé  du  collège,  croit 
jouir  du  l'rnil  de  ses  travaux;  et  «il  apercevoir  le  poison  caché,  et 
comme  dans  sa  carrière  politique  compose  une  espèce  de  parodie 
il  n'avait  jamais  eu  d'autre  uni-  de»  pamphlets  de  Lucas.  Limîla- 
hilion  que  celle  d'être  utile,  il  lion  du  style  de  l'apothicaire  était 
n'emporta  d'autre  regret  que  ce-  si  parfaite,  que  chacun  y  fut  trom- 
lui  de  n'avoir  pu  faire  tuut  le  pé.  Après  avoir  vainement  postu- 
liim  qu'il  se  proposait.  le  une  chaire  a  l'université  de 
BLUtKK  (Edmond),  l'un  des  «ilnscow  ,  il  se  rend  à  Londres  en 
hommes  les  plus  célèbres  du  siè-  IJ53,  étudie  quelque  temps  la  ju- 
cle  dernier,  offre  dans  son  carne-  ri -prude  née  ;  et  résolu  de  ne  plu» 
1ère  et  dans  sa  vie  une  réunion  être  i  charge  :ï  sa  famille  il  écrit 
de  contrastes  étonnans.  Ami  de  pendant  long-temps  pour  les  jour- 
la  liberté  spéculative,  ennemi  naux  et  les  recueils  périodiques, 
déclaré  de  la  révolution  et  de  ses  Ce  travail,  joint  aux  éludes  obli- 
principes,  orateur  véhément, mé-  gées  de  la  jurisprudence,  épuise 
liiphvsicien  subtil,  membre  actif  sa  santé;  une  maladie  de  nerfs  le 
et  redoutable  de  l'opposition  ,  n-  met  aux  portes  du  tombeau.  Le 
mi  protégé,  partisan  d'unminîs-  docteur  Nugcnl ,  son  ami ,  l'eni- 
tre  ;  il  a  été  un  sujet  perpétuel  d'é-  mène  et  le  soigne  dans  sa  propre 
lonnement  pour  ses  conlempo-  maison.  L'amitié  commença  la 
raina  ,  el  reste  un  sujet  de  déses-  guérison  de  Burke  ,  l'amour  l'a- 
poir  pour  ses  biographes,  Né  a  theva.  Lalille  du  bienfaisant  doc- 
Dubliu,  le  I"  janvier  i;ôo,  de  leur  plaît  un  jeune  malade,  il  ré- 
parons qui  venaient  d'abjurer  la  pouse  et  recouvre  lu  santé.  Qucl- 
religion  catholique,  pour  ècbap-  quetemps  après,  rendu  à  la  phi- 
per  aux  persécutions  des  prêtres  losophieet  a  la  dialectique,  il  pu- 
anglicans.  (MM.  Lapone  el  Ville-  ttlïc  une  nouvelle  parodie,  diri- 
rtave,  dans  leur  article  Burke,  gée  contre  les  opinions  et  les  é- 
ilaus  la  Biographie  universelle,  «rit*  de  Bolingbroke,  sous  ce  ti- 
tom,  VI,  lui  donnent  pour  père  Ire:  Réclamation  en  Jmxttr  des 
un  avocat  protestant.  Ce  fait  est  droits  naturels  de  la  société,  par 
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lord  B.  Burke  avait  emprunté  à 
ce  philosophe  et  son  style,  et  ses 
principes ,  et  sa  méthode  :  il  n'a- 
vait fait  qu'exagérer  les  consé- 
quences de  son  système ,  mais  a- 
vec  tant  d'adresse  que  la  parodie, 
inaperçue  par  le  vulgaire,  passa 
long-temps  pour  une  déclamation 
sérieuse  contre  les  maux  de  la  so- 
ciété; c'est  dans  ce  sens  que  plu- 
sieurs .éditeurs  l'ont  réimprimée 
et  que  plusieurs  écrivains  l'ont  ci- 
tée. Le  public  ne  fut  averti  du  ta- 
lent de  Burke  qu'en  17581  lors- 
que cet  auteur  publia  son  Essai 
du  Sublime  et  du  Beau.  Dans  au- 
cun traité  de  métaphysique  le  pa- 
radoxe n'avait  été  poussé  plus 
loin;  jamais  plus  imperceptibles 
nuances  ne  furent  déterminées  a- 
v.ec  plus  de  soin ,  et  développées 
avec  plus  d'éloquence.  Burke  don- 
ne l'empire  du  sublime  a  la  tttr 
reur;  et  comme  s'il  prenait  pour 
génie  des  arts  l'archange  de  Hil- 
ton ,  il  fait  régner  sur  toutes  nos 
jouissances  intellectuelles  la  dou- 
leur» les  ténèbres ,  l'immensité. 
Suivant  lui,  le  domaine  du  beau 
est  la  grâce,  la  délicatesse,  la 
douceur.  Pénétrant  ainsi  beau- 
coup plus  loin  que  Longin,  ap- 
préciateur des  seuls  effets  littérai- 
res, Burke  a  osé  interroger  les 
sources  mêmes  de  tout  ce  qui  é- 
branle  ou  émeut  l'âme  humaine , 
et  demander  compte  a  la  nature 
de  ses  combinaisons  et  de  ses 
moyens.  La  moindre  des  proprié- 
tés de  sa  plume  concise,  ferme, 
brillante,  n'est  pas  d'avoir  atta- 
ché autant  de  charme  que  d'inté- 
rêt à  cette  investigation  profonde, 
minutieuse  et  méthodique.  Cet 
ouvrage,  deux  fois  traduit  en  fran- 
çais, par  L.  Lagentie  de  Lavais» 
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«•eu  i8o3,,e*  postérieunetneei 
par  un  traducteur  moins  Iroid, 
plus  exact,  ot  plus  4u*btle,  a  été 
apprécié  dans  un  paya  dont  il 
heurte  de  front  Je  goût,  le»  paa- 
obans  et  les  doctrines,  Burke,  dé- 
jà rangé  par  cet  ouvrage  au  «om- 
bre des  plus  grands  écrivains  4e 
sa  nation ,  admiré  du  sévère  John- 
son ,  devenu  l'ami  du  célèbre  Hee- 
nolds ,  est  bientôt  recherché  de  la 
meilleure  société  de  Londres.  En 
i7$5,  il  coftcoil  le  plan  de  ce  Re- 
gistre annuel ,  continué  depuis  a- 
vec  succès.  La  rédaction  de  oe  re- 
cueil ouvre  à  Burke  la  carrière 
politique.  La  protection  de  deux 
hommes  en  place  commence  sa 
fortune;  et  de  cette  époque  data 
le  combat  de  toute  sa  vie ,  entre 
la  reconnaissance  due  à  sas  pa- 
trons et  la  saine  libéralité  de  tes 
principes.  En  1761 ,  lord  Halifax 
l'emmène  avec  lui  en  Irlande; 
Aockingham,  ministre,  qui  devait 
le  portefeuille  à  une  souplesse  in- 
connue au  grand  Chatham,  fait 
de  Burke  son  secrétaire  particu- 
lier, en  176D.  Élu  quelque  temps 
après,  par  le  bourg  de  Wendover. 
membre  du  parlement,  il  reçoit 
du   même  marquis  de»Aockin- 
gham,  pour  dernière  faveur,  une 
somme  considérable, sous  la  for- 
me délicate  d'un  prêt.  Elle  lui  sert 
a  acheter  une  jolie  maison  de  oaat» 
pagne,  qu'il  a  conservée  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Si  Burke ,  après 
tant  de  bienfaits  du  ministre,  ne 
se  dévoue  pas  aux  mesurée  de 
gouvernement,  il  faut  lui  accosv 
der  quelque   force   d'âme.   tint 
grande  lutte  commence  à  propos 
pour  l'éprouver  :  c'est  la  lutte  èc 
l'Amérique   et   de  l'oppoeitioa, 
contre  la  couronne  d'Aoglctem 
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d'ifi  agenst  BurkB'oeni 
donner  à  RoikîrnrhaiaVtntis  l«s  t*". 
[ihoighBgesptissibiesri'affeWfonet' 
de  reionrmigshrîCT-.ei  cepenoaut 
on  le  voit  eoaMCVftr'A'là-defimMr 
des  colonies,  à  l'abolition'  des' 
taxes  iniques,'')*  plus  -riVei'élo- 
quenee  dont  lé  parlement  anglais» 
eOt  encore  retenti;  Si  d'un  côté  y 
âpre*  que  lord  Nnrthfent  remplir-' 
ce  Rockingham,  Burke.  dam  aori' 
Tableau  du  dernier  nûimtire,- 
.se  montre  déTOoérà  snn  bienfai- 
teur déchu  ;  d'un  uni  re,  Aole'roit;  ■ 
dans  ses  Réflexion*  «d"<rW  MiliiM 
(/c.<  mécontentement  actiieit,  «oltH  ' 
battre  de  tout  le  powvbird*  W<H*- 
lectique  cl  de  son  i n> ni ff'srtgl ort- 
ie ,  l'influence  secrète,  éternel  et' 
invisible  ressort  de  !'e*clavagB 
constitutionnel;  on  le  voit  s'op" 
poser  aTec  une  noble  vehémenêe 
à  IVxpolsion  de  Wilkes  (ittyra 
WitKEs).  ctembrasser  la  défense1 
des  non  -  conformistes ,  qui  de- 
mandaient aux  communes,  Yen- 
Reiince  des  persécutons  d'urr  gou- 
vernement Fanatique  avec  hypo- 
crisie. Sa  voix  éloquente  brille1 
parmi  If  s  Fox.  Imt  Shéridan ,  les  ■ 
Chulhum.  Lord  Cavendi>h,  aprè* 
at'iir  entendu  son  premier  dis- 
cours, se  lève  et  s'écrie:  Grand 
dira .'  quel  hont'ie  eM-ee  là.' 
Transport  singulier  cbes  un  vieil-  * 
lard,  mais  que  l'on  conçoit,  après 
iiviiir  jeté  les  yeux  sur  ces  pages 
enlrninautes ,  terribles  de  chaleur 
et  d'indignation,  on  Burkc  reje- 
tait  l'impi'ii  du  timbre.  •  Les  A- 
e  m  étirai  11*.  avait  dit  un  membre,  ■ 
•me  s.ml  que  des  enfan*  rebelle»; 
•  la  malt-diction  de  leurs  pères  est 
■  sur  leur  rote.  »  —  .  Des  eu  fan  s 
"rebelles!  reprend  Borke;  oui, 
»  mais  ce   sont  nos   enfansl  S'ils 


'  du  çtHtf,  leur 

■  4pflnèrt»»Bi>nfuntfplerte,lfc3'il» 

•  nui  deritMtfmtâ  pntayer  rw- 
»tre  Kbestéy  lent  répem1ronk<' 
•«but  Renés  eiclave*.'  S'ils-Tett* 

■  lentlse  crée*  une1  flere; mtfèpea -» 
.dancé,  fondée  bot' le  terratwstr- 

•  HâVdes  mœurs  et-de  la"Tttrtuy 

■  leur  diront- nous^  FoiUth  èvtur- 

.  hier  de  la'  servitude-  oà  chaftiT 
•fimr  nout'noiii  cnfbnçeru,  dtt* 
•>ccnde*y -avec nota? SHls  seto-ot*'  ■ 

•  netA'ÏTfto  le' respect  de  l'adoraS' 

•  ttenrer» notre  charte  ■de1  liberté),' 
•oseront-DOtri,  Mtsiiebr»,  leur 

■  en  offrir  les 'partie»  faibles', -tat" 
■((MM ,  honteuses  9»  k  ces  mots', 
Tsmemblée  gttrdft  un  prttfttod^l" 
lence,  Ce  parlement1  funeste'  à" 
l'Angleterre,  est  enfla  dissous.* 
Biirke  rééln  par  le  bourg  de  Mit- 
tan  ,  grâce  A  la  constante  amitié-' 
de  Rockinajham ,  l'est  ensuite  de" 
iiouvean  par  les  négoefansde  Bris- 
tol. Ce  fut  aux  élections  de' Bris- 
tol q« 'il  prononça  ce  fameux  dis- 
cours contre  la  pierre  d'Améri- 
que, dont  l'éloquence,   plus  po- 

Euisrre,  n'est  po»  moins  admira  - 
le  que  celte  de  ses  opinions  pat* 
lementaires.  Il'contintte  à  com1- 
baHrtf  l'fnfuste-  guerre1  tofitre  l'A'-* 
inérique,  et  soir  éloquence  tou- 
jours admirée  écho  ne  contre  l*ta> 
térM  et  l'intrigue.  Bockingbam 
est  rappelé.  Burkê  eSt  fait  conseiK' 
1er  privé  et  payeur-général  deS 
armées.  Mais  ayant  perdu  son  prov 
tectettr,  il  disparaît  momentané- 
ment de  tu  scène  politique:  Le' 
ministère  de  SHélbsTnétcl  cette 
coalition,  inretrléé  par  Btirke  lui- 
même  comme  moyen  de'  fusion' 
entre  les  partis,  firent  bientôt  pu- 
ce A  l'administrât ten  de  tMtt ,  qtie" 
Borke  attaqua  «lés  le  berceau.  It 
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émit  dans  In  destinée  bizarre  de 
cet  homme  d'état,  de  toujours 
concourir  à  la  formation  des  mi- 
nistères, et  de  toujours  leur  être 
opposé,  comme  si  l'ambition  et 
la  raison  eussent  alternativement 
dominé  son  âme  inquiète.  Ici  se 
place  un  grand  événement  de  la 
■vie  de  Burke,  le  procès  d'Has- 
tings.  (le  Verres  de  l'Inde  anglai- 
se ,  pins  affreux  et  plus  vil  que  son 
modèle  ,  trouva  pour  accusateur, 
un  homme  doué  d'une  parole 
moins  académique  que  Cicéron, 
mais  sans  contredit  plus  effrayan- 
te, plus  énergique,  plus  impres- 
sive.  Le  tribunal  et  les  témoins 
eux-mêmes  furent  glacés  de  ter- 
reur, quand  Burke  accumulant  les 
images  les  plus  déchirantes,  les 
larmes  et  la  fureur  dans  les  yeux, 
invoqua  le  dieu  de  justice,  et 
montra*  les  hommes  entassés  com- 
»>  me  des  balles  de  laine  .  les  vier- 
»  «es  outragées  en  plein  tribunal , 
»  la  volupté  sanglante  du  despote  , 
»  la  charrue  teinte  de  sang,  le  .«cin 
■>  maternel  arraché  avec  des  bam- 
>>bnus  fendus,  et  la  mort,...  6  der- 
rière et  indicible  horreur!...  La 
v  morl  introduite  aux  sources  mê- 
miies  de.  la  vie  !»Que  devint  Has- 
tings?  Il  n'échapp.i  pas  sans  doute 
à  cette  éloquence  vengeresse  et  au 
'bâtiment  des  hommes?  Il  fut  ab- 
sous :  il  était  riche.  En  1788,  Bur- 
ke se  rangea  du  parti  de  l'oppo- 
sition ,  qui  repoussait,  lors  de  la 
première  maladie  du  roi ,  la  pro- 
position de  limiter  l'autorité  nou- 
velle du  régent.  Dans  cette  cir- 
constance, où  l'opposition  fut  im- 
populaire, Burke,  entraîné  par  sa 
véhémence  accoutumée,  laissa  é- 
chapper  des  expressions  injurieu- 
se 0  contre  la  personne  rovale,  ex- 
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pressions  qu'on  ne  manqua  pas  de 
relever.  Bientôt  après.  In  révolu- 
tion française  éclate.  Cette  grande 
catastrophe  émeut  le  parlement 
anglais  ;  et  ce  Burke  qui  a  soute- 
nu l'indépendance  américaine  a- 
vec  tant  de  constance  et  de  cha- 
leur, ne  voit  dans  les  premiers, 
mais  terribles  efforts  de  la  liberté 
française ,  que  le  prélude  d'un 
chaos  social.  Il  9e  prononce  con- 
tre les  innovations  de  la  France, 
avec  une  fureur  d'énerguinène  qui 
ne  connaîtra  plus  ni  bornes  ni 
mesure.  Depuis  ce  temps,  la  vie 
de  Burke  est  toute  consacrée  à  re- 
pousser les  principes  de  la  révo- 
lution française  qu'il  a  constam- 
ment professés  jusqu'ici.  Son  in- 
dignation va  jusqu'à  l'horreur; 
une  irritation  violente  le  saisit 
toutes  les  fois  qu'on  lui  parle  de 
la  nouvelle  république.  Ses  Rç- 
JltJtons  sur  lu  révolution  fran- 
çaise ,  suivies  de  plusieurs  pam- 
phlets écrits  dans  les  mêmes  vues, 
donnèrent  a  l'opinion  publique. 
en  Angleterre,  une  grande  et  fa- 
tale impulsion.  Le  contre -coup 
en  est  parvenu  jusqu'à  notre  épo- 
que; et  l'animosité  de  nos  der- 
nières guerres  a,  en  grande  partie. 
sa  source  dans  cet  ouvrage,  où 
se  trouvent  quelquefois  une  igno- 
rance singulière  des  faits,  et  tou- 
jours une  confusion  fausse  et  dan- 
gereuse des  nobles  pensées  et  des 
erreurs  du  temps.  En  vain  Th. 
Payne,  dans  ses  Droits  de  i'kamr 
tnt,  et  Pricstley ,  dans  se*  Lettres, 
cherchèrent-ils  à  arrêter,  paffla 
seule  force  d'une  raison  saine* 
mais  trop  froide,  ce  que  lord 
North  appelait  le  torrent  tie  lave 
d'Edmond  Burke.  Que  Burke  ait 
été  entraîne  par  ces  préjugés  de 
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lieuse  qui  long-temps  a  n  para- 
it lui  avaient  luit  attaquer  Lu- 
i!l  Bolingbroke ,  ou  que  l'um- 
lun  de  léguer  des  litres  et  du 
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p  lequel  l'histo- 
rien ne  peut  encore  prononcer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Burkc,  u  On 
uns.  avait  pincé  sur  la  télé  de  ce 
lils  (ouïes  ses  espérances  :  la  mort 
le  lui  enleva;  et  quelques  mois 
après  il  le  suivit  an  tombeau,  le 
H  juillet  1797.  Ainiiible,  probe, 
généreux,  pi'olecteur  des  beaux- 
arts  et  de  l'industrie,  aimant  A 
ri-i'cvoir  et  à  prodiguer  la  dalle  - 
riii  et  les  louanges  ;  doué  d'une 
grande   pii-pii-aiité  et  d'une   li- 


IVsp.il  cU.unrdli, 

ur  :    il    u   hnssé    II 

.uri.pèeuue.elun 
re     garder 


ru,  qui 


,   pli 


ml  11 


:  l'ili 


,  doute  lui 
ir-lcet  préci- 


„,ds  génies 

Shériduii,  brillant  cl 

■opliisteet 


Bmko.-M  entraînant,  énergique, 
irr.'-Mihle.  Né  en  Irlande,  ebci 
un  peuple  pa.sionné,  lia  lu  pre- 
min  porté  dans  l'éloquence  un- 
■,  forte,  mais  Froide  et 


rile. 


:  dim 


jii.-ipi  A  lui.  Ili en  de  plus  rapide 

"  ■>■■■  I >"™  que  «>-  dit- 

l'uni-.  A  une  sentence  qui  se  gni- 
m:  profondément  dans  la  pensée, 
-■nnile  une  image  pleine  d'éclat, 


un  mouvement  inattendu.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  pendant  s» 
vie  (1792), et  après  sa  mort  {1797); 
elles  contiennent  ses  Dticour*, 
ses  Réflexion*,  ses  Pamphlets  di- 
vers. Elles  ont  presque  toutes  été 
traduites  en  français,  etnous  n'en 
donnerons  pas  ici  la  longue  liste. 
\.^f,Luciilraiii>n*  philosophiques, 
attribuées  ù  Burke,  et  publiées  en 
1790,  sont  généralement  regar- 
dées comme  apocryphes.  Ses  Ré- 
flexion* sur  la  révolution  île  Fran- 
ce ont  été  deux  fois  traduites  en 
français  ;  les  deux  traductions 
manquent  de  chaleur,  de  conci- 
sion et  d'élégance.  Plusieurs  pro- 
babilités sembleraient  fortifier  l'o- 
pinion de  ceux  qui  le  soupçon- 
nent d'être  l'auteur  de*  Lettres  de 
Junius.  La  similitude  du  style, 
l'iiereté  du  la  satire,  la  force  du 
raison  11  unie nt,  la  profonde  con- 
naissance des  ho  mines  et  des  cho- 
ses, l'érudition  en  jurisprudence, 
sont  comme  des  témoignages  mo- 
raux irrécusables.  Le  caractère 
même  de  Burke  favorise  cette 
conjecture.  U  était  homme  A  en- 
sevelir «on  secret  avec  lui,  à  s'en- 
velopper de  mystère,  à  savourer 
en  silence  un  triomphe  connu  du 
lui    seul.    S'était-™  pas  Burke, 

inm.es  :  «'  fch  bien  !  messieurs,  ce 
»  Junius,  avec  quelle  aud.ice  il  se 
p  rit  des  projets  et  des  menaces  de 

•  la  cour!  Il  passe  à  travers  les 

•  édits,  comme  les  insectes  d'4- 

■  nacharsis  à  travers  la  toile  d'.i- 
iraignée.    Il  plane  au-dessus  de 

■  tout,  choisit  se-,  tietimes,  fond 

■  tour  à  tour  sur  lis  nobles  pairs, 

■  norable  président!  Il  vous  tient 

■  tout  palpitant  dans  sa  périr  cruel. 
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»le!  Pourvu  qu'il  serre  le  peuple, 
»il  ne  craint  rien  !  Ah!  messieurs, 
«>'il  siégeait  ici,  au  milieu  de 
«nous,  qu'il  serait  facile  à  recon- 
naître à  sa  franchise,  à  son  au- 
ndace,  à  son  dévouement!  «Tous 
les  biographes  ont  passé  sous  si- 
lence un  trait  fort  honorable  à  la 
mémoire  de  Burkc.  Un  ieune  Per- 
san,  nommé  Emiii.  qu  une  suite 
de  circonstances  singulières  avait 
conduit  à  Calcutta,  y  fut  frappé 
de  la  supériorité  des  industries  et 
des  mœurs  européennes.  Pauvre, 
ignoré,  il  se  décide,  malgré  sa  fa- 
mille, à  passer  eu  Angleterre;  il 
•veut  y  étudier  les  causes  de  la  su- 
périorité  de  l'Europe  su r  son  pays. 
On  le  reçoit,  comme  matelot,  à 
bord  d'un  vaisseau  anglais,  il  se 
trouve  enfin  à  Londres  sans  res- 
sources. Burkc  rencontre  par  ha- 
sard le  jeune  Persan.  Éunn  se 
promenait  tristement  dans  le 
Parc.  Burkc  lui-nu  me  y  appor- 
tait de  douloureuses  rêveries. 
C'était  au  commencement  de  sa 
carrière;  il  n'avait  encore  rien 
publié  que  dans  les  journaux; 
l'argent  lui  manquait.  Après  une 
conversation  assez  longue,  Burkc 
mène  le  jeune  Persan  dans  son 
réduit,  au  troisième,  et  le  supplie 
d'accepter  une  demi-gtiinéc;  la 
gui  née  entière  était  tout  ce  qu'il 
possédait.  Bientôt  Emin,  connu 
de  quelques  grandsscigneurs,  ai- 
dé par  Burkc,  qui  avait  plus  d'a- 
mis que  de  richesses,  et  par  un 
travail  opiniâtre,  triompha  de  la 
mauvaise  fortune ,  et  retourna 
dans  son  pays  avec  un  fond  de 
connaissances,  de  l'aisance,  et  ce 
qui  vaut  peut-être  mieux,  le  sou- 
venir d  une  action  généreuse. 
Tous  ces  détails  te  trouvent  dans 
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la  Vie.  d' Emin  ^  publiée  il  y  a. 
quelque  temps  a  Londres. 

BLRNS  (Robebt.)  Ijn  labou- 
reur écossais,  en  traçant  son  »il- 
lon,  se  met  à  chanter,  dans   son 
atois,  ses  amours  et  ses  peines, 
a  fièvre  de  son  génie  et  l'orgueil 
de  son  indigence.  Les  regards  de 
toute  l'Angleterre  se  fixent  sur  le. 
comté  d'Ayr  et  sur  le  chaume  qui 
couvrait  Burns.  Il  naquit,  le  a5 
janvier  1759,  d'un  fermier  pau- 
vre des  bords  de  la  Ooon.  La  na- 
ture fut  son  maître,  elle  travail 
seul  développa  ses  heureuses  dis- 
positions.    Burns ,    malheureux 
dans  ses  entreprises  de  fortune » 
ayant  eu  sa  maison  brûlée,  se  dis- 
posait à  passer  ù  la  Jamaïque; 
et  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
traversée,  il  avait  publié  (1786) 
ses  œuvres  poétiques  à  Kilmar- 
nock,  lorsqu'une  lettre  de  Black- 
lock,  poète  écossais,  né  comme, 
lui  dans  les  dernières  classea  de 
la  société  (Voyez  hLkCM.LO%)  l'en- 
gagea vivement  à  se  rendre  à  É- 
dimburgh.  Burns  suivit  ce  con- 
seil, fut  accueilli  de  tout  ce  qu'É- 
dimburgh  avait  de    plus  distin- 
gué; et,  après  un  séjour  de  deux 
ans  dans  cette  ville,  retourna  dans 
son  pays  natal,  où  il  acheta  une 
petite  ferme  et  épousa  une  jeune 
fille  qu'il  avait  séduite  quelques 
années  auparavant.  La  révolution 
française  venait  d'éclater.  Burns 
embrassa  de  toute  la  chaleur  de 
son  âme  ces  espérances  brillantes 
qu'elle  offrait,  et  ces  noble»  pen- 
sées dont  elle  remplissait  tout  ce 
qu'il  y  avait  d  esprits  généreux 
en  Europe.  11  commençait  à  é- 
prouver  l'effet  des  persécution* 
que  la  hardiesse  de  ses  opinion* 
avaient  attirées  sur  lui,  lorsqu'il 


mowtuf  au. mois  de  jniw.ijeû,  ai 
peine  Ûgé,  de  38,  a»,  Toute  l!&V 
cosse,  prit  part  à,  It  mont:  de; Mi 
poète  villageois.  Vne  anitode  eut*, 
le  fut  rendu  à  sa, mémoire.;  011814 
en  1800,  une  somptueuse,  réim-t 
pression  de  ses  uuvna  ;  les  MO», 
brèmes  éditions  de  ses*  poésies, 
sont  répandues,  dans,  tout»-  VÂnt 
gleterre;  quelques  fragment  «V; 
ebappés  aux  premiers  éditeur*. 
ont  été  publié*,  séparément  ■ouït'' 
ce  litre  :  Retique*  de  Bunu.  Le* 
poèmes  de  Bu  rus  sont  des  odes, 
des  chansons,  des  si  tires.,  près-. 
que  toutes  écrites  dans  le- dialecte; 
écossais.  Sa  versi Acalfon-  est  fer- 
me,  son  expression  simple  et  pît* 
tomqtte,  son  invention  souvent 
bizarre ,  mais  toujours  piquante 
ut  neuve.  Les  biographes  fran- 
çais ,  sans  en  excepter  l'exact 
Suunl,  ont  donné  de  sa  vie  et  de 
son  tilleul  uni;  idée  d'autant  plus, 
imparfaite .  que  sans  doute  ils  a- 
vaienl  éprouvé  quelque  difficulté, 
à  lire  ses  poèmes,  écrits  dans  un 
dialecte  doux,  sonore*  maisassex 
peu  connu. 

B  l' RT H  E  (Armé) ,  d'une  fa- 
inille  îi  landaise  réfugiée  enFran- 
ce, entra  au  service,  comme  sim- 
ple soldat,  dans  la  cavalerie,  et 
s'éleva .  par  ses  talensèt  son  cou- 
rage, ;i  11  grade  de  colonel ,  qu'il 
11 1: tint  dans  le  5"*  régiment  de 
hussards.  Sa  conduite  a  la  bataille 
d'Auslrrlita  lui  mérita  la  croix  de 
commandant  de  la  légton-d'bon- 
neur.  Il  continua  à  servir  avec 
distinction  dans  la  campague  sui- 
vante; passa,  en  îSotf,  en  Espa- 
pue.  et  fit  preuve  d'une  rare  in- 
trépidité à  la  prise  meurtrière  de 
Surragosse.  Le  3o  octobre  1.809, 
il  fit  une  charge  des  plus  brillante* 
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swtewvaforiftenafTMle-avEpas*. 
sage  de  USègre,  Vdtftmisii,  es» 
ioio,  l'avant -garda  d«:i'an»**«. 
OHMtDiequi  se  portait  «uriléri- 
da-  Homme  général  de  brigade-, 
a. la  fin.de  là  mémeasmée»  Il  fit. 
U  malheureuse  cam  pagM*de-Bui- 
sie,  ou. il mt blessé  et-faitiprl son* 
nier.  Ce.  Mi  fati  qu'en  lAiâ  qu'il» 
mp«rati  a  l'armée.  Le  16  juin ,'  ft  *  ' 
sa  distingua  âla  bataille  de  ligny; 
etle  $0,  U  e«t  u»  mode  part-ài 
là  prise  de  deux  régi  m  en*  prua-. 
siens,  à  Tenailles.  Il  est  mainte-- 
nanten  disponibilité, 

BUSCHING  (AtrroiM.  feimV 
aie),  géogeaphe  célèbre,  naquit' 
le  «4 décembre  ip»4'  danslarie-. 
tite  ville  de  Stadtbagen  en  West- 
phalie ,  et  mourut  à  Berlin  le  38' 
mai  1793.  Sun  père,  qui  exerçait 
la  profession  d'avocat  dans  sa- 
ville  natale,  l'envoya  a  l'école' 
publique,  où  il  reçut  une  èdu-  • 
cation  très-superficielle.  Heureu- 
sement pour  lui  que  le  savant' 
théologien  Haubcr,  qui  donnait 
gratuitement  des  leçons  particu- 
lières aux  élèves  dans  lesquels  il 
remarquait  des  dispositions  favo- . 
râbles,  le  prit  eu  amïtteVC'est«ux> 
soins  de  ce  professeur  qu'il  Tôt' 
redevable  de  ses -premiers  prit- 
grès  dans  les  sciences  ;  principa- 
lement dans  les  mathématiques  et 
les  langues  anciennes.  Cefutcbes-, 
lui  que  Busching  commence  le- 
grand  travail  géographique  qu'il 
s'était  impose.  Son  exactitude  et 
son  talent,  déjà  connus  par  ta 
Description  des  duché*  de  Bol- 
itein  et  de  Stewvig,  qu'il  «Tait 
publiée  en  1  ?5s ,  engagèrent  pra-  * 
sieurs  personnages  illustres  è  lut 
ouvrir  leur*  bibliothèques.  Les 
atrau  n'hésitèrent  pas  A  l'eavir- 
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101111er  du  leurs  lumières .  La  cour 
désirait  qu'il  ne  quittai  point  la 
capitale  du  Danemark;  mais  l'ar- 
ticle de  .sa  géographie  qui -devait 
traiter  de  l'Allemagne  étant  l'un 
des  plus  importans,  il  {allait  né- 
cessairement qu'il  la  parcourût 
pour  recueillir  tous  les  matériaux 
qui  lui  étaient  indispensables.  Vax 
1754,  il  vint  à  Halle,  où,  dans 
tin  cours  public,  il  expliqua  la  na- 
ture des  divers  gouveruemens  de 
l'K  11  rope;  de  là  il  se  rendit  à  (jot- 
tingue ,  (ni  il  \euail  d'être  nom- 
mé professeur  extraordinaire  de 
philosophie.  Appelé  à  Péters- 
hourg.  par  1er»  \œiix  du  congrès 
luthérien  de  la  paroisse  de  Saiul- 
Picne ,  il  alla  y  remplir  les  fonc- 
tions de  .«cenud  pasteur  de  relit*. 
r»li.se4  en  i*"fn.  11  y  demeura 
quatre  ans.  pendant  lesquels  iJ 
rendil  le  nouveau  l\céc,  dont  ou 
l'avait  nnmnié  directeur,  l'un  des 
pln*f1uiis<ans  dîi  Nord.  Fit  ijGO, 
la  réputation  de  lSuschinglc  fit  ap- 
peler a  Berlin  pour  y  prendre  la 
direction  du  gymnase.  Sa  desti- 
née  était  de  rendre  hrillaus  tous 
les  élahiisseme iim  de  ce  genre  qui 
seraient  confiés  à  ses  soins.  11  l'ut 
tiaiié  avec  distinction  par  le 
grand  Frédéric,  et  par  la  reine 
ton  épouse,  qui  «ouvent  l'admit 
a  sa  table.  Il  mourut,  au  milieu 
de  m  «  importante.*  occupations , 
d  une  livii» njii>ic  de  poitrine.  Il 
1  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  h»  principaux  sont: 
Magasin  pùiir  l'/Jisljire  et  iu 
(icn.y  tifihif  tlvx  t<  inf>s  modernes, 
.».  vol.  ïii-/j°,  17O7,  1788,  et  .\01t- 
>*'Ur  /A-w/7////V##/  de  la  terre, 
1M  TT1  K A  'An  roi  m.),  poèip 

italien,  nr   a  Véroiir   h-   w*    uiAi> 
»/7i,  y\u\  «lu-i -bel    un  a  m  le  »;n 
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France,  en  1704)9  a  l'époque  où 
les  troupes  austro-ru  s  tes  firent-une 
irruption  en  Italie,  et  renversè- 
rent les  républiques  naissante», 
dont  le  génie  de  lu  liberté  venait 
de  jeter  les  fondemens  dans  cette 
belle  contrée.  M.   Buttura  avait 
débuté  en  Italie  par  quelques  son- 
nets, suivant  l'usage  du  pays,  et 
par  In  traduction  des  tenaient, 
tragédie  de  M.  Arnaull.  Il  s'an- 
nonça à  Paris  par  des  pièces  lyri- 
ques très -remarquables,  et  par 
une  traduction  en  vers  italiens  de 
I    ■/■/  fjijrlt'fiicàe  Boileau  ,  traduc- 
tion dans  laquelle  l'original  con- 
serve tout  son   nerf  et  toute  sa 
pré?  ision ,  qualité  rare  dans  les 
poèmes  italiens,  lin  suffrage  una- 
nime fut  la  récompense  de  ce  beau 
travail  :  les  Italiens  en  approu- 
vèrent le  style  ;  et  les  Français, 
charmés  de  trouver  en  lui  un  di- 
gne appréciateur  du  législateur  de 
leur  pâmasse,  le  félicitèrent  d'a- 
voir su  dépouiller  toute  préven- 
tion contre  cet  injuste  détracteur 
de  l'auteur  de  la  Jérusalem  tlêii- 
weV.  Encouragé  par  un  succès  si 
flatteur,  M.  Du tt lira  ne  tarda  pas 
â  faire  paraître  la  traduction  en 
vers  italiens  o"c  VJphigénieen  Au* 
lidrdc  Racine.  En  181 1,  il  publia 
â  Paris  un  volume  de  ses  Poésies, 
où  »c  trouvent  des  och's  pleines 
d'enthousiasme,  et  la  plupart  con- 
sacrées à  la  gloire  de  la  France. 
Kn  prose  italienne,  il  a  publié  â 
Milan,  eu    1816,  uu    i\n*ai  sur 
l* histoire,  de  y enise  9  dont  les  jour- 
naux italiens  ont  fait  le  plus  grand 
éloge.  Un   prose  française,  il  fit 
paraître  à  Paris,  en  1819,  un  7a- 
bicau  de  lu  littérature  italienne, 
qui  n'est  que  l'introduction  d'un 
cours  que  M.  buttura  àfaît  à  TA- 
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ihénee,  et  qu'il  parait  dans  l'in- 
tention de  In  ira  imprimer. 

III.ZOT  (Fhasçois-Sicoiis-Lbu- 
NAKd),  membre  (le  rassemblée 
cou s ti tuante  et  de  la  convention, 
se  fit  remarquer  par  un  esprit  é- 
Icvé.  un  caractère  audadeui,  u- 
ne  fermeté  rare  et  un  zèle  ardent 
pour  In  liberté.  Les  discours  plein» 
de  force  et  d'éloquence  qu'il  pro- 
nonça à  l'assemblée  constituante. 


eille. 


le  placèrent  parmi 
orateur*  et  nos  meilleur* citoyens. 
Son  talent  fut  encore  plus  remar- 
ifualile  à  la  convention  ,  parce 
qu'il  y  parla  presque  toujours 
i nuit- nue  majorité  passionnée. 
[Se  à  Évreux  vu  1760,  il  y  rem- 
plirait le?  fonctions  d'avocat, 
quand  h-  licrs-elal  de  cette  ville 
!.■  d.pula  anx  états-généraux.  Il 
li-uala  -on  entrée  dans  celte  as- 
-rmhlée  en  (.'élevant  contre  le* 
piiiili'(H--  du  clergé  cl  de  la  uo- 
l>li—f.  t*i  en  faisant  mander  à  la 
luri'i'  le  jjarilc-des-sccaux,  accu* 
■é  .lavoir  retardé  l'envoi  des  lois. 
il  demanda  qu'on  établit,  dans 
r.is-c mhléc  même,  un  tribunal 
.-barge  de  juger  les  crimes  de 
li-.->Aatiun,  et  vota  pour  l'iusli- 
inli'indu  jury.  Quand  on  proposa 
île  11  iliper  pour  la  nation  un  acte 

>u    seraient    exposées  les    bases 
-lituliimm-lles,  Biunt  fut  d'à - 

ii-il'v  Mil-titocr  une  instruction 
1  lairi-  il  plu*  ;i  la  portée  du  peu- 
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continue 
-  l.Hii  tinij-,  Hiiiiit.  après  a 

lomliattii   Treilhanl 
r  la  ui'-ative.  cl  ûl  adoptei 
l:e  du  joui.    Il  s'éleva  avc< 


force  contre  ceux  qui  voulaient  in- 
terdire le  droit  de  pétition  aux  so- 
ciétés ou  communautés.  Nommé, 
en  septembre  1791,  vice-prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris, il  se  lia  avec  firissol  et  avec 
Roland,  chez  qui  se  réunissaient 
alors  les  députés  de  la  Gironde  et 
les  principaux  membres  d'un  par- 
ti qui,  sous  le  nom  de  girondin, 
fut  depuis  si  célèbre  par  son  pa- 
triotisme, ses  lalens  et  sa  pros- 
cription. Buiot  se  fit  générale- 
ment estimer  par  la  justesse  de, 
son  esprit,  sa  franchise  et  son  cou- 
rage. II  fut  nommé,  en  1791,  dé- 
puté a  la  convention  nationale 
par  le  département  de  l'Eure.  A 
cette  époque,  déjà  marquée  par 
l'influence  de  Robespierre  cl  d'un 
parti  ultra- révolutionnaire,  il  se 
prononça  fortement  contre  un  or- 
dre de  choses  qu'il  qualifia  juste- 
ment de  régime  t,  .■tinuî'fict'.  Il 
s'éleva,  le  a8  septembre,  contre 
Robespierre,  et  l'accusa  d'aspirer 
à  la  dictature.  Le  8  octobre  sui- 
vant, Buiol  demanda  qu'une  gar- 
de l'nl  destinée  à  protéger  la  con- 
vention, et  proposa  d'ordonner 
que  chaque  département  serait 
tenu  d'envoyer,  à  celle  assem- 
blée, autant  de  fois  quatre  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  de  cava- 
lerie, qu'il  aurait  nommé  de  dé- 
putés. Il  prononça,  à  celle  occa- 
sion, un  discours  remarquable  par 
l'énergie  des  pensées  et  ta  pureté 
des  principes.  Il  y  définit  les  ha- 
ses sur  lesquelles  doit  être  fondée 
l'existence  d'une  république.  II  s'é- 
tonne de  la  résistance  opposée  au 
nom  du  peuple  à  la  forum  lin  11  de  la 
garde  départementale,  et  prétend 
que  les  factieux  seuls  peuvent  illi- 
pronver  une  innovation nVstrncti' 
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ve  de  leur  influence.  Peu  de  jours 
après,  il  lit  décréter  le  bannisse- 
ment des  émigrés  à  perpétuité,  et 
votu  la  peint*  de  mort  contre  ceux 
qui  tenteraient  de  rétablir  lu  royau- 
té. Lors» du  procès  de  Louis  Wl, 
Buzot  proposa  l'appel  au  peuple, 
que  d  inutiles  efforts  ne  purtnt 
faire  adopter,  et  vota  ensuite  pour 
la  mort  avec  sursis.  Mais  il  s'op- 
posa ù  ce  qu'on  rendît  un  décret 
d'accusation  contre  Marat,  pré- 
textant que  ce  serait  lui  donner 
une  trop  grande  importance,  et 
s'éleva  contre  la  proposition  de 
Cambacérès,  tendant  à  accorder 
à  la  convention  l'exercice  de  tous 
les  pouvoirs.  En  mars  i;"<)3,  les 
girondins  comptèrent  Buzot  par- 
mi leurs  pluscourageux  partisans. 
Les  menaces  de  ses  adversaires, 
les  poignards  levés  des  tribunes, 
n'arrêtèrent  jamais  les  élans  de 
son  patriotisme.  Son  finie,  fi  ère 
et  indépendante,  s'animait  au  mi- 
lieu de*  invectives  réitérées  de 
Robespierre,  de  Danton,  de  Bil- 
laud  et  de  Marat,  et  semblait  en- 
vier la  gloire  de  mourir  pour  la 
liberté.  Ce  dévouement  parut  im- 
poser à  la  convention,  et  il  fut 
porté  à  une  forte  majorité  au  nou- 
veau comité  de  salut  public.  De 
nombreuses  pétitions,  dont  plu- 
sieurs du  faubourg  Saint-An  toi  ne, 
furent  dirigées  contre  lui.  Files 
ne  purent  parvenir  à  l'atteindre 
jusqu'au  !îi  mai.  11  fut.  à  la  suite 
de  celte  journée,  mis  en  arresta- 
tion dans  Min  domicile.  Etant  par- 
venu à  tromper  la  >urvcillaiice  de 
ses  gardes,  il  se  retira  à  Kvreux, 
où  il  organisa  une  sorte  d'insur- 
rection des  corps  administratifs 
et  municipaux  contre  la  conven- 
tion ,  de  concert  avec  quelques 
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autres  proscrits  du  3i  mai,  qui 
insurgera  nt  dons  le  nrfme  des- 
sein les  départemens  du  Calva- 
dos et  de  lu  Manche.  La  cotres* 
ponduuce  qu'il  entretenait   avec 
eux  fut  interrompue  parla  défaite, 
a  Vcrnon,  de  la  petite  année  qui 
se  dirigeuit  sur  Paris,  sous  les  or- 
dres de  Puysaye.  11  se  sauta  alors 
à  Quimpcr;  et  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers  dans  sa 
fuite  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune, Louvet,  Salle,  Guadet, 
Pétbion,  Barbarotix,  etc.   (yojez 
ces  noms),  il  parvint  a  s'embar- 
quer pour  Bordeaux,  où  il  se  tint 
caché  pendant  plusieurs  mois,  a- 
vec  Pélhion.  Durant  son  exil,  il 
fut  successivement  décrété  d'ac- 
cusation, déclaré  traître  a  la  patrie 
et  mis  hors  la  loi,  sur  la  proposi- 
tion de  Saint-Just  et  de  Barré re. 
Une  lettre  que  se  fit  écrire  le  côté 
gauche  de  la  convention,  portant 
que  l'armée  catholique  et  royale 
défendait  le  système  de  l'union 
départementale,  fit  ordonner  con- 
tre Buzot  de  nouvelles  poursui- 
tes. Il  fut  arrêté  que  sa  maison 
serait  rasée  et  remplacée  pafttin 
poteau  où  serait  écrit  :  iena^ 
mettrait  le  scélérat  Buzot,  qui  a 
conspiré  la  perte  de  la  rêpnbli- 
que.  L'activité  des  recherches  l'o- 
bligea de  quitter  l'asile  où  il  «*é- 
tait  réfugié.  C'était  a  cette  affreu- 
se époque,  où  l'affreux  décret  qui 
prononçait  la  njort  contre    tous 
ceux  qui   donnaient  asile    a  an 
proscrit,  était  proclamé  et  rigou- 
reusement exécuté.  Il  partit  avec 
Péthion:  forcés  long-temps  d'er- 
rer dans  les  campagnes  et  dans 
les   bois,   un    violent   désespoir 
semble  avoir  mis  fin  &  leurs  jours. 
Quelques  habitans  de  Custîllon 
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les  trouvèrent  dévorés  en  partie  -àt  WUltal.  Il  s*  troorcilra. 
par  lesjoup*.  daiMnn  champ  fàes  >a  portée  *  *endr«  des  -aprelens 
de  Saint- b'iniltorj.  Lee:otMer*a-  jaspeitnur  lux  WtftMli  de  .MM 
tion»  fuites  sur  leur*  cadavre» ont  -pay s,  et  partît*  ilièremaiil  ■«tjM- 
fait  reconnaître  qu'ils  «'-étaient  Jesscirrs  Je  l'ci-énWer.itté-  V|eV 
«inpoisonoén.  Tous  Ici  campa-  ornent,  dont  il  parrtot  à  mainie- 
gnon.de  Buaot  périrent  de  mort  nir  urne  aa-ande  M kfal  4a -trtitte- 
violenle.  Louvel  seul  eut  le  bon-  meaiSa  sbViS,  «  ftt  révoquer  la 
ncur  d'échapper  ou  bu  glaive  de  disposition  de  IWjwIiïw  a-ut  ion 
la,  terreur,  ouiïson  propre  ééies-  des  tabane,  <ejul  «n  Interdisait  '1* 
■puir.  Buzot  mourut  i  l'Ige  d'en-  -pi dotation  dans  la  province  n"ty~ 
vîron  5(  ans  :  se»  «ait s  aune*-  treent.  La  même  aanèt,  M.  t)j»a 
raient  a  la  foie  la  noblesse  et  la  wfatint  lia  congé  pour  In  HoHsav- 
duuccur;  son  organe -abmb M  ne  de,  et  Fut  dénoncé  pour  avoir 
roauqtiait  cependant  pas  d'exprès-  provoqué  «après  de  l'autorité 
i]un;sein»eurséuient  simples  et  des  adondinaoeas  dans  le  mode 
ornières:  son  cseur  susceptible  de  4 'exécution  pour**  levée  des  ger- 
senlimens  généreux  et  de  tendres  4eJ-4'noa»euT.IUppeléacMetet 
affections.  A  Paris,  H.  Bye  obtint  la  satisfao- 
BÏE  (  Pieuse -Jicoges  m),  né  tion  la  plus  complète.  Le  a  arrll 
en  1778,  j  La  Haye, étudia  al'a-  1814,  il  adhéra  au  sénatus-con- 
nivcrsilé  de  Leyde,  où  il  fil  des  suite  du  a  avril,  donna  sa  démis- 
études  brillante).  Il  s'appliqua  sion  à  lu  cour  de  cassation,  et  re- 
ensuite  à  la  jurisprudence,  et  l'ut  tourna  en  Hollande.  En  1816,  le 
reçu  docteur  en  droit  et  en  phi-  roi  des  Pays-Bas  t'adjoignit  à 
losophic  a  la  fin  de  1790,  après  son  ministre  plénipotentiaire,  M. 
avoir  soutenu  publiquement  deux  le  bar  un  Fagèt,  pour  les  dîscus- 
ili^îei  laiions.  qui  lui  firent  le  plus  sions  de  gouvernement  a  gou- 
grand  lionneur,  l'une  sur  le  IM-  vernement,  et  dans  la  même  an- 
lu  rie calomnie  riant  les  jugement  née  il  fut  nommé,  en  qualité  de  , 
publiés,  et  l'autre  sur  la  Théorie  commissaire,  (nge  et  arbitre,  t- 
(•t'nérale  des  hypothèses  philo-  vec  H.  Leclerq,  pour  la  liquf- 
tophiqurs.  M.  Bye  exerça  avec  le  dation  des  réclamations  partteu- 
plus  prand  suicès,  jusqu'en  1804,  lières. 

la  procession  d'avocat  prés  la  cour  BYRNE  (GuiLUTjva),  excellent 
d  appel  d'I'trechl,  y  reput  à  cet-  graveur  de  paysages,  naquit  a 
le  époque  le  litre  de  conseiller  Cambridge  en  1746.  Woilet,  con- 
et  relui  d'avocat  fiscal  en  1806.  nu  pour  avoir  gravé  (es  paysages 
Kn  1S0H.  il  fit  partie  de  la  corn-  '  admirables  de  Wilson,  le  Claude 
mission  chargée  de  l'examen  des  Lorrain  de  l'Angleterre,  lui  don- 
lois  et  de  la  rédaction  d'un  code  na  les  premières  leçons.  Il  tint 
de  finances  qui  ne  Tut  point  pu-  en  France  en  1770,  et  travailla 
Mié.  par  suite  de  l'incorporation  sous  Wllle  et  Alliamet.  Le  Fanai 
de  la  Hollande  a  la  France.  Le  exhaussé,  d'après  Ternet,  est  de 
mérite  éminent  de  M.  Bye  l'ap-  lui.  Il  retourna  ensuite  en  Angle- 
pela,  en  1811,  4  la  cour  suprême  terre,  et  prit  sa  place  parmi  les 


>yo 


BYR 


premiers  artistes  de  son  pays.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  la  Mort 
du  capitaine  CooK,  d'après  Web- 
ber; le  Départ  d'Abraham,  d'a- 
près Zuccharelli.  et  les  Antiaui- 
tês  pittoresque*  de  la  Grande-Bre- 
tagne, recueil  architectural  et  pit- 
toresque, exécuté  avec  autant  de 
goût  que  de  talent  et  d'exactitude. 
H  eu  in  lut  son  collaborateur  pour 
cette  dernière  entreprise,  et  Bar- 
tholozzi  grava  souvent  les  ligures 
de  ses  autres  ouvrages.  Il  mourut 
à  Londres  en  i8o5. 

BYR  ON  (Georges  Gordon, 
lord),  le  plus  singulier  des  poè- 
tes dont  s'honore  aujourd'hui 
l'Angleterre.  Sou  caractère  est  un 
de  ces  problèmes  de  morale  qu'il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  résoudre. 
Ln  mystère  inconcevable  règne 
*ur  sa  conduite;  et  son  esprit, 
toujours  occupé  à  retracer  les  a- 
gnnics  de  l'Aine  et  du  corps,  est 
également  mystérieux  pour  qui 
n'a  connu  de  la  vie  que  les  jours 
sereins  et  la  langueur  uniforme. 
Lord  Bvron,  né  en  1788,  descend 
de  Jacques  11,  roi  d'Ecosse,  dont 
la  -fille,  Jeanne  Stuart,  tut  mariée 
au  comte  de  lluntley,  et  lui  don- 
na des  (ih9  premiers  auteurs  de  la 
famille  des  Gordon.  La  première 
jeunesse  de  lord  Bvron  n'eut  rien 
de  remarquable  ;  une  grande  dis- 
sipation, des  fonnes*aimabies,  u- 
ne  raillerie  vive,  et  quelques  a- 
ventures  galantes  lui  avaient  ac- 
quis la  réputation  d'un  homme  a 
bonnes  fortunes ,  lorsque  tout  à 
coup  il  quitte  Londres  et  les  sa- 
lons doré*  où  il  passait  sa  vie,  et  va 
errer  sur  les  plages  du  Péloponè- 
se,  au  milieu  des  ruines  de  l'Ita- 
lie, sur  les  roches  de  Candie  et  de 
Malte.  Il  revient  à  Londres  nri  il 
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épouse  une  femme  riche,  jeune, 
aimable  et  belle  ;  voit  bientôt  son 
union  troublée  par  des  dissen- 
sions domestiques;  se  sépare  ju- 
ridiquement de  cette  femme  qu'il 
adore,  et  quitte  de  nouveau  l'An- 
gleterre. Les  ennemis  que  ses  ta- 
Icns,déjasignalésparpIusieursou- 
vrages,  avaient  éveillés,  et  qu'une 
satire  mordante  avait  profondé- 
ment irrités,  donnèrent  â  ce  mal- 
heur domestique  une  publicité 
scandaleuse.  Le  gouvernement, 
dont  lord  Byron  avait  plus  d'une 
fois  attaqué  personnellement  le 
chef  actuel,  ameuta  contre  un  seul 
homme  la  tourbe  des  folliculaires 
et  des  journalistes  de  la  trésore- 
rie. Il  eut  à  soutenir,  comme  il 
le  dit  lui-même,  le  combat  d'un 
contre  tous  (the  strife  qfone  tf- 
gainst  ail).  Il  continua  ses  cour- 
ses à  travers  l' Europe  et  l'Asie, 
resta  long-temps  enseveli  dans 
une  hutte  des  Apennins  ;  repassa 
eu  Grèce,  où  il  acheta  une  petite 
ile  du  gouvernement  turc*  et  y  fit 
bâtir  une  maison;  visita  la  Suis- 
se et  la  Belgique,  après  que  les 
désastres  de  Waterloo,  en  chan- 
geant la  face  de  l'Europe,  eurent 
donné  tant  d'intérêt  aux  plaines 
de  la  Flandre  ;  et  envoya  de  temps 
en  temps,  en  Angleterre,  des  poè- 
mes empreints  d'une  misanthropie 
amère,  d'un  grand  dégoût  pour 
la  vie,  et  d'un  profond  mépri? 
pour  la  société.  Ce  dernier  sen- 
timent était  lé  fruit  d'une  gran- 
de injustice.  On  avait  répandu 
ridiculement  parmi  le  peuple , 
pour  ne  point  caractériser  d'atro- 
cité cette  infamie,  que  le  repentir 
d'un  crime  était  la  source  de  ses 
longues  douleurs;  que  le  meur- 
tre était  son  instinct,  et  toute  in- 
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e  sa  victime.  On  forgea  un 
conte  atroce,  daus  lequel  on  lui 
faisait  tuer  sa  maîtresse,  conser- 
ver soigneusement  son  squelette, 
et  boire  habituellement  dans  sud 
crâne,  qu'il  avait  fait  façonner  en 
forme  de  coupe.  Lord  Byron  ne 
donna  pas  a  ce  déluge  d'infamies 
un  signe  d'attention.  Quelques 
traits  dirigés  cootre  les  travers  et 
les  ridicules  de  ses  compatriotes, 
sont  la  seule  trace  de  ressenti- 
ment personnel  que  l'on  ait  pu 
remarquer  dans  ses  nombreuses 
compositions.  Le  premierouvra- 
gc  de  lord  Byron,  intitulé  :  Heu- 
res tic  loisir,  fut  »îvemcnt  criti- 
qué par  les  journalistes  souti- 
gnettrs;  Il  répondit  a  leur  criti- 
que indécente  par  une  satire  amè- 
re,  qu'il  appela  lui-même  une  Hé- 
catombe. Chaque  vers  immola  sa 
victime  ;  et  quatre  éditions  de  ce 
petit  puijme,  qui  se  succédèrent 
en  peu  de  temps,  finirent  par  las- 
ser sa  vengeance.  Lord  Byron,  a- 
prfes  avoir  voyagé  en  Europe  et 
m  Asie,  publia  cet  étrange  Pèle- 
rinage  tic  Hurold,  où  les  impres- 
sions d'un  homme  errant,  et  les 
passions  d'une  finie  agitée,  tien- 
nent lieu  d'action,  de  plan,  de 
mouve.meiit  cl  d'intrigue.  On  peut 
dire  de  ce  poème  qu'il  est  idéal, 
sans  sortir  de  l'acception  réelle 
et  Ihinehe  d'un  mot  si  souvent 
détourné.  Byron  semble  croire, 
avec  K:mt,  que  le*  objets  exlé- 
licur.i  n'existent  que  par  rapport 
à  noire  .\cn.toriiim  intérieur,  et 
suivent  les  ondulations  de  noire 
pensée.  On  dirait  qu'il  imprime 
sa  misanthropie  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure ;  qu'il  pénètre  les  rochers 
et  les  bois  de  l'amertume  de  son 
Drne,  et  que  les   vapeurs   de  sou 


llïll 


%' 


imagination  enveloppent  he  soleil 
el  l'aïur  de  l'Adriatique.  Ln  pu- 
blication des  premiers  chants  de 
ce  poème  lit  époque  dans  lu  lit- 
térature anglaise.  Drins  ses  au- 
tres ouvrages,  lord  Byron  es- 
saya de  joindre  à  *n  forte  pensée 
l'intérêt  des  combinaison»  dra- 
matiques, dont  on  avait  bUiné 
rabscnccdanBlerefcrÏH<w;ro''/7rt- 
rvid.  11  imagina  quelques  person- 
nages doués  de  facultés  énergi- 
ques, et,  eo  les  pinçant  dans  une 
scène  étroite,  il  força  leurs  pas- 
sions concentrées  ù  produire  les 
plus  terribles  effets.  Le  Corsaire, 
t' Infidèle,  la  Fiancée  d'Abydos, 
Lara,  le  Siège  de  Corinl/ie,  Pari' 
sinti ,  Mazeppa .  composés  dans 
ce  système,  n'offrent  que  les  bril- 
lantes ébauches  d'un  génie  déré- 
glé, presque  toujours  hors  de  la 
vérité  et  de  la  nature,  et  dont  les 
écarts  soûl  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  tendent  il  rejeter  la 
littérature  anglaise  dans  le  chaos 
d'où  l'ope  et  Addison  l'avaient  ti- 
rée. Dans  tous  les  tableaux  poé- 
tiques de  lord  Byron,  une  seule 
et  même  figure  se  montre  sons 
les  (rails  du  Oiaour.  de  Chili/  et 
du  Carsairej  sous  des  noms  di- 
vers, c'est  toujours  un  être  incon- 
cevable, né  pour  la  vertu,  enfon- 
cé dans  le  crime,  insouciant  de 
lui-même;  un  personnage  gigan- 
tesque, avide  de  connaître,  dé- 
daigneux de  ses  connaissances, 
nourrissant  une  aversion  profonde 
pour  la  société;  une  espèce  d'an- 
ge déihu,  riant  de  l'enfer  el  de 
sa  conscience;  une  espèce  de  fan- 
tôme errant  parmi  les  hommes, 
et  qui  semble  appartenir  û  un 
monde  invisible.  Les  poésies  fu- 
gitives de  lord  Byron  appartii 
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nent  toutes  au  genre  de  l'ode. 
Celle  qu'il  adresse  à  Napoléon 
•mérite  une  mention  particulière. 
Malgré  les  préjugés  de  son  pays, 
l'auteur  y  plaue  au-dessus  des 
temps,  des  lieux  et  des  hommes; 
il  est  peut- être  le  seul  dont  la 
pensée  ait  jugé  d'une  manière  di- 
gne de  lui,  le  plus  étonnant  per- 
sonnage de  son  siècle.  La  figure 
«éeByron  est  noble,  pâle,  fi  ère  et 
frënsive.  Ses  habitudes  sont  sin- 
gulières :  il  a  dernièrement  fait  la 
fortune  èVun  pauvre  cordonnier 
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de  Venise,  ruiné  par  un  incendié; 
on  l'a  t«  vivre  seul  pendant  des 
mois  entiers;  jftar  simple  amuse- 
ment ,  Il  a  Traversé  a  la  nage  ce 
détroit  d'Abydos ,  immortalisé 
^par  Léandre  ;  SI  consacre  au  sou- 
lagement de  littérateurs  pauvres 
le  produit  de  tous  ses  ouvrages, 
qui  ont  eu  jusqu'à  onze  éditions; 
enfin  fl  professe  la  plus  haute  es- 
time pour  les  taleus  des  Moore, 
Scott  et  Coleridge ,  ses  rivaux  : 
il  y  a  de  la  grandeur  dans  ces  bi- 
zarreries. 
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